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PHILIPPE   DESPOllTES 


Loisque  après  avoir  quille  Damiiit-ire  el  maiclié  peiidaiil  un 
quart  d'iieure  on  laisse  sur  la  gauche  le  village  de  Senlisse,  al- 
longé comme  un  ruban  au  pied  de  la  colline,  on  arrive  bientôt 
à  une  gorge,  où  une  pelile  rivière  se  prèci])ite  de  rochers  en 
rochers.  Avant  de  former  ces  cascalelles,  sous  des  arbres  cente- 
naires, elle  traverse  plusieurs  élangs  considérables,  que  l'on 
pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  nommer  des  lacs.  Ils  occu- 
pent en  partie  une  grande  vallée,  dont  les  pentes  montrent  çà  el 
à  des  blocs  de  grés  mêlés  à  la  verdure.  On  l'appelle  les  Vaux 
de  Cernay,  la  petite  ville  de  Cemay,  construite  sur  un  plateau, 
dominant  son  extrémité  orientale.  Au  bord  de  la  seconde  nappe 
d'eau  que  l'on  rencontre,  se  dressent  les  ruines  d'une  antique 
abbaye  Son  église  spacieuse  a  perdu  ses  voûtes  et  son  transsept; 
mais  la  nef  encore  debout,  protégeant  plusieurs  files  de  peu- 
pliers, découpe  sur  1  azur  du  ciel  ses  fenêtres  vides,  où  murmu- 
rent tous  les  vents.  Une  aile  de  l'habitation  destinée  aux  religieux 
subsiste  aussi,  mais  transformée  en  maison  de  campagne. 

(Je  monastère  eut  poui-  supérieur  Philippe  Liesportes,  qui  en 
loucha  au  moins  trente  ans  les  revenus,  car  la  foi  lune  ne  lit  pas 
la  prude  envers  lui  et  le  combla  tout  jeune  de  ses  faveuib. 
Huelques  strophes  bien  senties,  dans  lesquelles  il  peint  les  Jieau- 
lés  des  champs,  lui  furent  sans  doute  inspirées  par  les  sites  d'a- 
lentour, les  plus  pittoresques,  les  plus  frais,  les  plus  accidenlcs 
que  l'on  trouve  aux  environs  de  l'aris  et  qui  devaient,  pendunl 
le  seizième  siècle,  offrir  un  aspect  bien  préférable  encore,  uvic 


M  ni  I  II  !■  n.    m,  M'hi.  i  is. 

Ifuo    IokHs    ;iiilii|iii'^,    Iriii     |i(i|uiImII(iii    iiioiii^    iiuiiilirciisc,     le 

cliaiiiii;  lie  li'ui-  yiiUc  iiiculle. 

A  Irois  lieues  environ  ûe  là,  sur  un  luonionloire  foiiiié  pur  le 
pluleiiu  (le  Cernay,  on  apcrroit  le  chàleau  de  lîévilliers,  cou- 
vrant du  son  parc  tout  le  mamelon,  comme  d'un  manteau  de 
verdure.  Tliibaut  Desportes,  Irére  du  poète  et  grand  audiencier 
lie  France',  y  passait  les  beaux  jours  et  empruntait  à  ce  do- 
maine le  litre  ([u'on  lui  donnait  liabiluellemonl  dans  le  monde, 
où  chacun  laiipelail  le  sieur  de  Cévillicrs.  Le  llurepois  nous 
oll're  dune  les  traces  iialpables  du  séjour  de  cette  Camille,  témoi- 
gnages (lue  l'on  aime  à  retrouver,  car  l'homme  s'évanouit  connue 
un  songe;  après  un  lajis  de  temps  très-court,  on  examine  avec 
intérêt  les  dernières  preuves  (jui  attestent  la  réalité  de  son  exis- 
lencc.  Le  llurepois  confine  d'ailleurs  à  la  lieauce,  où  les  deux 
Irères  avaient  vu  le  jour,  aussi  bien  que  leur  célèbre  neveu, 
Mathurin  Régnier. 

Tous  trois  étaient  nés  au  centre  même  de  la  province,  dans  la 
ville  de  Chartres.  En  1546,  l'harmonieux  poëte  débuta,  comme 
un  simple  mortel,  jiar  les  cris  perçants  dont  nous  avons  le  pri- 
vilège d'assourdir  les  témoins  de  notre  arrivée  en.  ci;  bas  monde. 
Son  père,  Philippe  Desportes,  et  Marie  Edelinc,  sa  mère,  imis 
lé'alement,  appartenaient  à  la  petite  bourgeoisie.  Desportes  a 
longtemps  passé  pour  \m  entant  do  l'amour:  les  auteurs  de  la 
GkUki  Christiinia  l'avaient  langé  ])ar  mèpiise  dans  cette  tribu 
clandestine-.  Dreux  du  Uadier  combat  victorieusement  leur  er- 
reur au  début  île  son  article  sur  notre  poète,  inséré  dans  le 
i'.'iiiscrvidfitr  du  mois  de  septembre  lia".  Le  témoignage  de  ïal- 
lemant  des  llèaux,  que  l'on  ne  coiniaissait  pas  au  dix-huitième 
siècle  et  qui  Tut  imprimé  pour  la  première  l'ois  en  ISôi,  est  venu 
depuis  confirmer  l'argumentation  du  critique. 

Cependant  l'assertion  des  bénédictins  n'est  peut-èlre  pas  enl  ièrr- 
ment  fausse.  D'a"]irès  une  tradition  conservée  dans  une  ancienne 
famille  bretonne,  ce  ne  serait  pas  lui,  mais  son  père  qui  seiait 
venu  au  monde  par  contrebande.  Celle  famille  Desportes  ou 
Des  Portes,  car  on  irouve  son  nom  écrit  en  deux  mots  et  en  un 
seul,  habitait  la  vicomte  de  llolian.  Son  plus  ancien  membre 
connu  est  Guillaume  Desportes,  écuyer,  compagnon  de  Du  Cues- 

'  liflicior  do  la  clianccUeric,  cliarjjé  des  rai)iiorls. 

•  \om  le  passage  de  la  GcHiU  C  rislUma  :  «  Philiiiiiiii  DespoiUf,  poelu  rc- 
ijiiis,  filins  iiolhus  PhiHpi>i  Desp'rl  cieiHci  Carnoleiisia,  et  Muiia:  île  loitre 
rhol'jiM'jeim- u  (l'Iiilii.!"*  Wp■4^*''*.•^,  itd'''<"  Hu  roi,  lils  bâtard  de  I'lulip|,c 
Dcbportos,dorcdoCli,jj,j  ;v.,iKi,yi;.j(rtf  .  ,'■.  '  •  ;  .  ryuemiaiso).  luiiic  Mil. 
p.  liOS. 


l'UlLll'l'Ii     UESl'OUTES.  Ml 

iliii  |iLiiiluiil  5U1I  piiliiiice  et  pendant  toutes  ses  yueiies:  il  dut 
sa  fortune  au  célt'bre  capitaine  et  en  reçut  un  legs  de  cent  écus 
d'or.  Son  frère  occupait  un  siège  èpiscopal.  Guillaume  [lorlait 
d'argent  aux  trois  coquilles  de  sable,  deux  et  une.  Dans  le  cours 
du  dix-septième  siècle,  la  l'ainille  s'établit  au  Mans.  Ses  papiers 
ayant  élc  détruits  à  l'époque  de  la  lièvolution,  elle  ne  peut  ap- 
puyer d'aucun  acte  décisif  ses  prétentions  à  une  alliance  natu- 
relle avec  le  poète;  mais  elle  revendique  cet  honneur  par  suite 
d'une  tradition  orale,  (|uc  de  nouveaux  reuscignenients  conlir- 
nieront  i)eut-étre  un  jour  '. 

La  fortune  devait  avoir  assez  bien  traité  les  )iarents  de  notre 
auteur,  car  ils  purent  faire  donner  une  éducation  savante  à  leurs 
deux  fils,  quoiqu'ils  eussent  en  outre  six  filles-.  L'ne  de  ces 
tilles,  Simone  Des])ortes,  fut  épousée  ])ar  nu  bouigeois  de  Cliar- 
lies,  un  notable,  puisqu'il  était  éciievin,  et  elle  mil  au  inonde  le 
poète  Régniei'. 

.^près  l'achèvement  de  ses  étuiies,  rhilii>pe  entra  chez  un  pro- 
cureur de  l'aris.  Le  jeune  clerc  montra  dès  lors  cette  humeur 
galante,  qui  devait  lui  inspirer  presque  toutes  ses  poésies. 
L'homme  de  loi  possédait  une  jolie  femme,  que  ne  tardèrent 
jiointà  émouvoir  les  œillades  de  Desportes.  11  grilbnnait  pent- 
ètre  aussi  des  vers  pour  elle,  car  il  fut  tenté  de  bonne  heure 
|jar  le  démon  poétique ''.  .Mais  le  gratle-papier  remarqua  leur 
penchant  nmtuel,  et,  un  jour  que  son  auxiliaire  était  allé  en 
course,  il  lit  un  paquet  de  ses  bardes,  nous  dit  Tallemant  des 
Iléanx,  les  pendit  au  maillet  de  la  porto  qui  l'erinait  l'allée  de 
son  habitation,  et   mit   annrè.s  un  avcrlissemenl   ainsi    coiii;u  ; 


'  C'est  f  espérance  de  M.  l'ernaiid  llespcrles,  nvocal  el  docteur  en  druil, 
le  plus  jeune  représentant  de  ceUe  famille. 

-  Dom  Liron,  dans  sa  Bihlinthique  chartrain:,  prétend  fpie  Phi!i|)pe  avait 
\ui  second  frJre,  nommé  Joathiiu  Desporles,  et  lui  attribue  un  biicours 
sommaire  du  rèijM  de  Charles  JX,  de  fa  mort  et  de  ses  dernières  piirolef, 
imprimé  à  Paris  l'an  13"i,  in-8.  11  est  le  seul  écrivain  qui  p.irle  de  ce  frère  ; 
Jallemanl  des  l.éaux  ne  le  mentionne  pas.  L.t  ressemblance  des  noms  de  fa- 
mille a  trompé  le  bénédiclin,  et  Siceron  l'a  réfuté  dan-  ses  Mémoires  pour 
s.'rvirù  l'Histoire  des  ho  nmes  illustres,  t.  X.W.  Ce  .(oachiin  n'avait  aucun  lien 
de  parenté  avec  noire  poêle. 

■"•  In  homme  qui  favait  connu  iiilimement  l'atteste  de  ia  matière  la  plus 
positive  : 

Si  ini'encou's  onfanl  des  vers  il  l'a(.oiina; 
Kt  de  sa  riocli^  \oiN  ne  cbvuUn  élomia. 
Si  loin  j>ar  son  savoir    !  devjjiçoil  sou  âge  I 
De  sa  grandeur  futur''  nlaijii'd»;  prés.-".;»;. 

\o';tv,  à  la  lin  du  volume.  le  sieur  Jacquc?  de 

.Vonicreul. 


VIII  !■  III  i.i  ri'i;    iiKsi'oiiïKs. 

'■  LniMpit'  DcsiHUics  rcvii'iiili;i,  il  ii';iiiiu  iin'.i  |ii(Miilic  .sps  lan- 
des cl  ;'i  s'i'ii  aller.  «  Coiiynlié  avrc  aussi  ])0u  de  coiririoiiio,  lioii- 
Ifux  sans  dniilc  d'appiTiHlrp  sa  mésavciilmo  à  sa  lainillc,  le 
j<Miiic  luiKiiiic  so  vit  dans  l'obligation  de  clioiclier  loilunc.  La 
i(iui-  venait  justement  de  pailir  pour  ce  tour  de  Ki'ance  que  f!a- 
llierine  de  Médicis  faisait  l'aire  à  Cliarles  IX  et  (|ui  dura  ]irès  de 
deux  aus  '.  Uonsard  escortait  le  |irince,  composait  pour  lui  ûv^ 
intermèdes  et  des  bei'gerades.  l.a  euriosilé,  l'espoii-  de  glaner 
Mir  les  pas  de  la  liante  noblesse  ((uebine  laveur,  (|nel(|ne  emploi 
lucratir,  enirainéient  Dcsporles  dans  la  même  direction"-.  Il  eut 
peine  d'abord  ù  se  tirer  d'adaire.  Hcduit  aux  plus  durs  expé- 
dients, il  lut  contraint  d'aller  faire  pied  de  grue  sur  le  jioiil 
d'Avignon,  où  l'on  ne  dansait  jias  toujours  et  où  venaient,  au 
contraire,  se  poster  les  valels  sans  maître  qui  désiraient  entrer 
en  place.  Comme  il  restait  là,  livré  à  des  préoccupations  i)eu 
agréables  et  ne  voyant  pas  venir  d'amateurs;  \ni  jeune  garçon 
•lit  en  causant  avec  ses  camaratles  :  «  Monseigneur  l'évétpie  du 
l'uy  a  besoin  d'un  secrétaire.  «  (le  prélat  était  alors  dans  la 
ville.  Desportes  va  sur-le-cbamp  lui  offrir  ses  services,  et  a  le 
bonheur  de  lui  plaire  par  sa  physionomie,  comme  à  l'aimable 
procureuse.  Ce  fut  le  commencement  de  sa  haute  fortune. 
L'évèque  était  d'une  grande  maison  '"  :  Desportes  fit  chez  lui 
des  comiaissances  utiles,  se  façonna  aux  Tïiaiiières  du  beau 
monde.  Il  y  domia  ti'ailleurs  les  ])remicrs  signes  avérés  de  son 
talent  poétique.  Xu  rapport  de  Talleniant  des  Héanx,  il  éirivii 
alois  sa  belle  ode  louire  nnr  nnicl  trop  cla.rc : 

0  iiuicl,  j.ilouse  nuict,  coiilre  moy  conjui'i'e! 
ijui  renllainiiics  le  ciel  de  nouvelle  cldrté, 
'I"ay-je  donc  aiijourd'huy  tant  de  fois  désirée 
Pour  esire  si  contraire  à  ma  félicité? 

C'était  mie  imitation  de  r.4riostc*,  mais  il  se  garda  de  le  dire 
et  usa  toute  sa  vie  de  la  même  réticence  à  l'égard  de  ses  noni- 

'  La  cour  partit  de  Fontainebleau  le  !:>  mars  lo64,  et  ne  tenu  na  son 
voyage  qu'en  décembre  1565.  Elle  parcourut  le  sud-est  de  la  1  raiicc  pen- 
dant le  premier  automne. 

-  Ceci  n'est  qu'une  hypothèse,  mais  elle  a  tant  de  vraisemblance  qu'elle 
s'était  déjà  offerte  à  fespril  deTallemant.  «Des  Portes  prend  son  paquet  et 
s'en  va  en  Avignon  (peut-être  la  cour  élnit  vers  ce  pays-l;(),  »  dit-il-  Au  mo- 
ment où  eut  lieu  ce  voyage,  le  poêle  avait  dix-liuil  ans,  i'à^'e  des  premières 
amours  et  des  premières  aventures. 

•■>  Il  appartenait  à  la  famille  de  Senecteno. 

*  Voyez  dans  se.  Poésies  diversi'a  le  cliapilie  \.i:  le  morceau  il;ih  ii 
délmtc  p.ir  celle  stroplie  : 

0  ne'  niiei  daiini,  c'c. 
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breux  emprunts.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  fut  merveilleuse- 
ment bien  accueillie  du  public.  On  y  ajusta  un  air,  et  elle  vohi 
de  bouche  en  bouche.  Son  succès  dura  longtemps,  car  on  la 
chantait  encore  sous  la  minorité  de  Louis  XIV  '. 

L'èvèque  du  l'uy  avait  une  nièce.  Desportes  s'éprit  d'elle,  et, 
avec  son  tempérament,  ne  pouvait  guère  s'en  dispenser.  Mais  je 
ne  ciois  pas  le  moins  du  monde  qu'il  l'ait  chantée  sons  le  nom 
lie  Cléonice-:  la  personne  désignée  par  ce  nom  imaginaire  fut 
la  troisième  de  ses  maîtresses;  elle  occupe  ce  rang  dans  toutes 
les  éditions  de  ses  œuvres.  L'intlammable  poète,  ayant  à  peine 
de  la  barbe  au  menton  quand  il  devint  secrétaire  du  prélat, 
quelles  auraient  été  les  deux  premières  jeunes  filles  divinisées 
par  lui  de  sonnets  en  sonnets?  Dreux  du  lîadier  nous  apprend 
d'ailleurs  qu'il  avait  trente-deux  ou  trente-trois  ans  à  l'époque 
où  il  rima  ces  vers;  enfin  le  livre  de  Cléonice  porte  pour  se- 
cond titre:  Dernières  amours. 

Le  patron  île  Desportes  l'emmena  au  delà  des  Alpes.  Sur  cette 
terre  des  Césars,  que  le  christianisme  avait  seulement  rajeu- 
nie à  moitié,  le  néophyte  aspira,  en  quelque  sorte,  à  pleins 
poumons  les  influences  qui  dominaient  alors  notre  littèia- 
lure,  le  goût  des  anciens,  l'imitation  de  leurs  modernes  conti- 
nuateurs. Ce  fut  à  Rome  rnèine  qu'il  apprit  la  langue  du  pays  ^. 
11  serait  curieux  de  savoir  comment  il  passa  son  temps  parmi 
les  Italiennes,  mais  nous  n'avons  pas  le  moindre  détail  concer- 
nant ce  voyage.  Colletet  a  omis  Desportes  dans  son  Histoire  nia- 
uiiscrile  des  l'oêles  français,  que  possède  la  bibliothèque  d  u 
Louwe  :  on  doit  regretter  vivement  les  faits  précieux  et  main- 
tenant perdus  pour  jamais,  qu'il  nous  eut  révélés*.  Au  delà  des 
Alpes,  le  jeune  écrivain  eut  sans  doute  mainte  aventure  galante. 

'  Du  P.adier  ajoute  à  ce  délai!  que  nous  lui  enipninlons  :  «Furetière- 
dans  son  Boinan  bourgeois,  cite  celte  chanson  comme  fort  connue,  et  Pii'- 
gnier,  dans  sa  satire  X,  avoit  dit  en  parlant  d'une  nuit  obscure  : 

Croyez  qu'il  n'estoil  pas  :  ô  nuict,  jalouse  nuici  '. 
Car'il  sembloit  qu'on  eust  aveuglé  la  nature, 
Et  faisoit  un  noir  brun  d'aussi  bonne  leinlure 
Que  jamais  on  en  vit  sortir  des  Gobelins. 

Ce  qui  fait  voir  que  le  premier  vers  de  Des  Portes  avoit  passé  en  proverbe, 
preuve  indubitable  du  mérile  d'un  ouvr.ige  et  de  l'accueil  que  le  public  lui 
a  fait;  Je  ne  connois  point  de  pièce  de  Malherbe  à  qui  on  ait  fait  cet  hon- 
neur. »  Voici  le  passage  de  Furetière  que  mentionne  du  Radier  :  «  A  son 
geste  et  à  son  regard  parut  assez  son  mécontentemeni;  sans  doute  que  dans 
son  Ame  elle  dit  plusieurs  fois  :  0  nu  t,  jalouse  nuit!  » 

-  C'est  Tallemant  qui  avance  ce  fait  improbable. 

-  Niceron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illuslrei,  t.  XXV. 
'  J'ai  vérilié  moi-nirme  sur  le  manuscrit  l'absence  de  cette  notice. 


X  l'Il  ll.llM'i:     DISI'OI'.IKS. 

Los  Kran(;;iis  ('tairiil  alors  liV-s-lucn  accueillis  ilp  la  iiopulalioii 
((■•minino.  «  Là  so  Irouvaiont  on  conlacl,  d'une  pari,  la  galantei  ic 
IVauçaiso.vivo,  légoro.cnjouéo;  do  l'aulro,  la  sensualilo  nii-ridin- 
nale,(|ui, combinée  avec  nncceilaineconliaiiile  cxli'ricuro  et  nu 
eoinnieno moins  libre  entre  les  sexes,  fait  do  ranionr  lanlôt  une 
|i:is>ion  liiriense,  laiilùl  une  science  et  un  calcul. De  là,  clicz  nous, 
des  conséiiuenees  (|ui  se  développèienl  avec  le  leiniis:  pour  les 
l'emnies,  des  leçons  de  coquetterie,  dos  modes  provoquantes  el 
voluptueuses  que  les  maîtresses  de  François  l",  la  duchesse  de 
Cliàteaubrianl  et  la  belle  Ferronnière,  introduisirent  à  la  coui- 
do  Franco;  pour  les  hommes,  les  enseignements  et  les  frniK 
(l'un  libertinage  auquel  le  souvenir  et  le  nom  de  l'Italie  reste- 
ront toujours  attachés '.  »  Ces  mœurs  convenaient  ]iarfailomenl 
aux  goûts  et  au  caractère  de  Desporics.  Non-seulenioul  la  na- 
ture lui  avait  donné  des  iienciianls  amoureux,  mais  il  épiouvail 
dos  passions  violentes  :  c'étaient  mémo  les  seules  qui  eussent  du 
ciiai'me  pour  lui.  Ses  œuvres  nous  renseigneni  complètement  à 
cet  égard:  les  tiédes  afTections,  dit-il,  uo  pouvaient  lui  plaire. 
Il  lui  faut  des  cris,  des  serments,  des  transports,  dos  fureurs  ; 
la  volupté  doit  fondi'e  sur  lui  comme  un  orage. 

Qu'on  ne  nie  prenne  pas  ponr.iiiner  liédenienl. 
l'our  garder  ma  raison,  pour  avoir  lame  saine; 
Si  comme  une  bacchanle  Amour  ne  me  pounnènc, 
.le  refuse  le  litre  el  l'Iionneur  fl'un  .-niianl. 
.le  teux  toutes  les  nuicLs  soupneren  dormant, 
Je  veux  ne  trouver  rien  si  plaisant  que  ma  peine. 
Savoir  goutte  <lo  sang  qui  d'amour  ne  soit  pleine. 
I)t,  sans  savoir  pouri|UO\ ,  me  plaindre  incessamment. 
Mon  coMir  me  déplairoil.  s'il  n'étoil  tout  de  llamme. 
L'air  el  le  mal  d'auiour  autrement  n'ont  point  d'ame  ; 
.4mour  est  un  enfant  sans  prudence  et  sans  yeux. 
Trop  d'avis  el  d'égard  sied  mal  à  sa  jeunesse. 
.\iix  conseillers  d'Etat  je  laisse  la  sagesse, 
J'our  m'en  servir  comme  eux,  lorsque  je  serai  vieux. 

Ayant  obtenu,  dans  son  âge  mùr,  les  bonnes  grâces  d'une 
.jeune  dame  moins  fougueiise  que  lui,  quelque  blonde  sans 
doute,  aux  regaids  timides,  à  l'esprit  inquiet,  il  se  fâcha  de  s:i 
réserve  el  de  ses  ajqiréhensions.  Il  l'assura  qu'elle  n'avait  rien  à 
oraindre  de  son  mari  : 

Quand  même  il  vous  verroil  en  mes  hras  toute  nue. 
Il  ne  crniroit  jamais  la  chose  estre  advenue. 

'  liallieiy,  Influence  de  l'Italie  sur  les  Lellres  françaises,  p.  81  et  S."..  L'au- 
teur cite  de  curieux  témoignages  contemporain-;  relativemenl  à  la  licence  de 
nos  soldats  en  Italie 
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Oi'il-ollft  courir  «les  iH-ril?  d'ailloiirs,  il  faut  monlnr  on  ainoui' 
autant  de  vaillance  que  les  soldais  pendant  la  guerre.  Aussi,  dr-s 
les  premiers  mots,  le  poète  brusque-til  la  prudente  el  calme 
l>t''cl)eresse,  de  manière  à  la  déconcerter  : 

Que  serviroil  nier  chose  si  reconnue? 

.le  l'avoue,  il  est  vrai,  mon  amour  diminue, 

Xon  pour  objet  nouveau  qui  me  donne  la  loi, 

Mais  t'est  que  vos  façons  sont  trop  froides  pour  mo  . 

Vous  avez  trop  d'ég.ird,  de  conseil,  de  sagesse; 

Mon  humeur  n'est  pas  propre  à  si  liJde  maiiressc  : 

.le  suis  inipaliont,  aveugle  et  furieux. 

Poursuivant  du  même  ton,  il  lui  dil  commenl  il  vnndr.iil 
qu'elle  fut  pour  lui  plaire  : 

f)  une  tièche  trop  mousse  Amour  vous  a  hiessée. 
Il  faut  âmes  fureurs  quelque  amante  insensée, 
(Jui,  mourant  chaque  jour,  me  livre  cent  trépas. 
Qui  m'ote  la  raison,  le  somme  et  le  repas, 
Qui  craigne  de  ine  perdre  et  qui  me  fasse  craindre. 
Qui  toujours  se  complai^nc  ou  qui  m'écoute  plaimhi'. 
Qui  se  jette  aux  dangers  et  qui  m'y  jette  aussi. 
Qui  transisse  en  l'absence  et  que  jeu  sois  ainsi, 
Qui  m'occupe  du  tout,  que  tout  je  la  retienne, 
Kl  qu'un  même  penser  notre  esprit  entretienne. 
Voilà  les  passe-temps  que  je  cherche  en  aimant: 
.l'aime  mieux  n'aimer  point  que  d'aimer  liédcnieni. 

Une  ardeur  si  vive  ne  permettait  pas  au  salant  poêle  d'agir 
avec  circonspection.  11  nous  aiqirend  lui-même  qu'il  avait  les 
mœurs  et  l'audace  des  coureurs  d'aventures,  qu'il  ballait  le  pavé 
toutes  les  nuits,  sans  craindre  les  rivaux,  les  jaloux,  les  dél rous- 
seurs de  passants,  les  averses,  le  froid  et  le  brouillard. 

Quand  je  suis  tout  de  llamme  et  que,  chargé  d'ennui--, 
Par  la  ville  à  grands  pas  j'erre  toutes  les  nuits, 
Toujours  une  déesse  à  mon  secours  se  montre. 
Les  batteurs  de  pavé,  qu'aux  détours  je  renconin'. 
.Ne  m'otent  point  ma  cape,  et  leur  fer  rigoureux 
-\e  se  trempe  jamais  dans  mon  sang  amoureux. 
I.e  froid  des  nuits  d'hiver  ne  me  poite  nuisance, 
-Ni  le  serein,  ni  l'eau  qui  tombe  en  abondance, 
le  ne  me  sens  de  rien,  tout  aide  à  ma  santé, 
l'ourvu  qu'à  la  parfin,  ayant  bien  écoute. 
Lasse  de  mes  travaux,  celle  qui  m'est  si  belle, 
Ijilr'ouvranl  la  fenêtre,  à  basse  voix  m'appelle. 

In  soupirant  de  ce  caractère,  que  semblaient  avoir  embr.ifé 
les  feux  du  soleil  italien,  devait  réussir  au  delà  des  Alpes. 
i.e«  cluTiniqni'ur*  litli'Tairrs  ne  nou«  apprennent  p,i<  commenl 
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Dcspoi'tes  fui  inlroduil,  à  la  roui';  mais  sos  œuvres  coiilicnni'iil 
à  ocl  l'yard  les  imlicalions  les  plus  pircinusps. 

11  sf  liailclrés-liouiicliouiT  cl  ilelainauii'Tola  plus  inliiiKi  avec 
nu liouiiTio  (Micoie  iilus  jeune,  (pii  oceuimit  uiw position  lirillanle. 
Claude  de  I.atihespine,  fds  du  célèbre  Claude  de  I.aul)esi)ine,se- 
rrétaire  d'I'.tat  sous  François  1"',  Ileiu  i  II,  1  rançois  11  el  Cliar- 
le.i  IX  \  élail  lui-inèuie  secrélaire  des  coniniiuidenients  de  ce 
ilernier  piince.  Il  senilile  avoir  réuni  les  gràics  du  eorps  aux 
mériles  de  l'inlellii^'ence.  La  iiahire,  suivant  Desportes,  l'avait 
t'ait  giand,  beau,  agile,  aimalde;  il  n'avait  ni  ambition  ni  dissi- 
nmlalion,  mais,  d'un  cœur  imr  et  d'une  àme  droite,  ne  songeait 
qu'à  rendre  service.  Les  jeunes  gens  s'éprirent  l'un  pour  l'autre 
d'une  amitié  qui  les  lionore  tous  les  deux.  Le  poêle  fui  sans 
doute  présenté  à  la  cour,  mis  en  lelalion  par  l.anbcspiue  avec 
Cliarles  IX  el  les  plus  grands  personnages,  notamment  avec  le 
duc  d'Anjou  et  le  marquis  de  Villeroy,  principal  ministre,  qui 
n'avait  lui-même  (pie  vingt-sept  ans.  'fous  trois  lui  témoignè- 
rent une  égale  faveur.  Le  ministre  le  logea  même  dans  sa  mai- 
son et  le  prit  pour  secrétaire  particulier'.  C'était  un  coup  de 
fortime.  .\ussi  dans  le  prélude  du  poème  de  Roilomiinl,  que  Des- 
porles  dédia  bientôt  à  son  protecteur,  le  nomme-t-il  son  sup- 
port, c'est-à-dire  son  appui.  Laubespme  avait  pu  l'introduire 
facilement  chez  le  ministre,  (jui  avait  épousé  sa  sœur  et  d(!vait 
en  outre  sa  hante  fortune  à  son  père,  comme  Villeroy  lui-même 
nous  l'apprend  dans  ses  Mémoires^.  Le   poète  se  trouva,  pour 

'  Ce  ministre,  originaire  de  Bourgogne,  mourut  jeune  encore,  le  11  no- 
vembre 1SG7.  Il  passait  pour  un  des  plus  liabiles  négociateurs  de  l'Europe, 
et  fut  employé  par  la  cour  de  France  dans  toutes  les  opérations  diplomali- 
«(ues  de  son  temps.  Il  signa,  par  exemple,  le  traité  de  Càlenu-Cambrésis,  la 
paix  de  Ilardelot  et  assista  aux  conférences  de  La  Marck.  Il  était  baron  de 
Cliâteauneur.  La  veille  de  sa  mort,  il  donna  d'utiles  avis  à  Catherine  de  Mé- 
dicis,  qui  était  venue  le  ronsuller. 

2  Son  admission  comme  secrétaire  cbez  le  marquis  de  Villeroy  est  consla- 
tée  par  un  document  aullientique  :  le  privilège  de  la  première  édition  de 
ses  œuvres;  on  y  lit  en  eflel  : 

o  Par  lettres  patentes  du  roy,  données  à  Paris,  le  vingl-tiuiclième  jour  de 
juillet  1573,  signées  par  le  roy,  le  roy  de  Pologne,  son  frère,  et  lieutenant 
général  présent,  de  Neufville  (c'est  le  marquis  de  Villeroy);  et  scellées  du 
grand  sceau  en  cire  Jaune  sur  simple  queue  :  Il  est  permis  à  maistre  Phi- 
lippe Iles  Portes,  secrétaire  de  la  chumbre  dudicl  <<ei(jneiir,  de  faire  impri- 
mer, »  etc. 

3  «  J'eus  cet  honneur,  quoy  qu'indignement,  mais  favorisé  de  la  protec- 
tion delà  feue  royne  mère,  que  Dieu  absolve,  et  des  services  trés-recom- 
mandables  que  feu  M.  de  Laubespiue,  mon  beau-père,  avoit  rendus  à  Sa 
M;ijeslé,  d'estre  pourvu  à  l'aage  de  vingt-quaire  ans,  i)ar  le  feu  roy  Charles, 
mon  premier  maisire,  de  l'office  de  secrétaire  d'Fslal  qu'exenoil  ledirl  fiMi 
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ainsi  dire,  en  famille,  et,  depuis  ce  moment,  la  gêne  et  l'inquié- 
tude n'osèrent  plus  franchir  sa  porte. 

Mais  le  sort  ne  devait  pas  respecter  une  si  noble  affection. 
Pendant  l'année  1570,  Claude  de  Laubespine  tomba  malade  et 
mourut.  Accablé  de  chagrin,  Desporles  fut  bien  prés  de  le  sui- 
vre sous  terre.  Ses  lamentations  ne  nous  révèlent  point  la  nature 
spéciale  du  trouble  organique  dont  il  souffrait  :  il  nous  en  dé- 
crit seulement  les  symptômes,  qui  étaient  affreux.  Le  poète  garda 
six  mois  le  lit.  Les  douleurs  physiques  et  le  regret  d'avoir  perdu 
son  cher  Claude  s'unissaient  pour  le  torturer. 

Depuis  six  mois  que  tu  partis  d'ici, 
Hôte  d'un  lit,  je  languis  sans  merci, 
Criant  sans  cesse  à  Dieu  qu'il  me  délivre; 

Non  qu'il  octroyé  à  mon  corps  guerison 
Mais  que  l'esprit,  franc  de  celte  prison. 
Oiseau  léyer,  au  ciel  puisse  te  suivre. 

La  souffrance,  comme  il  le  dit,  tourna  son  âme  vers  Dieu  e: 
lui  inspira  plusieurs  prières,  plaintes  et  paraphrases,  qui  com- 
posent le  début  de  ses  Œuirfs  chresliennes.  On  y  entend  gémir 
un  vrai  désespoir.  La  mort  de  son  ami  lui  causait  un  si  profond 
chagrin  qu'il  supplie  Dieu  de  lui  en  pardonner  l'excès.  «  Toi- 
même,  lui  dit-il,  ô  souverain,  ô  notre  unique  modèle!  tu  n'as  pu 
te  défendre  de  ces  angoisses  :  quand  lu  vis  Lazare  couché  dans 
le  drap  funèbre,  tu  ne  pus  retenir  tes  larmes,  et  un  simple  mor- 
tel fut  pleuré  de  celui  que  chantent  les  séraphins,  devant  lequel 
tremblent  les  cieux.  » 

Tour  comble  d'infortune.  Desportes,  au  commencement  de 
l'année,  s'était  épris  d'une  grande  dame;  le  haut  rang  de  la 
belle  personne  condamnait  le  poète  à  une  extrême  réserve,  à 
des  ménagements  infinis.  Elle  semblait  néanmoins  agréer  ses 
hommages  inquiets,  lorsqu'il  tomba  malade  :  tm  adorateur  au 
lit  de  mort  peut  exciter  la  compassion,  mais  n'intéresse  guère 
le  cœur  d'une  jeune  femme.  Quand  Desporles  sentit  les  forces 
lui  revenir,  il  était  trop  tard  :  un  autre  avait  pris  sa  place.  Il 
rima  donc  un  sonnet  pour  maudire  celte  malencontreuse  an- 
née, où  il  avait  fait  des  pertes  si  cruelles,  et  failli  terminer 
son  voyage  dès  la  première  étape  '. 

sieur  de  Laubespine,  par  la  résignation  qu'il  m'en  lit  à  sa  survivance,  le 
vingt-cinquième  jour  du  mois  d'octobre  1,">67.  Mes  lettres  furent  scellées  par 
feu  M.  de  l'Hospilal,  et  le  jour  mesme,  mon  dict  seigneur  de  Laubespine 
tomba  malade,  dans  K,'  chàleau  du  Louvre,  où  il  éloil  logé,  de  laquelle  ma- 
ladie il  trespassa  lonziesme  novembre.  » 
•  Vove<  le  sonnet,  page  ISâ. 
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Mais  riHh'  ilmn  ipiouvf  uno  foi-;  Icrniim-p,  la  Ikhiiip  cliaiicc, 
ijni  11'  spciiiiila  ]ioiK!anl  lont(>  sa  vie,  i'0|ianil  jilus  luillanto  qiip 
jamais,  comnu'  li'  soUil  apris  la  toiiiprli-.  l.c  socii'Iaiiv  iiiliinp 
n'pril  SCS  Idiiclioiis  aiiprrs  du  iniiiislro,  foiu'licjiis  i[u\  lui  assii- 
laiont  une  fjrande  inlhirnro.  IVul-ptro  uirme  rofusa-l-il  tW's  lors 
la  place  de  l'Aubespino,  nl'us  eonslalé  par  son  épilaidie.  Sa  vie 
ne  nous  offrira  plus  qu'un  encliainernent  de  prospéiités. 

("eux  qui  ont  parlé  de  lui  s'accoi'denl  A  dire  qu'il  n'usa  de  sa 
faveur  que  pour  rendre  service.  C'étail  un  lioinnie  afTalile,  doux, 
patient,  généreux.  L'accueil  franc  et  ouveit,  qu'il  unissait  à 
beaucoup  de  (inesse,  charmait  tout  le  monde,  l'ne  t'ois  devenu 
son  ami,  on  pouvait  compter  siu'  son  allacliement  '.  I,a  nature 
hii  avait  d'ailleuis  donné  >me  abondance  de  parole,  une  facilité 
de  discours  trés-ulile  dans  la  société.  Il  y  avait  joint  des  con- 
naissances étendues,  qui  achevaient  de  le  faire  écouler  avec 
plaisir  et  avec  déférence  :  il  savait  non-seulement  le  latin  et  Je 
t^rec,  mais  l'hébreu  ;  il  avait  étudié  la  philosophie  et  même  l.i 
théolof;ie.  Quoiqu'il  ait  obtenu  fort  jeune  des  piéscnts  considé- 
l'ables,  des  fonctions  lucratives,  il  ne  parait  avoir  été  ni  andii- 
lienx  ni  f\i|iide.  Jacques  de  Montereul  et  son  propre  fiére  lui 
rendent  à  cet  égard  le  témoignage  le  plus  tlatteur^.  Une  chance 
lienrense  le  seconda  toute  sa  vie  :  quehpie  part  qu'il  diiige.U  sa 
proue,  le  vent  soufllait  aussitôt  dans  sa  voile. 

Disons  d'ailleurs  qu'il  ne  contrariait  pas  la  fortune,  qu'il  se 
prêtait  avec  adresse  aux  ))onnes  intentions  du  destin.  Esprit 
souple,  rapide,  observateur,  calme  et  judicieux,  il  ne  henilail 
personne,  il  plaisait  universellement.  Sa  haute  prospérité,  non* 
disent  les  liiograiilies,  n'excita  jamais  l'envie",  llrconnaissons, 
au  surplus,  que  cette  prospérité  même  devait  entretenir  sa 
bonne  laiineur,  slimuler  son  oiiligeance:  elle  lui  avait  coûté  si 
peu  d'efforts,  qu'elle  appelait  naturellement  le  sourire  sur  ses 
lèvres.  Son  existence  était  comme  un  paysage  éclairé  par  le  so- 
leil; d'où  lui  seraient  venues  les  idées  mornes,  les  disjiosilions 
laronches?  Quel  vent  du  ciel  lui  eût  aiiporté  le  froid,  les  nuag(!S, 
les  tristes  murmures  de  l'hiver? 

Knfin  une  tendance  peu  liéroïcpie  l'aidait  à  faire  son  chemin, 
à  glisser  entre  les  écueils.  11  n'avait  ])as,  il  faut  le  reconnaître, 
ce  sentiment  du  bien,  cet  amour  de  la  justice,  cette  exaltation 

<  (1  Qui  semel  admissos  non  fjlieie  novit  amicos,  »  dit  Jean  Daural.  Vnyr/ 
.Tiissi  le  dislique  de  Pasquier,  i  la  fin  du  volume. 

3  Voyez  le  Tombenu  de  Desporles,  par  .1ai,-t|Mps  de  Mnnifieiil,  cl  •^nn  ryUn- 
plie,  par  son  frère. 

"'  riniii  lircm.  Bil'IinllK'diii'rhcirlniiiic, 
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inornlp,  qui  anirnenl  les  gianils  caractères,  inspirenl  \cs  nobles 
actions,  élèvent  le  poëte  dans  la  sphère  du  sublime,  mais,  d'une 
antre  part,  renferment  l'homme  en  lui-même,  l'empêchent  de 
se  livrer,  lui  communiquent  une;  certaine  roideur,  clablissenf. 
au  fond  de  sa  conscience  un  tribunal  rigoureux,  d'où  il  juge 
l'espèce  humaine,  ses  erreurs,  ses  crimes  et  ses  folies.  Une  pa- 
reille délicatesse,  une  pareille  fermeté,  poussent  à  l'indignation, 
â  la  colère  :  on  ne  peut  voir  sans  frémir  tous  les  principes  du 
droit  méconnus,  foulés  aux  pieds.  Dés  lors  comment  réussir 
dans  un  monde,  où  tant  d'extravagances,  d'iniquités,  de  hideu\ 
spectacles  révoltent  tous  les  jours  les  âmes  magnanimes? 

Supposons,  au  contraire,  un  individu,  qui,  sans  être  làclie  et 
ignoble,  s'abstient  d'apprécier  la  conduite  d'autrui.  Le  mal  ne 
l'irrite,  ne  le  blesse  jias;  il  semble  même  ne  point  le  voir,  ou 
l'observe  d'un  œil  aussi  indiiïérent  que  s'il  regardait  tomber  la 
neige,  le  soleil  dispaiaitre  à  l'horizon,  les  n\iagfs  voguer  dans 
un  ciel  mélancolique.  Les  hommes  de  cotte  nature  n'ont  qu'une 
seule  préoccupation  :  rechercher  le  bien-être  pour  eux  et  pour 
leurs  amis.  La  douleur,  c'est  à  leurs  yeux  l'esprit  de  ténèbres 
la  joie  et  la  prospérité  absorbent  tous  leurs  vœux.  Sans  dissimu- 
lation, sans  artifices,  sans  éveiller  de  haines  par  conséquent,  ils 
vont  droit  au  but  qu'ils  cherchent,  avec  la  régularité  de  l'instinct. 
Confidents  merveilleux,  dont  les  traits,  dont  les  regards,  dont  les 
attitiuies,  ne  trahissent  jamais  le  moindre  blâme,  ils  bercent,  ils 
calment,  ils  endorment  de  leur  voix  paisible  et  douce  les  con- 
sciences malades.  Aussi  les  débauchés,  les  oppresseurs,  les  cou- 
pables de  tout  genre,  les  aiment-ils,  comme  Saûl  aimait  la  harpe 
de  David.  Ils  se  trouvent  à  l'aise  avec  eux,  il  leiu-  semble  qu'un 
baume  réfrigérant  humecte  leurs  plaies  et  assou])il  leurs  dou- 
leurs. Desporles,  le  favori  de  trois  rois,  de  plusieurs  ministres, 
dut  son  élévation  à  ce  caractère  insouciant  et  indulgent.  11  apai- 
sait les  remords,  il  égayait  les  moments  lucides  ;  nos  guerres 
intestines,  les  fureurs,  les  dilapidations  de  la  cour,  la  Saint- 
Barthélémy  elle-même,  n'empêchèrent  point  de  briller  son 
flegmatique  et  riant  esprit:  au-dessus  de  la  tempête,  on  voyait 
toujours  reluire  ce  phare  inmiobile.  N'est-ce  pas  ainsi,  poni' 
employer  une  autre  comparaison,  que  le  pétrel  au  blanc  plu- 
mage se  joue  parmi  les  vents  déchaînés,  domine  sans  effort  le 
tumulte  des  vagues? 


l'ini.ippr   nrsronTF.s. 


Dans  le  courant  ilo  l'annc'uî  lli""2,  Desportes  fit  hommap^e  à 
Charles  IX  de  son  Roland  fini  ru. r,\wï:me  imitr  de  l'Aiioslc,  (|u'il 
jugea  en  harmonie  avec  le  earact(";re  violent,  Irénélique  du  prince. 
11  composa  ensuite  la  Mort  de  liodomout,  moitié  traduite,  moitié 
originale.  Dédié  au  marquis  de  Villeroy,  sous  le  ministère  duquel 
fut  assassiné  Coligny,  cet  ouvrage  semble  contenir  des  allusions 
malveillantes  à  la  (;n  tragique  de  l'amiral: 

Le  contempleur  des  dieux, 
Qui  tu  trembler,  vivant,  l'air,  la  terre  et  les  cieux, 
Qui  lit  rougir  de  sang  les  campagnes  de  France, 
Grand  de  corps,  grand  de  furca  et  |)lus  grand  d'arrogance. 

Aiifir,'''qiie  c'.  Mrlor,  rimé  en  troisième  lieu,  parut  à  notre  au- 
leiii-  devoir  cliarmer  la  voluptueuse  mollesse  du  duc  d'Anjou, 
(pii  lut  depuis  Henri  III  '.  Desportes  suivait  la  mode  et  com- 
meni;ail  par  itniler  l'Italie. 

Ses  Irois  poèiiies  furent  imprimés  en  1S72,  peu  de  temps 
après  la  Saint-lîartliélemy,  selon  toute  apparence.  Charles  IX 
lut  avec  enthousiasme  \a  Mnrt  de  fiHj/ffwoH/;  quoique  l'auteur 
ne  lui  en  eut  pas  fait  hommage,  il  se  chargea  de  le  récom- 
penser et  lui  donna  luiit  cents  couronnes  d'or,  plus  d'une  cou- 
ronne par  vers,  car  le  poème  n'en  contient  (juc  se()t  cent  vingt- 
deux.  Nous  avons  à  cet  égaril  un  témoignage  contemporain  qui 
ne  permet  pas  le  doute-.  Mais  radmii-aliou  ne  fut  peut-être 
pas  la  seule  cause  de  cette  libéralité.  D^'sportcs  avait  servi  le 
roi  dans  ses  amours,  et  les  complaisances  qui  llaltent  les  i)as- 
sions  vives  rendent  les  hommes  généreux.  Dés  les  premiers 
temps  de  son  admission  au  Louvre,  Charles  IX  lui  avait  de- 


I  Ilu  liadier  av.iil  déjà  si^nnlé  l'adresse  avec  laipielle  les  sujels  du  pre- 
mier et  du  dernier-  ouvra  ,e  sont  ad  iplés  aux  caracléres  des  deux  princes- 

-  Celui  de  Claude  Gariiier,  qui  avait  connu  personnellement  l'auleur;  il  dit 
eu  elt'el  ilans  sa  iUtse.  infûrttmi'e  (1621)  : 

Kt  loulesfois  Desporles, 
De  Charles  de  Valois,  élaut  Ijîen  jeune  encor, 
Kul  pour  sou  lîodomonl  huit  cenis  couronnes  d'or; 
Je  le  liens  de  lui-mi"me,  etc. 

Vove/  rolli'iel,  Oi^e/mrs  xiiy  le  sonnet,  paiie  I IT. 
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mandé  des  stances  pour  se  réconcilier  avec  la  belle  Marie  Tou- 
chet,  la  seule  maîtresse  qu'il  ait  eue.  Le  poêle  lui  donna  le 
nom  fictif  de  Callirée.  Il  semble,  d'après  ce  morceau,  que  le 
jeune  prince  avait  voulu  se  détacher  d'elle;  mais,  ses  efTorls 
ayant  échoué,  il  brûlait  d'obtenir  sa  grâce.  Desportes  lui  prête 
néanmoins  des  accents  nobles  et  fiers. 

J'avoue  avoir  failli  :  la  faule  est  excusable, 
Qu'un  roi  tel  que  je  suis,  courageux,  redoutable. 
Qui  sait  bien  commander  à  un  peuple  indomté. 
Qui  ne  sait  ce  que  c'est  de  service  et  de  crainte. 
N'ait  pu  du  premier  coup  lléchir  sous  la  contrainte, 
El  se  soit  essayé  de  vivre  en  liberté. 
Moi  que  les  cieux  amis  en  jeunesse  ont  fait  être 
De  tant  de  nations  le  monarque  et  le  maître. 
Se  faut-il  étonner  si,  métant  vu  domter 
Et  ma  libre  vertu  prisonnière  être  mise, 
Je  me  so  s  etlbrcé  de  la  mettre  en  franchise? 
Toujours  le  changement  est  fâcheux  à  porter. 

Je  confesse  avoir  fait,  d'un  rebelle  courage, 
Tout  ce  que  peut  un  prmce  eimemi  du  servage  : 
Le  repos  ocieux  en  travail  j'ai  mué. 
J'ai  comblé  mon  esprit  de  soucis  et  d'affaires. 
Et  forcé  pour  un  temps  mes  regards  volontaires, 
Les  privant  à  regret  des  yeux  qui  m'ont  tué. 

J'ai  mille  jours  entiers,  au  chaud,  à  la  gelée, 
Erré,  la  trompe  au  col,  par  mont  et  par  valléO; 
Ardent,  impatient,  crié,  couru,  etc. 

Atteint  dans  sa  fuite,  vaincu  dans  sa  rébellion,  Charles  IX,  un 
peu  embarrassé,  demande  merci.  L'aimable  créature  lui  pai- 
donnera-t-elle? 

La  royauté  me  nuit  et  me  rend  misérable; 
Jamais  à  la  grandeur  Amour  n'est  favoralile. 
Si  je  n'étois  point  roy,  je  serois  plus  content  ; 
Je  la  verrois  sans  cesse,  et  par  ma  contenance. 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs,  elle  auroit  coimoissance 
Que  je  sens  bien  ma  faute  et  qu'en  suis  repentant. 

Sa  vaine  résistance  prouve,  au  surplus,  la  force  de  son  amour; 
le  poids  d'un  monde  n'a  pu  le  contrebalancer.  11  pleure,  il  gé- 
mit, accablé  de  chagrin  :  sera-t-elle  pour  lui  un  ange  de  colère 
ou  un  ange  de  miséricorde? 

0  ma  seule  déesse!  ô  belle  Callirée! 
Comme  dans  votre  temple  en  mon  cœur  adorée. 
Hélas!  j'ay  trop  souffert,  éloigné  de  vos  yeux! 
Voyez  ma  repentance  et  m'ôtez  hors  de  peine. 
Faillir  aucunes  fois  est  une  chose  humaine, 
Piudonner  et  sauver,  c'est  l'oflice  des  dieux. 


XVIII  lllll.ll'IM',     IIKSl'OnTKS. 

I.'inlervonlion  du  iioflc  no  fut  ))as  imililc  :  la  lu  llo  cMcii 
st'O  rondil  an  monaïqne  ses  aniouronx  privilèges,  ri  il  en  iV- 
sulla  un  fils,  anquel  I  csportes  anrail  l)ien  clA  servir  de  par- 
rain. Cet  enfaul  de  l'amour,  Charles  de  Valois,  fut  d'abord 
eomte  d'Auverfîne,  imis  duc  d'Angoidème.  Marie  Touehet,  cliar- 
inante  et  gracieuse  jiersonne  d'ailleurs,  était  née  à  Orléans, 
d'une  assez  bonne  famille,  en  Kîiîl;  son  père  exerçait  les  fonc- 
tions de  lieutenant  du  bailliage  et  siège  présidial.  Elle  survécut 
soixanle-qualre  ans  au  prince  qui  avait  désarmé  sa  colère,  grûcc 
à  Desportes,  et,  ijuaml  elle  eut  essuyé  ses  larmes,  quand  son  clia- 
giin  l'ut  un  peu  calmé,  elle  lui  donna  tout  naturellement  des 
successeurs.  Elle  eut  donc  bientôt  une  fille,  Henriette  de  lîalzac 
d'Entragues,  qui  suivit  l'exemple  de  sa  mère;  Henri  IV  la  prit 
pour  niait  resse  et  lui  témoigna  un  vif  attachement  ;  nommée 
par  lui  marquise  île  Verneuil,  elle  exerça  ime  puissante  iii- 
llncnce.  Le  ciel  lui  accorda  une  liérilière  de  ses  vertus  :  made- 
moiselle d'Entragues  devint  célèbre  par  son  intimité  avec  lUis- 
sompierre.  En  contribuant  à  installer  Marie  Touciiet  sur  les 
gradins  du  trône,  Philippe  avait  bien  mérité  de  plusieurs  géné- 
rations et  préparé  d'illustres  amours.  Qu'on  essaye  de  nier  en- 
suite l'inlluence  de  la  poésie! 

1/autenr  courtisan  rima  bientôt  une  œuvre  plus  singulière  : 
on  y  voit  exposée  dans  tous  ses  détails  la  premièie  aventure  ga- 
lante du  jeune  duc  d'Anjou,  qui  devint  llcnii  111.  11  avait  débuté 
comme  on  débute  ordinairement,  par  être  timide  et  embarrassé 
avec  les  femmes.  Son  haut  rang,  son  âge,  sa  gloire  militaire  (il 
avait  gagné  à  vingt  ans  les  batailles  de  Jarnac  et  de  Moncon- 
tour),  sa  bonne  mine  enfin,  lui  attiraient  de  nombreuses  provo- 
cations; il  s'y  montra  d'abord  indillérent,  lui  qui  devait  plus 
tard  succomber  aux  moindres  agaceries.  L'n  jour  cependant  il 
fut  troublé  par  le  regard  d'une  femme  :  Marie  de  Clèves,  prin- 
cesse de  Condé,  avait  enfin  ému  ce  cœur  insensible.  Le  roi  fu- 
tur, de  son  coté,  fit  sur  elle  une  vive  impression.  Mais  un  obs- 
tacle grave  les  empêchait  de  se  voir  librement.  Le  mari  de  la 
princesse  était  jaloux,  la  surveillait  sans  relàclie.  Le  poète  nous 
la  représente  donc  dans  le  lit  conjugal,  méditant  sur  les  périls 
de  sa  passion,  pleurant  même  du  chagrin  de  ne  pouvoir  la  sa- 
tisfaire. Elle  en  causait  pendant  le  jour  avec  Margueritede  Valois, 
sœur  de  son  amant,  et  lui  témoignait  une  hésitation  sincère  ou 
feinte  à  goûter  au  fruit  défendu.  Marguerite, 

Plus  savante  aux  effets  de  l'amoureuse  flaiiimc, 

îni  conseillait  de  bannir  les  scrupules  et  de  ne  pas  pas  peidif 
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une  si  belle  occasion.  C'était  agir  en  bonne  sœur  que  de  tra- 
vailler ainsi  pour  son  frère.  Elle  détermina  la  princesse,  qui 
donna  rendez-vous  au  duc  dans  une  salle  retirée  du  vieux  paltih-, 
une  sorte  de  boudoir  tombé  en  disgrâce,  mais  orné  de  peintures 
voluptueuses  représentant  le  puradis  defi  amants  furlunés;  la 
voûle  figurait  un  ciel  que  parsemaient  des  nuées  d'argent.  La 
belle  dame  et  le  jeune  piince  devaient  s'y  renconlier  à  midi, 
heure  du  l'epas  principal,  qui  occuperait  alors  tout  le  monde. 
Camille,  la  suivante  de  la  princesse,  brûlait  justement  de  se 
trouver  en  comiiagnie  d'un  beau  garçon  qu'elle  adorait;  il  fut 
donc  invité  à  la  partie  de  plaisir.  La  princesse  de  Condé,  vou- 
lant reconnaître  les  bons  soins  de  Marguerite,  fit  avertir  secrè- 
tement le  duc  de  Guise,  qu'elle  aimait  et  qui  ne  pouvait  cacher 
sa  tendresse  pour  elle;  le  fiére  du  roi  et  lui  vivaient  à  celle 
époque  dans  la  plus  grande  intimité. 

Le  jour  venu,  la  princesse  de  Condé  va  voir  Marguerite  et  lui 
propose  de  faire  un  tour  de  promenade.  La  jeune  conseillère 
accepte;  Marie  de  f'.lévcs  la  dirige  vers  le  vieux  palais,  puis  la 
mène  droit  au  boudoir  où  attendaient  les  trois  amants.  .Mors 
eut  lieu  une  scène  qui  faillit  tout  gâter.  En  voyant  le  duc  de 
Guise,  la  princesse  royale  manifesta  une  vive  colère;  elle  éclata 
en  reproches  contre  son  amie  et  ce  qu'elle  appelait  sa  trahison. 
Le  duc  d'Anjou  essaya  de  lui  inspirer  des  sentiments  plus  ten- 
dres; le  duc  de  Guise  plaida  sa  propre  cause  avec  tristesse  cl 
avec  passion,  employa  toute  l'éloquence  du  regard  et  de  la  pa- 
role. La  princesse  de  Condé  chercha  aussi  à  obtenir  de  Margii(>- 
rite  qu'elle  se  montrât  moins  sévère.  Elle  la  priait  à  mains  join- 
tes, nous  dit  le  poète;  elle  la  nommait  soh  désir,  sa  lumière,  .-</ 
rie;  elle  lui  embrassait  les  genoux,  tant  elle  souhaitait  voir  le 
programme  entièrement  exécuté!  Elle  lui  rappelait  d'ailleurs 
ises  voluptueux  conseils  : 

Oi'i  sont  tous  c<^s  propos  si  pleins  de  véliémenie 
Que  vous  ine  souliez  dire  aliii  de  m'enllammtr, 
Avant  que  deux  heaux  yeux  m'eussent  forte  d'aimer  ? 
(luel  cliarme  ou  quel  démon  à  présent  vous  Ir.ivaille 
Qu'au  besoin  lâchement  le  courage  vous  faille'.' 

C'était  mal  de  troubler  une  fête  si  bien  organisée.  Hessem- 
blerait-elle  aux  soldais  fanfarons,  qui,  après  mainte  bravade, 
se  sauvent  dés  que  l'ennemi  approche'.' 

Marguerite  demeurant  intlexible,  les  deux  couples  qui  s'en- 
tendent prennent  le  parti  de  ne  plus  songer  à  elle.  le  duc  de 
Gui^e  continue  vainement  de  la  solliciler. 
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Pendant  (lu'il  p.iilo  à  elle,  anlenl  de  mille  tlammes. 

Les  ain.ins  désireux  et  les  doux  jeunes  d.iiiies 

Knlreiil  au  paradis  tant  de  fois  souhaité, 

Aj;réal)le  séjour  de  leur  félicilè. 

0  jeune  enfant,  Amour,  le  seul  dieu  des  liesses! 

Toi  seul  pourrois  compter  leurs  mignardes  caresses. 

Leurs  soupirs,  leurs  regards,  leurs  doux  ravisscinens, 

Kt  ces  petits  refus  suivis  d'embrassemens. 

Ces  propos  enflammés,  ers  agréables  plaintes. 

Ces  désirables  moris  el  ces  colères  feintes: 

Tu  les  peux  bien  compter,  car  lu  y  fus  toujours. 

I-Piir  bonheur  dura  jusqu'au  soir,  jusqu'à  la  nuit  clost-,  cl  1p 
ponte  déplore  que  l'ombre  soil  venue  trop  tôt  les  séparer. 

Voilà  un  de  ces  épisodes  que  l'histoire  politique  ne  raconte 
point  et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  importance  pour  qui- 
conque veut  étudier  les  mœurs  d'une  époque.  La  scène  caracté- 
rise énergiquenient  la  coin-  des  Valois.  Quelle  effronterie!  quel 
libertinage  précoce!  l'n  futur  roi  de  France  ne  pas  même  res- 
|)ecter  sa  S(rnr,  lui  ciniseiller  la  débauche,  et  se  livrer  devant 
elle  à  tous  les  emportements,  à  tous  les  caprices  de  la  passion! 
Où  trouver  un  pareil  exemple  de  dévergondage,  si  ce  n'est  sous 
Louis  XV?  Et  Desportes  qui  nous  raconte  ces  égarements  comme 
la  chose  la  plus  naturelle  du  monde!  L'historien  vaut  les  ac- 
teurs '. 

Brantôme  raconte  indubitablement  la  même  aventure  dans 
ses  Dames  f/dlaiiles  ^.  «  Ce  fut  une  fille  en  notre  cour,  dit-il,  quj 
inventa  et  fit  jouer  celte  belle  comédie,  intitulée  le  l'ariid  s  d'a- 
mour, dans  la  salle  Bourbon,  à  hids  clos,  où  il  n'y  avoit  que  les 
comédiens,  qui  servoient  de  joueurs  et  de  spectateurs  tout  en- 
semble. Ceux  qui  en  sçavent  l'histoire  m'entendent  bien;  elle  fut 
jouée  par  six  personnages  de  trois  hommes  et  de  trois  femmes;  l'un 
étûit  prince,  qui  avoit  sa  darne  qui  esloil  grande,  mais  non  pas 
trop  aussi;  toutefois  il  l'aymoitfoit  :  l'aultre  esloit  un  seigneur, 

'  Dans  le  récit,  les  personnages  porlenl  des  noms  lictifs  :  le  duc  d'Anjou 
s'appelle  Eurylas;  la  princesse  de  Condé,  Olympe;  Marguerite  de  Valois, 
Fleur-de-Lys;  le  duc  de  Guise,  Nirée;  la  suivante,  Camille;  et  son  ami  de 
cœur,  Floridanl.  On  a  voulu  voir  dans  .Nirée  Desporles  lui-même:  la  ma- 
nière dont  il  en  parle  rend  celle  hypothèse  inadmissible. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  Olympe  qui  savoit 
(Ju'au  sang  de  l'Ieur-de-Lys  Amour  ses  Irailslavoit, 
Ayant  en  mille  endroits  si  poitrine  enferrée 
Parles  divins  attraits  du  gracieux  Nirée 

Un  homme  ne  dit  pas  de  lui-même  qu'il  a  des  attraits  divins.  I.e  duc  de 
Guise  s'appelait  I]enri,  mol  qu'on  reirouve  dans  Mrée.  avec  une  h  de  moins 
pi  un  e  de  plus,  introduit  pour  l'oreille. 
-  Quatrième  discours, 
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et  celui-là  jouoit  avec  la  grande  dame,  qui  estoit  de  riche  ma- 
tière; le  troisiesme  estoit  gentilhomme,  qui  s'apparioit  avec  la 
fille,  car,  gallante  qu'elle  estoit,  elle  vouloit  jouer  son  person- 
nage aussi  bien  que  les  aultres.  Ainsi  costumièrement  l'auteur 
d'une  comédie  joue  son  personnage  ou  le  prologue,  comme  lit 
celle-là,  qui  certes,  toute  fille  qu'elle  estoit,  le  joua  aussi  bien, 
ou, 'possible,  mieux  que  les  mariées.  Aussi  avoil-elle  vu  son 
monde  ailleurs  qu'en  son  pays  et,  comme  dit  l'Espagnol  :  lUif- 
finada  en  Secobia  (raffinée  en  Ségovie  ,  qui  est  un  proverbe  en 
Espagne,  d'autant  que  les  bons  draps  se  raffinent  en  bé^^ovie.  " 
Marguerite  de  Valois,  selon  Brantùme,  n'aurait  donc  pas  lait  la 
prude,  comme  l'assure  Desportes,  sans  doute  pour  ménager  la 
princesse.  La  narration  du  libre  chroniqueur  prouve,  en  outre, 
que  les  deux  grandes  darnes  étaient  mariées;  leurs  noces  avaient 
effectivement  eu  lieu  le  même  jour,  en  lo"^.  Cela  donnerait  à  la 
belle  Chàteauneuf  la  priorité  dans  le  cœur  du  duc  d'Anjou, 
malgré  l'assertion  du  poète  lyrique. 

Le  souvenir  de  cette  aprés-dinée  empêcha  peut-être  le  prince 
royal  de  commettre  un  assassinat.  Le  duc  de  Guise,  ayant  tenu 
si  près  de  lui  la  femme  qu'il  aimait,  continua  ses  assiduités.  H 
arriva  d'ailleurs  que  le  duc  d'Anjou  et  lui  se  brouillèrent.  Les 
galanteries  du  jeune  homme  furent  interprétées  par  Catherine 
de  Médicis  comme  un  ambitieux  désir  de  s'allier  à  la  famille 
royale.  Pour  abattre  sa  présomption,  elle  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  le  faire  tuer.  Charles  et  son  frère  y  consentirent; 
le  duc  d'Anjou  se  chirgea  même  de  l'exécution.  «  De  fait,  nous 
dit  Henri  Estienne,  le  duc  d'Anjou,  qui  l'avoit  aimé  ardemment 
et  familièrement,  l'attend  en  une  galerie,  résolu  de  luy  donner 
d'une  dague  dans  le  sein  quand  il  passeroit,  dont  toutefois  il 
s'abstint,  se  ressouvenant  des  services  de  ceux  de  cette  mai- 
son *  :  1)  La  scène  de  libertinage,  décrite  par  notre  auteur,  con- 
tribua peut-être  beaucoup  plus  à  l'arrêter  que  des  services 
réels. 

La  princesse  de  Condé  n'enchaîna  pas  longtemps  le  duc  d'An- 
jou. Une  triomphante  rivale  le  lui  disputa,  lui  enleva  le  cœur 
du  prince  ^;  c'était  une  blonde  ravissante,  d'une  illustre  mai- 
son de  Bretagne,  Renée  de  Rieux,  dite  la  belle  Chàteauneuf; 

«  Discours  merreillevx  de  Catherine  de  Médicis. 

«  Nous  suivons  ici  les  indications  de  Pesportes;  mais  elles  doivent  iHie 
fausses.  Mademoiselle  de  Chàteauneuf  précéda  sa  rivale  dans  les  bonnes 
fiiàces  de  l'héritier  présomptif.  Notre  auteur  a  supposé  le  contraire  pour 
llatter  la  princesse  de  Condé.  Au  reste,  cette  chronologie  de  boudoir  n'a  pas 
grande  importance. 
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illc  avait  alors  une  viiiglaino  (raini(''iîs.  Ello  folâtrait  aulour  do 
(lalliprinn  i\o  Jji'dieis,  parmi  cotrssniin  de  gracipuscs  prr.sonnrs 
une  la  virillft  roiiio  ontiTlciiail  ;'i  lion  cscionl  ol  qu'elln  iioni- 
inait  srs  lilk'S  iriionnonr,  pour  (pTcllos  eussent  un  litre.  On  la 
regardait  coinnio  la  iilns  paiTaite  heanlé  de  la  enni';  pendaiil 
longtemps  on  ne  crut  ixiuvnir  mieux  louer  une  femme  ipien  la 
comparant  avec  elle.  Son  ahondanle  chevelure,  qui  lui  faisait 
une  couronne  d'or,  excitait  l'admiration  générale.  Le  duo  d'An- 
jou ne  put  la  voir  sans  la  désirer,  ne  put  la  désirer  sans  cher- 
cher à  l'ohlcnir.  Pour  lui  plaire,  il  réclama  les  hnns  offices  de 
Desporles.  I.e  chantre  voluptueux  prit  ausitot  sa  phuneet  rima 
sonnet  sur  sonnet,  l'ne  partie  de  ceux  qui  forment  les  Amours 
lie  Diinir  furent  alors  com|iosés.  Deux  de  ces  opuscules  ravirent 
surtout  le  prince.  L'un  commence  par  le  vers  suivant  : 

lieaux  nd'iuis  crêjiés  et  lilomis,  nonilialaimnenl  r\>:\\s  ' 

l.'aulre  par  ces  mots  : 

Cheveux,  présent  fatal  du  ma  douce  eimeiiiie. 

I.e  ne  sont  pas  assurément  les  meilleurs,  et  l'enthousiasme 
du  diu;  ne  prouve  point  en  faveur  de  son  goiU.  On  dit  qu'il  lut 
mainte  fois,  qu'il  ne  pouvait  .se  lasser  d'entendre  le  premier. 
L'accueil  fait  à  ces  deux  morceaux  conirihua  peut-être  beau- 
coup au  ravissement  du  prince.  Quelques  sonnets  donnent  lieu 
de  supposer  que  la  belle  lit  une  certaine  résistance.  Hesporte-. 
ne  négligea  rien  pour  lever  ses  scrupules  et  lui  prêcha  en  beaux 
vers  une  morale  très-facile  à  pratiquer  : 

Quand  du  doux  fruit  d'amour  je  me  rends  poursuiv.nrit. 
I.e  seul  digne  loyer  de  ma  persévérance, 
•  Vous  pensez  ra'airéler,  m'opposant  pour  défense 

.le  ne  sais  quel  honneur,  qui  est  moins  que  le  venf. 

.Moi.  je  mets,  comme  humain,  le  plaisir  en  avant 
tl  le  doux  paradis  de  celte  jouissance. 
Qui  vous  dut  dégoûter  de  la  feinte  apparence 
De  ce  songe  d'honneur,  qui  vous  va  déeeTanl. 

.Mais,  parlons  librement,  el  me  dites,  ma  dame. 
Senlez-vous  de  l'honneur  quelque  perfection. 
Qui  plaise  au  goOt,  au  cœur,  à  l'esprit  ou  à  1  àim-  ' 

C'est  inie  vieille  erreur,  qui  aux  femmes  se  trouve, 
Car  leur  honneur  ne  gît  qu'en  vaine  opinion, 
Kt  le  plaisir  consiste  en  clio«e  qui  s'éprouve. 

'  le  sonnet  lout  entier  est  une  li.iiluclion  ilu  lienilo. 
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Ainsi  enilodrinée,  la  bello  CluUoaiinPuf  ci''ila  aux  ardenles  sol- 
licitalions  du  prince  1  e  poëte  n'y  perdit  rien,  car  le  duc  d'An- 
jou lui  donna  trente  mille  livres  comptant,  sous  prétexte  de 
l'engager  à  publier  ses  poésies  '.  C'était  un  cadeau  magnifique, 
attendu  que  celle  somme  représenterait  de  nos  jours  une  ccn 
taine  de  mille  francs,  pour  le  moins.  Jugez  par  là  de  l'impor- 
tance que  le  duc  attachait  à  sa  victoire  ! 

Desportes  ne  se  contenta  point  de  parler  à  mademoiselle  de 
Cliâteauneuf  pour  son  protecteur;  il  lui  adressa  lui-même  des 
éloges  et  des  félicitations,  comme  un  admirateur  de  sa  beauté 
sans  doule,  mais  aussi  comme  un  homme  charmé  d'avoir  ob- 
tenu un  succès  mémorable  dans  une  entreprise  importante  et 
lucrative  -. 

Mais  le  duc  d'Anjou  ne  put  rester  longtemps  auprès  de  sa 
maîtresse.  En  Ki"ô,  il  fut  obligé  de  partir  pour  aller  comman- 
der le  siège  de  la  Rochelle.  I.e  prince  réclama  les  bons  office.s 
de  Desportes  et  lui  demanda  un  pathétique  morceau  d'adieu. 
Les  strophes  que  le  poëte  écrivit  alors  respirent  la  langueur  et 
ont  un  caractère  bien  différent  de  celles  qui  avaient  préparé 
l'amoureux  triomphe  de  Charles  I.X.  Ici  encore  noire  auteur 
lit  preuve  de  jugement  et  d'adresse.  Le  roi,  préoccupé  de  sa 
gloire,  luttait  contre  son  amour;  le  duc  s'y  abandonne  sans  ré- 
sistance et  dédaigne  même  la  renommée,  pourvu  qu'il  soit  heu- 
reux : 

.l'aiinerois  bcaucoii|i  mieux  que  le  ciel  in'eùi  fait  naitiv 
>ans  nom  el  sans  liunneiir,  pourvu  que  je  pusse  êlre 
Toujours  auprès  de  vous  doucement  langoureux. 
Baiser  vos  blonds  cheveux  et  voire  beau  visage, 
El  n'avoir  d'aulie  loi  que  voire  doux  langage. 
J'aurois  assez  d'honneur,  si  j'élois  lant  heureux  ' 

Ce  ne  sont  pas  là  les  fiers  accents  de  Charles  1\  '. 


'  Claude  Garnier  lenait  ce  fait  de  Desporles  lui-même,  comme  il  nous  l'ap- 
prend dans  sa  iliise  infortunée-  Après  les  vers  que  nous  avons  cilês  plui 
iiaul.  il  continue  : 

Je  le  liens  de  luy-mesme,  et  qu'd  eut  de  Henn . 
Dont  il  esloil  nommé  le  poêle  favory, 

Dix  mille  escus,  pour  faire 
Que  ses  premiers  labeurs  honorassent  le  jour. 

Sous  la  bannière  claire 
Et  dessous  les  blasons  de  Vénus  et  d'Amour. 

-  Voyez  le  sonnet  à  mademoiselle  de  Chàleauneuf,  page  'lît!,  el  celui  qui 
concerne  son  porlrail,  pages  426  et  427. 

''  La  pièce  de  vers,  dans  l'édition  de  1611,  porte  la  date  de  1372;  Henri 
n'alla  néanmoins  prendre  le  cninmand>?nipntde  l'arniêequele  H  février  ir.75 
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Lo  sié^'G  lie  la  lloclu'llc  (''Liil  iiiu',  consrciuciice  do,  la  Saint- 
llartlK'leiny,  quo  lo  ilui'  irAiijou  avait  si  rorloinent  lonsrilli^e,  à 
la<|ii<'llo  il  avait  |>ris  tant  de  pari.  Ce  liiilonx  niassacio,  cotte 
anivro  inlVinalo  oxocnloo  an  nom  ihi  ciel,  no  sonililo  pas  avoir 
boanconp  onin  Dospoi  tos;  il  sonpirait,  tnnnno  on  voit, dos  plain- 
tes amourousos  |iondant(pie  son  patron  allait  coinliatlro  les  liii- 
tfuonots,  qni  no  voulaient  jioint  se  laisser  tian(piilloinoiit  égor- 
ger. Une  de  ses  nu'illeuios  chansons,  écrite  sans  le  moindre 
doute  à  celte  époque,  attendu  qu'elle  se  trouve  dans  le  iiremier 
livie  des  Anioiiix  de  himir,  piouvo  encore  son  indilloioiice  poli- 
ti(pie  '.  li'auteur  y  assimile  cumplolemont  les  Irihiilalions  que 
lui  cause  l'amour  à  la  guerre  intestine  qui  déchire  la  France, 
l'ne  lutte  si  cruollo  lui  parait  vmi(|uemont  une  source  de  mé- 
ta|)hores.  S'idontiliant  avec  les  huguenots  <ians  ses  vers  subtils, 
l'élégant  poète  termine  ainsi  sa  coiiiparaison,  adressée  à  une 
lemme,  bien  entendu  : 

Comme  eux  je  suis  Irouljlé  de  rage. 
Comme  eux  je  cause  mon  dommage 
Pour  plaire  à  mon  opinion; 
Comme  eux  mon  mal  inènie  j'ordonne, 
Et  pour  vous  je  me  passionne 
Comme  eux  pour  leur  religion. 

l/'un  d'eux  des  lionneurs  se  propose, 

L'un  des  l)iens,  l'auli  e  plus  grand'  cIiosp, 

L'autre  un  paradis  bientieureux  : 

Les  biens,  les  lionneurs  el  l'empire, 

Et  le  paradis  où  j'aspire, 

C'est  d'être  toujours  aniouieux. 

Quelle  insouciance  révèlent  ces  strophes  !  Quel  mélange  de 
sang  et  do  volupté,  de  galanterie  et  de  carnage  I  Dosportes  est 
bien  de  colle  lat  o  française,  qni  joue  avec  la  vie  ol  avec  la 
mort. 


ni 


Après  cinq  mois  d'un  siège  inutile  etmenrlrici,  pendant  le- 
quel il  avait  été  éln   roi  de  Pologne,  grâce   aux  manœuvres  do 

ma  s  le  siège  ayant  commencé  plus  lût  el  te  voyage  du  prince  é'anl  décidé 
depuis  quelques  mois,  les  adieux  fuient  écrits  avant  te  déparl. 
«  Voyez  re  morcean,  Irès-heureux  de  forme,  page  59 
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sa  iiièic,  le  tluc  d'Anjou  élait  revenu  à  Paris  vers  la  lin  du  mois 
de  juin  lo7ô;  il  y  resta  trois  mois  au  milieu  des  fêtes.  Dans 
une  de  ces  réjouissances  fut  déclamée  VAnliyone  de  Sophocle, 
tiaduite  jiar  Antoine  de  Baîf.  Desportes  y  glissa  une  allocution 
en  l'honneur  du  prince,  qui  dénote  sa  complaisance  sans  limites 
et  son  extrême  (inesse.  Dans  la  corruption  profonde  du  roi  de 
Pologne,  il  avait  entrevu,  comme  dans  un  abime,  un  nouveau 
genre  de  dépravation,  qui,  luttant  d'abord  contre  son  goût  pour 
les  femmes,  devait  finir  par  le  dominer.  11  affectait  déjà  de 
porter  les  ornements  destinés  à  l'autre  sexe,  ignoble  caprice 
qu'il  porta  aux  derniers  excès  quand  il  fut  roi  de  France.  «  Le 
roy,  dit  l'Estoile,  faisoit  force  mascarades  où  il  se  trouvoit  oi- 
dinairemenl  habillé  en  femme,  ouvroit  son  pouipoint  et  dé- 
couvroit  sa  gorge,  y  portant  un  collier  de  perles  et  trois  collets 
de  toile,  deux  à  fraise  et  un  lenversé,  ainsi  que  les  poitoient 
les  dames  de  la  cour.  » 

U'Aubigné,  dans  son  style  frénétique,  peint  avec  plus  de  dé- 
tail les  singuliers  costumes  du  roi  trés-clirétien  et  ajoute  : 

Pour  nouveau  parement,  il  porta  tout  ce  jour 
Cet  liabit  inonslrueux,  pareil  à  son  amour: 
Si,  qu'au  premier  abord,  chacim  étoit  en  peine, 
S'il  voj  oil  un  roi  femme  ou  bien  un  homme  reine. 

Eh  bien!  croirait-on  que  Desporles  eut  l'extrême  condescen- 
dance de  flatter  dés  ses  débuts,  et  de  llatler  en  public  celle 
révoltante  sophistication  de  l'amour':'  Il  compare  adroitement 
lo  prince  avec  Achille  à  Scyros.  portant  des  habits  féminins  : 

Lorsque  le  preux  Acliille  étoit  eulre  les  dames, 
D'un  Ijabil  féminin  déguisé  finement, 
Sa  douceur  agréable,  en  cet  accouliemeni, 
Allumoit  dans  les  cœurs  mille  amoureuses  flammes. 

Kn  voyant  ses  atlrails,  sa  façon  naturelle. 
Les  beaux  lys  de  son  leiiil,  son  parler  gracieux. 
Les  roses  de  sa  joue  et  l'éclair  de  ses  yeux, 
On  ne  feslimoit  pas  autre  qu'une  pucelle  '. 

Mais  Achille  n'était  pas  seulement  beau  connue  une  jeune 
lilb',  il  était  encore  vaillant  comine  un  héros.  Le  duc  lui  res- 
semble de  tous  lioints  ;  il  nous  fait  voir,  dit  le  ))oête.  Mars  cl 
Vémis  ensenibli;  -. 

I  \  oyez  la  lin  de  la  pièce,  pa.i;e  Vjfi;  qu' I  me  soil  permis  de  faire  1  ciii.u- 
(|ucr  ce  l)eau  vers  : 

Les  roses  de  sa  joue  et  f'éckij'  de  ses  jeux. 
-  t^'est  certainement  à  L'esporfes  que  s'allaque  dAubigné,  ipiaud  il  lra:nc 
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1,'i'sl  ;lill^i  «luo  la  inoleclioii  <li's  \ulois  déi;ia(lait  k's  lalciib. 
Leurs  vict'S  conoinpait'iil  les  sources  diaphanes  de  la  poésie  el 
eliaii;;eaieiil  en  poisons  ses  Ilots  sacrés.  Jamais  peul-élie,  depuis 
la  Kome  impériale,  école  de  dépravation  aussi  odie\ise  et  aussi 
coiiii>lèle  n'intecla  la  lilléialure  de  ses  cnseiyneinents.  Despor- 
les  aurait  jiu  y  apprendre  le  vol  el  le  ineurtie  aussi  bien  que 
les  voluptés  contre  iialnie.  lVii<lant  cette  coiiile  iésidenc<;  de 
trois  mois,  (pie  leiluc  d'Anjou  lit  à  Taris,  eut  lieu  une  se 'ne  de 
brij,'andagc  bien  capable  de  le  roriner,  s'il  avait  en  des  disposi- 
tions en  ce  genre. 

I.e  roi  de  l'ologne,  avant  Min  di'pait,  voiiiiil  marier  la  C.Uii- 
leauiieut',  sans  doute  jiour  se  dispenser  de  l'enlretenii'  durant 
son  absence.  U  avait,  dans  cette  intention,  jeté  les  yeux  sur  un 
citoyen  Irès-riclic,  Dupiat  de  ^antouillet,  prévôt  de  Paris.  (!et 
liomnie  honorable  se  trouva  ])en  llaltédii  rôle  qu'on  lui  desti- 
nait el  refusa  péi-einploiremcnl  la  belle.  Transporli-  de  colère, 
II'  prince  résolut  d'en  tirer  vengeance.  S'étanI  concerté  avec 
r.tiailes  IX  et  le  roi  de  iSavarre,  ipii  fut  depuis  Henri  IV,  il  en- 
voya dire  au  fier  bourgeois  ipi'ils  sonpei'aient  chez.  lui.  Les  trois 
létcs  couronnées  s'y  rendirent  en  effet,  ayant  poui'  escorte  une 
baiiil.'  de  courtisans,  et  l'on  peut  supposer  que  noire  auteur 
l'tail  du  nombre,  car  il  suivait  ]iartoiit  le  roi  de  Pologne.  Après 
le  lep'is,  les  seigneurs  louillérenl  les  armoires  et  les  coffres  de 
Nantouillct,  firent  main  basse  sur  ses  deniers,  sur  sa  vaisselle 
d'argent,  lui  volèrent  plus  de  cinquante  mille  livres. 

I.e  lendemain,  le  premier  président  alla  trouver  Charles  IX 
et  lui  dit  que  toute  la  ville  était  émue  de  celle  équipée  noc- 
turne. Le  prince  jura  qu'il  n'y  avait  point  figuré,  qu'on  ne  i)ou- 
vait  le  soutenir  sans  calomnie. 

—  J'en  suis  charmé,  dit  le  magistrat;  je  vais  fndonner  une 
enquête  et  punir  les  coupables. 

-  Non,  non,  s'écria  le  prince,  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
de  celle  afTaire  :  dites  seulement  à  .\anlonillet  qr.'il  aura  trop 
forte  partie,  s'il  veut  demander  raison  du  dommagi'  qui  lui  est 
advenu  '. 

Voilà  comment  s'exerçait  le  droit  divin  au  seizième  siècle, 
voilà  comment  on  fortifiait  le  principe  d'autorité. 

lus  flatteurs  des  rois  sur  la  claie,  (l:iiis  smi  eiïm^aljli'  saliie  qui  a  pnur  lilie 

Les  Princes  :  ce»  vers  le  désigneiil  claironuiil  : 

ynaiid  d'eux  une  Thaïs  une  Lucrèce  est  dile, 
Quand  ils  nomment  .icliille  un  infàii:c  l'iiersile,  elc. 

<  J'iiinial  de  Ucitii  III,  par  t'Esloilt,  t.  î.  p.  Gl  et  tii',  éd. lion  do  Lciii;lil 
liufrc-nov. 
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l'eiidaul  que  le  duc  d'Anjou  cherchait  a  négocier  le  inaiiago 
de  la  Chàleauneul',  il  portait  au  cou,  devant  tout  le  monde,  le 
poitrait  de  la  (irincesse  de  Condé;  le  roi  d'ailleurs  ne  se  gênait 
point  pour  annoncer  publiquement  qu'il  ferait  tuer  le  mari. 
Ce  dernier,  loin  de  fuir  la  mort,  semblait  plutôt  la  chercher  : 
au  sicye  de  la  Uochelle,  il  avait  niontié  un  courage  téméraire, 
qui  annonçait  le  désir  de  trouver  le  repus  à  six  pieds  sous  le 
ijazon  '. 

Durant  le  séjour  momentané  du  nouveau  roi  de  Pologne  dans  ^ 
la  capitale,  l'hilippe  mit  sous  presse  le  recueil  de  ses  vers,  pour? 
lequel  le  duc  lui  avait  fait  un  si  riche  cadeau.  Le  privilège  est' 
ilu  'iS  juillet.  Celte   [ucmiére  édition,  publiée  en  format  in-i', 
édijibC  par  son  luxe  toutes  celles  qui  virent  le  jour  plus  tard. 
I.a  beauté  du  papier,  le  soin  de  l'exécution,  la  rendent  précieuse: 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  ]iossédc  un  exemplaire  magni-^ 
tique.  L'as|)ect  du  livre  confiime  donc  le  rapport  de  Claude  Gar- 
nier.  Cette  édition  princeps  a  encore  cela  de  curieux  qu'eli'- 
renferme  les  œuvres  capitales  de  Desportes,  sauf  un   très-petit 
nombre  de  morceaux  ;  il  y  manque  les  Amours  île  Cléonkr,  le 
deuxième  livre  des  Elégies,  quelques  pièces  détachées;  mais  on 
y  trouve  ses   meilleurs  sonnets,  ses  plus  belles  chansons,  ses 
peintures  de  la  campagne  les  mieux  touchées,  son  éloquente 
diatribe  contre  le  mariage.  A  vingt-sept  ans,  Desportes  avait   ; 
donc  franchi  presque  toute  sa  carrière  [loétique.  \ 

Du  lladier  a  fait  de  grands  efforts  pour  découvrir  quelles 
étaient  les  maîtresses  chantées  par  Desporles  sous  des  noms  ' 
fictifs.  La  première  était  indubitablement  Diane  de  Cossé-lîiis- 
sac,  femme  du  prince  de  Mansfeld.  Dans  cette  cour  dissolue,  on 
ne  tenait  plus  compte  des  rangs,  comme  le  prouvent  si  bien  les 
lUimes  (jdUtnIes  de  Brantôme,  peintre  joyeux  de  désordres  inouFs. 
Desportes  d'ailleurs  était  un  homme  influent;  le  bruit  courut 
même  qu'il  avait  pour  aniie  intime  la  sœur  de  Henri  111,  la 
femme  du  roi  de  .Navarre,  cette  Marguerite  que  nous  avons  vue 
figurer  dans  une  scène  très-leste.  Tour  le  rapprocher  de  la  caste 
nobiliaire,  on  affectait  d'écrire  son  nom  en  deux  mots.  Une  liai- 
son avec  Diane  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  périls.  Les  Mansfeld 
étaient  des  homuies  violents  et  implacables.  L'un  d'eux,  bâtard 
de  leur  maison,  avait  joué  un  rôle  sinistre  pendant  la  guerre 
de  Trente  Ans,  et  saccagé  le  nord  de  la  France.  Le  mari  de  Diane 
ne  montra  pas  un  cara  'ère  plus  facile  :  ayant  surpris  sa  fenune 
avec  un  autre  amant,  le  comte  de  Maure,  «pii  avait  supplante 

I  t.'ti^tuilc.  iii-iu(j  \oluinc,  |>.  02  lit  Cji 
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Despoiles,  il  les  liia  l'un  ol  l'iiutre  dans  un  accrs  do  liiicui  '. 
Lp  poêle  rima  l't'-pilaplic  do  la  volage  cl  cliarinanlc  vicliiiio, 
mais  sans  faire  allusion  à  son  genre  de  mort.  Il  gémil  en  outre 
sur  sa  lin  tragirpie  dans  une  pièce  de  cent  trente  six  vers*. 
V  Les  deux  livres  des  Amours  tic  U'utnc,  au  surplus,  ne  reiifei'nienl 
•  pas  uniquement  les  sonnets,  chansons,  allégories,  complaintes 
et  dialogues  adressés  à  l'inconséquente  et  niallieureuse  jirin- 
cessc.  L'auteur  y  a  évidemiiieut  iiisi'ii'  une  l'oulc  de  morceaux 
composés  poui'  Charles  IX  et  le  duc  il'Aujou,  suivant  un  déiir 
bien  naturel  aux  écrivains  de  réunir  leurs  tiavaux  épars. 

Le  sonnet  ^1  mademoiselle  Jeanne  de  Hris.iac  se  trouve  dans  celle 
édition  et  à  la  suite  on  lit  des  stances,  que  les  imprimeurs  en 
ont  séparées  depuis,  mais  qui  lui  servent  de  commentaires.  Elles 
débutent  ainsi  : 

lorsque  jVcris  ces  vers,  il  ne  faiil  que  l'on  pense 

Que,  trop  audacieux,  je  n'aye  connoissarjce 

El  de  voire  grandeur  et  de  ma  qualilé; 

Car  je  jure  vos  yeux  et  leur  puissance  sainte. 

Que  je  yarde  en  ceci  le  respect  et  la  crainte. 

Dont  il  faut  révérer  une  divinité. 

Je  veux  bien  croire  à  l'iiiimble  adoralion  du  poêle,  mais  ces 
deux  morceaux  n'en  prouvent  pas  moins  qu'il  courtisait  une  pa- 
rente de  Diane,  pendant  que  celle-ci  agréait  ses  liommages  et 
l'enivrait  de  caresses. 

Du  Radier  forme  des  conjectures  assez  vagues  sur  la  seconde 
maîtresse  chantée  par  Desportes.  Il  croit  que  c'était  Hélène  de 
Surgéres,  la  même  que  lîonsard  a  si  hautement  céléhrée.  Coniiue 
le  sonnet  dont  il  s'autorise  termine  les  Amoars  de  Clèunlce, 
il  ne  peut  se  rapporter  qu'à  cette  dernière.  Aussi  le  critique, 
dans  son  incertitude,  parait-il  encore  disposé  à  voir  en  elle  llip- 
poljte  Bouchard,  vicomtesse  d'Aubeterre,  nièce  de  Brantôme  et 
alliée  à  la  maison  de  Vivonne;  mais  il  n'appuie  d'aucune  preuve 
cette  nouvelle  hypothèse.  Or  des  indications  précises,  détaillées 
même,  auraient  seules  de  l'intérêt,  en  éclairant  la  biographie 
de  Desjiortes,  en  nous  initiant  aux  mœurs  de  la  cour,  en  faisant- 
revivre  jiour  nous  ce'S  aimables  créatures,  qui  se  sont  depuis 
longtemjjs  évanouies  dans  la  région  des  fantômes. 

Desportes  se  plaint  souvent  des  rigueurs  ou  des  infidélités  qu'il 
éprouve.  Sa  figure  contribuait  sans  le  moindre  doute  à  ces  iii- 
forlunes  amoureuses.  Il  n'avait  pas  la  beauté  qui  séduit  ou  eii- 

I  ilu  lladier,  /.«  .  cil. 

-  Voye^  à  la  lin  du  volume,  p.  'liil. 
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cliiiiiie  les  cœuis.  Sur  l'édition  de  1611,  publiée  par  sou  liérc,  /• 
ou  voit  sou  buste,  que  couronnent  Apollon  et  Vénus.  Il  a  l'œil 
liiillant,  le  front  vaste  et  régulier  :  tout  le  visage  respire  l'atten- 
tion et  le  jugement.  Mais  le  nez  est  volumineux,  enllé  par  le  bout 
comme  une  massue;  une  large  bouche  conline  à  de  lourdes  mâ- 
choires; le  cou  peu  développé  met  la  tète  trop  prés  des  épaules- 
Le  voluptueux  rimeur  porte  un  grand  collet  de  toile  rabattu, 
un  pourpoint  serré,  avec  de  nombreux  boutons,  et  une  pelisse 
garnie  de  fourrure,  q;ie  termine  par  le  haut  une  sorte  de  pa- 
latine '. 

Cependant  Charles  IX  jugeait  que  le  roi  de  Pologne  ditférait 
trop  longtemps  son  départ.  Le  monarque  malgré  lui  dut  se 
résoudre  à  quitter  la  France  et  la  princesse  de  Condé  11  chargea 
Desportes  de  mettre  en  vers  ses  adieux  à  l'une  et  à  l'autre -.  Le  } 
28  septembre  1573,  il  commença  enfin  son  voyage,  emmenant  ^ 
avec  lui  le  poêle.  Des  proscrits  n'abandonnent  pas  plus  pénible- 
ment le  sol  natal.  Cet  exil  émut  d'ailleurs  toute  la  littérature  : 
les  écrivains  perdaient  un  protecteur  puissant,  alfable,  qui  ai- 
mait à  rendre  service.  Ce  fut  un  concours  de  lamentations. 
Germain  Vaillant  de  la  Guesie,  Jean  Daurat,  Anloine  Caïf,  déplo- 
rèrent en  latin  son  absence,  dont  on  ne  prévoyait  pas  la  courte 
durée. 

La  vue  de  la  Pologne  et  les  mœurs  des  Polonais  ne  diminuè- 
rent point  l'aflliction  des  voyageurs.  Ces  grandes  plaines  déser- 
tes, blanchies  par  la  neige  et  tourmentées  par  les  vents,  ces 
cabanes  enfumées  où  des  rustres  vivaient  pèle-mèle  avec  les 
bestiaux,  la  turbulence  perpétuelle  des  hautes  classes,  la  gros- 
sièreté des  manières,  une  ivrognerie  prodigieuse,  des  fanfaron- 
nades interminables,  un  babil  que  rien  ne  lassait,  leur  causè- 
rent un  pénible  étonnement.  La  corruption  d'un  peuple  à  demi 
barbare  choquait  leur  dépravation  raffinée.  Ils  tournaient  sans 
cesse  les  yeux  vers  la  cour  de  France.  Pour  ne  pas  s'occuper 
des  affaires  de  son  royaume,  le  prince  feignait fl'étre  malade^. 
Il  écrivait  à  Marie  de  Clèves  des  lettres  passionnées  «  avec  le 
sang  qu'il  tiroit  de  son  doigt,»  nous  apprend  l'historien  Ma- 
thieu. Mais  ces  violents  témoignages  d'amour  ne  lui  suffisant 
point  encore,  il  faisait  rimer  par  Desportes  une  complainte  sui- 
les  abattements,  les  tristesses,  les  désespoirs  (pi'il  éprouvait  loin 

1  Voyez,  au  comniencemenl  de  fédilion  acluelle,  lo  froiilispicc  de  1611, 
reproduit  avec  la  dernière  exactitude  par  MM.  I)a\id  il  Vaiin. 

-  Voyez  p.  iOS,  la  Complainle  pour  monseigneur  le  d;ic  d'Anjou,  éluu 
loy  de  Pologne,  lorsqu'il  partit  de  France. 

~'  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  IX. 
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lie  sa  itillc.   A   ses  rpyrels,  à  ses  Icridrcs  souvenirs,  se    iiirlail 
iliielciue  i)eu  de  jalousie  ri  d'inquirliKlc  '. 

A|)rrs  neuf  mois  de  séjour,  le  poète  en  cul  assez.  11  tdjtiiil  la 
|iei mission  de  relouiner  dans  sa  ]inlrie;  mais,  avant  de  (piitler 
l:i  l'ologne,  il  lui  lanra  des  adieux  l'oudroyanls.  lns|iiiée  pac  la 
i(di  re,  eelte  dialiihe  est  un  de  ses  nieilleuis  opuseulcs.  C'esl 
même  un  des  morceaux  les  plus  achevés  i|u'ail  ]iroduits  le  sei- 
/.iéme  siècle:  il  a,  sous  le  rappoil  des  idées,  comme  sous  le 
I  a))i)orl  du  style,  une  allure  toute  moderne-.  Le  letour  de  Des- 
jiorlcs  fui  une  fêle  pour  les  savants  el  rimeurs,  iiui  puisaient 
dans  sa  bourse  el  prolilaienl  de  son  crédit.  Jean  Daural  ('■crivil 
en  latin  deux  cluints  de  triomjilie '. 

Il  venait  seulement  de  partir,   li^xpinn  courriel    ;ip|(]ila  li 
nouvelle  inattendue  que  Charles  1\  était  moi  l  le  7)0  mai  lîiTl  *• 
la  Couronne,  dés  lors,  passait  sur  la  léte  de  son    IVére,  le  duc 
d'Anjou,  le  roi  de  l'ologne  s'apprét;i  donc  à  regagner  son  pays; 
.  mais  il  ne  voulait  pas  y  rentrer  les  mains  vides.   Aussi  mit-il 
•  dans  sa  valise  pour  trois  cent  mille  écus  de  pierreries,  souvenirs 
'■  précieux  qu'il  clioisissail  i)arnii   les  diamants  de  la  couroinie. 
Le  tour  exécuté,  il  partit  à  cheval,  pendant  la  nuit  du  10  au  17 
juin,  escorté  seulement  de  sept  ou  huit  com])agnons  :  ils  fircnl 
vingt  lieues  d'une  seule   traite,  poursuivis  par  une  troupe  de 
cavaliers  (pii  ne  leur  ]iermettait  iioint  de  ralentir  leui'  course. 
Ils  curent  le  hoiiheur  d'atteindre  la  Moravie  et  de  mettre  leur' 
|)roie  en  sûreté  au  delà  des  frontières  aulricliiennes.  .\ohle  éva- 
sion pour  un  prince  qui  portait  alors  deux  couronnes I  Les  l'o- 
lonais  se  décidèrent  sans  |)eine  à  proclamer  sa  déchéance. 

Lue  fois  à  l'abri  des  poursuites,  le  prince  traversa  lentement 
l'Allemagne  et  l'Italie  du  Noid;  le  'o  du  mois  de  septembre  seu- 
lement, il  rentrait  en  l'iance  par  le  Dauphiné.  1  es  amis  et  com- 
mensaux de  Desporles  attribuaient  son  letour  au\  chants  du 
poète  :  comme  la  lyre  d'Orphée  mettait  en  mouvement  les 
pierres  et  alliiait  les  animaux  sauvages,  ils  prétendaient  que 
f  les  accents  du  barde  moderne  avaient  évoqué  le  roi  de. Pologne. 
Les  diamants  cachés  dans  sa  valise,  c'étaient  des  dons  qu'il  raji- 
portail  poTir  lui  el  pour  les  siens.  Le  littéi-ateur  ofliciel  devait, 


'  Le  mol  do  Mûrie,  placé  dans  la  neuvième  siroplie,  prouve  (|iio  ce  iiioi- 
coau  avait  jxiur  olijel  la  princesse  Av.  l'.onilé. 

•-  Voyei  p.  i2'i. 

s  Voyez.  1).  'l'Jl  el  V92. 

'  l.a  dernière  slroplic  àr  {'.[dieu  à  lu  /'y/djHc  piouvij  ipi'il  fut  ciail  av.tiil 
I  arrivéo  de  l'estafeUe.  (pu  eut  lieu  le  1ô  ou  le  li  juin,  licspoiles  n'èlail 
'loue  pas  resté  tuul  à  fait  neuf  mois  hors  do  son  pays. 
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selon  toute  jiislicp:  pu  oblenir  la  nieillcuro  part  '.  C.e  qu'il  y 
avait  fie  certain,  c'est  qu'en  montant  sur  le  trône  il  allait,  pour 
ainsi  dire,  faire  asseoir  sur  les  marches  son  poëte  favori.  Le  | 
gracieux  rimeur  devint  un  homme  considérable;  sa  fortune,  f 
qui  jusqu'alors  avait  biillé  comme  une  étoile,  mais  comme  une 
étoile  secondaire,  dans  le  ciel  de  la  cour,  resplendit  aussitôt 
parmi  les  astres  de  première  grandeur.  Est-ce  alors  qu'il  refusa 
la  place  de  secrétaire  des  commandements?  Je  serais  tenté  de  le 
croire  :  il  se  réservait  pour  des  fonctions  plus  intimes.  Comme 
tous  les  poètes  d'ailleurs,  il  fuyait  les  tâches  trop  lourdes,  les 
occupations  trop  assidues-. 

Henri  111,  ayant  perdu  beaucoup  de  temps  dans  le  midi  de  la 
France,  ne  revit  pas  la  princesse  de  Condé,  qui  mourut  en  cou- 
ches, le  ."iO  octobre  I57i.  ^on  amour  était  parvenu  à  un  point 
d'exaltation,  qui  lui  donnait  l'air  d'une  tendresse  véritable.  Il 
voulait  faire  casser  le  mariage  de  la  belle  adultère,  pour  lui 
offrir  la  couronne.  Sa  douleur  s'exprima  d'ittie  façon  étrange:  il 
parut  quelques  jours  en  public  tout  couvert  de  petites  têtes  do 
mort  brodées  sur  ses  habits:  on  en  voyait  même  sur  les  cor- 
dons de  ses  souliers'.  I,e  cardinal  de  Dourbon  l'ayant  invité  à 
uiiefestin,  dans  l'alibaye  où  reposait  le  corps  de  la  jeune  femme, 
le  prince  déclara  qu'il  lui  serait  impossible  d'y  entier,  si  ou 
n'éloignait  ces  témoignages  d'un  bonheur  trop  tôt  disparu*. 

Le  IM  février  suivant  néanmoins,  il  épotisait  Louise  de  Lorraine, 
lille  du  comte  de  Vaudemont. 

Mademoiselle  de  Chàteauneuf  le  disputa  quelque  temps  à  la 
nouvelle  reine,  lue  fois  encore  il  essaya  de  la  maiier;  mais, 
l'ayant  offerte  au  comte  de  lîriennc,  cadet  de  la  maison  de 
Luxembourg,  le  fier  seigneur  regarda  celte  proposition  comme 
un  outrage,  et,  plutôt  que  de  subir  une  alliance  dégradante,  il 
quitta  la  cour  .  Les  faiblesses  du  prince  continuèrent  :  mais  un 
jour  la  favorite  osa  braver  la  reine  dans  un  bal;  Catherine  de 


<  Magna  viae  referenssilii  prsemia  parla  suisque, 

Ipse  duplex  regnum,  duplicem  sua  lurba  favorem. 
Hos  inler  primum  tibi  Musa  tidelis  honorem 
Jure  dedil,  sibi  c(uem  non  aiiiulus  occupel  aller. 

Jo.  .\uralus,  poeta  regivs. 

-  «  lîaroque  bac  anibiliosa  tenipeslate  sprela?  poleslalis  exemplo,  pilnio 
amplissiniam  notarii  sacrarum  jussionum  dignitalem,  deinde  Burdigaleii- 
sem  Arctiiepiscopatum  recusayit.»  Kpitaphe  de  Despnrtes,  paiThihaiil  înn 
lière. 

"  Henri  Martin,  (.  IX,  p.  410;  — Jlnlliien,  p.  lOG. 

*  I.'K<;lnile.  Jimninl  (If  Henri  III. 
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Mi'ilrcis  inlnvinl  cl  (leiiiaiula  sa  iiiiso  li  la  irliaito.  l'oiu  le 
coup  le  prince  lui  signifia  son  congL-. 

l'n  sort  tragique  semblait  menacer  toutes  les  femmes  (|ue 
chantait  Desporles.  Dans  sa  col("Te,  mademoiselle  île  Château- 
neuf  épousa  un  Florentin  nommé  Antinolli,  capitaine  des  galè- 
res à  Marseille  :  le  successeur  de  Henri  III  et  de  quelques  autres 
peut-être  ne  se  crut  point  tenu  d'être  lidéic.  Mais  la  noble  cour- 
tisane ne  l'entendait  pas  ainsi.  «L'ayant  trouvé  paillardant,  nous 
dit  lui  clironiquenr,  elle  le  tua  virilement  de  sa  propre  main  '.  " 

l'iiilippe  Altovili  hérita  de  la  ]dace  (pi'il  occupait el  de  sa  fon- 
gueuse moitié.  En  faveur  de  celle  alliance,  Henri  111  le  nomma 
baron  de  Castellane.  Mais  lui  aussi  devait  périr  d'une  fa^on  tr.i- 
gique.  Ayant  écrit  au  roi,  en  15S6,  que  le  bâtard  d'Angouléme- 
cntretenait  avec  le  maréchal  de  Montmorency  des  relations  sus- 
pectes, le  prince  envoya  sa  lettre  à  l'accusé,  grand  prieur  de 
France.  Celui-ci,  furieux,  va  trouver  le  dénonciateur,  qui  venait 
justement  d'ai-river  à  Aix  pour  l'assemblée  des  étals.  Le  capi- 
taine ne  put  nier  le  fait  et  demanda  pardon  au  seigneur  de 
l'avoii'  injustement  soupçonné.  Mais,  peu  satisfait  de  ces  excu- 
ses, le  grand  prieur  lire  son  épée,  dont  il  blesse  Altovili.  Pour 
se  mettre  en  garde  contre  de  nouveaux  coups,  l'Italien  saisit  son 
adversaire  à  bras  le  corps.  Un  gentilhomme  du  bâtard  d'Angou- 
léme  survient  au  même  instant,  et,  par  excès  de  zélé,  transperce 
Altovili.  Mais  il  enfonça  trop  son  épée,  qui  atteignit  le  grand 
prieur  et  lui  déchira  les  entrailles.  L'Italien  mourut  aussitôl; 
.son  antagoniste  ex))ira  sept  ou  huit  heures  après,  désespéré  de 
cette  catastrophe  inattendue.  Ses  biens,  ses  bénéfices,  son  prieuré 
passèrent  au  fils  que  Charles  IX  avait  eu  de  Marie  Toiichet,  sous 
les  auspices  de  notre  poète.  Quant  à  la  Chàteauneuf,  elle  dispa- 
raît dès  ce  moment  dans  les  bas-fonds  de  l'histoire;  mais  on 
suppose  qu'elle  termina  son  aventureuse  carrière  peu  de  temps 
après  la  mort  du  baron  de  Castellane. 


IV 


Cependant  la  faiblesse,  l'incapacité  de  Henri  III  avait  bientôt 
rendu  sa  position  périlleuse;  la  Ligue  s'était  formée  pour  siibsti- 

I  l.'Estoile,  Journal  de  Henri  ///. 

i  Fils  de  Henri  II  et  de  la  belle  I,eviston,Keossaise,  qui  lii,'urail  parmi  Ips 
ileinoisi'lles  d'honneur  de  Marie  Sliiarl. 
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tuer  à  son  indolence  une  aciion  (iiergique,  pour  lui  arratlier  le 
pouvoir  par  des  moyens  délouinés.  line  léunion  des  états  géné- 
rau»;  lui  parut  indispensable  :  convoqués  à  Blois,  ils  furent  ou-, 
veits  le  C>  décembre  lo"6.  Desportes  avait  suivi  le  prince,  auquel  1 
il  servait  peut-être  de  secrétaire  particulier,  CDiiime  précédeni-  ; 
ment  au  marquis'de  Villeroy. 

En  même  temps  que  lui  était  arrivé  un  jeune  homme  de  \iiigt 
ans,  qui  allait,  avec  son  aide,  faire  dans  le  monde  un  chemin 
rapide.  Le  comte  de  Matignon,  député  aux  étals  généraux  et 
gouverneur  de  la  basse  Normandie,  où  résidait  la  famille  du 
débutant,  l'avait  amené  pour  le  présenter  au  roi  comme  une  , 
merveille  de  la  nature.  Ce  n'était  rien  moins  que  Davy  du  IVv-  ' 
ron,  le  futur  cardinal.  Il  montrait  une  inlelligence  si  piécotp. 
il  avait  déjà  tant  de  savoir,  que  chacun  l'admirait.  Le  comte  en 
paila  au  prince,  qui  voulut  le  voir.  La  réception  eut  lieu  pen- 
dant le  tliner.  On  adressa  au  jeune  homme  plusieurs  questions 
sur  diveises  matières  .sérieuses,  et  ses  réponses  nettes,  promptes, 
spiiiluelles,  émerveillèrent  les  courtisans.  Quelques-ims  essayè- 
rent de  l'embarrasser;  mais  il  se  lira  si  bien  d'all'aire,  que  l'é- 
toiniement  redoubla.  Les  auditeurs  furent  unanimes  pour  le 
déclarer  un  prodige. 

Desportes  lui  témoigna  une  bienveillanci^   (ouïe  parliculiéiv. 
Touchanl,  abbé  de  bellozane,  et  Joyeuse,  un  des  mignons  du  loi, 
lui  firent  aussi  l'accueil  le  plus  giacienx.  Mais  un  obslaele  es- 
sentiel empêchait  qu'on  lui  accoidàl  de  sérieuses  faveurs.   Du  < 
l'erron  professait  le  calvinisme,  pour  lequel  ses  parents  avaient  ; 
souffert  les  persécutions  et   l'exil,   lltant  allé  à  Paris,  après  la  ■ 
clôture  des  états  généraux,  il  y  obtint  de  grands  succès  en  pro- 
nonçant des  discours  publics.  Celle  vaine  gloire  cependant  ne 
lui  procurait  pas  le  moindre  avantage.  Aussi  Desportes  voulut-il 
avoir  un  entretien  avec  lui. 

«  Qu'espérez-vous,  lui  dit-il,  de  ces  applaudissements  qui 
llattent  vos  oreilles?  N'ambitionnez  vous  rien  autre  chose  qu'une 
futile  renommée?  Vous  êtes  jeune,  vous  avez  besoin  de  faire 
fortune,  et  vous  n'y  parviendrez  pas,  si  vous  n'abjuiez  votre 
croyance.  Moi-même,  malgré  luule  mon  aflécliou  pour  vous,  je 
n'oserais  soutenir  un  scliismatique.  Laissez  donc  là  ime  opinion 
dangereuse,  qui  vous  éloigne  de  la  prospérité.  » 

Ces  observations  firent  réfléchir  le  jeune  Normand.  Il  lut,  dit- 
on,  des  livres  de  conlroveise,  et  un  beau  jour  il  vint  déclarer 
au  poète  courtisan  que  la  lumière  s'était  faite  dans  son  àme, 
qu'il  voyait  son  erreur  et  était  prêt  à  renier  la  foi  de  ses  pè- 
res.  La  cérémonie  eut   lieu  quehpie  teuips  après;  pouvant  dès 

?.. 
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lol's  le  protr^jiM'  s:uis  se  roiupriMiicl  lie,  I'Ii:Ii)]1m!  |tcs|iiii  les  li- 
ivcoiiimaïKla  clianilpiiiriil  au  souvfiain.  Il  n'oul  cral)oi(l  d'aii- 
li'e  foiu-lidii  qui'  lie  ilislraiio  li;  |irinrc.  Mais,  ayaiil  su  olitoiiir 
SOS  lioiuirs  i,'ià('is,  il  Cul  nnimiK''  son  Inrlour  onicici,  avoi'  ilouzo 
nuls  (''("US  ili'  prnsion. 

Un  LliaiiyiMui'iil  s'i'lait  op.'K'  clans  iiulie  auteur  lui-iiirMio,  de- 
puis qu'il  avait  ln>ule  ans  révolus.  Au  lurnulle,  aux  ora^'os  de. 
l'iiinoar  succédaipnt  chez  lui  les  préoccupations  de  la  poliliiiue 
et  de  rinlùrôt,  on,  pour  inieux  dire,  ces  louches  visiteuses,  qui, 
reléguées  au  second  plan,  n'avaient  encore  osé  soilii'  dt;  l'om- 
bre, vinrent  se  ))OSter  à  sa  droili;  et  à  sa  gauche,  comme  d'avi- 
des et  mornes  conseillères.  Desporles  nous  a  explicpié  ci>lte  nié- 
tainoiphose,  dans  un  soinict  que  nous  devons  repioduiie.romiiu' 
f.tisanl  ])artie  essentielle  de  sa  hiograpliie. 

Ci'llc  fureur  d'amour,  île  raison  la  luaitresse, 
Aveugle,  iiiipatienio  et  fju'on  ne  peul  cacher. 
Veiller,  pleui  er,  jurer,  s'apaiser,  se  fâcher, 
l.ellres,  faveurs,  rc-jards,  ce  sont  tours  de  jeunesse. 

.l'en  ai  fait  le  voyage,  et  faut  que  je  confesse 
ijue  jamais  jeune  cœur  ne  .se  vit  mieux  toucher, 
Kt  n'eusse  jamais  cru  qu'on  me  pi'il  arraclier 
-,  l,'ai<;uillon  qui,  dix  ans,  m'a  tourmenté  sans  cesse. 

Mais  six  lustres  si  (At  n'ont  rnon  Age  borné, 
ijuc  (lu  chemin  passé  je  me  suis  détourné, 
Tout  lionteux  que  si  tard  j'aie  été  variahie; 

Et  dis.  quand  de  quelqu'une  à  tort  je  suis  repris  : 
(c Qu'amour  à  l'homme  m'r  n'est  que  perli'  l'I  inépris. 
Au  lieu  (|Ue  sa  folie  au  jeune  (.'sl  prolilahle.n 

Mais,  si  les  iias>ioiis  de  Itespnrles  se  ealniaient  avant  l'àtio, 
celles  de  Henri  III  prenaient,  an  cnntiaire,  \ine  ndiense  Inten- 
sité. Avec  l'adiniraliiui  des  .ineiens,  leurs  lévcdlantes  déh.inehes 
semblaient  avoir  jn  is  possession  de  la  cour.  Les  sieurs  d'O  et  de 
Yillequier  présidaient  à  ers  im[)iires  saturnales,  pourvoyaient  le 
roi  de  sujets  des  deux  sexes.  Eux-mêmes  parlat;eaienl  les  goùK 
infâmes  du  prince,  l'our  s'y  livrer  sans  obstacles  el  sans  ti'- 
moins,  Henri  III  avait  at'heté  une  maison  de  camjiagne  isolée,  a 
Ollainville  prés  d'Arpajon  '.  C'était  son  parc  aux  cerfs,  oi'i  il  al- 
lirait  les  jeunes  gens  que  distinguaient  leurs  avantages  exlt''- 


'  Le  monarque  y  bâtit  même  un  château  ;  Il  avait  acheté  la  maison  soixanle 
luille  livres,  du  trésorier  .Milon  Voyez.  l'Esîoilc,  la  C.unfn<io)i  de  i^nnni.  les 
l'rnqiques.  .        .     - 
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l'ipui's  el  surloul  leur  gvAce  fûmiiiino.  D'Aubigiu-  peini  ces  lion- 
loiix  caprices  on  lermcs  lnùlants  comme  nn  fer  chaud  : 

si  liieii  (jn  a  la  inyalo  il  \ole  des  enfanis, 

l'oiir  s'écliauHi.'!'  sur  eux  à  la  Heur  de  leuis  ans, 

Incitant  son  amour,  autre  que  naturelle. 

Aux  uns  par  la  beauté  el  par  la  grâce  belle. 

Autres  par  l'entregent,  autres  par  la  valeur; 

Kl  la  vertu  au  vice  hàle  ce  lâche  ca'ur. 

On  a  des  noms  nouveaux  et  de  nouvelles  formes 

I'o:u-  cniitie  et  déguiser  ces  passe-temps  énormes  ' .  * 

Ht  le  pocte,  coiitinuanl  sa  descripUon  en  termes  que  nous  ne 
()ouvons  reproduire,  atteste  qu'on  employait,  pour  corrompre 
les  jeunes  victimes,  les  promesses,  les  menaces,  les  dons  et  la 
violence.  Imitant  mt^me  la  démence  de  Néron,  le  prince  épousa 
plusieurs  de  ses  favoris,  entre  autres  Quélus  et  le  Grand  de  Bel- 
le^'arde;  les  coulials  furent  signés  de  son  propre  sang  et  du  sang 
d'O,  (jui  assistait  comme  témoin.  Dans  sou  cahinet,  à  Paris, 
idusieuis  femmes  succombèrent  à  ses  atlentals,  que  d'ignobles 
(n'rconstanccs  aggravaient  encore.  Le  meurire  d'aillein-s  se  mê- 
lait an  libertinage,  le  crime  assaisonnait  la  voluiilé. 

Kn  irj77,  à  Poitiers,  dans  le  cb.Ueau  royal,  nue  scène  tragique 
rappela  les  forfaits  des  em])ereurs  romains.  1-a  dame  de  Villc- 
quier  ayant  médil  du  prince  en  public,  ou  même,  sttivaut  l'F.s- 
loile,  lui  ayant  lefusé  ses  faveurs,  quoitpie  du  reste  elle  n'en  fiil 
point  avare,  et  qiu;  son  mari,  comme  tant  d'autres  à  celte  épo- 
(pie,  ne  blaitiAl  point  ses  mo'ins  licencieuses,  sa  mort  fut  résri- 
lue  entre  le  digue  |iersonnage  et  son  auguste  rnaitre.  Un  jour 
donc,  Villeqnier  enire  chez  elle,  an  moment  qu'elle  sortait  de  siui 
lit  et  qu'une  de  ses  caméiistes  lui  tenait  le  miroir  pour  l'aider 
à  se  friser.  Il  lui  repro(die  ses  excès,  l'accuse  d'avoir  voulu  l'em- 
poisonner, de  concert  avec  un  amant,  puis  se  jette  sur  elle, 
quoiqu'elle  filt  enceinte,  et  la  poignarde.  Quand  on  examina  le 
corps,  on  trouva  qu'elle  était  grosse  de  ileux  enfants.  Nidic 
pomsuite  ne  fut  exercée  contre  le  scélérat  :  il  obtint  même  sou 
pardon  avec  imo  facilité  qui  rendit  évidente  la  secrète  appro- 
bation du  roi.  l'eu  de  temj)s  après,  en  i:>'{),  Henri  le  nomma 
gouverneur  de  Paris  et  de  l'ile-de-l'rance. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  -  prétend  que  l»es- 
porles  aida  le  souverain  dans  une  mie  lionne  piirlie  de  ses  (/iiltin- 


'  Les  Trnuiqiies,  par  d'Aiibigné,  p.  102,  éditioji  Lalaune. 
-  Anecdiili's  tirées  de  tu  lnmche  de  dieers  grands  pennnnaije^  el  nnUimineiit  df 
if.  le  Chmieelierdii  Vuir.  recueil  de  |)upuv,  volume  fifil. 
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/tries.  Celle  impulalion  d'un  aulcur  aiionyine  ne  mérite  p.T 
une  pleine  confiance.  Mais,  s'il  est  douteux  (pie  le  )iùële  faciliUU 
(liicctfincul  ii's  |il:iisiis  du  priiiro,  il  est  posilifipie  iiirini!  son 
iihertiiiat;!'  conlic  natiiie  ne  lui  inspirait  ni  colère  ni  dé- 
<,'Oùt.  Ses  poèmes  ne  laissent,  à  cet  égard,  aucune  incertitude. 
Nous  l'avons  déjà  vu  llalter  la  coquetterie  herniaplirodite  du 
roi  trés-clirélien.  Le  duel  célèbre,  où  périrent  Qnélus  et  Maujji- 
roii,  lui  donna  lieu  de  manifester  puMiiinernent  son  e.\tiénie  in- 
dulgence pour  les  goûts  lénéhreux  de  son  seigneur  et  niaitre. 
l.'élégie  intitulée  :  Aventure  secomle  :  Cléophoii  ',  nous  dépeint 
en  phrases  ])oéliques  cette  lutte  sanglante. 

I,e  20  avril  lo78,  Quélus,  mignon  du  roi,  el  le  jeune  d'I'nlra- 
gues,  appartenant  à  la  faction  des  Guises,  ayant  eu  un  léger 
déliât  dans  la  cour  du  linuvrc,  prirent  rendez-vous  pour  le  len- 
demain matin.  A  cinq  heures,  ils  se  trouvèrent  sur  le  marché 
aux  chevaux,  qui  occupait  le  terrain  actuel  de  la  l'iacc-lloyale. 
Ouélus  était  accompagné  de  Maugiron  et  de  l.ivarot;  d'Entia- 
gues  avait  amené  au  combat  deux  ligueurs,  Riberac  el  Sclioni- 
beig.  Ils  en  vinrent  aux  mains  avec  tant  de  fureur,  que  Maugi- 
ron et  Schomberg  restèrent  morts  sur  le  champ  de  bataille; 
Uiberac  traîna  jusqu'au  lendemain;  Livarot  demeura  six  se- 
maines couché;  l'irascible  Quélus,  premier  auteur  du  duel, 
reçut  dix-neuf  coups;  d'Entragues,  le  plus  heureux,  en  fut 
quitte  pour  une  égraiignure.  On  lransi)orta  Quélus  dans  l'hôtel 
de  Boissy,  peu  distant  du  lieu  fatal.  Le  malheureux  languit 
trente-trois  jours.  Le  roi  ne  quittait  pas  sa  chambre;  il  aidait  à 
le  panser,  il  le  servait  de  ses  propres  mains.  Ecoutons  Des- 
portes  : 

Ce  grand  roy  le  console,  el,  d'un  plaisant  langage, 
Voile  de  son  ennui,  lui  remet  le  courage, 
Voit  de  ses  coups  divers  sonder  la  (irofondeur, 
Kl,  pour  le  secourir,  met  au  loin  sa  grandeur. 

Nul  divertissement  sa  douleur  ne  déçoit; 
Des  yeux  ni  de  l'esprit  le  somme  il  ne  reçoit 
(Tant  cet  ennui  le  poini),  donne,  promet  el  prie, 
N'estime  rien  trop  cher  pour  raclieler  sa  vie: 
H'aulour  de  son  clievel  il  ne  se  peut  bouger, 
El  de  sa  blanche  main  il  lui  donne  à  manger. 

Il  avait  fait  tendre  des  chaines  daiisla  grande  rue  Saint- \ntoine, 
de  peur  que  le  bruit  des  charrettes  ne  l'imporlunât  et  ne  lui  fùl 

'  Dans  (|uelques  éditions  de  Desporles.dans  celle  de  15.87  noiammciil,  on 
a  mis  celte  nvenlvre  la  première;  c'est  une  erreur  évideulr. 
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nuisible.  Au  pauvre  moribond,  il  pronieltait  cent  mille  écus; 
aux  chirurgiens,  cent  mille  francs  s'ils  le  sauvaient.  Mais,  après 
avoir  langui  trente-trois  jours,  il  expira  sous  les  yeux  du  prince. 
«  II  mourut,  dit  l'Estoile,  ayant  toujours  en  bouche  ces  mots, 
mèmeentre  ses  derniers  soupirs,  qu'il  jetait  avec  grande  force  et 
grand  regret  :  —  Ah!  mon  loy  !  mon  roy  !  —  sans  parler  autre- 
ment de  Dieu  ni  de  sa  mère.  » 

Le  prince  baisa  les  joues  glacées  des  deux  mignons,  fit  cou- 
per leurs  blondes  chevelures  pour  les  garder;  il  ota  de  sa  pro- 
pre main  les  pendants  d'oreille  qu'il  avait  donnés  et  attachés 
lui-même  à  Quèlus.  On  exposa  leurs  corps  sur  des  lits  de  pa- 
rade, et  toute  la  cour  eut  ordre  d'assister  à  leurs  funérailles. 
Le  prince  s'enferma  pendant  plusieurs  jours,  permit  qu'on  lui 
adressât  des  consolations,  comme  s'il  avait  perdu  sa  mère  ou 
sa  femme.  De  splendides  tombeaux,  élevés  dans  l'église  Saint- 
Paul,  reçurent  les  défunts,  tombeaux  ornés  de  statues,  détruits 
plus  tard  par  les  ligueurs.  Ronsard,  Desportes  et  Amadis  Jan-  | 
myn  '  furent  chargés  d'expi'imer  en  vers  le  deuil  du  roi.  Outre  le  \ 
morceau  dont  nous  avons  parlé  tout  à   l'heure.  Desportes  en    . 
écrivit  trois  autres  qui  offrent  tous  les  caractères  d'une  galan-    > 
terie  équivoque.  Le  poète  loue  ces  jeunes  gens  comme  on  loue- 
rait des  femmes  :  ce  sont  les  termes,  les  images  que  l'on  em- 
ploie ordinairement  pour  peindre  un  amour  licile.  On  attribue 
à  Desportes  l'invention  ou  la  naturalisation  dans  notre  langue   ' 
du  mot pudeir;  il  faut  convenir  que  ce  mot  charmant  a  eu  là  un 
singulier  patron. 

Peu  de  temps  après,  le  21  juillet  de  la  même  année,  Sainl- 
Mégrin,  autre  mignon  du  roi,  qui  avait  séduit  la  duchesse  do 
Guise,  ayant  été  assassiné,  par  l'oidre  du  mari,  au  moment  où 
il  quittait  le  Louvre,  le  prince  désira  que  son  poète  officiel   /• 
lui  rimât  une  prière  pour  ces  trois  victimes  bien-aimées.  11  la   ' 
lit  écrire  dans  son  livre  d'heures,  apiés  l'office  des  morts. 

Donne  que  les  esprits  de  ceux  que  je  souspire, 
N'esprouvenl  point,  Seigneur,  ta  justice  et  Ion  ire; 
Fay  leur  p.Trt  en  ta  gloire,  ainsi  qu'à  tesesleus; 
Cancelle  leurs  péchés  et  leurs  foUes  jeunesses, 
El  reçoy,  s'il  te  plaisi,  en  suivant  tes  ))romesses, 
En  ton-sein  Maugiron,  Saint-JIesgrin  etQuelus -. 

<  Voyez  les  vingt-quatre  sonnels  de  celui-ci  dans  le  Jvunuil  de  Henri  III 
par  l'Estoile. 

2  Trois  ans  auparavant,  Desporles  avait  chanté  un  autre  mignon  de  j 
Henri  111,  Louis  du  Gast,  que  le  duc  d'Alenfon  et  Jlarguerile  de  .Navarre  ; 
avaient  fait  assassiner  le  si  octobre  1.57.1.  t 
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Ainsi  lo  priiico  unissait  iiiifi  iiiiHi'-nppareiilf'  au  libci  iiii;i;4(^  le 
pins  iminoiuio;  ilcipinandail  à  Dieu  lrsf;loiios  do  son  diaslo  jia- 
radis  pour  d'i'(lV(jntrs  C.aiiyiiii'dos.  I.'anienl  r:illioli(|up,  lo  priiu'i- 
jial  insligat(Mn-  de  la  Sainl-lîarllii'loniy,  profanait  sans  pudoiirlcs 
inysit'res  dn  cotte  roli^'ion  (jn'il  avait  voulu  lairo  Iriomplior  par 
11'  meurtre.  Le  passé,  il  l'aut  bien  le  reconnaître,  a  ),'onéraleinenl 
de  tristes  i)rolcclouis.  Ces  honunes  corroin|)us,  qui  soutien- 
nent la  cause  de  la  mort,  semblent  porter  en  eux-mêmes  la  pu- 
tréfaction des  cadavres,  ^'élait-cc  pas  du  sein  d'une  abomiiialile 
dépravation  que  les  enii)ercnrs  romains  calomniaient  ot  persé- 
cntairn!  les  apôtres  de  l'r.vanyile?  Vous  voyez  quelles  infamies 
étalaient  au  fjrand  jour  les  modernes  cliani|)ionsdu  fanât  isme.  Le 
dix-huitiéme  siécli;  nous  a  montré  toiis  les  vieux  pouvoirs  plon- 
gés dans  la  boue,  avant  que  la  révolution  les  couvrit  de  ses  flots 
vonyeurs,  purifiât  la  société  de  son  déluge  expiatoire.  Aussi 
t|uand  les  chefs  do  la  routine,  les  conservateurs  du  mal,  les 
princes  des  ténèbres  succombent  enfin  sous  le  poids  de  la  rai- 
son et  do  l'écpiilé,  leur  chute  inspire  une  joii;  sans  mélançfo. 
Leur  caractère  étant  aussi  vil  que  leur  intelligence  est  mépri- 
sable, que  ponnait-on  regretter  en  eux?  Leurs  sépultures  sont 
ifinfecls  charniers  dont  on  s'éloigne  avec  dégoût,  tandis  que  les 
pieuses  fleurs  de  l'attendrissement  et  du  souvenir  parfument  les 
tombes  des  héros,  des  penseurs  et  des  justes. 

La  mort  des  trois  mignons  ne  porta  aucun  préjudice  à  la  for- 
time  de  leur  complaisant  j)anégyriste.  Anne,  vicomte  do  Joyeuse, 
et  la  Valette,  tous  deux  issus  de  grandes  familles,  les  romjila- 
cérent  dans  l'alcôve  du  roi.  le  piemier  snitout  exerça  bientôt 
une  influence irrésislihio.  L'année  mémo  où  avaient  |)éii  ses  trois 
jirédécesseurs,  lors  de  l'institution  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
on  décembre  lolS,  le  prince  voulut  qu'il  portât  un  vêtement  de 
même  couleur  et  de  mémo  forme  que  le  sien.  Trois  ans  après, 
il  lui  fit  épouser  Marguerite  de  Lorrainc-Vaudemont,  sœur  rie 
sa  propre-  femme.  Les  réjouissances  dureront  dix-sept  jours  et 
coiitérenl  ime  somme  qui  vaudrait  à  notre  époque  trente  mil- 
lions. Or  c'était  un  jeune  homme  doux,  sidrituel,  afTable  et  géné- 
reux. Son  caractère  et  celui  de  Desportes  ayant  beaucoup  d'anabc 
gie,  leurs  relations  dovinronl  promplernent  très-amicales.  Ce  fut 
alors  que  l'étoile  du  voluptueux  rimeur  atteignit  son  point  cul- 
minant. Le  favori,  créé  duc  et  pair,  lui  demandait  avis  presque 
eu  toute  chose'.  Il  lui  donna,  au  rapport  de  Balzac,  une  abbaye 


'  Tallfpiianl  ites  Hi'miix. 
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pour  un  sonnet  '.  Ce  lui  sans  (Joule  ;i  l'époque  de  sou  niaiiayc, 
où  Ronsard  et  Baïf,  ayant  composé  des  vers  destinés  aux  nias- 
carai'^s,  jeux  et  tournois  de  la  fêle,  comme  Uesportes  liii-mèinc, 
re(,'urent  chacun  du  roi  deux  mille  écus,  outre  les  costumes 
splendides  que  leur   avait  offerts  le  jeune  seigneur.  L'abbaye 
pour  un   sonnet  devait  être  celle  d'Aurillac,  échangée  plus  tard 
contre  celle  des  Vaux  deCernay.  En  lo8'2,  le  souverain  y  ajoula 
l'abbaye  de  Tiron,  au  diocèse  de  t  harlies,  qui  rapportait  neuf 
ou  dix  mille  livres  de  levenu.   L'année  suivante,  l)es|iortes  ob- 
tint un  canonicat  de  l'église  de  Chartres;  mais,  comme  ce  Lé- I 
néficc  l'obligeait  à  la  résidence,  il  aima  mieux  l'abandonner.  ^' 
On  le  nomma,  en  compensation,  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 1 
pelle.   Le  15  février  1o89,  le  prince  lui   oclroya  encore  l'ab-  ". 
baye  de  Josaphat,  au  diocèse  de  Chailres.  Mais  le  cadeau  le  plus  ' 
inqiortantdc  Henri  Ili,  ce  fut  l'abbaye  de  Donpoil,  située  sur  la    > 
live  gauche  de  la  Seine,  dans  la  hante  ^ormandie,  à  trois  lieues 
de  Rouen.  Celte  maison  rapportait  au  dix-luiiliémc  siècle  vingt 
mille  livres  de  rente. 

.^otre  poète  reçul-il  les  ordres'/  Cela  me  parail  douleux.  I.p> 
statuts  du  concile  de  Trente  exigeaient,  ii  la  vérité,  (|ue  tout 
laïque  pourvu  d'une  abbaye  en  comniendc  se  lit  adjoindre  au 
coi])s  ecclésiastique  dans  l'aimée  de  ses  provisions,  s'il  ne  vou- 
lait encourir  la  déchéance.  1  e  Saint-Siège  toutefois  dispensait 
aisément  de  la  prêtrise.  Les  revenus  des  monastères  allaient 
ainsi  ,  hors  du  cloitre,  servir  aux  passions  les  plus  mon- 
daines. Les  jolies  filles  recevaient  une  bonne  part  des  écus  pio- 
\euantdc  pieuses  fondations,  l.esgi'asses  prébendes  deDesitortes 
versaient  chaque  année  dans  sa  caisse  trente  mille  livres  ijui,  | 
de  nos  jours,  en  vaudraient  cent  mille  *. 

'  Apivs  avoir  racoiilé  ce  fait  dans  ses  Enhelie/ls,  Balz.ic  .ijuule:  «Dans 
celte  inêiiie  cour  où  l'on  exerioil  de  ces  liliéralités,  où  l'on  taisoit  deces  for- 
tunes, plusieurs  poètes  étoient  morts  de  faim,  sans  compler  les  oraleurs  et 
les  hisloriens,  dont  le  destin  ne  fut  pas  meilleur.  Dans  la  ni.'me  cour,  lor- 
qualo  Tasso  a  eu  besoin  d'un  écu  et  la  demandé  par  auimine  à  une  damt 
de  sa  connoissance.  Il  rapporta  en  Italie  riial)illemeMt  qu'il  avoil  apporlé  er. 
l'rance,  après  y  avoir  fait  un  an  de  séjour.  Et  loulesfois  je  m■a^sure  qu'il  n  'y 
a  point  de  slance  de  'l'orquato  Tasso  qui  ne  vaille  autant,  pour  le  moins, 
c(ue  le  sonnet  qui  valut  à  Desportes  une  aljbave  » 

-  Nous  adoptons  le  chiffre  de  liégnier,  mais  talleinant  des  l;éaux  d  t  qua- 
r.uile  mille.  \o'i'7,  la  satire  neuviiine  de  firt.'nier,  ver.î  tOi.  Du  Verdier. 
dans  sa  BiMtotliCjve  fntiirohe,  nous  donne  quelques  détails  lelalivenjenl  aux 
faveuis  qu'olileuait  Desportes:  «Et  n'a-l-:l  pas  eu  ces  liénétices  par  \.i- 
cance  ou  mort  des  abbés;  ains  par  la  résignation  qu'ils  en  ont  faite  entre  le-! 
nraiiis  de  Sa  .Majesté,  ipii  leur  a  donné  lécouqjcnse  plu.s  grande,  aliii  de  !■■ 
pourvoir  selon  son  désir.  » 
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('.s  fui  alors  sui  Imil  (ni'il  iiicii,i  celto  graiult;  twi^liiicc,  .nl- 
iniiro  cominfi  un  |iroili^M'  |uir  l(>s  aulcurs  i'Oiil('iii|ii)iiiin.s  cl  ;i 
laf|iu'lle  il  Ips  associait  gcnércuseinciit.  Sa  lahlc,  riclieiiiciil. 
sci'vic,  leur  était  toujours  ouverte;  ils  puisaient  dans  sa  bourse, 
les  pauvres  désliêritcs,  qui  n'avaient  pas  su,  comme  lui,  rem- 
jilir  leur  escarcelle.  Il  faisait  aussi  libéralement  les  lioinieuis 
,  (le  sa  vaste  bibliothèque.  «  ISul  ne  surpassait  la  délicatesse,  l'o- 
pulence de  ses  festins,  nous  dit  Scévole  de  t^ainte-.Marllie  ;  nul 
ne  prit  plus  de  soins,  ne  lit  )i!nsde  (lépenscs  pour  réunir  une 
lolleclion  de  livres;  nul  n'étala  une  ]dus  grande  sonipluosili' 
dans  le  train  de  sa  maison  '.  »  Admit abic  causeur,  il  animait, 
il  égayait  l'entretien.  11  semble  d'ailleurs  avoir  détesié  les  ba- 
%ar(ls  prodigues  de  mots  et  vides  de  pensées.  Le  maréchal  de 
lietz,  qui  passait  pour  un  grand  politique,  lui  déplaisait  par 
son  insignifiante  conversation;  il  lui  reprochait  de  parler  beau- 
coup sans  rien  dire  -. 

Obligeant  et  affecteux,  Desporles  se  servit  de  son  influence 
l>our  améliorer  le  sort  des  écrivains;  il  leur  faisait  obtenir  des 
places  lucratives,  des  bénéfices,  des  pensions,  des  avantages  de 
toute  nature.  Vauqnelin  de  la  Fresuaie  lui  dut  l'intendance  des 
côtes  de  la  mer,  qui  lui  fut  octroyée  par  le  duc  de  Joyeuse, 
nommé  grand  amiral  de  France  '.  Non  content  de  lui  avoir 
ainsi  procuié  une  belle  position,  il  voulut  pousser  plus  loin  sa 
fortune  et  lui  éciivit  dans  ce  but  mie  lellie  curieuse,  dont  son 
obligé  lui-même  nousolfre  l'analyse.  Une-  satire  de  sou  livre  1" 
n'est  en  eflel  qu'une  réponse  à  la  missive  et  aux  propositions 
de   l'adroit  négociateur,  que    précède  un  résumé  de  son  billet. 

Desporles,  dont  la  discrète  prudence 
Ites  plus  prudents  la  prudence  dev.iiice, 

vous  me  dites  que  je  devrais  trouver  moyen  de  présente!'  au 


I  Niilliis  eiiim  euni  vel  liospilalis  niens;e  lilieralilius  epnlis,  vcl  insl.iii- 
randiC  bibliolliecse  suni))lu  et  studio,  vel  oniiii  deniqiie  civijis  \ila;  splen- 
dore  superavil.  (Elofies  des  hommes  !lliislres,\.  V.) 

-  Vovez  les  noies  de  I.eni;lot  Dnfiesnoy  sur  le  pamphlet  intitulé  :  Bihtio- 
llifijiie  lie  iiuidame  de  Montpemier  (iôST).  Les  diners  de  Desportes  sont  tlia- 
louieuseinent  déciils  par  Jacques  de  Montèrent,  dans  le  Tomheuu,  que 
nous  reproduisons  à  la  tin  du  \olume. 

•''  La  Fresnaie  explique  tout  au  long  dans  ses  œuvres  (derni-re  satire  du 
livre  r')ce  service  que  lui  a  rendu  notre  poêle  : 

Sa  f.iveur  vint  de  la  bienveillance 
Que  Desportes  porloit  aux  bons  dés  sa  naissance. 
J'aimerois  beaucoup  mieux  pouvoir  m'en  rev  iriclier 
l'ar  <|Mnlques  bons  elt'ets,  quf  ses  vertus  prescher. 
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roi  les  beaux  vers  jusqu'ici  renfermés  dans  mes  lin)irs;  que.  si 
je  veux,  vous  ine  ferez  mander  par  un  seigneur  de  la  coui',  le- 
((uel,  sous  le  prétexte  du  bien  public,  se  cliargera  de  m'iulro- 
duire,  jiarlera  de  mes  faits  d'armes,  des  seivices  de  mon  péie 
sous  les  drapeaux.  Saisissant  l'occasion,  vous  ajouterez  que  je 
suis  eu  outre  un  habile  rimeur. 

Car,  dites-vous,  qui  seulemeiil  se  dit 
Esire  poi'ie,  il  perd  tout  son  crédit. 
Estant  lenu  comme  une  Rirouette  : 
En  cour  n'est  qu'un  esIre  fol  eu  poêle. 
M:iis  Ceinilre  faut  qu'on  n'y  prend  point  plaisir 
Si  lu  pulilic  1  n'en  donne  le  loisir. 

«  Vous  ajoutez,  poursuit  Vauqueliu  de  la  Fresnaie,  que  je 
connais  nombre  de  seigneurs,  qui  tous  me  viendront  en  aide, 
nie  feront  nager  dans  le  bien-être  et  obtenir  des  commis- 
sions; n'y  en  eût-il  pas  à  distribuer,  on  en  inventerait.  11  faut 
avoir  perdu  le  sens  poiir  blâmer  ce  système  commode  usité  au 
delà  des  Alpes.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  notables  de 
Paris  puiser  à  ces  sources  abondantes  de  richesse'?  Les  uns 
vendent  les  biens  communaux  et  les  landes;  les  autres  alfer- 
ment  des  bois,  trafiquent  sur  la  coupe  des  forêts,  sur  les  en- 
trées, sur  les  impôts.  «  Cela  remplit  les  bourses  vides,  »  et, 
comme  je  suis  en  province,  que  je  pourrai  diriger  les  opéra- 
tions, mes  coffres  se  rempliront  d'autant  plus  vite.  Vous  termi- 
nez par  ces  remarques  : 

Qu'il  vaut  bien  mieux  esIre  marteau  qu'enclume, 
Quand  à  mal  faire  un  chacun  s'accoutume. 
Et  que  combien  qu'exerçant  mon  estât, 
Je  puisse  encor  toucher  quelque  ducat 
Avec  honneur,  pourtant  c'est  peu  de  chose 
Au  prix  du  bien  qu'en  la  cour  on  propose, 
_^  Et  qu'en  peschant  dedans  une  grande  eau, 
~  On  prendra  plus  qu'en  un  petit  ruisseau.  » 

A  cette  morale  du  succès,  du  lucre  et  de  la  jouissance,  Vau- 
quelin  lui  opposait  la  modestie  de  ses  désirs.  Sa  ])lace  lui  four- 
nissait abondamment  de  quoi  vivre,  lui  assurait  l'estime  du 
monde  :  il  aimait  d'ailleurs  la  nalure,  il  craignait  les  intrigues 
de  la  cour.  Bref,  il  aimait  mieux  se  contenter  de  moins  et  ne 
pas  aventurer  sa  barque  sur  des  Ilots  orageux. 

Celle  épilrc  importante  nous  montre  qu'il  y  avait  au  seizième 
siècle  des  hommes  d'affaires,  comme  de  nos  jours;  qu'on  sj^é- 

'  Les  affaires  publiques. 
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cillait  j  ii'llc  (■•|iii.|u  ■  Mir  li's  ilomccs,  sur  les  naliollcs,  sui'  Irs 
loiros,  sur  les  lomiiilmcs  faites  au  f^ouvci  iiPiuciil.  Dospoitcs 
«■'lait  expoit  Jaiis  en  Iralic,  et,  par  iiilùirt  pour  les  cirivains, 
ciieii'liaK  à  les  enrôler  paiini  les  agioteurs. 

Il  semlilait  avoir  adoiité  comme  ré^le  de  coiuluile  les  avis 
moqueurs  exprimés  dans  le  Poêle  coiirlismi,  de  J(iacliiin  du 
l'icUay  : 

M:iis  qui  des  grands  seigneurs  veuf  acquérir  la  grâce, 

Il  ne  faut  que  les  vers  seulement  il  embrasse  : 

Il  faut  d'aulres  propos  son  slyle  déguiser 

l".l  ne  leur  f.iul  toujours  des  lettres  deviser. 

liref,  pour  être  en  cet  art  des  premiers  de  Ion  âge, 

.Si  tu  veux  finement  jouer  Ion  ])ersonuage, 

linlrc  les  couiiisans  le  savant  lu  feras, 

lit  entre  les  s.ivaus  courtisan  lu  seras. 

Cl'  fiisMul,  lu  tiendras  le  lieu  d'un  .Aristarque, 

Kt  parmi  les  savants  seras  comme  un  monarque. 

Tu  seras  bienvenu  entre  les  grands  seigneurs. 

Desquels  tu  recevras  des' biens  et  des  honneurs. 

Et  non  la  pauvreté,  des  îluses  l'iiêrit.ige, 

Laquelle  est  léservée  à  ceux-là  en  partage 

Qui,  dédaignant  la  cour,  fâcheux  et  mal  |dalsatil.«. 

Pour  allonger  leur  gloire  accourcisseiit  leurs  ans. 

Pu  Bellay  eût  voulu  peindre  Desportes  et  ses  habiles  façons 
d'agir,  qu'il  n'eut  pas  employé  d'autres  termes. 
Son  succès,  comme  pocte,  avait  clé  très-rapide. 

Il  fut  tout  aussitôt  reconnu  par  la  France 
t" n  foudre  de  bien  dire,  un  torrent  d'éloquence. 
Et,  brusquement  porté  sur  l'aile  de  ses  vers, 
bu  clair  bruit  de  son  nom  il  remplit  l'univers. 

nous  dit  en  assez  bon  style  Jacques  de  Montereul.  Ses  œuvres 
eurent  un  grand  nombre  d'éditions  pendant  sa  \j;g.  Celle  de 
loSSestla  (iremière  qui  offre  son  troisième  recueil  de  sonnets 
"alanls,  publié  sous  ce  double  litre  :  Clro'iice,  Deniièrcx  Amours. 
Le  poêle  avait  juré  trop  lot  que  la  passion  ne  l'enlrainerail 
plus;  il  s'éprit  encore  d'une  grande  dame,  et,  comme  elle  lui 
tient  la  dragée  haute,  il  recommença  de  plus  belle  «es  langou- 
reux gémissements.  Son  ardeur  ne  laissait  pas  de  lui  surexciter 
l'imagination. 

Je  laisse  au  pliilosoplie  et  aux  gens  de  loisir 
A  mesurer  le  temps  par  mois  et  par  journées; 
Je  compte,  quant  à  moi,  le  temps  par  le  désir. 

CoUctcl,  ilans  sa  Vie  de  Ronsard,  incLcnd  que  la  dame  chan- 


\ 
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lée  sous  le  nom  de  Cléonice  pounail  être  llùlietle  de  Vivonnc 
d(!  la  Cliasiuigneraie.  Du  liadiei-  fait  valoir  celle  hypothèse  et 
nous  donne  quelques  renseignements  sur  la  jeune  lillc.  Son 
père  était  Charles  de  Vivonne,  baron  de  la  Châtaigneraie,  qui 
avait  pour  femme  lîenée  de  Vivonnc,  sa  parente,  llélielte 
épousa,  le  10  juillet  l.'>î:0,  louis  de  Montheron,  seigneur  de  Fon- 
taine-Chateaudray,  et  mouiut  en  16-2o.  Le  sonnet  de  Ronsard, 
joint  aux  Amours  de  Cléonice,  semble  la  désigner  d'une  manière 
évidente.  Un  sonnet  placé  à  la  fin  des  Amours  diverses  porte 
aussi  son  nom.  Pourquoi  dans  ce  morceau  très-vif  le  jioële  n'a- 
t-il  pas  employé  le  pseudonyme?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  de- 
viner. Plusieurs  passages  prouvent  d'ailleurs  que  ces  opuscules 
s'adressaient  à  une  femme  mariée,  avec  laquelle  Desportes  en- 
lietenait  un  commerce  platonique,  l'n  homme  si  lin,  si  positif, 
s'était  laissé  prendre  à  une  affection  idéale,  qui  devait,  lout  au 
plus,  lui  valoir  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil,  un  serrement 
de  main.  Que  voulez-vous?  Il  était  poêle  et  il  imitait  Pétrarque. 
Et  puis  il  n'avait  sans  doute  pas  prévu  qu'il  trouverait  une  si 
énergi(|ue  résistance.  De  là  ses  pleurs  véritables  et  celte  ode 
mélancolique  placée  à  la  fin  des  sonnets. 

.\ilieu,  chansons,  ;iditu,  discours, 
.4dîeu,  nuils  que  j'appelois  jours, 
En  lant  de  liesses  passées; 
Mon  cœur,  où  logeoient  les  amours, 
N'est  ouvert  qu'aux  tristes  pensées  ! 


Les  Œniics  chreslicnnes  de  Desportes  sont  généralement  regar- 
dées comme  un  produit  de  sa  vieillesse  :  on  les  confond  à  cet  égard 
avec  les  psaumes,  dont  les  soixante  premiers  parurent  en  1592, 
chez  ilamert  Pâtisson.  Mais,  quand  on  suit  chronologiquement 
les  travaux  du  poète,  on  voit  qu'il  a  eu  en  touttempsde  pieuses 
inspiralions.  l'és  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  avait  touché  la 
harpe  sainte;  pendant  ses  jours  de  bonheui-  et  d'ivresse,  il  la  re- 
lé"uait  dans  un  coin,  pour  la  reprendre  aussitôt  (jue  la  fatigue 
et  l'ennui  voilaient  à  ses  yeux  les  riantes  perspectives  où  se 
complaisait  d'ordinaire  bon  imagination.  Plusieurs  morceaux 
religieux,  qui  terminent  l'édilion  de  lo'O,  manquent  à  l'éditioii 
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ilo  1,">"r».  D'.innrc  m  ;iiiiu''(!  le  ]ioûlc  auyiiiculail  son  pieux  re- 
cueil. C'élail  la  moilc  alors  de  mêler  la  (.lévolioii  à  la  licence,  le 
lannlisine  aux  orgies;  ou  alVectait  inèuie  U^  Iil)erlinage,  aliu 
lie  SI'  iiiellre  eu  oiiposition  avec  la  rigidité  luolcslaule  '. 

Ainsi  nous  lisons  dans  le  Joiiiiiiil  de  l'Ksloile  que,  le  r>l  oc- 
toln'c  loSo,  le  roi  s'en  alla  cIkîz  ses  coiifrcirs  les  lliérony- 
mites  de  Vincenues,  pour  célébrer  avec  eux  la  Toussainl,  faire 
ses  i)énitences  et  oraisons  sous  les  auspices  des  moines.  Le 
derniei'  jour  du  mois  précédent,  il  avait  eu  la  fantaisie  de  mou- 
tei'  en  chaire,  de  leur  adresser  une  exliorlalion.  Ouel(|ues  jours 
anparavaid,  c'était  Pesportes  lui-même  qui,  à  l'iustigalion  du 
roi,  leur  avait  déhilé  une  liumélio -.  Voilà  de  heaux  iirédica- 
leurs,  en  vérilé,  poui'  soutenir  les  àmrs  chaiK  rlanles,  |inii(ier 
les  cœurs  et  aplanir  les  voles  du  salut! 

de  prince  dévot,  qui  s'était  llagellé  en  inililic,  faisait  dans  les 
rues  de  Paris  de  véritables  bacchanales.  Pendant  les  jours  gras 
de  1">S'2,  escorté  de  son  frère,  le  ducd'AIcneon,  et  de  leuis  inti- 
mes, il  elTraya  la  populeuse  cité  de  son  brutal  dévergondage.  1-es 
hoiuirtcs  compagnons,  déguisés  en  marchands,  ]irèlres,  avocats, 
brel',  portant  des  costumes  de  toute  espèce,  mas(iuès  d'ailleurs 
et  moulés  sur  des  chevaux,  parcoururent  la  ville,  biide  abat- 
tue; ils  renversaient  les  uns,  frappaient  les  autres  de  per- 
ches et  de  bâtons,  i)rincipalement  ceux  qu'ils  rencontraient  la 
ligure  masquée,  le  roi  voulant  avoir  ce  jour-là  le  privilège  du 
masque.  Ils  se  précipitèrent  ensuite  au  milieu  de  la  foire  Sainl- 
(lermain,  s'y  livrèrent  à  mille  insolences  et  rôdèrent  toute  la 
nui!  juscju'au  lentlemain  dix  heuies.  Ils  raccolaient  en  chemin 
une  foule  de  mauvais  garnements. 

l.a  même  année  où  Henri  III  admonestait  les  llièronymilesde 
Vincennes,  le  digne  monarque  avait  en  un  autre  caprice.  Chose 
étrange!  il  s'était  passionné  pour  le  bilboquet  au  point  d'en 
jouer  partout,   même  dans   les  rues.  Voulant  le  llaller  et  lui 


<  rireiix  du  l'.adier,  article  du  Conservateur. 

2  Journal  de  Henri  III,  par  llîsloile.  l'aima  Caycl,  dans  le  livre  I"  de  sa 
Ulrnnolofjie  iiorenuire,  nous  donne  des  renseignements  curieux  sur  cet  er- 
mitage du  bois  de  Vincennes  :  «  Le  roy  avoil  faict  faire  dans  le  parc  du  bois 
de  Vincennes,  autour  de  l'église  des  Minimes,  plusieurs  basiimens  et  ora- 
toires pleins  de  riches  tableaux,  d'ornemens  d"é;,dise,  reliques,  croix, 
saincl?,  calices  et  chandeliers  d'or,  d'argent  et  de  Ciistal,avec  des  armoires 
pleines  de  jjlusieurs  habits  d'escarlaUe  rouge  et  violeUe,  de  bréviaires, 
d'heures  el  au'res  livres  d'église  qu'il  avoit  f  lil  imprimer.  Bref,  c'esloit  le 
lieu  on  il  esperoil  faire  d'ordinaire  sa  solitude  avec  les  llieronymiles,  ou 
confrères  de  Noslre-Dame-de-Vie-Saine,  que  l'on  nouune  Vincennes,  les- 
quels faisoienl  le  service  dans  la  haule  église  des  Minimes.  » 
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plaire,  les  ducs  de  Joyeuse  et  d'Kiiernon  s'eminessèrenl  de  l'i- 
miter. Los  autres  seigneurs  suivirent  leu&exemple;  les  gentils- 
hommes, secrétaires,  pages  et  laquais  de  ces  derniers  les  singè- 
rent à  leur  tour.  Les  rues  étaient  donc  pleines  de  gens  qui  fai- 
saient leurs  courses  et  leurs  visites  en  jouant  du  bilboquet  '.  0 
majesté  des  rois,  de  quel  respect  tu  frajipes  les  historiens! 

Desportes  suivait-il  llenii  III  dans  ses  escapades  nocturnes? 
Pour  conserver  ses  bonnes  grâces,  feignait-il  de  rafolerdu  bil- 
boquet? Cela  me  parait  évident,  car  le  madré  poêle  ne  quittai l 
guère  le  prince  ni  le  duc  de  Joyeuse,  .^dniiiable  induence  des 
cours  sur  le  talent! 

Ces  royales  distractions,  par  bonheur,  étaient  loin  d'absorber 
tout  le  temps  de  Desportes.  L'historien  Jacques  de  Thou,  dans  ses  ; 
Mémoires,  nous  le  montre  occupé  d'affaires  plus  graves.  .4yant 
été  lui-même  nommé  maitre  des  requêtes,  son  oncle  voulait 
qu'il  se  fit  recevoir  président  en  survivance.  Augustin  de  Thou 
occupait  cette  charge  au  parlement  et  ne  l'avait  acceptée,  di- 
sait-il, que  dans  l'espoir  de  la  transmettre  à  son  neveu.  Mais 
Jacques  n'aimait  ni  les  sollicitations  ni  les  démarches,  et  crai- 
gnait de  ne  pas  réussir.  Pendant  que  l'onde  se  dépitait,  Fran- 
çois Chocsne,  lieutenant  général  de  Chartres,  ariiva  fort  heureu- 
sement à  Paris.  C'était  un  homme  judicieux,  qui  avait  occupé 
un  emploi  dans  l'ambassade  française,  à  Rome,  quand  le  ne- 
veu y  remplissait  d'autres  fonctions.  Ils  s'étaient  liés  tout  natu- 
rellement. Un  jour  donc,  il  vint  rendre  ses  devoirs  au  président 
de  Thou.  Celui-ci,  connaissant  l'amitié  qui  existait  entre  les  deux 
jeunes  gens,  lui  confia  son  déplaisir.  11  le  pria  ensuite  de  voir  son 
neveu,  île  lui  remontrer  qu'il  avait  tort  de  négliger  ses  inté- 
rêts. Choesne  accepta  volontiers  la  commission,  persuadé  qu'il 
ferail  une  action  agréable  au  vieux  magistrat,  utile  à  son  ancien 
collègue  et  honorable  pour  kii-même. 

11  alla  donc  trouver  aussitôt  Jacques  de  Thou,  et  lui  exposa 
le  sujet  de  sa  visite. 

—  Mon  Dieu!  lui  répliqua  l'historien  futur,  je  vous  suis  fort 
obligé  de  votre  empressement.  Je  reconnais  aussi  la  bonne  vo- 
lonté de  mon  oncle.  Mais  attendons,  je  vous  prie,  un  moment 
])lus  favorable.  Vous  savez  combien  les  sollicitations  me  répu- 
gnent, combien  les  assiduités  que  demandent  les  grands  s'ac- 
cordent peu  avec  mon  humeur.  Ce  qu'on  achète  par  des  prières 
me  semble  toujours  trop  payé.  Or  on  ne  peut  rien  obtenir  de 
nos  jours  sans  multiplier  les  instances  et  les  démarches;  il  faut 

I  Journal  de  l'Esloite,  année  1585. 
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plaire d'ahord  aux  laNdiis  du  roi,  eux  soûls  disposant  de  toutes 
les  gnkes  (|u'il  veut  liien  dclroyer. 

Jacipii'S  de  Tliuu  allait  d(''voloi)per  ses  raisons,  mais  Clioesne 
rii'.teiroiiipil  : 

—  Moins  on  sait  ju'oliler  du  temps,  plus  on  craint  de  le  per- 
dre. Si  vous  jugez  les  sollicitations  malséantes  pour  votre  di- 
gnité personnelle  et  pour  votre  cliaige,  si  vous  appréhendez  ini 
échec,  laissez-inoi  l'aire.  Vous  connaissez  Philippe  Desportes; 
vous  n'ignorez  point  qu'il  est  de  mes  parents  et  de  mes  amis; 
vous  savez  en  outre  quelle  iniluence  il  exerce  sur  le  duc  de 
.loyeuse,  qui  lui-même  est  tout-puissant  auprès  du  roi,  dans  les 
alfaires  relatives  à  la  magistrature.  Eh  bien,  ils  seront  char- 
més l'un  et  l'autre  que  je  les  emploie  à  vous  faire  obtenir  ce  (pu' 
vous  souhaitez. 

(;omme  il  achevait  ces  mots,  il  alla  en  droite  ligne  chez  le 
poëfe  diplomate,  qu'il  Irotiva  sur  le  point  de  sortir,  avec  son 
portefeuille  sous  le  bras,  ni  plus  ni  moins  qu'un  ministre  :  le 
duc  de  .loyeuse  l'attendait  pour  travailler.  Choesne  le  tira  ini 
peu  à  l'écart,  lui  dit  ce  qui  l'amenait;  l'opulent  rimeui'  pi  it 
note  de  sa  requête,  sans  lui  faire  la  moindre  objection,  et,  comme 
ceci  avait  lieu  le  matin  : 

—  Venez  tantôt  diner  avec  moi,  dit-il  au  solliciteur  jiar  pro- 
curation; je  vous  instruirai  de  ce  qui  aura  élé  fait. 

Choesne  ne  manqua  point  au  rendez-vous  :  il  apprit  alors  avec 
étonnenient  que  l'affaire  était  conclue. 

11  se  lu\ta  d'en  avertir  Jacques  de  Thou,  que  sa  diligence  et  la 
prompte  solution  obtenue  par  Desportes  surprirent  à  son  tour. 
Il  regretta  de  n'avoir  fait  aucune  démarche  auprès  du  jeune 
seigneur  et  de  son  conseiller,  ne  fût-ce  que  dans  un  but  de  )io- 
litesse.  Il  exprima  son  repentir  à  Choesne,  ajoutant  (pi'il  ne 
pouvait  assez  reconnaître  un  aussi  giand  service. 

Et  sur-le-champ  il  alla  trouver  Desportes,  s'excusa  de  n'avoir 
point  fait  lui-même  sa  demande  et  attribua  son  relard  au  zélé 
de  Choesne,  qui  l'avait  prévenu.  Le  poëte  ne  souffrit  point  qu'il 
se  disculpât  plus  longuement  et  lui  répondit  avec  une  certaine 
grandeur  d'àme  : 

—  Vous  êtes,  je  le  sais,  du  nombre  des  personnes  auxquelles 
il  sied  mieux  de  témoigner  leur  reconnaissance  pour  les  bons 
offices  que  de  prendre  la  peine  de  les  solliciter.  Quand  vous 
m'avez  employé  pour  vous  auprès  du  duc  de  Joyeuse,  soyez  sur 
que  vous  nous  avez  obligés  l'un  et  l'autre  :  on  se  fait  honneur, 
dans  des  occasions  pareilles,  quaml  on  rend  service  à  un  homiiie 
de  mérite. 
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Do  Tliou  pria  le  gracieux  auleiir  de  le  mener  aussitôt  riiez  le 
duc  de  Joyeuse,  pour  le  l'emercier. 

—  Vous  ne  le  trouverez  point,  lui  répliqua  Desporles.  il  vous 
a  d'ailleurs  obligé  de  si  bonne  grâce,  qu'un  remercinient  pré- 
cipité lui  semblerait  peut-être  importun.  Le  duc  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  vous  y  mettiez  moins  de  promptitude. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Joyeuse  partit  pour  son  gouver- 
nement de  INormandie,  où  il  se  rendait  chaque  année  aux  têtes 
de  Pâques.  11  fut  convenu  que  l'on  attendrait  son  retour. 

Cependant  les  protecteurs  de  l'habile  écrivain  allaient  jiérir 
l'un  après  l'autre  d'une  mort  tragique.  Le  20  octobre  i'i,8~,  le 
duc  de  Joyeuse  fut  fait  prisonnier  â  la  bataille  de  Contras  et  tué 
de  sang-froid  par  deux  capitaines  réformés.  Il  avait  lui-même, 
quatre  mois  auparavant,  lait  massacicr  cinq  cents  huguenots, 
qui  s'étaient  rendus  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve'  :  son  crime 
retombait  sur  sa  tête.  La  nouvelle  de  sa  fin  prématurée  accabla 
Desportes,  suivant  Jacques  de  Tliou.  Il  éprouva  le  besoin  de  fuir  le  | 
monde,  d'aller  dans  la  solitude  chercher  des  forces  contre  la  don-  ^ 
leur.  II  se  retira  donc  à  Saint-Victor,  chez  .Antoine  P.aïf.  Ce  der-i 
nier  poêle,  admirateur  passionné  des  Grecs  et  des  Romains,  pos- 
sédait au  faubourg  Saint-Marceau  une  maison  où  Charles  IX  lui 
avait  plusieurs  fois  rendu  visite,  où  Henri  111  et  le  duc  de  Joyeuse 
avaient  établi  une  sorte  d'académie,  moi'tc  en  bas  âge  pendant 
les  guerres  religieuses-.  C'était  un  asile  tout  à  fait  convenable 
pour  un  auteur.  De  Tliou,  reconnaissant  de  la  bonne  giàce  avec 
laquelle  le  défunt  l'avait  obligé,  vint  y  voir  Desportes  et  mêler 
sa  tristesse  aux  regrets  de  l'ingénieux  courtisan.  Le  roi  était 
tombé  dans  un  profond  chagrin  :  un  mignon  toutefois  lui  res- 
tait, un  peu  mùr  sans  doute,  mais  agréable  encore;  toute  sa 
tendresse  se  reporta  sur  le  duc  d'Epernon^. 

.Notre  poète  ne  semble  pas  avoir  recherché  la  protection  du 
jHiissant  favori.  .Aucun  morceau  ne  lui  est  dédié,  n'atteste  un 
efl'ort  pour  lui  plaire.  11  avait  du  exister  entre  les  deux  amis 
du  prince  une  rivalité  qui  ne  permettait  pas  de  les  courtiser 
ensemble.  Et  Desportes,  ayant  suivi  la  fortune  de  Joyeuse,  se 
trouvait  sans  doute  paralysé  après  le  drame  de  Coutras.  11  n'eut 

<  A  Saiiil-Maixent,  le  28  juin  158". 

-  Colletel,  Vie  mamisciite  d'Antoine  Bu'if. 

"•  «  Les  nouvelles  de  celle  mort  et  roule  arrivées,  le  roy  en  a  fjil  un  grand 
deuif,  même  n'a  pas  voulu  ouir  les  genlilsfiommes,  qui  lui  éloienl  envoyés 
de  ta  part  du  roy  de  Navarre,  pour  recevoir  tes  excuses  de  ce  qui  s'éloil 
passé,  et,  après  avoir  repris  ses  esprils,  if  a  Tiil  présent  a  M.  d'Kjiernon  de 
Inule  la  dépouilfe  du  défunt,  je  veux  dire  de  tamiianlé  et  sriuvernement 
de  Normandie.  »  Pasquini-,  lettre  viv  du  lirre  IL 
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giu^rp  lo  temps  d'aillours  de  faire  volle-faco,  quoiqufi  nos  iiion- 
vciiioiits  s'cxà'utont  trés-vilc  dans  les  cours.  Le  duc  no  larda 
point  à  voir  iiàlir  son  étoile  :  il  avait  trente-cinq  ans,  c'était 
heaucoup  iiour  un  mignon  :  le  roi  se  dégoûta  enfin  de  ses 
cliarmes,  et  le  duc  de  Guise  lui  persuada  qu'on  avait  surtout 
élevé  des  barricades  en  haine  de  sou  favori.  I»'l':pernon  fut  sa- 
crifié, n'échappa  même  à  la  mort  que  par  son  courage  et  ses 
jiromptes  décisions. 

Suivant  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale,  les  trou- 
bles du  mois  do  mai  1588  nous  auraient  fait  peidre  un  docu- 
ment de  la  plus  haute  importance.  .Notre  auteur  écrivait  en 
rhifl'res,  c'est-à-dire  en  signes  à  lui  comuis,  les  faits  et  gestes 
de  Henri  111;  i)endant  l'insurrection,  il  cul  peur  cl  brilla  le  pré- 
cieux ouvrage.  11  aurait  éclipsé  les  autres  renseignements  (pio 
nous  possédons,  ceux-ci  étant  rédigés  par  des  hommes  qui  n'a- 
vaient lias  vu  de  leurs  projires  yeux,  comme  le  poète'. 

l'.e  fut  alors  que  le  dernier  se  retira  dans  son  abbaye  de  lîon- 
port,  en  Normandie,  le  plus  avantageux  de  ses  bénéfices.  Il 
é|)rouvait  par  moments  à  la  cour  des  lassiluiies  extrêmes  :  elles 
lui  faisaient  regretter  la  campagne,  elles  tournaient  ses  yeux 
vers  les  sereines  beautés  de  la  nature  et  la  calme  existence  de 
la  province.  Dans  son  aflliction,  il  soupirait  alors  des  vers  pleins 
d'attendrissement  et  de  mélancolie. 

0  champs  phisans  et  doux,  û  \ie  lieuicuse  el  sainte, 

Où,  francs  de  tout  souci,  nous  n'avons  point  de  crainte 

D'élre  accaljtés  en  Ijas,  quand,  plus  amljilieux 

Et  d'Iionneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux  ! 

Où  nous  vivons  contens,  sans  que  la  chaude  rage 

D'avancer  en  crédit  nous  Ijnde  le  courage  -; 

Où  nous  ne  craignons  point  l'elfort  des  iiiédisans, 

Où  nous  n'endurons  point  tant  de  propos  cuisans, 

Où  nous  n'avons  souci  de  tant  nous  contrefaire 

Et  ployer  le  genou,  même  p.  noire  adversaire  ; 

Où  tant  de  vains  pensers,  d'erreurs,  d'aflections. 

De  veilles,  de  travaux,  d'ennuis,  d'ambitions, 

Ile  gênes,  de  regrets,  de  désirs,  de  misères. 

De  peurs,  de  désespoirs,  île  fureurs,  de  colères. 

De  remords  inhumains  et  de  soucis  mordans, 

Comme  loups  all'amés,  ne  nous  rongent  dedans. 

Nous  jaunissant  la  face;  et  la  dépite  envie 

D'une  seule  douleur  ne  trouble  notre  vie. 

Ce  tableau  annonce  un  homme  qui  a  souffert,  et  l'auteur,  avec 


<  Volume  661  des  manuscrits  de  Dupuy,  ayant  pom- litre:   Hecueil  d'ii- 
iieedoles  Urées  de  lu  mnve.rsution  de  divers  yrunds  personruif/es- 
-  Cnurage,  au  seizième  siècle,  élail  synonyme  de  cinir. 
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son  imagination  poétique,  lievait  désirer  prendre  sa  relraito. 
Jacques  de  Thon,  qui  le  connaissait  bien  et  qui  le  fréquentait 
alors,  comme  nous  l'avons  v\i,  nous  apprend  qu'il  réalisa  son 
vœu  à  cette  époque  '. 


Vf 


Mais  il  ne  jouit  pas  longleni])S  de  la  douce  nonchalance  où  il 
était  parvenu  à  se  plonger.  Le  2  août  1589,  le  roi,  qui  venait  t 
de  quitter  sa  chaise  percée,  reçut  dans  le  bas-ventre  un  coup 
mortel,  avant  même  qu'il  eût  pu  rattacher  son  hautde-chausse. 
La  guerre  civile  éclata  dans  toute  sa  fureur  :  la  Ligue  et  Henri  IV 
se  disputèrent  la  Fiance.  Jugeant  douteux  le  succès  du  roi  de 
Navarre,  Desportes  fit  cause  commune  avec  ses  antagonistes. 
Sans  les  deux  victoires  d'Arqués  et  d'ivry,  remportées  peu  de 
temps  après,  la  maison  de  Bourbon  n'aurait  effectivement  ja- 
mais succédé  aux  Valois".  In  hornme  qui  possédait  tant  d'ab- 
bayes ne  pouvait  d'ailleurs  se  déclarer  pour  les  huguenots.  In 
dernier  motif  rangea  le  poète  sous  la  bannière  du  parti  catho- 
lique. C'était  sa  liaison  avec  le  sieur  de  Villars,  qui  occupait  h;  ; 
Ildvre-de-Gràce,  où  l'avait  installé  son  parent  le  duc  de  Joyeuse.  ' 
Desporles  l'avait,  selon  toute  vraisemblance,  connu  dans  la  so- 
ciété de  son  protecteur. 

La  première  conséquence  du  choix  presque  inévitable  fait  par  ^ 
lui  fut  que  les  calvinistes  saisirent  toutes  ses  abbayes.  Le  mo- 
nastère de  Bonport  ne  put  même  lui  servir  d'asile.  .Avant  la  fui 
du  mois  d'août  l'armée  royale  envahissait  la  Normandie,  par- 
venait sous  les  murs  de  Rouen.  Un  nommé  Itollet,  gouverneur 
du  Pont-de-l'Arche,  auprès  duquel  était  situé  Bonport,  livia 
aussitôt  la  place  au  Béarnais'.  Pour  n'être  point  captuié  parles 
huguenots,  le  poète  dut  prendre  la  fuite,  et  n'eut  que  le  tenip?; 
de  se  mettre  en  sûreté  derrière  les  canons  de  Villars. 

Le  futur  amiral  était  lier,  emporté,  brave,  ambitieux  et  hon- 

<  «  Lorsque  le  duc  de  Jo. euse  eut  élé  tué,  à  la  b.itaille  de  Coutras,  Tes-    i 
portes  quitta  la  cour  et  se  remit  à  l'étude.  Ce  fut  alors  qu'il  travailla  à  sh     1 
j/uaplirase  des  l'saumes.  en  vers  français,  ouvrage  Irès-eslimable.  »  His- 
toire universelle,  livre  CLXXXV. 

2  «  Toutes  les  chances  étaient  pour  la  Ligue,  el  pas  une  pour  le  Béar- 
nais. »  Histoire  de  France,  par  M.  Jliclielet,  t.X,  p.  5.ï5. 

5  L'Estoile,  Joitrnul  de  Henri  IV. 

C. 
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nt'^lp  ♦.  Poiit-i^lrc  niaiiqnail-il  de  fmpsso,  roninie  tous  les  hommes 
dp  ce  caractère.  I/admit  rinirur  sut  l'aiiprivoiser,  le  dominer, 
le  conduire.  Vill:iis  avait  l'ail  .sur  mer  des  prises  considérables  : 
il  (d)lenait  elia(|ne  année  de  la  Ligne  des  sommes  imjiorlanles, 
|Mini-  rester  lidéle  an  parti.  Ses  eollVes  |)leins  ne  le  laissaient 
manquer  ni  d'iiomnies  ni  de  liàlimcnts.  .Aussi  voulait-il  élever 
sa  fortune  le  plus  haut  iiossilde,  et  noire  auteur  ne  l'en  dissua- 
dait pas. 

In  jour  donc,  les  Rouennais  furent  bien  sur])iis  de  le  voir 
remonter  la  Seine  avec  une  ^'alére  et  quinze  vaisseaux  armés, 
(pii  portaient  quinze  cents  soldats.  Il  lit  descendre  mille  hom- 
mes dans  une  ile,  d'où  l'on  pouvait  canonner  Rouen  et  où  les 
intrus  se  fortifièrent.  I.e  duc  de  Mayenne,  généralissime  des 
troupes  catholiques,  fut  obligé  d'accouiir;  un  gentilhomme  alla 
de  sa  part  demander  au  hardi  capitaine  le  motif  de  cette  inva- 
sion menaçante.  Villars  répondit  qu'ayant  éié  leurré  par  maintes 
promesses  et  désespérant  de  leur  réalisation,  il  avait  pris  les 
armes  pour  se  faire  sa  ])art  11  exigeait  en  conséquence  le  gou- 
vernement de  Rouen  et  la  lieutenance  générale  de  .Normandie, 
sans  quoi  il  se  joindrait  aux  royalistes.  Force  fut  de  lui  accorder 
les  titres  et  avanlages  qu'il  sollicitait  d'une  manière  si  belli- 
(pieuse.  F.n  juillet  l.'iOl,  le  hautain  jiersonnage  entra  donc  dans 
ila  ville,  non  jias  comme  un  protecteur  et  un  chef  régulier, 
fimais  comme  un  véritable  conciuérant.  Desportes  s'y  installa 
^  près  de  lui  pour  le  diriger-.  Le  bruit  courant  d'ailleurs  que  le 
prince  calvinisie  reparaîtrait  bientôt  sous  les  murs,-:,îvec  des 
lansquenets  allemands,  Villars  se  liàta  de  faire  des  préparatifs. 
Pendant  qu'on  amenait  des  vivres,  abattait  les  faubourgs,  ras- 
semblait de  nouveaux  soldats  et  augmentait  les  fortifications, 
la  rumeur  populaire  l'accusa  de  nouer  des  intelligences  avec  le 
cardinal  de  Bourbon,  qui  présidait  le  conseil  du  roi,  et  d'em- 
)>loyer  pour  ces  manœuvres  Philippe  Desportes.  On  prétendait 
que  plusieurs  conférences  avaient  eu  lieu  entre  le  poète  et  un 
abbé  de  Saint-.\ubin,  émissaire  des  aniiligueurs.  L'affaire  avait 
même  été  portée  si  loin,  qu'on  avait  pioposé  en  plein  conseil  de 
rendre  à  Desportes  ses  bénéfices  et  abbayes  :  mais,  ceux  qui  les 
occupaient  ayant  refusé  de  s'en  désaisir,  l'auteur  diplomate 
rompit  avec  dédain  les  négociations.  Une  belle  idée  qu'on  avait 

*  Économies  royales,  t.  VI.  —  Chronologie  novenuire  de  Palma  Ciyel. 

ï  «  Il  avoit  pour  con.'seil  auprès  de  luy  Philippe  Desportes,  abbé  de  Ty- 
ron,  docte  personnage,  qui  tenoit  sa  fortune  du  feu  roy.  »  Palma  Cayel, 
Chronologie  novenuire-  Ce  rOle  valut  à  Desporles,  dans  la  snlire  Ménippée. 
quelques  railleries  ppu  mordanti  s. 
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Ij  (le  croire  qu'il  prèlerait  les  mains  à  un  traité  où  l'on  ne 
tiendrait  pas  compte  de  ses  intérêts!  II  en  f,'arda  même  un  vif 
ressentiment,  et  montra  depuis  <■■  ce  que  peut  un  homme  de 
conseil,  quand  il  rencontre  un  liomitie  d'exécution  '.  » 

lue  partie  de  ces  manèges  s'étant  divulguée,  le  peuple  jeta 
les  hauts  cris,  et  un  rassemblement  eu  lieu  devant  la  porte  ilu 
négociateur.  On  disait  qu'en  ce  moment  même  il  était  réuni 
avec  deux  évêques,  entrés  dans  la  ville  sous  un  faux  costume; 
que  ces  trois  personnages,  autorisés  par  Villars,  se  concerlaieni 
pour  livrer  Rouen  aux  hérétiques.  On  voulait  donc  saisir  les  deux 
agents  mystérieux,  afin  de  les  expulser.  Mais,  comme  on  ne  les 
trouva  point,  l'émeute  s'apaisa,  le  poêle  diplomate  en  fut  quitte 
pour  une  alerte  un  peu  vive.  Les  incidents  du  siège  qui  com- 
mença bientôt  après  doimèrent  une  autre  direction  aux  pensées 
de  la  foule. 

Celte  affaire  n'ayant  pas  réussi,  le  gouverneur  et  son  conseil- 
ler intime  déployèrent  une  vigilance  d'autant  plus  grande  :  des 
subalternes  ne  ift)uvaient-ils  pas  concevoir  un  plan  analogue  et 
l'exécuter  dans  l'ombre?  Stimulé  par  Desportes,  Villars  prit  à 
sa  solde  un  avocat  nommé  Mauclerc  et  le  chargea  d'espionner 
les  royalistes,  en  affectant  de  partager  leurs  ojunions.  Le  faux 
fière  se  glissa  dans  leurs  conciliabules  et  obtint  coimaissance 
d'une  intrigue,  qui  avait  pour  but  de  livrer  aux  assiégeants  la 
porte  Cauchoise.  In  huissier  des  comptes,  un  procureur  et  un 
sergent  mililaii'e,  se  trouvaient  parmi  les  meneurs  :  sur  l'accu- 
sation du  mouchard,  ils  furent  arrêtés,  mis  .à  la  torture  et  con- 
ilamnès  par  un  tribunal  à  être  pendus,  sentence  que  l'on  exécuta 
le  4  janvier  L'iO^,  quelques  semaines  après  la  tentative  échouée 
de  Villais  et  de  Desportes.  Le  7,  une  proclamation  menaça  de  la 
même  fin  quiconque  faroriserai!  en  aucune  sorte  le  part'  de  Henri 
(le  Bourbon.  0  justice  humaine,  voilà  ton  impartialité! 

I.e  roi  vint  à  plusieurs  reprises  commander  lui-même  le  siège. 
Mais  les  deux  chefs,  car  on  peut  qualifier  ainsi  Desportes,  avaient 
si  bien  organisé  la  défense,  que  la  ville  demeura  imprenable. 
La  lutte  qu'ils  soutinrent  forme,  avec  les  batailles  d'.^rques  et 
d'ivry,  avec  les  opérations  sous  les  murs  de  la  capitale,  l'un  des 
faits  militaires  les  plus  importants  qui  aient  signalé  cette  lon- 
gue campagne. 

Villars  et  l'ingénieux  abbé  cejiendant  se  mettaient  en  garde 
contre  la  mélancolie.  Entre  deux  attaques  des  royaux,  comme 
lin  disait  alors,  entre  deux  sorties  du  vaillant  ra|iilaine,  ils  fai- 

I   P.nhiKI  r,;ivp|. 
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saii'iil  lioimo  cli^i'o,  ils  se  liviaii'iil  aux  iiasse-lpni|is  d'ainoiir. 
Desportes  avail  séduit  Jadis,  sans  ell'orts  surluiinains,  une  des 
jeunes  personnijs  que  Catherine  de  Médicis  réunissait  en  ga- 
lant cénacle,  jiour  lui  seivir  à  plusieuis  fins.  Elle  était  afjiéa- 
ble,  spiiituelle  et  |iassiounée.  De  son  comnicree  avec  le  poêle 
résulta  >ine  lille.  Ne  pouvant  la  mettre  au  monde  chez  la  reine, 
mademoiselle  de  Vilry  alla,  un  matin,  accoucher  dans  le  fau- 
bourg Saint-Victor,  et,  le  soir,  pour  ménager  l'opinion  |)uhiitiue, 
se  trouva  au  bal  du  Louvre  :  elle  y  dansa  même,  et  l'on  n'aurait 
pas  deviné  sa  faiblesse,  sans  une  iierte  de  sang  qui  lui  ])rit.  On 
croyait  alors  qu'une  ceinture,  mise  en  contact  avec  l'image  de 
sainte  Marguerite,  dimiiuiait  et  abrégeait  les  douleurs  de  l'en- 
fanlemcnl.  La  joviale  pécheresse  disait  que  les  femmes  légi- 
times pouvaient  s'en  passer,  puisqu'elles  avaient  le  drditde  crier 
à  pleine  jioitrine;  mais  qu'elle  était  nécessaire  aux  filles,  (pii 
n'osaient  pousser  un  pauvre  héUis'  !  Cette  incartade,  suivie  pro-  { 
bâillement  de  jibisieurs  autres,  ne  l'empêcha  pas  de  trouvei'  \\n 
mari  :  elle  devint  madame  de  Simiers  *. 

Or,  pour  se  distraire  pendant  le  siège,  Desportes  avait  em- 
mené avec  lui  cette  fringante  maîtresse.  Elle  cultivait  la  lillé- 
ralureà  sa  manière;  les  idées  lui  venaient  facilement;  mais  non 
les  rimes.  Elle  envoyait  donc  sa  prose  à  l'abbé  de  Tiron  pour 
qu'il  la  mit  en  vers.  Elle  ne  put  se  romiire  aux  exigences  du 
inélre  (pi'aprés  avoir  atteint  sa  quarantième  année.  Lorsqu'elle 
s'enferma  dans  la  ville  de  Houen,  elle  n'était  point  encore  par- 
venue à  cet  âge  respectable,  (pii.  loin  de  la  corriger,  augmenta 
la  vf-rve  de  son  esprit  et  l'ardeur  de  ses  passions".  Villars.  voyant 
tous  les  jours  cette  leste  et  provoquante  personne,  ne  put  .s'abs- 
tenir du  péché  de  convoitise;  madame  de  Simiers  n'ayant  jias 
la  moindie  envie  de  se  montrer  cruelle,  l'accord  fut  bientôt 
fait  :  Desportes  en  pensa  ce  qu'il  voulut.  Comme  on  partage  les 
provisions  pendant  une  famine,  les  deux  riva\ix  se  partagèrent 
les  bonnes  grâces  de  leur  divertissante  compagne.  Fut-ce  alors, 
ou  dans  une  occasion  semblable,  que  le  poète  écrivit  le  sonnet 
.suivant?  11  a  pu  éprouver  plusieurs  fois  la  même  déconvenue. 

Prince,  à  qui  les  destins  en  naissant  m'ont  soumis. 
Quelle  fureur  vous  tient  d'aimer  cette  inlidéle? 
1,'air,  les  tlolset  les  vents  sont  plus  arrilés  quelle. 
Puisse  une  telle  erreur  troubler  mes  ennemis  1 

>  Tallemant  des  P.éaux. 

5  Louise  de  l'Iliîpital-Vitry  (c'était  son  nom  de  demoiselle)  fui  épousée 
par  Jacques  de  Simiers,  grand  ma. Ire  de  la  gjirde-robe  du  duc  d'Alem-on. 
3  Tallemanl  des  Réaux. 
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Son  œil,  par  qui  tant  d'heur  vous  est  ore  promis 
Abusa  mon  esprit  par  la  même  cautelle; 
Ce  corail  souriant,  qui  les  baisers  appelle. 
Mille  fois  ses  trésors  à  souhait  m'a  permis. 

Comment  psul  en  l'aimant  votre  àme  être  assurée? 
Me  laissant  pour  vous  prendre,  elle  s'est  parjurée; 
Ce  cœur,  qu'elle  dit  vùtre,  était  naguère  à  moi. 

Elle  eut  pour  me  dompter  toutes  les  mêmes  armes  : 
C'étaient  mêmes  serments,  mêmes  vœux,  mêmes  larmes. 
Vous  pourrez-vous  lier  à  qui  n'a  point  de  foi'? 

Rouen  ne  capitula  pas  aussi  vile  que  inatlaine  de  Simieis. 
1/audacieux  courage  du  gouverneur  et  la  circonspection  de  Des- 
portes rendirent  la  lutte  sanglante.  Le  roi  lui-même  y  courut, 
eu  mainte  occasion,  les  plus  grands  périls.  Convaincu  enfin 
qu'il  n'obtiendrait  pas  l'avantage,  il  résolut  de  traiter.  Dans  la 
cuisine  de  Villars  régnait  un  certain  I.afont,  qui  avait  antérieu- 
rement présidé  à  la  manœuvre  des  casseroles  chez  le  duc  de 
Sully.  Le  judicieux  ministre  ne  dédaigna  point  de  l'employer, 
l'auto  d'un  plus  nuljle  inicrmédiaire.  Le  chef  consulta  madame 
de  Simiers  :  la  co(juette,  toujours  facile,  lui  promit  son  aide  et 
olttint  en  efl'et  l'assentiment  de  ses  deux  jirotecteurs  peur  ou- 
vrir des  négociations.  Elle  s'ennuyait  sans  doute  d'un  interne- 
ment volontaire  qui  ne  finissait  point.  Après  quelques  relards, 
Sully  vint  à  deux  lieues  de  Rouen,  chez  un  nommé  Saint-Bon- 
net, d'où  on  l'introduisit  dans  le  fort  Sainte-Catherine.  Pendant 
cinq  jours,  il  eut  avec  le  gouverneur  de  secrets  entretiens.  «  La 
plus  grande  difficulté  ne  roulait  pas  sur  l'intérêt,  nous  apprenil-il 
lui-même;  Villars  cherchait  moins  à  satisfaire  de  cupides  inten- 
tions qu'à  obtenir  la  ceititude  que  le  roi,  en  traitant  avec  lui, 
ne  désirait  pas  simplement  gagner  un  chef-lieu  de  province, 
mais  voulait  s'attacher  un  homme  capable  de  le  servir  et  animé 
envers  lui  des  meilleures  intentions'.  »  Les  négociateurs  finirent 
par  tomber  d'accord,  mais  le  ministre,  n'ayant  pas  de  pleins 
pouvoirs,  dut  retourner  auprès  du  roi  et  obtenir  son  assen- 
timent. 

11  revint  au  bout  de  quelques  semaines,  en  plein  jour  et  avec 
itrie  sorte  de  pompe  :  Villars  avait  fait  préparer  pour  lui  et  sa 
suite  la  plus  belle  liôtellerie  de  la  ville,  où  il  fut  traité  splendi- 
dement. Un  de  ses  gentilshommes  alla  visiter  de  sa  part  le  gou- 
verneur. Desportes  et  madame  de  Simiers  :  sa  politesse  lui  fut 
aussitôt  rendue;  on  le  pria  de  se  reposer  lout  le  jour  et  on  lui  dit 

'   Économies  roijntes,  t.  il,  p.  270,  édition  de  1145. 


Mv  riii  LiriT.    nr-si'OfiTF, s. 

{Hi'on  rnlicrail.  le  loiuloninin  en  (■(iiilritMicos.  Miiis,  le  soir  iik'iiio,  \c 
nialiii  poëlo  aniva  chez  le  duc  :  il  lui  appiit  que  siin  alisonco 
avait  failli  loiil  [((MmIic.  Un  envoyé  de  l'F.sjjasne  et  mi  émissaire 
de  la  Lifjiie  étaient  venus  faiie  des  ijropositions  au  coinniaii- 
danl.  11  y  aurait  iioid-ètre  céilé,  si  des  letlr(>s  tort  vives  n'eusseul 
exercé  une  influence  contraire,  l'une  écrite  par  le  cardinal  de 
Itourlion  au  gouverneur;  l'autre  par  le  marquis  de  Vitry  à  ma- 
dame de  Simiers,  sa  sœur;  la  troisième  par  l'évéque  d'Évreu'i, 
du  Perron,  au  courtois  di|)lomate  qui  l'avait  lancé  dans  la  car- 
rière, l.e  prélat  ne  lui  parlait  qu'avec  un  ton  d'extrême  dèlë- 
renée;  nos  lecteurs,  l'ayant  vu  débuter  sous  le  patronaf,'e  de 
Desportes,  n'en  seront  point  surpris.  L'abbé  montra  ces  pièces 
au  duc,  le  mit  en  garde  contre  les  emportements  de  Villars, 
prépara  le  succès  de  l'entrevue  ])ar  d'habiles  conseils. 

Sully  ti'ouva  le  rude  ca]iitaiue  moins  bien  disposé  (|ue  la  pre- 
mière lois.  Mais  il  ne  tint  pas  compte  de  ses  airs  superbes  et 
alla  droit  au  fait.  Le  commandant  exigea  pour  lui  la  dignité 
d'amiral,  que  lui  avait  octroyée  l'Union  catholi(pie;  le  gouverne- 
ment de  Rouen,  de  son  bailliage  et  du  pays  de  Caux,  sans  être 
soumis  à  l'autoiilé  du  gouverneur  de  la  province;  une  somme 
de  cent  vingt  mille  livres  et  une  pension  annuelle  de  soixante 
mille;  la  restitution  de  Fécamp,  livré  aux  huguenots  par  liois- 
Rozé,  qui  l'avait  conquis  ])our  la  Ligne  avec  une  audace  prodi- 
gieuse, mais  que  l'ingratitude  de  Villars  lui-même  avait. jcti- 
dans  le  parti  contraire.  Enfin,  le  vaiUant  lutteur  demandait 
que  l'on  mit  à  sa  disposition  les  abbayes  de  .lumiéges,  ïiiMjn, 
lioniiorl,  la  Valace,  Saint-Taurin  et  Montiviliers.  La  dernière 
devait  enrichir  une  sœur  de  sa  maîtresse.  Tiron  et  BonporI  re- 
venaient de  droit  à  l'ancien  titulaire,  qu'on  en  avait  dé|)(iuillé. 
Villars  comptait  sans  doute  lui  oll'rir  les  trois  autres  monastères, 
pour  le  dédommager  des  bénéllces  saisis  par  les  ligueurs,  ipu^  ■ 
les  propriétaires  actuels  ne  voulaient  point  lendre 

Comme  le  duc  de  Montpcnsier,  gouverneur  de  .Normandie,  avait 
droit  de  juridiction  sur  le  bailliage  et  la  ville  de  llouen,  sni'  1.; 
jiays  de  ('.aux,  et  ne  pouvait  en  être  dépossédé  sans  son  aveu  ; 
comme  la  dignité  d'amiral  appartenait  au  duc  de  lîiron  et  que 
J'écamp  avait  été  remis  entre  ses  mains,  le  secrétaire  d'Ktat  .se 
vit  obliger  d'interrompre  la  négociation.  Le  prince  devait  êlre 
consulté  sur  ces  articles.  Pendant  que  l'on  attendait  sa  décisi(!ii 
une  foule  de  contre-temps  et  de  manœuvres  faillirent  encure 
annuler  ce  travail  de  Pénélope,  l'n  des  meneurs  fut  même  pendu 
à  une  croisée  de  l'hôtel  qu'habitait  Villais.  11  fallait  que  Firs- 
))ortes,  madame  île  Simiers,  Lafont,  Iravaillassent  perpèluelle- 
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ment  à  calmer  le  fowsuoux  amiral  '.  I.p  ronseiitemoiit  du  Béar- 
nais étant  arrivé  enfin,  on  dressa  un  traité  dans  les  légles,  et  il 
l'ut  convenu  que  Henri  IV  ferait  une  entrée  solennelle  à  Ronen, 
après  avoir  pris  possession  de  la  cajiitale.  Sully  se  liàta  de  l'aller 
rejoindre,  pour  franchir  avec  lui  les  barrières. 

Avant  de  s'y  installer  ofticiellement,  le  Bourbon  était  déjà 
maître  de  Paris.  Le  duc  de  Mayenne  avait  dû  fuir  à  Soissons,  et 
le  parti  royaliste  dominait  dans  la  ville.  Aussi  le  18  mars  1594, 
le  prince  envoya-t-il  le  frère  de  Desportes  saisir  tous  les  meu- 
bles que  le  duc  avait  laissés  derrière  lui  :  le  sieur  de  Bévilliers, 
muni  d'un  bon  passe-port,  enleva  jusqu'aux  petits  tableaux  et 
menues  bardes,  lien  fut  récompensé  libéralement  par  le  souve- 
lain,  qui  lui  doinia  commission  d'aller  remontrer  au  duc  de 
Mayenne  qu'il  devrait  cesser  la  lutte  et  ne  pas  se  faire  ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  France.  Cette  note  de  VEsloile-  provoque 
la  curiosité.  Oh  se  demande  si  Thibaut  Desportes  avait,  contrai- 
rement à  son  frère,  ceint  l'écharpe  royaliste  dès  les  débuts,  ou 
si  le  poète  l'avait  expédié  sous  les  murs  de  Paris,  comme  un 
agent  fidèle,  pour  soigner  ses  intérêts.  On  aperçoit  ou  on  devine 
une  finesse  dans  tontes  les  actions  du  madré  politique. 

Le '■2'2  mars,  le  roi  entrait  à  Paris.  Bientôt  après  Villars  pro- 
clama son  autorité  sur  la  grande  place  de  Rouen,  au  son  de 
tontes  les  cloches,  au  bruit  d'une  imposante  canonnade,  l'ne 
lettre  du  roi,  où  il  le  nommait  son  cousin,  le  pressait  de  venir  à 
la  cour.  Mais  le  fier  capitaine  ne  voulant  y  paraître  qu'en  grande 
pompe,  ses  apprêts  retardèrent  son  voyage.  11  se  rendit  enfin 
au  Louvre,  ennnenant  avec  lui  plus  décent  gentilshommes,  dont 
([uelques-uns  appartenaient  à  la  première  noblesse  de  France, 
et  il  éclipsa  tous  les  autres  seigneurs.  Pour  ses  bons  offices. 
Desportes  obtint  une  grasse  abbaye  et  plusieurs  autres  dons^.  Il 
ne  se  laissait  jamais  oublier. 

11  ne  fit  qu'une  perte,  mais  elle  l'attrista  sans  doute  for(  peu. 
Madame  de  Simiers,  voyant  la  splendeur  de  l'amiral,  lui  donna 
décidément  la  préférence.  Elle  le  brouilla  mémo  avec  Desportes, 
en  lui  disant  à  l'oreille  que,  si  on  les  voyait  toujours  ensemble, 
on  le  croirait  mené  par  lui  et  le  jugerait  même  incapable  de 
lieu  faire  sans  le  malin  abbé.  Ses  cajoleries,  ses  manières  vives 
et  piquantes,  sou  entretien  spirituel,  poussèrent  jus(|u'à  l'exal- 
tation l'amour  de  son  impétueux  chevalier.  Mais  ce  tiiomphe  ne 


'  On  peut  liie  dans  Sully  loule  ceUe  longue  histoire. 
-  Journal  de  Henri  IV,  année  159*. 
"'  Palma  Cavel.  Clironnlnqie  novenmr(. 
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dura  guère.  Le  vaini[uiMir  il'lviy  ii'('l:iit  |i;is  Ikhmiuc  Ti  laisser 
dans  l'inaction  un  capilaiiic  si  iiiliépiilc.  Drs  le,  tniiinicncuinonl 
lie  l'année  suivante,  il  le  jilava  en  l'ieardie  pour  tenir  tète  aux 
Espagnols,  avec  les  ducs  do  Bouillon,  de  .Nttvers  et  de  Saint-Paul. 
C'était  là  que  devait  se  terminer  sa  comte  et  luillanle  carrière. 
Les  généraux  ayant  marché,  jjcndant  le  mois  d(;  juillet,  au  se- 
cours de  Dourlens  (|u'assiégeail  Fuenlès,  Itouillon  gravit  une 
colline  ])om'  examiner  le  camp  ennemi.  Grande  fut  sa  sur- 
prise de  voir  l'armée  entière  s'avancer  en  ordre  île  lialaille  à  sa 
rencontre.  Il  envoya  aussitôt  un  genlilliomiii(>  |irier  \  ilhii>  il(- 
le  secouiir.  L'amiral,  qui  ne  connaissait  point  l'iiésilation,  ar- 
riva bride  abattue.  Son  associé  lui  dit  alors  qu'il  fallait  arrêter 
l'ennemi  jiar  une  charge  furieuse.  Villars  saisit  l'occasion,  se 
précipite  avec  ses  cavaliers  sur  les  l)andes  espagnoles.  II  met  en 
déroute  un  escadron  de  six  cents  honnnesqui  lui  barrait  le  pas- 
sage; mais,  n'étant  point  secondé  par  son  collègue,  il  a  hientcM 
l'ariTiée  entière  sur  les  bras.  Le  vaillant  capitaine  ne  songea 
même  i)oint  à  la  retraite;  el,  ]iendant  que  son  escadron  fuyait, 
il  soutint  avec  ini  petit  nombre  ilc  braves  une  lutte  follement 
héroïque.  Knveloppés  de  toutes  parts,  ils  furent  tués  ou  faits 
prisonniers.  Des  iSapolitains  saisirent  l'amiral,  qui  leur  offrit 
cinquante  mille  écus  pour  sa  rançon  :  mais  un  capitaine  espa- 
gnol, nommé  Contreras,  ayant  voulu  leur  enlever  cette  proie  et 
n'ayant  pu  y  réussir,  frappa  le  vaincu  de  son  épée  :  d'autres 
imitèrent  son  exemple,  et  Villars  londia  percé  de  coups;  fin  dé- 
plorable [lour  un  homme  si  habile  et  si  énergique*. 

Tallemaiit  des  lîéaiix  affirme  qu'avant  de  partir  pour  Dour- 
lens Villars  baisait  un  bracelet  de  cheveux  qui  lui  venait  de  sa 
maîtresse.  Comme  le  duc  de  Bouillon  blâmait  cet  enthousiasme 
excessif  à  l'égard  d'une  personne  très-légère,  le  fongueux  sei- 
gneur lui  répliqua  :  «  S'il  faut  parler  sans  détoui',  je  crois  en 
elle,  comme  je  crois  en  Dieu  !  »  Après  la  mort  du  vaillant  ami- 
ral, madame  de  Simiers  n'en  poursuivit  pas  moins  le  cours  de 
ses  aventures  galantes. 


'  Suivant  l'Esloiie,  la  lancune  ne  fut  pas  étrangère  à  cette  catastrophe  : 
(I  La  haine  que  lui  portoienl  les  Espagnols,  dil-il,  pour  avoir  autrefois  été 
des  leurs  el  n'en  être  plus,  ayant  pris  le  parti  du  roi  et  abandonné  celui  de 
la  Lijue,  fut  la  vraie  cause  de  la  niort  de  ce  seigneur  Irés-valeureux.  » 
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Plus  heureux  que  Villars,  Desportes  s'était  retiré  dans  son  ab- 
baye de  Bonport.  Là,  au  milieu  d'une  douce  quiétude,  il  re- 
prit sa  traduction  dos  l'saumes.  L'interprétation  du  texte  sacré 
ne  l'absorbait  pas  entièrement  :  deux  jeunes  femmes  annotaient, 
dit-on,  ses  vers,  madame  Patu  et  madame  d'Aigrontin  '.  II  fai- 
sait aussi  des  voyages  ta  la  cour  et  y  prenait  part  aux  fêtes 
royales.  Dans  une  de  ces  visites,  le  Béarnais  lui  dit  un  jour,  avec 
sa  libre  gaieté,  devant  la  princesse  de  Conti  :  «Monsieur  de  Ti- 
ron,  il  faut  que  vous  aimiez  ma  nièce  :  cela  vous  ranimera  et 
vous  fera  produire  encore  de  belles  choses,  mioique  vous  ne 
soyez  plus  jeune.  «  La  princesse  répliqua  non  moins  librement: 
«  Je  n'en  serais  pas  fâchée,  je  vous  assure;  il  en  a  aimé  qui 
étaient  de  meilleure  maison  que  moi.  »  Elle  entendait  Margue- 
rite de  Valois,  l'abbé  passant  pour  avoir  été  au  mieux  avec  elle, 
avant  qu'elle  fût  reine  de  France  ^. 

Les  provocations  d'ailleurs  ne  manquaient  pas  au  riche  béné- 
ficiaire; mais,  toujours  clairvoyant,  il  ne  se  faisait  point  illusion 
sur  les  motifs  qui  inspiraient  les  aimables  coquettes.  L'une 
d'elles,  le  poursuivant  de  ses  agaceries  intéressées,  le  viens 
poète  calma  son  ambition  par  un  charmant  sonnet  : 

i 

Ah  !  je  vous  entends  bien  !  Ces  propos  gracieux, 
Ces  regards  dérobés,  cet  aimable  sourire, 
Sans  me  les  décbiffrer,  je  sais  qu'ils  veulent  dire: 
C'est  qu'à  mes  ducatons  vous  faites  les  doux  yeux. 

Quand  je  compte  mes  ans,  Tithon  n'est  pas  si  vieux  ; 
Je  ne  suis  désormais  qu'une  mort  qui  respire; 
Toutefois  votre  cœur  de  mon  amour  soupire, 
Vous  en  faites  la  triste  et  vous  plaignez  des  cieux. 

Le  peintre  éloitun  sot,  dont  l'ignorant  caprice 
Nous  peignit  Cupidon  un  enfant  sans  malice, 
Garni  d'arc  et  de  traits,  mais  nu  d'accoutremens. 


'  .\ussi  trouve-t-on  dans  le  pamphlet  qui  a  pour  litre  :  BililioMque  de 
madame  de  ilontpensier,  le  passage  suivant:  —Article  73.  Psaumes  mis 
en  rimes  par  Philippe  Desportes,  revus  et  corrigés  par  madame  Patu,  avec 
les  annotations  et  sonnets  de  madame  d'Aigrontin. 

<  Tallemant  des  Itéaux. 
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Il  lalloil  |H)m- i'ai((ii(iis  une  lioiiise  lui  i)enclre, 
l.'liahiller  dir  iliiii|Uaiis.  el  lui  faire  répandre 
Uubis  à  i)lfinus  main.;,  piTlcs  t'I  (iiaiiians. 

Ainsi  lion  ne  tro\ililait  la  liiciililc  ilc  son  ospril  ou  In  calme  do 
son  àme.  II  diiminail  les  r\c'iicnients,  (lairait  les  ]iiéges  el  savait 
toujonrs  se  lendic  aiis>i  lieiireux  (juc  jiussilile.  l'ii  de  ses  amis 
inlimes,  Jacques  de  Monleieul,  a  parfaitement  déciil  son  inva- 
riable sérénité  : 

l,'ài,'e  l'y  convianl,  guidé  par  la  raison. 
Il  changea  doucement  la  cour  à  sa  maison, 
Port  de  félicilé  aux  autres  non  commune. 
Jamais  homme  n'usa  des  biens  de  la  fortune 
Sagement  comme  lui.  Tranquillité  d'esprit, 
Dont  on  a  tant  parlé,  dont  on  a  tant  écrit. 
Que  chacun  cherche  tant,  que  persoime  ne  Ireuve, 
Vrai  nectar  qui  rend  dieux  les  morlels  qu'il  abreuve, 
riouce  paix  de  nolie  àujc,  à  bon  droit  avois-lu 
Choisi  pour  la  demeure  une  si  grand'  vertu. 
Jusqu'au  dernier  soupir,  celle  compagne  chère 
Ne  l'abandonna  point  ;  avec  elle  sa  mère, 
La  bonne  conscience,  éloit  à  son  coté. 

Ses  Psaumes,  dont  il  avait  publié  une  soi:;-3nlaine  à  Paris, 
cbez  Mamert  Pâtisson,  dès  1592  et  pendant  le  siège  même  de 
Uouen  ',  furent  terminés  en  1,'ift,^:  on  les  réimprima  en  l.'JiJS  et 
ItJlU-.  Du  lîadier  vante  beaucoup  l'e.vactitude  de  la  version;  je 
ne  le  contredirai  pas,  mais  le  style  ne  mérite  certainement  au- 
cun éloge.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  n'ai  pu  dé- 
(  Duvrii'  une  slropbe  élégante  ou  remarquable  dans  tout  le  vo- 
luuie.  l.'ûge  avait  de  bonne  lieure  répandu  ses  ombres  sur  le 
talent  du  poète  et  rassomljlé  aiitoui-  de  lui  ses  broiiillanis.  Ses 
amis,  ses  protégés,  ses  connaissances,  llaltèrent  ses  oreilles  de 
leur  complaisante  apiirobation;  de  Tliou,  dnns  son  II  sn'ir  un  - 
rerselle,  Tessier,  Sainle-.Marlbe,  exagèrent  la  valeur  de  ces  stan- 
ces caduques.  D'aulres  murmurèrent  tout  bas  un  jugement  plus 
vrai,  comme  Du  Perron.  Le  baulain  Malherbe  exiirinia  son  avis 
d'une  façon  brutale. 

Un  jour  qu'il  dinait  chez  Desportes,  avec  le  neveu  de  cdni-el, 
el  que  le  potage  se  trouvait  déjà  sur  la  table,  le  vétéran  lui  parla 
de  ses  Psaumes  et  voulut  lui  en  oll'i  ii'  un  exemplaire.  Comme  il 
se  disposait  à  l'aller  chercher,  le  Normand  l'arrêta  loul  court  : 

1  Bibliothèque  françoine,  de  l'abbé  Goujel,  l.  XIV. 

-  Denis  Caigniel,  musicien  du  marquis  de  Villeroy,  les  u.il  m  n.usique  à 
plii'iieurs  parlies;  son  linvail  fui  impiimé  cbe/  l'ierre  Dali  inl.  en  1C07. 
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«Laissez,  laissez,  lui  dit-il,  voire  potage  vaut  mieux  que  vos 
Psaumes.  »  Desporles  ne  releva  point  cette  grossièreté,  mais  ne 
souflla  mot  pendant  tout  le  repas  :  au  sortir  de  table,  ils  pri- 
rent congé  l'un  de  l'autre  et  ne  se  revirent  jamais.  L'éplucheur 
de  syllabes  n'en  fut  pas  quitte  pour  cette  rupture.  La  verve  mo- 
queuse de  Régnier  lui  inspira  im  désir  de  vengeance  qu'il  no 
put  comprimer  :  l'ennemi  mortel  des  enjambements  reçut  en 
pleine  poitrine  la  neuvième  satire,  qui  a  d'ailleurs  l'importance 
d'un  manifeste  littéraire.  L'auteur  y  dit  de  notre  poète  : 

Or,  Piapin,  quant  à  moy,  je  n'ay  point  tant  d'esprit. 

Je  vay  le  grand  chemin  que  mon  oncle  m'apprit. 

Laissant  là  ces  docteurs,  que  les  Muses  instruisent 

Kn  des  arts  tout  nouveaux;  et  s'ils  font,  comme  ils  disent, 

Ile  ses  fautes  un  livre  aussi  gios  que  le  sien. 

Telles  je  les  croirai  quand  ils  auront  du  bien, 

Et  que  leur  belle  Muse,  à  mordre  si  cuisante. 

Leur  don'ra,  comme  à  luy,  dix  mille  écus  de  rente, 

De  l'honneur,  de  l'estime,  et  quand,  par  l'univers, 

.Sur  le  luth  de  David  on  chantera  leurs  vers; 

Qu'ils  auront  joint  l'utile  avec  le  délectable. 

Et  qu'ils  S!,auronl  rimer  une  aussi  bonne  tahle. 

Mallieibe  n'osa  faire  bàtonner  le  neveu  d'un  homme  influent, 
comme  il  avait  fait  rouer  de  coups  le  poêle  Berthelot,  pour  se 
venger  d'tme  parodie  '.  Sa  colère  s'épancha  sur  les  œuvres  mê- 
mes, et,  d'une  main  crispée,  il  barbouilla  tout  un  exemjilaire 
de  ses  notes  critiques  ou  soi-disant  telles.  Ce  grifTonnage  passa 
dans  la  bibliothèque  du  fameux  Balzac,  puis  dans  celle  du  pré- 
sident Bouhier  :  il  se  trouve  maintenant  à  l'hôtel  Mazarin. 
Charles  .Nodier  en  possédait  une  copie.  Les  remarques  du  lourd 
(lédant  n'ont  aucune  valeur.  Il  s'en  exhale  un  parfum  d'épicerie, 
une  odeur  de  savon  et  de  suif,  qui  dénote  la  vocation  réelle  du 
censeur:  pourquoi  Malherbe  n'a-t-il  point  trùnc  dans  un  comp- 
toir, ne  s'est-il  point  prélassé  dans  une  arrière-boutique? 

Mais,  si  l'école  des  arrangeurs  de  mots  ne  traitait  pas  bien  no- 
tre poète,  les  marques  de  déférence  ne  lui  manquaient  point  : 
on  l'en  obsédait  même,  comme  la  plupart  des  hommes  illus- 
tres. On  lui  apportait  une  foule  d'ébauches,  qu'on  le  ])iiait  i\^ 
juger,  avec  la  ferme  espérance  qu'il  les  trouverait  admirables. 
Un  avocat  lui  ayant  ainsi  confié  un  gros  poème,  le  malin  abbé 
liansmil  la  tache  à  son  neveu.  L'auteur  disait  dans  un  endroit  : 

Je  bride  ici  mon  Apollon. 
'  Observations  de  Mén.ige  sur  les  poésies  de  Mnllierbe.  p.  S17. 
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Iti'gnior,  suivant  lo  tr-inoignage  do  Tallcmaul  ilos  Rôaux,  iVri- 
vit  à  la  marge  ; 

Faul  avoir  le  cervoau  bien  \  ide 
Pour  brider  des  Muses  le  roi  ; 
Les  dieux  ne  portent  point  de  bride. 
Mais  liieu  des  ânes  comme  toi. 

Qurlijuc  temps  apiès,  le  rimeur  vint  cliorclier  son  œuvre,  que 
rtes|)ortes  lui  remit  avec  force  compliments.  Mais  voilà  (pie 
le  lendemain  notre  homme  arrive  tout  lionfli  de  colère  : 

—  On  ue  se  moque  pas  ainsi  du  monde,  dit-il  à  Despoites, 
mon  manuscrit,  à  vous  entendre,  contenait  de  fort  belles  cho- 
ses :  elles  sont  belles,  en  vi'rité,  celles  quo  j'y  ai  dt'eo\ivei tes! 

Et  il  lui  montre  l'épij;ramme  :  Desportes  iTconnait  aussilùl 
l'écriture  de  son  neveu  et  se  confond  en  e.vcuses,  n'ayant  garde 
de  ménager  son  extravagant  auxiliaire.  L'oncle  et  le  neveu  ne 
se  ressemblaient  point  et  ne  devaient  pas  non  plus  avoir  le 
même  sort  :  Régnier  se  fit  tout  jeune  de  nombieux  ennemis.  En 
vain  son  père  le  sermonnait,  en  vain  il  lui  recommandait  de  ne 
pas  écrire  ou  d'imiter  la  sagesse  de  son  habih  parent  :  ses 
avis  échouaient  contre  un  naturel  indomptable  '. 

Pendant  la  vieillesse  de  Despoites,  on  lui  olfrit  l'archevêché 
de  Bordeaux;  mais  il  préférait  sa  quiétude  et  son  bien-être.  11 
objecta  qu'il  ne  voulait  point  avoir  charge  d'âmes. 

—  Mais  vos  moines?  lui  dit-on. 

—  Mes  moines?  répliqua-1-il  ;  oh  1  ils  n'en  ont  point! 
11  les  connaissait  de  vieille  date. 

Enfin  le  gracieux  i-imeur  tomba  malade  de  sa  dernière  ma- 
ladie, b'iîsloile  prétend  qu'il  ne  croyait  point  au  purgatoire, 
non  plus  que  M.  de  Bourges  :  et,  comme  celui-ci  n'avait  point 
ordonné  de  messes  pour  le  salut  de  son  ârne,  le  poète  enjoignit 
(le  chanter  seulement  après  sa  moit  deux  psaumes  qui  attes- 
taient son  ferme  espoir  d'une  éternité  bienheureuse'-.  C'était  le 
seul  point  de  doctrine  oii  il  ne  fut  pas  d'accord  avec  Bome  11 
laissa,  dit-on,  échapper  ces  mots  de  regret:  «  J'ai  trente  mille 
livres  de  rente,  et  je  meurs  ^  !  »  Après  avoir  ainsi  fait  ses  adieux 
au  monde,  il  ne  témoigna  plus  que  des  sentiments  chrétiens  : 
il  était  trop  habile  pour  se  mettre  mal  avec  le  Dieu  régnant. 
Lorsqu'il  eut  communié,  il  dit  d'une  voi.K  tranquille  :   v  (•  der- 

<  Bibliothèque  françme,  de  l'abbé  Goujet,  l.  XIV. 

—  0  quam  ddecla  tabernacula  tua.  Deus  virlutuin!  — I  aMatiis  siini  in  liis 
qu:e  dicta  sunt  itiitii  :  in  domuin  Domiai  ihiunis. 

'  f.'Estoile,  Journal  de  Henri  IV,  année  1606. 
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iiiorjOLii,  lu  ne  m'as  point  surpris!  Je  savais  que  hi  mort  ne 
iidus  ('pargiie  pas  longtemi)s.  J'ai  mené  une  vie  douce  et  lieii- 
leuse;  sous  un  ciel  favoial)le,  et,  à  peine  âgé  de  soixante  ans. 
j'arrive  au  bout  de  ma  carrière  Je  n'en  murmure  point;  j'aban- 
donne le  inonde  sans  douleur  et  sans  inquiétude,  persuadé  que 
le  dieu  paternel,  qui  nous  tend  la  main  pour  nous  sauver,  re- 
cevra ma  jiauvre  Ame  dans  ses  bras.  Exauce  ma  prière,  ù  souve- 
rain maître!  J'ai  souillé  en  moi  ton  image;  fais  disparaître 
jusqu'aux  moindres  vestiges  de  mes  erreurs  et  ouvre-moi  le 
ciel'.»  Comme  il  aclicvait  cette  phrase,  il  rendit  le  dernier 
soupir.  C'était  ieo  octobre  iCOû  :  Desportes  avait  en  conséquence 
soixante  ans  et  cinq  mois. 

Son  frère  Tliibaut  le  fit  enterrer  dans  l'abbaye  de  Bonport,  où 
il  venait  de  fermer  les  yeux  pour  toujours,  et  mit  sur  son  tom- 
beau l'épitaphe  suivante  : 

«  .4  Philippe  Desportes,  abbé  commendataire  de  ce  couvent, 
célèbre  par  l'aménité  de  ses  mœurs,  par  la  délicatesse  de  son 
esprit,  par  tous  les  genres  de  savoir  et  de  qualités,  si  éminent 
d'ailleurs  par  son  talent  comme  poète,  que  les  Muses  semblaient 
avoir  découvert  tous  leurs  secrets  à  un  seul  individu.  Ces  mé- 
rites supérieurs  en  avaient  fait,  suivant  l'opinion  générale,  le 
prince  des  poètes  français  de  son  temps,  l'égal  des  poètes  an- 
ciens de  lloine  ou  d'.\tiiénes.  Ils  le  rendirent  si  agréable  aux 
rois  très-chrétiens  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  que  la  libè- 
ralilè  de  ces  souverains  dépassa  de  beaucoup  ses  vœux,  la  na- 
ture lui  ayant  donné  une  extrême  modération,  l'ar  un  exemple 
rare  de  désintéressenijent  à  une  époque  ambitieuse,  il  refusa 
d'abord  la  charge  importante  de  seciétaire  des  commandements 
du  roi,  puis  le  siège  archiépiscopal  de  bordeaux.  Quoique, 
jiarmi  tant  de  titres  divers,  son  excellente  traduction  des  Psau- 
mes de  David  put  suffire  à  sa  gloire  éternelle,  Thibaut  Desjior- 
tes,  par  afl'ection  et  i)ar  reconnaissance  jiour  un  fière  si  bon, 
qui  l'avait  obligé,  a  voulu  lui  consacrer  ce  monument,  où  il  re- 
I)ose  dans  l'espoir  d'une  résurrection  bienheureuse.  Il  vécut 
soixante  ans  et  cinq  mois,  et  mourut  en  11)05,  le  troisième  jour 
des  nones  d'octobre  -. 


'  Le  Tombeau  de  Desportes,  par  Jacques  de  Monlereul.  Les  deniiérts  pa- 
roles semlilenl  prouver  que  Desporles  ne  croyait  pas  plus  à  l'enfer  qu'au 
pui;,'nloire. 

-  Voici  le  texte  lalin  de  celle  êpitaplio,  que  nous  a  conservée  Kiceron, 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  des  homir.es  illustres,  t.  XXV  : 

i<  Pliilippo  Poikeo,  iiiijiisce  monasterii  abbali  cominend.ilario,  inornni 
suaviUile,  eleg.anlia  ingenii,  oinnique  cruililionis  ne  virliilis  génère  pra?- 
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T;ill  iiiiinl  lii's  Ki'Miix  lurh^ml  i|iip  D.-sporlos  iiv.ul  ni  l,i  l.ni- 
luisie  (le  |iosm''(I('1'  tout  le  |iiilrimoiiio  di;  sa  l'aiiiillc.  Trois  su'iirs 
ne  voiihiiont  ]i()inl  lui  vendre  leur  i)ail  :  il  en  gai'da  raneinie  el 
détourna  d'elles  ses  liieid'ails,  (|u'il  lépandit  l'xchisiveineiil  sur 
son  frère  el  sur  ses  (rois  aulres  sœurs. 

l'n  fils  naturel,  qui  avait  lu''ritc  de  sa  luêiiense  liililiollié(|iii', 
la  dispersa  el  gaspilla,  cotiinie  l'ii^noianl  de  la  faldc.  lue  parlie 
spuleuienl  Cul  sauvée  par  les  Jésuites,  qui  la  liaiisporléicnt  rue 
Saint-.la(((ues,  dans  leur  fameux  collège  de  l'.leiinonl '. 

Itégnier  obtint,  après  la  mort  du  i)oële  èlègiaque,  une  )ieu- 
sion  de  doux  mille  livres  sur  son  abhaye  des  Vaux-de-Cernay. 
Il  la  dut  à  la  i)roteclion  du  marèclial  il'EsIrèes*. 


VIII 


f  Dcs|iorles  a  imite  Ovide,  Catulle,  Troperee,  Tiliulle,  paimi  les 
'  anciens;  on  reconnaît  à  chaque  instant  leurs  jiiei  rei  ies,  leuis 
-■  camées  et  leurs  perles  enchâssées  dans  ses  vers.  Mais  l'élraïqiie, 
lieinho,  Sannazar,  Marulle,  Tibaido,  Moka,  Tansillo,  Anyeiianus, 
parmi  les  modernes,  lui  ont  fourni  jilus  de  joyaux  encore,  sans 
parler  des  faux  diamants.  Tour  apprécier  sa  valeur,  il  est  donc 
nécessaire  de  juger  l'inlluence  que  les  rimcurs  ullramontaiiis 
ont  exercée  sur  lui. 


claro,  poelices  vero  perilia  :jdeo  excellent!,  ut  ei  uni  Musie  oinnes  suas 
artes  aperuisse  videantur.  Quibus  dolibus,  omnium  calciilo,  Gallorum  poc- 
larum  sui  sseculi  priiiceps,  anliqiiis  eliam  lalinis  ac  grojcis  non  iniVrior  li.'i- 
biliis,  clirislianissiiuis  re^ilms  f.arolo  IX,  Henrico  lit  .ic  IV,  tain  gr.ilnb 
cxlilit,  ni  primi|jnin  lil)ei';ililale  jilus  el  collalnni  sit,  rjiiam  iKodenilissinii 
viri  natnra  oapcre  polnil,  raroqiie  liac  ambiliosa  leinpeslalo  sprela-  jiolc- 
fla'is  cxeniplo,  primo  amplissiMiniii  noiarii  saciaium  jussic.niiiii  ilij^iiilM- 
lem,  (leiiide  Buidignlensiin  archiepiscopalinn  rcciisavil.  Iluic,  licel  ail 
senipilernam  i;loriam,  inler  lot  exiniias  viiiules,  I's;ilnioriini  I  avidis  aliso- 
liilissiiiia  versibus  Gallicis  expressio  sntlicerel,  allainen  Tlieobulus  l'or- 
lius,  pielulis  gralicpie  animi  erga  Irairini  opiimnin  beiie  de  se  ineriiniii, 
liic  in  spe  resni'reclionis  beala;  qiiiesceiilem,  isliicl  inonninenlum  cxiaie 
\oIuil.  Vixil  annos  60,  mens.  5;  obiil  3  nonas  oclobris,  anno  1600.  )x 

'  Truite  des  lilus  belles  BiliHolhèqucs,  |iar  le  t'.  Jacob,  p.  oji. 

-  «  Il  est  parlé  de  celte  pension,  dil  l'ablié  Goujel,  dans  une  pièce  failo 
alors  contre  liégnier,  intilulée  :  Le  Cnml'iU  de  Uégnicr  el  de  Bertelot-iilMW- 
in.inl  la  porte  ù  cir.q  mille  livres:  mais  sa  parole  ne  doit  jamais  faire  auto- 
rité. 
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Kaiipuloiis  (l'abord  qno  TiHiarque  a  donné  le  loii  à  la  iioésie 
senlimentale,  servi  de  inodide  au  delà  des  Alpes.  Son  induence, 
pernicieuse  en  Italie,  ne  le  fut  pas  moins  chez  nous.  Sans  doute 
son  alleclion  n'est  pas  dépourvue  de  délicatesse  :  il  nous  offre, 
jusqu'à  un  certain  point,  le  type  de  l'amour  rêveur,  platonique 
et  désintéressé.  La  passion  qu'il  exprime  n'a  rien  de  commun 
avec  l'ardeur  des  sens  :  un  mot,  un  regard, un  sourire,  voilà  toul 
ce  qu'il  implore;  il  s'enivre  de  la  faveur  la  i)lus  innocente  et  com- 
pose dix  sonnets  ou  ballades  sur  une  entrevue.  Peu  d'hommes 
ont  été  aussi  chastes  dans  leurs  écrits;  mrfis  cette  réserve  factice, 
en  désaccord  avec  ses  mœurs,  l'a  jeté  dans  le  faux  et  le  conven- 
tionnel. C'est  un  amour  de  télé  qu'il  peint,  une  donnée  littéraire 
qu'il  développe.  Sa  dame  et  lui  étaient  convenus  de  s'adorer 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  mais  de  ne  point  franchir  la  limite 
des  tendresses  immaculées.  1,'amant  soupirait,  tournait  languis- 
saminent  les  yeux,  se  confondait  en  éloges  sur  le  front,  sur  la 
bouche,  sur  le  menton,  sur  les  cheveux  de  sa  déesse,  de  soi: 
astre,  de  son  soleil;  l'amante  lui  octroyait  tous  les  mois  un  re-- 
gard,  lui  adressait  une  parole  A  chaque  saison  nouvelle,  lui  ]icr- 
mettait  de  toucher  sa  main  une  fois  jiar  au.  C'était  alors  des 
cantiques  d'allégresse  qui  n'en  finissaient  point. 

Sonl-ce  là  les  véritables  caractères  de  l'amour?  Ne  le  défigurc- 
l-on  pas  en  voulant  le  réduire  à  une  sorte  d'ivresse  intellectuelle, 
à  une  mystique  adoration?  11  a  évidemment  son  enthousiasme, 
sa  i)oésie,  tous  les  genres  de  délicatesse,  tous  les  raflinemcids 
de  l'esprit  et  du  cœur,  mais  il  ne  Hotte  point  dans  le  vague  île 
l'espace;  son  côté  réel,  positif,  n'échappe  aux  regards  de  per- 
sonne; l'imagination  peut  l'embellir,  elle  ne  saurait  l'omettre 
sans  égarer  cette  violente  affection,  sans  lui  donner  un  aspect 
louche,  un  caractère  faux,  absurde  même  et  par  suite  fastidieux, 
comme  toul  ce  qui  est  chimérique.  An  bout  de  quelque  temps, 
le  poète  et  son  idole  paraissent  deux  visionnaires. 

Celte  absence  de  véiité  frappe  d'autant  plus,  que,  malgré  sa 
discrétion  invariable,  Pétrarque  laisse  constamment  apercevoir 
sa  nature  méridionale.  Il  ne  manifeste  que  des  sentiments  d'uno 
pudeur  angélique;  mais  son  élocution  n'a  pas  des  ailes  de  séi'a- 
pliin.  Sou  enthousiasme  idéal  traîne  derrière  lui  un  lourd  ma- 
térialisme :  quand  sou  esprit  s'exalte,  quand  son  imagination 
se  tourne  vers  le  ciel,  où  lui  apparaissent  des  beautés  divines, 
son  expression  rampe  sur  la  terre  et  brise  l'élan  de  sa  pensée. 

Quel  élrangc  choix  d'abord  pour  un  amoureux  que  celte  Ibrnie 
du  soimel,  forme  restreinte  et  compliquée  en  même  temps,  qui 
se  prête  si  mal  aux  véhémenles  effusions  d'un  cœur  bien  éprise' 
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Toujours  lo  iinMiie  nombre  de  vers,  loujours  Ift  iiK-inc  t'iilrcla- 
fcincnl  de  rimfis,  loujours  la  inf'inc  cspôcp  d'iiarmonie.  Jnniiiis 
rrtle  l'IoquencR  facile,  abondante,  involontaire,  ([ui  sorl  des 
lirofondcurs  de  rAme,  jamais  ces  fougues  de  la  diction  et  du 
rliytliine,  où  se  laissent  entraîner  les  passions  violentes.  On  se 
inoipu  des  hommes  indexildes  sur  réti([uetle,  pleins  d'attention 
pour  leur  costunn^  et  prenant  un  soin  perpétuel  de  ne  jias  en 
(Icraniîer  la  symétrie;  éclairées  ]iar  un  iusiiiicl  qui  ne  les  trompe 
pas,  les  femmes  détestent  généralement  ces  |iclits-rnaitrcs;  elles 
l)ensent  qu'étant  si  occupés  i\c  leur  persoinic  et  de  leur  i)arure 
ils  ne  sauraient  éprouver  les  fortes  émotions  inséjiarables  des 
vrais  attachements. 

Mais  celui  qui  .révèle  dans  ses  jiaroles  inie  ('^^alc  coiitiairile, 
qui  tes  soumet  à  une  irrévocable  mesure  et  songe  aux  mots 
liien  plus  qu'au  sens,  n'a-t-il  point  un  ridicule  du  même  genre? 
l'eut-on  le  croire  transporté  de  joie  et  de  douleur,  quand  il  at- 
tife prétentieusement  ses  phrases,  leur  met  du  carmin  et  des 
mouches?  L'exaltation  du  cœur  a-t-elle  jamais  inspiré  des 
calembours?  Pétrarque  cepen  .'ant  fait  un  usage  iiei|)étuel  de 
cette  glaciale  équivoque.  11  nomme  sa  maitresSe  un  laurier,  l'or, 
l'air,  l'heure  [Laiiro,  L'oro,  L'aura,  /.'or*/),  prenant  plaisir-  à  gref- 
fer sur  ce  tronc  vicieux  tout  un  branchage  de  dévelojipements 
insipides.  11  vous  dira  qu'il  ne  |ieut  être  heureux  sans  l'or,  sans 
ccuupjéiir  le  laurier,  sans  lespiier  l'air,  sans  que  l'heure  lui  soit 
favorable,  et  autres  sornettes  du  même  genre.  11  s'amuse  à  réunir 
jiar  la  jjensée  deux  syllabes  distantes  l'une  de  l'autre  pour  en 
former  le  nom  de  sa  belle  ennemie,  de  son  inflexible  Diane, 
comme  dans  le  vers  suivant  : 

Cosi  LAUdare  e  REverire  insegna 
La  voce  stessa,  etc. 

Colonne,  l'ami  de  Pétrarque,  n'est  plus  un  ami  :  c'est  une  véritable 
coloime,  soutien  du  poète.  Dans  d'autres  endroits,  Laure  devient 
un  soleil,  un  astre,  un  bien,  un  trésor,  une  fontaine.  Pétrarque  se 
lassc-t-il  du  sonnet,  il  écrit  des  sextines  :  ce  sont  îles  pièces  de 
vers  où  six  mots  donnés  se  retrouvent  dans  chaque  strophe.  Quel- 
ques-unes se  distinguent  par  une  recherche  prodigieuse  :  chacun 
des  six  mots  termine  un  vers,  mais  ils  ne  gardent  point  le  même 
ordre,  et  les  combinaisons  que  poursuit  l'auteur  sont  tellement  va- 
riées, tellement  laboiieuses,que  nous  ne  saurions  en  donner  une 
idée  nette  :  il  faut  les  voir  pour  les  comprendre.  La  même  affecta- 
tion gâte  peri)étuellemenl  le  st\le  du  iioëte;  il  ne  craint  pas  de 
dire:  «  Je  me  nourris  de  ma  moi  t  et  je  vis  dans  la  flamme:  étrange 


l'IlILIl-I'E     DESl'OR'l  ES.  lAV 

nliriieul!  liiziiiTft  salamaiulre!  »  Les  Iroubadouis,  au  sui'iilus,  lui 
avaient  enseigné  cet  ait  funeste;  et  les  subtilités  île  l'es|)rit 
comme  ilu  langage  sont  si  naturelles  aux  méridionaux,  que  Cal- 
iléion,  Lope  de  Vega,  une  foule  d'auteurs  espagnols,  en  abusent 
aussi  opiniàliément  que  les  limeurs  italiens. 

Les  accents  vrais  sont  donc  assez  rares  chez  Pétrarque  :  pres- 
que jamais  il  ne  pousse  un  cri  de  joie,  il  ne  laisse  échapper  un 
sanglot  de  douleur.  La  rhétorique  le  préoccupe  en  général  bien 
plus  que  son  amour.  11  faut  lire  maints  sonnets  pour  trouver 
l'expression  réelle  de  la  tendresse,  du  plaisir  et  de  la  mélan- 
colie. 

Tacilo  vo  :  che  le  parole  morle 
Fariaii  pianger  la  gente,  ed  i'  desio 
Che  le  lagrime  mie  si  sparj;an  sole. 

"  Je  vais  en  silence,  car  mes  tristes  paroles  feraient  pleurer 
lout  le  monde,  et  je  veux  répandre  des  larmes  solitaires.  » 

Feuilletez  Pétrarque,  vous  verrez  combien  sont  peu  nombreux 
les  i)assages  où  l'on  sent  vibrer,  comme  dans  celui-ci,  une  pro- 
fonde et  sincère  émotion.  L'emploi  continuel  de  la  mythologie 
augmente  la  froideur  de  ses  paroles  et  ajoute  au  caractère  fac- 
tice de  sa  poésie  :  l'Amour  et  son  arc,  Apollon  et  Phœbé,  Jupi- 
ter et  Neptune,  détournent  sans  cesse  l'attenliou  du  lecteur,  qui 
voudrait  voir  les  amants  errer  tout  seuls  parmi  les  bois,  sous 
une  pluie  de  fleurs,  les  poètes  méridionaux  prodiguant  les 
lleuis  avec  une  libéralité  inépuisable.  Voici,  par  exemple,  la 
lourde  et  ennuyeuse  métaphore  dont  il  surcharge,  dont  il  com- 
ble, i)0ur  ainsi  dire,  tout  son  deuxième  sonnet  :  • 

«  Voulant  exercer  une  gracieuse  vengeance  et  punir  d'une 
seule  fois  mille  outrages,  l'Amour  rejjrit  clandestinement  son  arc, 
comme  une  homme  qui  cherche  le  lieu  et  l'occasion  de  nuire. 

«  Ma  force  s'était  retirée  dans  mon  cœur,  aussi  bien  que  dans 
mes  yeux,  comptant  y  faire  résistancet  lorsque  le  coup  mortel 
descendit  justement  là  où  toutes  les  lléches  s'émoussaient  d'iia- 
bitude. 

«  Troublée  dés  le  premier  assaut,  elle  n'eut  ni  le  temps  ni  la 
vigueur  de  prendre  les  armes,  comme  il  était  nécessaire; 

«  Elle  ne  sut  pas  davantage  m'cntrainer  sur  la  haute  et  abrupte 
colline,  pour  me  tirer  adroitement  de  la  bataille,  d'où  je  vou- 
drais bien,  mais  ne  puis  actuellement  sortir.  » 

Lancée  dans  une  voie  fatale  par  un  homme  d'un  irnmeose  re- 
nom, entraînée  aussi  par  les  tendances  secrètes  de  l'esprit  na- 
tional, toute   la  littérature  italienne  courut  après  les  jeux  de 
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mois,  les  in(''l;i|pli()irs  fiuiiidros,  les  liypprliolr!;  JilisiiiiU's,  les 
joiigl(M'ics  (le  la  |ilir;isc.  1-cs  llalinis,  ni  ■jriKral,  c\|iriinriil  l';i- 
iiiour  comme  s'ils  ne  le  seiil:iienl  ])as.  Dans  la  Jcnisiilnii  ili'liirt'i\ 
Taniit'-ile  se  ])laiiit  de  ce  (jne  l'eau  de  ses  larmes  n'éteint  pas  le 
('eu  (le  son  cœur!  Marini  l'ail  usage  de  termes  plus  reclierclK's 
encore,  et  tous  les  poêles  iulérieurs  i)ro(liguenl  les  locutions 
lR-l(;roclites.  Us  ne  deviennent  naturels,  sauf  excejjtion,  (ju'eii 
devenant  trop  lestes.  Certains  passages  de  l'Arioste,  de  lioccace 
et  de  l'abbt!  (lasti  suffiraient  pour  le  prouver.  11  est  i)eu  d'ouvra- 
ges italiens  tiui  ne  renferment  des  di'Mails  inconvenants.  Le  jdns 
modeste,  le  jilus  délicat,  le  ]dns  réiUcmenl  éjirisdes  poêles  ul- 
Iramontains,  c'est  le  plus  énergi(iue  de  tous.  Dante  a  su  |)eindre 
lanioui'  noble  et  pur,  comme  il  a  su  i)eindre  l'Iioricur  de  l'a- 
biinc  et  1rs  désolations  de  l'enfer. 

Les  poètes  se])lentrionaux,  à  la  vérité,  ne  sont  jioint  exenipis 
de  rcclieiclie  :  ils  ont  leur  génie  d'afTeclation  et  de  mauvais 
ijoùt;  mais  leurs  excès  n'atlacpient  (joint  la  forme,  ne  la  diar- 
gent  i)as  de  vaines  ciselures.  Les  pointes,  les  calembours,  les 
■illégories,  les  tours  de  force  rliythmi([ues,  les  intéressent  jieu. 
J.cui-  prétenli(]n  a  iiour  objet  la  pensée  même  et  i)orte  sur  les 
analyses  i)sycliologi(iues,  les  délicatesses  du  sentiment,  se  trahit 
p;u'  la  subtilité  de  l'expression  et  des  distinctions  morales;  si 
elle  tond)e  dans  l'argutie,  dans  la  métapliysi(iue,  elle  ne  tombe 
pas  dans  le  faux  ;  les  passions  vives  s'accommodent  très-bien 
d'une  certaine  finesse  exagérée;  elles  y  poussent,  elles  la  piodui- 
sent  même  naturellement.  1. 'amour  sincéi'e  est  jaloux  d'un  re- 
gard, d'un  mot,  d'un  signe,  d'un  rêve,  d'une  jienséo.  Les  ralli- 
iiements  des  poètes  septentrionaux  ne  clioiiucnt  donc  point 
connue  l'airéterie  des  littératures  méridionales.  C'est  de  la  sco- 
lasli(iue,  sans  doute,  mais  une  scolasti(iue  cliarnianle  et  vraie. 
Kile  s'adresse  à  des  femmes  réelles,  qui  l'écoutenl  en  soniiant, 
([u'elle  exalte  et  qu'elle  enivre.  Aussi  le  genre  humain  l'a-t-iLm 
quelque  sorte,  adojitée,  au  lieu  (pi'il  repousse  les  fadeurs  nllra- 
inontaines.  Amy  l'iobsart,  F.gnionl,  Julie  et  Saiiit-I'reux,  Jlax  (l 
Tiiécla,  Chatterton,  Ad(dplie,  Cinq-.Mais,  Virginie,  le  Corsaii e,  le 
Giaour,  ne  notis  clioqtunl  ]i(iint,  ne  non»;  fatiguent  point  de  leur 
tendresse  hypei  iiolique,  parce  que  tout  k  monde  a  plus  ou  moins 
éprouvé  leur  eiilliousiasme,  regrette  ou  convoite  ces  fiévreux 
transjjoits;  mais  peisonne  n'a  enijdoyé  le  langage  IVictice  de 
réirarque  et  de  ses  inntateurs,  personne  ne  s'est  laissé  enliai- 
liPV  ir  ces  orgies  de  mots,  de  syllabes,  d(v  métaphores,  d'ein- 
l'Ièmes,  de  concetli  et  de  calembour.i.  On  peut  parler  aux 
leumies  comme  les  héios  de  Tliumas  Mooie  :   elles  éclateraient 
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(le  rire  si  on  leur  débitait  les  phrases  ampoulées,  les  absurdes 
flatteries  des  poètes  italiens. 

Puisque  j'ai  cité  une  pièce  entière  de  Pétrarque,  je  vais  lui 
opposer  un  morceau  écrit  par  un  auteur  septentrional.  Voici  les 
adieux  que  lord  Byron  adressait  à  sa  femme  : 

«  Sois  heureuse  !  et  si  nous  devons  être  séparés  pour  toujours, 
eh  bien!  je  le  le  dis  pour  toujours:  Sois  heureuse!  Quoi(iue  tu 
demeures  inflexible,  jamais  mon  cœur  uc  se  révolteia  contre  toi. 

•i  Je  voudrais  (]ue  tu  ))usses  lire  dans  ce  sein,  où  ta  tête  a  si 
fréquemment  reposé,  alors  qu'un  tranquille  sommeil  venait 
fermer  tes  paupières,  ce  sommeil  que  tu  ne  connaîtras  plus  ja- 
mais ! 

«Je  voudrais  que  ce  cœur,  dédaigné  par  toi,  pût  te  découvrir 
chacune  de  ses  intimes  pensées  :  tu  verrais  enfin  qu'il  est  mal 
de  le  repousser  ainsi. 

«  Quoiiiue  le  monde  approuve  ta  conduite  et  sourie  du  mal- 
heur qui  me  frappe,  tu  dois  être  offensée  de  telles  louanf^es 
jirovoquées  par  ma  douleur. 

"  Quoique  bien  des  fautes  aient  projeté  leur  ombie  sur  moi, 
ne  pouvait-on  choisir,  jtour  me  porter  une  blessure  incurable, 
un  autre  bras  que  celui  (|ui  m'entourait  jadis? 

«  Et  pourtant  ne  te  trompe  pas,  ne  te  Riis  point  illusl(jn  l'a- 
mour peut  périr  d'une  mort  lente,  mais  une  violence  soudaine 
ne  peut  an-acher  les  cœurs  l'un  à  l'autre. 

«  Le  tien  gardera  toujours  le  principe  de  sa  vie;  quoique  sai- 
gnant, le  mien  continue  de  battre;  et  l'éternelle  pensée  qui  doit 
nous  torturer,  c'est  que  nous  ne  serons  plus  jamais  réunis. 

«  Voilà  des  mots  d'une  tristesse  plus  profonde  que  les  lamen- 
tations sur  les  tombeaux.  .Nous  vivrons  tous  les  deux,  mais  cha- 
que matin  nous  éveillera  dans  une  couche  solitaire. 

«  Et  si  tu  voulais  chercher  des  consolations,  lorsque  notre  en- 
fant bégayera  ses  premières  paroles,  lui  apprendras-tu  à  dire: 
mon  père!  quoiqu'elle  ne  doive  jamais  recevoir  mes  soins? 

•  Quand  ses  petites  mains  te  presseront,  quand  ses  lèvres  se 
|)oseront  sur  les  tiennes,  pense  à  celui  dont  la  prière  te  bénira, 
que  ton  amour  avait  béni. 

«  Si  ses  traits  te  rappellent  les  traits  que  tu  ne  dois  plus  voir, 
Ion  cœur  tremblera  doucement  d'une  émotion  fidèle  à  mon  sou- 
venir. 

«  Tu  connais  peut-être  toutes  mes  erreurs,  nul  ne  peut  con- 
naître toute  ma  folie;  mais  toutes  mes  espérances  te  suivent. 
(|uelque  part  que  lu  .Tille«;  et  rependaiit  elles  sont  frappée»;  d'un 
coup  moilil. 
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«  Chacun  do  mes  soiitimcnls  a  sourrcrl  une  atlrintp;  mon  or- 
g-ueil,  quo  l'univers  n'aurait  pu  courlior,  llécliil devant  toi,  (lo- 
vant toi  qui  m'abandonne  :  ot  mon  ànio  m'abandonne  à  son  tour. 

«  Mais  c'en  est  fait  :  tontes  les  paroles  sont  vaincs,  suilout 
celles  que  ])ronoiu'e  ma  bouche.  Seulement  les  iicnséi'S  que  nous 
ne  pouvdus  retenir  se  IVayeot  un  chemin  irialj;i'é  nous. 

«  Sois  heureuse  !  Ainsi  déchu,  violemment  arraché  à  toutes 
mes  affections  intimes,  le  cœur  navré,  solitaire  et  maudit,  je 
ne  puis  guère  entrer  plus  avant  dans  les  régions  de  la  mort.  » 

Que  l'on  fouille  la  littérature  italienne,  et  qu'on  y  trouve  im 
morceau  où  vibre  la  même  éloquence,  où  gémisse  une  douleur 
aussi  vraie,  aussi  bien  rendue! 

Ces  explications  étaient  tout  à  fait  nécessaires  i)our  caracléii- 
ser  l'inlluence  de  la  poésie  ultramonlaine  sur  nos  écrivains 
pendant  le  seizième  siècle.  Deux  courants  principaux  tiaversenl 
alors  le  monde  intellectuel,  l'un  venu  de  r.\lli(iue  cl  grossi  à 
Fiomo,  l'autre  sorti  de  Florence  et  du  mont  Palatin  à  une  épo- 
que plus  récente.  Tous  deux  se  mêlent,  se  cioisent  dans  les  pre- 
miers travaux  de  la  Pléiade,  les  inondent  nu'me  comme  un  vé- 
ritable débordement.  C'est  l'inspiration  italienne  qui  contourne 
ces  vers  de  Itoiisard  : 

De  la  nature  un  cœur  je  n'ai  receu  ; 
Ain(,ois  pliislosi,  pour  se  nourrir  en  feu, 
En  lieu  de  luy  j'ay  une  salamandre  : 

Car,  si  j'avois  de  chair  un  cœur  lum.ain, 
Long  temps  y  a  qu'il  fust  réduit  en  cendre, 
Veu  le  brasier  qui  se  cache  en  mon  sein. 

A  la  seconde  génération,  la  source  gréco-latine  ne  verse  plus 
à  notre  littérature  que  des  (lots  intermittents;  mais  l'onde  ita- 
lienne augmente  son  tribut  et  parait  vouloir  tout  submergei-. 
Desporles,  qui  avait  vingt-deux  ans  de  moins  que  Ronsard,  fut 
l'auteur  le  mieux  doué  de  celle  nouvelle  génération.  Ses  stan- 
ces et  couplets  n'offrent,  jiour  ainsi  dire,  aucune  trace  de  pé- 
danlisme  de  l'époque,  mais  la  recherche  italienne  y  domine. 
Qu'on  ouvre  ce  volume  au  hasard,  quelque  réverbéiatiou  de  l'art 
nltramonlain  frappera  aussitôt  les  yeux  : 

Comme  dans  un  miroir  on  voit  toutes  les  Grâces 
Au  clair  de  vosire  teint,  et  le  vainqueur  des  dieux 
Est  aveugle  deux  fois  quand  vous  fermez  les  yeux, 
Et  sans  vous  ses  brandons  seroyent  changez  en  glaces. 

Voilà  qui  sent  les  bords  d'il  Tibre  et  de  l'Arno.  Les  poêles  fameux 
par  delà  les  Alpes  sont  évidemment  les  modèles  que  suit  notre 
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auteur.  Souvent  iiJi'ine  il  no  fait  que  !es  Iraduiie.  Vcis  la  lin  do 
sa  carrière,  on  lui  joua  le  mauvais  loui'-de  publier  quarantr- 
Irois  de  ses  sonnets,  en  regard   desquels  on  avait  imprimé  les 
sonnets  italiens  qu'il  avait  mis  à  contribution,   sans  avertir  le 
lecteur*.  Le  poète  ne  s'émut  aucunement  de  celle  révélation.  H 
déclara  même  de  fort  bonne  grâce  «  qu'il  avoit  pi  is  aux  Italiens 
plus  qu'on  4)e  disoit,  et  que,  si  l'auteur  l'avoil  consullé,  il  lui 
auroit  fourni  de  bons  mémoires.  »  Les   emprunts  de  Dcsporles  \ 
doivent  être  en  elfet  beaucoup  ]>lus  nombrcu.x.  llonri  Lslieime,    j 
dans  la   Pirci'lleiice  fin  lunt/nge  frunçait,  mentionne  li-ois  de  ces  j 
interprétations  que  le  ciilique  a  oubliées  :  deux  sonnets  et  des    7 
stances  -.  Pasquier  en  cite  d'auli'es,  et,  si  on  voulait  cherche)',    / 
suivre  la  piste  du  voluptueux  rimeur,  on  découvrirait  la   trace   ? 
de  ses  pas  sur  une  foule  de  piopriélés  où  il  allait  clandestine- 
ment à  la  maraude. 

i.'uaiid  on  conipaie  ses  vers  aux  morceaux  primitifs,  on  re- 
marque avec  élonnement  qu'il  charge  le  style  original  de  llo- 
rituies  nouvelles,  au  lieu  de  le  simplifier.  In  voici  un  exemple 
curieu.x;  nous  citeions  seulement  les  deux  prcniiéros  bl  ro|ilM  s 
du  sonnet  italien  et  do  limitation  française  : 

Clii  vede  gli  occlii  vosiri,  e  di  vnglie//.,i 
Non  resta  vinto,  al  pr^mo  eiicoiilio,  e  iirivD 
De  l'aliiia,  puo  ben  dir  clie  non  é  vivo. 
Ne  si  elle  cosa  sia  gracia  e  belteZita. 

Clii  non  gli  vede  ancor,  puo  de  l'asprezza 
Lamentarsi  det  Falo,  e  havere  à  scliivo 
La  vila,  e  dire  :  .\  clie  mi  val  s'io  vivo, 
Non  polendo  guslar  tanla  dolcez/a? 

Nous  traduisons  tant  bien  que  mal  ces  veis  alambiqués  : 

"  Celui  qui  voit  vos  yeux  et,  au  premier  abord,  n'est  pas 
vaincu,  privé  de  son  àme  par  leur  beauté,  peut  bien  dire  qu'il 
ne  vil  pas,  qu'il  ignore  ce  que  c'est  que  la  grâce  et  la  perfec- 
tion. ' 

«  Celui  qui  ne  les  a  pas  encoie  vus  peut  gémir  de  la  cruauté 
du  sort,  prendre  la  vie  en  dégoût  et  se  dire  :  K  quoi  me  sert  de 
vivre,  sans  pouvoir  savourer  une  telle  douceur?  » 

Ces  expressions  sullisaient  déjà  pour  charmer  les  partisans  de 

'  Les  Rencontres  dei  Muses  de  France  et  d'Italie,  Lyon,  l(i(H,  un  mince  vo- 
lume in-i,  dédié  à  la  reine.  Le  privilège  est  de  novembre  1605.  l.'anlenr 
donne  en  masse,  :iu  coniinencemenl  de  l'ouvrage,  tes  noms  des  éci  ivains 
injilés  par  Pesportes.'mais  il  ne  les  joint  pas  à  cliaque  pièce,  te  ijiii  eiil 
clé  cependant  bien  préféi aille. 

-  l'ages  90  et  snivanles,  édition  de  M.  Feugéres. 

D. 
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l'i'  <|iri)ii  noinmait  alins  le  hc:\\\  slvlo;  I>rs|unios,  les  rstiiiiriiU 
!iii|i  peu  mués,  y  ajouta  de  mnivelles  ampoules. 

(Jcii  Vdit  vos  yt'iix  divins,  si  pionipls  à  décocher, 
Kl  111'  (Il  1(1  .■iiissilost  le  cœur,  l'âme  et  l'audace, 
N'est  p.is  lioiiiiiie  vivant  :  c'est  un  morceau  de  glace, 
l'ne  souche  insensible  ou  quelque  vieux  rocher. 

Tui  ne  voit  point  vos  yeux  doit  les  siens  arracher,  • 
Kt  maudire  le  ciel,  qui  ce  mal  lui  pourchasse  : 
,1e  ne  voudrois  point  d'yeux,  privé  de  tant  de  grâce, 
Car  tous  autres  ohjels  ne  font  que  me  fascher. 

Ce  qui  pi'ouve  combien  était  devenue  forte  l'iiabitucle  (riinilef 
les  Italiens,  c'est  que  Drsportes  suivait  leurs  traces  juscpie  dans 
des  œuvi-es  jiieuses.  Tombé  malade,  à  vingt-qualie  ans,  d'une 
maladie  grave  qui  lui  arracba  des  cris  de  douleur  pendant  six 
mois,  il  lit  If've  à  ses  plaintes  langoureuses,  à  ses  lanicnlalions 
l'actices.  11  semble  que,  pour  gémir  et  invoquer  l'aide  du  ciel,  il 
n'avait  jias  besoin  de  modèles  et  que  ses  angoisses  seules  au- 
raient dii  l'inspirer.  Mais  la  mode  l'emporta  sur  la  nature;  il  se 
,  désola  conrormément  à  l'usage  adopté,  par  delà  les  monts.  ^i\ 
:  au  moins  des  sonnets  qu'il  écrivit  alors  sont  traduits  de  l'ila- 
lien,  comme  le  prouvent  les  notes  qui  les  accompagiuiit  dans 
celte  édition.  L'un  d'enlie  eux  a  été  l'objet  d'une  giaiule  curio- 
sité. On  y  a  rcliouvé  le  motif,  les  images  et  même  les  expres- 
sions (lu  fameux  sonnet  de  Desbarreaux,  que  tout  le  monde  sa- 
vait par  cœur  au  dix-septiéme  siècle;  on  admirait  surtout  le 
Irait  ingénieux  qui  le  termine: 

,1'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit  : 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre, 
yui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ? 

Du  Radier  crut  avoir  fait  une  grande  découverte  en  trouvant 
l'original  de  cet  opuscule  dans  un  morceau  de  Desporles;  il 
annonça  cette  bonne  fortune  littéraire  dans  le  Coiiserviiti'ur,  et 
s'en  glorifia  de  nouveau  dans  ses  RéciéaUons  hinloriqiies  el 
vriiiqucs.  M.  Sainte-lîeuve  a  répété  purement  et  simplentent  son 
',  observation.  Ils  ignoraient  tous  les  deux  que  le  sonnet  de  Des- 
portes était  une  bumble  traduction  de  l'italien  de  Molza,  preuve 
manifeste  qu'ils  n'avaient  lu  ni  l'un  ni  l'autre  \e.%Reiwon'.reK  tien 
muse-!  de  i'vume  et  d'Unlic,  où  l'einiirunt  se  trouve  constali'-: 
voici  les  deux  opuscules  : 

Signor,  se  lu  niiri  à  le  passate  offesp. 
A  dir  il  vero,  ogni  martire  è  pnco  : 
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S' al  meilo  di  chi  ogn'  or  piangendo  invocn. 
Troppo  ardenli  saelle  liai  in  nie  distese. 

F.i  pur  per  noi  umana  carne  prese, 
Ton  laquai  poi  morendo  eslinse  il  foco 
rie'  tuoi  disdegni,  e  riaperse  il  loco 
Clie'  il  noslro  adorno  mal  già  ne  conlese. 

Con  quesia  lida  ed  onorata  scorla, 
Dinanzi  al  seggio  tuo  mi  rappresento, 
Carcû  d'orrore  e  di  mi  slesso  in  ira. 

Tu  pace  al  cor,  ch'  egli  é  ben  tempo,  apporta, 
E  le  gravi  mie  colpe,  ond'  io  pavento, 
Nel  saiigue  tinte  del  tigliuol  tuo  mira. 


Hélas!  si  tu  prends  garde  aux  erreurs  que  j'ai  faites, 
.le  l'avoue,  ô  Seigneur!  mon  martvie  est  bien  doux; 
Mais,  si  le  sang  de  Christ  a  satisfait  pour  nous, 
Tu  décoches  sur  moi  trop  d'ardeutes  sagettes. 

Que  me  demandes-lu?  mes  œuvres  imparfaites, 
Au  lieu  de  t'adoucir,  aigriront  ton  courroux; 
Sois  moi  donc  pitoyable,  ô  Dieu  !  père  de  tous; 
Car,  où  poiirrai-je  aller,  si  plus  lu  me  rejelles'? 

D'esprit  triste  el  confus,  de  misère  accablé. 
En  horreur  à  moi-même,  angoisseux  et  troublé, 
Je  me  jette  k  tes  pieds;  sois-moi  doux  et  propice' 

Ne  tourne  point  les  yeux  sur  mes  actes  pervers. 
Ou,  si  tu  les  veux  voir,  vois  les  teints  et  couverts 
Du  beau  sang  de  ton  Fils,  ma  grâce  et  ma  justice. 

Ce  dernier  vers,  bourré  de  clievilles,  n'a  certainement  pas  la 
force  el  la  netteté  du  vers  italien  correspondant.  La  similitude 
des  deux  morceaux  est  d'ailleurs  incontestable  :  Desportes  a 
contracté  envers  l'auteur  ultramontain  une  dette  clandestine; 
Desbarreaux  a  soustrait  à  Desporles,  sans  avertir  le  public,  ce 
que  Desporles  avait  soustrait  lui-même,  et  s'est  fait  une  répu- 
lalion  à  peu  de  fiais.  La  gloire  a  d'étranges  caprices  et  distri- 
bue souvent  bien  mal  ses  couronnes. 


I\ 


En  résumé,  on  peut  dire  de  noire  poêle,  comme  de  Ronsard,    ? 
que  presque  tous  ses  défauts  lui  vinrent  de  l'Italie,  que  presque    j 
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loutcs  SCS  qualités  lui  ajjpai  tcnainil.  Aus!>i  la  f'oiinr  la  plus 
spéciale  aux  éciivains  méridionaux  lui  a-l-elle  élé  ]>cai  avan- 
tageuse. Ses  sonnets  ne  valent  pas  ses  élégies,  dialogues, 
stances,  prières  et  chansons.  On  en  citeiail  avec  peine  qnalie 
ou  cinq  oi'i  ne  minaude  pas  l'afTcclalion  italienne.  Kous  avons 
transcrit  le  morceau  que  lui  dicta  son  bon  sens  contre  1<  s 
femmes  intéressées  qui  cliercliaient  à  le  séduire  pendant  sa 
■vieillesse.  Les  meilleurs  ne  jiortent  aucune  trace  d'imitation- 
'  Une  belle  dame  lui  ayant  redemandé  ses  lettres  d'amour,  il  lui 
écrivit  sur-le-champ  cette  réponse,  dans  laquelle  palpile  un  sen- 
timent véritable  : 

l.fllres,  le  seul  repos  de  mon  àiuc  a^;ilée, 
Hélas  !  il  le  faut  donc  me  Séparer  de  vous, 
Et  que  par  la  i igucur  d'un  injuste  lourroux 
Ma  plus  belle  richesse  ainsi  me  soil  osiée. 

Ha  !  je  moui ra,  pluslosl,  et  ma  dextre  indomtée 
Fléchira  par  mjou  sang  le  ciel  Iraislie  el  jaloux, 
Que  je  m'aille  privant  d'un  bien  qui  m'est  si  doux  : 
Non,  je  n'en  fera,  rien,  la  chance  en  est  jelée. 

Il  le  faut  loulesfois,  elle  les  veut  i  avoir, 

Et  de  luy  résister  je  n'ay  cu'ur  ny  pouvoir  : 

A  tout  ce  qu'elle  veut  mon  ànie  est  trop  conirainle. 

0  beauté  sans  arresl  ',  mais  trop  ferme  en  rigueur, 
Tiens,  reprends  tes  papiers  el  ton  amitié  feinte. 
Et  me  rends  mon  repos,  ma  franchise  et  mon  co'ur. 

Les  observations,  auxquelles  donnent  lieu  les  sonnets  de  Des- 
portes, demeurent  vraies  si  on  les  applique  à  ses  autres  poèmes, 
(l'est  quand  il  oublie  les  anciens,  quand  il  oublie  les  fadeurs 
italiennes,  qu'il  se  moiilre  supérieur.  Ktant  inspiié  par  la  na- 
ture, et  le  fond  ne  nuisant  point  à  la  forme,  ses  dons  d'écrivain 
produisent  alors  tout  leur  effet,  fne  miit,  par  exemple,  travaillé 
d'amoureux  désirs,  le  poêle  cherchait  vainement  l'oubli  et  le 
repos.  Dans  sa  pénible  agitation,  l'idée  lui  vint  d'adresser  une 
prière  au  sommeil;  ne  connaissant  ]ias  de  morceau  où  le  même 
sujet  fiit  traité,  il  exprima  simplement  ce  qu'il  senkiil  et  lit  un 
chel-d'œuvre.  11  faudrait  citer  celle  iiiéce  tout  entiéie,  car  elle 
•  est  belle  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  mérite  sou- 
;  tenu  qu'offrent  rareinent  les  œuvres  du  seizième  siècle.  Comme 
on  peut  la  lire,  page  li  de  ce  volume,  nous  nous  boiiierons  à 
citer  quelques  strophes  charmantes.  Admirez  d'abord  cet  cxorde  : 


<  C'est-à-dire  :  que  rien  n'arrête,  à  lai|uelle  rien  ne  résiste. 
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Somme,  doux  repos  de  nos  yeux. 
L'aimé  des  hommes  el  des  dieux, 
Fils  de  la  nuil  et  du  silence. 
Qui  peux  les  esprits  délier, 
Qui  fait  les  soucis  oublier 
Et  le  mal  plein  de  violence  : 

Approche,  ô  sommeil  désiré  ! 

Las!  c'est  trop  longtemps  demeuré  ; 

La  nuict  est  à  demy  jjassée. 

Et  je  suis  encore  attendant 

Que  tu  chasses  le  soing  mordant, 

lloste  importun  de  ma  pensée. 

Ouelle  gracieuse  allure  !  quelle  marche  légère!  Coinivie  les 
mois  semblent  d'eux-mêmes  prendre  leur  place  dans  ces  stro- 
phes harmonieuses.  Presque  aussilôl  le  poète  fait  une  peinliiie 
exquise  de  hi  nuil  : 

Haste  loy,  sommeil,  de  venir; 
Mais  qui  te  peut  tant  retenir? 
Piien  en  ce  lieu  ne  te  retarde. 
Le  chien  n'ahoie  icy  autour, 
Le  coq  n'annonce  point  le  jour. 
On  n'entend  j)oint  l'oye  criarde. 

Un  petit  ruisseau  doux-coulant 
A  Ilots  sinueux  va  roulant,  ■ 
Qui  finvile  de  son  murmure. 
Et  l'obscurité  de  la  nuit 
Moite,  sans  chaleur  et  sans  bruit, 
Propre  au  repos  delà  nature. 

Ne  semble-l-il  pas  voir  celte  nuil  obscure,  moite,  fraîche  et 
silencieuse,  bien  propre,  en  effet,  à  calmer  les  sens,  à  plonger 
l'esprit  et  le  corps  dans  un  repos  léthargique?  Toute  la  liii 
doit  être  mise  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  montrer  quelle 
perfection  atteignait  Desporles  quand  il  suivait  la  pente  de  son 
génie;  l'auteur  s'adresse  toujours  au  sommeil  : 

Si  tu  peux  nous  représenter 
Le  bien  qui  nous  doit  contenter, 
Séparé  de  lonyue  distance, 
0  somme  doux  et  gracieux! 
Représente  encore  à  mes  yeux 
Celle  dont  je  pleure  l'absence. 

Le  bien  de  la  voir  tous  les  jours 
Autrefois  étoit  le  secours 
De  mes  nuicts,  alors  trop  heureuses; 
Maintenant  que  j'en  suis  absent, 
Piends-moy,  par  un  songe  plaisant. 
Tant  de  délices  amoureuses. 
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Si  tous  li's  soii^'cs  ne  soiil  licri, 
C'esl  tout  un,  ils  me  plaisoiil  l)ion  : 
J'aime  une  telle  lromi)eiie. 
llasle-loy  donc  pour  mou  conroii  : 
Oh  le  dit  frère  de  la  mort, 
'lu  seras  pure  île  ma  vie. 

Mais,  las!  je  le  vais  appelant, 
Taudis  la  nuit  en  s'envolant 
Fait  place  à  l'aurore  vermeille. 
0  Amour!  tyran  de  mou  cœur. 
C'est  toy  seul  qui,  par  ta  rigueur, 
Km|)esclies  que  je  ne  sommeille. 

lié!  quelle  étrange  cruauté! 
le  t'ay  doimé  uja  liberté. 
Mon  cœur,  ma  vie  et  ma  lumière, 
Kt  lu  ne  veux  pas  seulement 
Me  donner,  pour  allégement, 
l'ne  pauvre  nuit  tout  entière' 

A-l-on  rien  fait  de  mieux  depuis  Despoiles ?  A-l-oii  jamais 
donné  au  vers  français  une  allure  plus  vive,  pins  facile,  plus 
moderne?  La  prestesse,  la  rapidité  du  uKiuveuient  dislingue  en 
général  ses  strophes  et  leur  communique  une  yrAce  particu- 
lière. Lisez,  pour  preuve,  ce  début  que  l'on  chante  presrpie 
malgré  soi  : 

Douce  liberté  désirée. 
Déesse,  où  t'es-lu  retirée. 
Me  laissant  en  captivité? 
Hélas  !  de  moy  ne  te  détourne  ! 
Itetonrne,  ô  liberté!  retourne, 
lielourne,  ô  douce  lil)erté! 

Ton  départ  m'a  trop  fait  connaître 
l.e  bonheur  où  je  soulois  être. 
Quand  douce  tu  m'allois  guidant, 
Kt  que,  sans  languir  davantage, 
.le  devois,  si  j'eusse  été  sage, 
Perdre  la  vie  en  te  perdant  '. 

On  ailmire  la  même  rapidité,  la  même  souplesse  de  marche 
dans  la  pièce  qui  commence  par  cette  strophe,  et  qtie  sa  lon- 
yueur  nous  einpéche  de  reproduire  ici  : 

Fay  que  je  vive,  ô  ma  seule  déesse  ! 
Fay  que  je  vive,  et  change  ma  tristesse 

En  plaisir  gracieux; 
Change  ma  mort  en  immortelle  vie, 


I  Vovez  la  cli.-insoii  !oul  entière,  jiage  (27 
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tt  fay,  mon  cirur,  f|i:e  mon  anic  ravie 
S'envole  entre  les  dieux  '. 

Voulez-vous  entendre  des  noies  i)lus  graves,  mais  soilies  éga- 
lement du  cœur,  avec  toute  l'élorpience  et  toute  la  mélodie  na- 
turelle des  sentiments  vrais,  qui  communiquent  leur  allure 
spéciale  aux  mois  dont  on  fait  usage  pour  les  exprimer?  Ces 
stroplies  majestueuses  vous  donneront  une  haute  idée  du  poêle: 

0  bienlient'iix  !  qni  peut  passer  sa  vie 
Entre  les  siens,  Iranc  de  haine  et  d'envie, 
Parmy  les  champs,  les  foresls  et  les  bois, 
Loin  du  tumulte  et  du  bruil  populaire. 
Et  qui  ne  vend  sa  liberté  pour  plaire         V^^ 
Aux  foux  désirs  des  princes  et  des  rois 

Il  n'a  souci  d'une  chose  incertaine, 
H  ne  se  paist  d'une  espérance  vaine. 
Une  faveur  ne  le  va  décevant; 
De  cent  fureurs  il  n'a  l'ame  embrasée, 
Et  ne  maudit  sa  jeunesse  abusée, 
Quand  il  ne  trouve  à  la  fin  que  du  vent. 

Il  ne  frémit,  quand  la  mer  courroussée 
Enfle  ses  flots,  contrairement  poussée 
Des  vents  esmus,  souftians  horribleinenl  : 
Et  quand,  la  nuict,  à  son  aise  il  sommeille. 
Une  trompette  en  sursaut  ne  l'éveille 
Pour  l'envoyer  du  licl  au  monument. 

L'ambition  son  courage  n'attise, 

D'un  fard  trompeur  son  aine  il  ne  déguise, 

Il  ne  se  plaist  à  violer  sa  foy. 

Les  grands  seigneurs  sans  cesse  il  n'importune; 

Mais  en  vivant  content  de  sa  foi  tune, 

Il  est  sa  cour,  sa  faveur  et  son  roy. 

Je  vous  rends  grâce,  o  déilez  sacrées 

Des  monts,  des  eaux,  des  foresls  et  des  prées. 

Qui  m'exemptez  de  pensers  soucieux, 

Et  qui  rendez  ma  volonté  contente, 

Chassant  bien  loin  la  misérable  attente 

El  les  désirs  des  cœurs  ambitieux. 

L'amour,  qu'il  exprimait  d'iialiiludc  avec  loiilcs  !es  suljlili- 
lés,  reclierclies  et  pointes  méiidionales,  |irenail  sous  sa  plume 
de  la  grâce  ou  de  l'éloiiuence,  de  la  force  et  de  la  vivacilé,  dés 
qu'il  abindonnail   la  lausse  rhétorique  des  Italiens.  On  a  Irés- 
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|ii>lriiH'iil    ;i|i|M'lr  l'iilli'iiliiiii  (lu  IcctiMir  ^ur   liuis  picccs   cluii- 
iiKiiitt'.s.  l.M  Mll.mi'lli'  ipii  ili'linlc  par  cps  mots  : 

l;(i/(>lli\  |i(iiir  un  |irii  (l';il)sence,  elc.  '; 

1,1  spuiliiclli'  cliansi}!)  dos  .\niiiiirs  ilc  liane  : 

lii  doux  liail  de  vos  yens,  ô  \n:t  li'TC  déesse,  ulc.  -; 

ni  le  sixirinc  soiiiiol  clos  Hrri/rrr    : 

Ali!  iiinii  Hieii,  je  me  lueurs!  il  ne  laiil  |dus  ;illeiidre,  ele. 

(Ml  aiiinil  pu  ou  signaler  hoaiiconp  d'aulrcs  où  ro,--piiT  la 
iiiome  vorilo,  (pii  inarclioiil  avec  la  même  prestesse  et  la  mémo 
(losiiivolluro.  Quoi  de  plus  charmant  que  ccscouplcls  : 

I.a  lerre,  naguère  glacée, 

Kst  ores  de  verl  lapissée; 

Son  sem  est  embelli  de  lleiirs; 

l.'air  est  encore  amoureux  d'elle, 

Le  ciel  rit  de  la  voir  si  belle, 

Kl  moi,  j'en  augmente  mrs  pleurs. 

Iles  oiseaux  la  (roupe  légèie, 
Clianlant  d'une  voix  ramagére, 
.S'égaj  e  aux  bois  à  qui  mieux  mieux  ; 
Ut  moi,  tout  rempli  de  furie, 
Je  sanglotle,  soupire  et  crie 
Par  les  jilus  solitaires  lieu\. 

Les  oiseaux  cherchent  la  vi  rdure, 
Moi.  je  cherche  une  sépulture. 
Pour  voir  mon  malheur  limité- 
Vers  le  ciel  ils  ont  leur  volée, 
Et  mon  ame  troj)  désolée 
N'aime  rien  que  l'obscur. lé. 

Quand  je  vo  s  tout  le  inonde  rire, 
C'est  lors  que  seul  je  me  relire 
A  )iart,en  quelque  lieu  caché: 
Comme  la  chaste  tourterelle. 
Perdant  sa  compagne  (idéle, 
Se  perche  en  quelque  liouc  séché. 

Le  beau  jour  jamais  ne  m'éclaire; 
Toujours  une  nuit  solitaire 
Couvre  mes  yeux  de  son  bandeau; 
Je  ne  vois  rien  que  les  ténèbres, 
Je  n'entends  que  des  chants  funèbres, 
Siirs  présages  de  mon  tombe.iu. 

1  Voyez  la  pièce  entière,  page  i.'/i. 
-  Page  77  de  ce  volume. 
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La  Fiante,  en  deux  parts  divisée, 
De  guerres  naguère  endjrasée 
Sont  or'  le  doux  fruit  d'une  paix  : 
Mais,  las!  nul  fruit  je  n'en  rapporte, 
Car  la  giiei  re  est  toujours  plus  forte 
Entre  mes  pensers  que  jamais. 

J'ai  choisi  et  rappi'oché  dans  ce  morceau  les  stroiilies  It/s  plus  s 
lielles.  Ce  travail  serait  inutile  pour  la  délicieuse  cliaiisoii  des  ( 
Amours  de  niaiie,  qui  commence  par  ce  vers  : 

ijuaiid  je  songe  aux  plaisirs  qu'on  ri'(;oit  en  aimant,  etc.     - 

Llle  est  jiarfaile  d'un  bout  à  l'autre  et  l'on  n'y  trouve  pas  une 
expression,  pas  un  mot  que  l'on  voudrait  changer.  On  en  peut 
dire  autant  des  gracieux  couplets  (pii  oiiiriit  les  Ai/ioin-s  d'Ilip- 
putyte  et  dont  voici  le  début  : 

Pour  faire  qu'une  allt'ctiou 
Ne  soit  sujette  à  l'iuconslaïu'e. 
Il  faut  beaucoup  de  conuoissaucr 
Et  beaucoup  de  discréliori  '. 

i.'aiiiour  a  niêine  inspiré  à  Despoi  tes  des  accents  héroïques  \ 
loul  nouveaux  dans  notre  littéralure.  .\iiisi,   une  pièce  cmblé-  -t 
matique,  où  il  accuse  au  tribunal  de  la  raison  l'invincible  dieu, 
contient  cette  éloquente  réponse;  son  adversaire  l'incrimine  a 
son  tour  : 

Ingrat  est-il  vraiment  et  sans  reconnoissance, 
lie  me  rendre  à  présent  si  pauvre  récouipenso, 
l'our  cent  mille  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  moi. 
J'ai  purgé  son  esprit  par  ma  divine  llamine, 
L'enlevant  jusqu'au  ciel  et  remplissant  son  amc 
li'amour,  de  beaux  désirs,  de  constance  et  de  loi. 

.le  l'ai  fait  ennemi  du  tumulte  des  villes. 

Je  l'ai  purifié  de  passions  serviles. 

Compagnon  de  ces  dieux  qui  sont  parmi  les  bois: 

J'aicbassé  loin  de  lui  l'ardente  convoitise, 

L'orgued,  l'ambition,  l'envie  et  la  feintise. 

Cruels  bourreaux  de  ceux  qui  font  la  cour  aux  rois. 

J'ai  fait  perses  écrits  admirer  sa  jeunesse, 
J'ai  réveillé  ses  sens  engourdis  de  paresse, 
Hautain  et  généreux  je  l'ai  lait  devenir  ; 
Je  l'ai  séparé  loin  des  sentiers  du  vulgaire 
Et  lui  ai  enseigné  ce  qu'il  lui  fallait  faire 
Pour  au  mont  de  vertu  sûrement  parvenir. 

'  Vo;,e2  U  suite,  page  173.  Les  deux  cliaiisoiis  qui  piéccdeiil,  tans  auruii 
intervalle,  méiitent  jiresque  autant  d'éloges. 
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!.■  lui  .ij  l.iil  (Iiesser  cl  la  viiu  cl  les  :iili'i> 

An  IiicmIhmiicmx  séjour  des  olioses  iniinorlclit's  ; 

.le  r^ii  leim  caiilif  pour  le  rendfe  jiliis  fiii'ie,  cic. 

Mais  le  M'ivici'  des  dames,  coniiiio  cdiii  des  rois,  usl  iilciii  d(^ 
\ii hululions,  de  dr'sciiciiaiitciiUMds  cl  de  sciiiHcs  douleurs.  iVous 
/•vous  entendu  le  ]ioc"le  ;^éniir  de  la  eonti'aiide,  de  l'anxiéU'',  des 
cinniiliations(|ui  ((jiunientiMil  l'iiole  assiihi  des  cours:  les|)lainles 
•lue  lui  aiiaclienl  ses  iiilorlunes  amoureuses  sont  beaucoup  jdus 
violentes.  Dans  mes  éludes  sur  les  Quiiizi:  Joies  de  muriuiie  el  sur 
'f,  VKvungile  des  QueiintiUles,  j'ai  mis  en  lumière  ce  fait  bizarre, 
qu'il  y  eut  en  France,  au  quinzième  siècle,  une  lè.iction  impi- 
loyalile  contre  les  lenmies,  qui  s'ex])rima,  non-seulemenl  jiai' 
des  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  jiar  des  pamphlets  et  des 
traités  railleurs,  mais  i)ar  une  persécution  mali'riejje,  par  des 
procès  et  des  l)ikliers,  dont  le  plus  fameux  dévora  Jeanne  d'Aic. 
LvsSlUHcen  du  miir'iaiic  semblent  une  dernière  expédition  de  celte 
t'arouchc  croisade  :  le  dépit,  la  haine,  le  ressentiment,  animent 
Desportes  d'une  véritable  éloquence.  Les  mots,  les  expressions 
ne  lui  coûtent  pas:  il  rime  vinyt-cinq  strophes  d'une  haleine, 
sa  fureur  coule  à  jileins  bords;  et  ses  gracieuses  ennemies 
jouaient  de  malheur,  car  le  poète  n'a  jamais  écrit  d'un  plus 
beau  style,  n'a  jamais  montré  une  verve  plus  ardente,  ne  s'est 
jamais  mieux  soutenu.  D(''s  la  première  strophe,  ses  vers  roulent 
comme  un  Ilot  qui  doit  tout  emporter  : 

De  tontes  les  fureurs  dont  nou.s  soijimes  pressés, 
De  tout  ce  que  les  cieux  ardemnienl  courroucés 
Peuvent  darder  sur  nous  de  tonnerre  el  d'orage. 
D'angoisses,  de  langueurs,  de  meurtre  ensanglanté, 
De  soucis,  de  travaux,  de  faim,  de  pauvreté, 
liien  n'approche  en  rigueur  la  loi  de  mariage. 

Dure  el  sauvage  loi,  nos  plaisirs  meurtrissant. 
Qui,  lerlile,  a  produit  un  hydre  renaissant 
De  mépris,  de  chagrin,  de  ranrnne  et  d'envie. 
Du  repos  des  humains  l'inhumaine  poison, 
Des  corps  et  des  esprits  la  cruelle  jirison, 
La  source  des  malheurs,  le  hel  de  notre  vie. 

On  dit  que  Jupiter  ayant,  pour  son  péché, 
Sur  le  dos  d'un  rocher  Proméihée  attaché. 
Qui  servoil  de  pâture  à  l'aigle  insaliahle, 
iNe  se  contenta  pas  de  tant  de  cruauté, 
Mais  voulut,  pour  montrer  qu'il  étoil  dépilé, 
Rendre  le  genre  humain  de  tout  point  miséiahle. 

,  Il  envoya  la  femme  aux  mortels  ici-has. 

Ayant  dedans  ses  \eus  mille  amoureux  appas. 
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Kl  [101  lant  en  la  main  une  boite  féconde 
Iles  semences  dn  mal,  les  procès,  le  discord,     ■ 
Le  souci,  la  douleur,  la  vieillesse  et  la  mort  ; 
Brer,  elle  avait  en  dot  tout  le  malheur  du  monde. 

Dans  le  reste  du  moi'ceau,  le  poëte  fulmine  avec  la  mèine  vio- 
lence, avec  la  même  richesse  d'images  et  le  même  bonheur  de 
style;  un  coup  de  tonnerre  vraiment  effroyable  termine  cette  ora- 
geuse imprécation  : 

0  supplice  infernal,  en  la  ferre  transmis 

Pour  gêner  les  humains,  gêne  mes  ennemis  '; 

Qu'ils  soient  chargés  de  lers,  de  tourments  et  de  llainme! 

Mais  fuis  de  ma  maison,  n'approche  point  de  moi; 

Je  hais  plus  que  la  mort  ta  rigoureuse  loi, 

Aimant  mieux  éj)0user  un  lomheau  qu'une  femme 

l'n  si  cruel  aiiatlicinc  exigeait  une  réponse,  et  l'aulcur  ne  put 
M'  dissimuler  qu'il  devait  plaider  la  cause  <le  la  ]iarlie  adverse. 
Mais  comme  ou  défend  mal  ses  antagonistes!  comme  la  généro- 
sité vous  inspire  moins  bien  que  la  colère!  La  justice  fit  écrire 
au  poète,  devinez  quoi?  une  chanson!  11  avait  foudroyé  le  beau 
sexe  dans  une  diatribe  longue  et  furieuse  :  il  le  disculpa,  oi*  | 
pour  mieux  parler,  il  attaqua,  fronda  les  hommes  dans  de  gais  i 
couiilets,  avec  un  sourire  jovial.  Les  plaignanles,  d'ailleurs,  n'ex- 
priment qu'un  seul  grief  par  la  bouche  du  poëte  :  elles  nous  re- 
piocbenl  ims  intidélllés,  comme  si  elles  n'avaient  nul  autre  sujet 
de  niécdiitenlemenl,  (iii  ne  Jeiiaient  (ju'au  monopole  de  notre 
aficclion.  Voici  les  meilleurs  couplets  du  morceau  : 

Les  perisers  des  hommes  ressemblent 
A  l'air,  aux  vents  et  aux  saisons. 
Et  aux  girouettes  qui  IremIdenI 
Au  gré  du  vent  sur  les  maison?. 

Leur  amour  est  ferme  et  constante 
Comme  la  nier  grosse  de  Ilots, 
Qui  bruil,  ipii  court,  qui  se  tourmeiile 
Et  jamais  n'arrête  en  repos. 

.Nicole  Estienne,  fille  de  l'imprimeur  Charles  Estienne  et  femme 
du  médecin  Jean  Liébaidt,  trouva  cette  réplique  insullisante, 
comme  elle  l'est  en  réalité.  Elle  prit  donc  les  armes  pour  com- 
battre Desjiortcs;  mais  Clorindc  n'a  pas  le  bias  de  Tancréde. 
Elle  rend  à  son  ennemi  coup  pour  coup,  rétorque  ses  arguments 


I  Le  mol  gciier,  qui  voulait  dire  lorluicr,  avait  autrelois  un  sens  bien 
plus  fol  I  que  de  nos  joui  s.  Voyei  la  pièce  enlière,  page  410  de  ce  volume. 
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cl  sr  M'i  I  iin'iiif  ciiiilri'  lui  de  hcs  iirojni's  ex  pressions  :  il  lui 
inaiiqut-  la  vi^riirm  «'t  la  t'niio-  U""''!'"'  I*^s  Misères  (If  lu  Femme ^ 
mariée  aii'iit  dix  strophes  d(;  jilus  (pie  la  satire  de  Desiporles,  on 
n'y  trouveiail  jias  un  de  ees  vers  ipii  entrent  eoniine  îles  néelies 
>  au  eœui-  du  sujet.  Les  l'ennuesont  cu.iiendant  le  s(Mziènie  siècle, 
.  de  même  que  plus  tard,  ipiand  lîdileau  les  persilla,  le  malheur 
d'être  défeiulues  i>ar  des  champions  inhabiles  :  Perrault,  si  distin- 
gué comme  penseur,  ne  possédait  pas  le  style  incisif  et  mordant 
(le  son  adversaire  '.  Madame  I.iébaull,  (pi(ii(|iie  sonleinie  pai'  U; 
ressentiment,  n'avait  pas  assez  de  nerf  i)onr  terrasser  Desporles. 
La  fougueuse  diatribe  du  ])oëte  laissa  plus  de  souvenirs  (jue  sa 
/   n)0lle  réfutation.  En  Itil-i,  un  anonyme  la  rapjielait  et  la  com- 
^   mentait  dans  une  brochure  intitulée  :  lirief  discouru  pour  lu  ré- 
formaton  des  Mariages.  Cette  facétie  n'est  même  qu'une  ampli- 
iicalion  maigre  et  commune  de  l'ardente  invective  lancée  par 
Desportes  contre  les  femmes. 

La  vigueur  qui  anime  la  dernière  ]irouve  ((ue  l'auteur  pou- 
vait faire  autre  chose  (jue  pincer  de  la  guitare  et  chanter  des 
vers  d'amour.  Il  trouvait  à  l'occasion  des  accents  héroïques,  où 
la  voix  de  Coineille  semble  retentir  iiai'  anticipation,  t'omment 
le  vieux  tragique  ne  s'en  est-il  pas  inspiré?  Il  n'aurait  ])as  cher- 
ché si  longtem|)s  sa  forme. 

J'aiiiieiais  mieux  courir  à  ma  morl  assurée, 
Poursuivant,  courageux,  une  cliose  lioïKiréc, 
.  Que,  lâche  et  bas  de  co'iir,  mille  biens  recevoir, 
l>e  ceux  que  le  commun  aisément  peut  avoir. 
Mon  esprit,  né  du  ciel,  au  ciel  loojours  aspire, 
l'.t  ce  (jue  chacun  craint  est  ce  que  je  désire. 
I.lionneur  suit  les  hasard*,  et  l'hoiiime  audacieus 
l'ar  son  mallieur  s'Iionore  et  se  rend  glorieux. 

Horace  et  ISicom(''de  parlent-ils  autrement?  Les  l'ués  esekrct,- 
\,  l  eiincs,  dont  on  ne  s'est  pas  occupé  jusqu'ici,  renferment  des 
ï'  passages  de  même  nature,  où  l'inspiration  atteint  les  hautes 
sphères  du  sentiment  et  de  la  pensée.  Que  dites-vous,  par  exem- 
ple, de  ce  fragment  d'hymne  au  Dieu  créateur  : 

Le  ciel,  qui  toute  cliose  embrasse, 
Fuiroit  tremblant  devant  ta  l'ace. 
S'il  te  connoissoit  irrité; 
Et  des  anges  la  troupe  sainte 
N'oseroit  paroitre  en  la  crainte 
De  la  juste  sévérité. 

•  <o\e/;son  Ajiuidijiedrs  Feiiime:<- 
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C'est  loi,  f|ui.  d'une  inain  puissanle, 
iJaides  11  foudre  punissante, 
Kl  qui,  d'un  clin  d'oeil  seulement, 
Fais  tourner  cette  masse  ronde; 
f,a  flamme,  l'air,  la  terre  et  l'onde 
Sont  serfs  de  Ion  commandemenl. 

C'est  toi,  (jui  n'a  point  de  naissante, 
Triple  personne  en  une  essence. 
Tout  saint,  tout  bon,  tout  droilurier: 
Ton  doi^M  ce  grand  univers  ranf[e. 
Kl,  bien  que  toute  chose  change. 
Tu  demetires  sans  varier. 

Ta  parole  est  chose  assurée, 
Kl  (|uand  n'aura  plus  de  durée 
lui  ciel  l'assidu  mouvement. 
Elle  encor  demeurera  ferme. 
Comme  n'ayant  ni  lin  ni  terme, 
Non  plus  que  de  commenceiiienl. 

Pour  un  homme  qui  avait  si  longteiïips   invoqué   les  dieux 
païens,  il  me  semlile  que  vciilà  des  tons  d'orgue  assez  majes- 
tueux. 11  faudra   plus  d'im  demi-siècle  potif  que  l'on  entende,  >. 
dans  Poh/eiiclt',  des  noies  équivalentes,  l.e  lepenlir  et   l'inqnié-  s 
tude  ont  aussi  ariache  à  Desporîes  maint  accent  douloui eux,  ou  ^ 
gémit  une  véritable  éloquence.  On  ne  pourra  méciinnailre  nue 
émotion  réelle  dans  ce  beau  passage  : 

Je  ressemble  en  mes  maux  au  passant  misérable. 
Que  des  hrigauds  pervers  la  troupe  impilo  able 
Au  val  de  Jéricho  pour  mort  avoit  laissé  : 
Il  nepouvoit  s'aider,  sa  lin  éloit  certaine. 
Si  le  Sam.iritain,  d'une  ame  tout  humaine, 
N'eût  étanché  sa  plaie  et  ne  l'eût  redressé. 

Ainsi  sans  loi.  Se  gneui-,  vainement  je  m'essaie; 
Donne-m'en  donc  la  force  el  resserre  ma  plair. 
l'urge  et  guéris  mon  cœur,  que  ton  ire  a  lourhr. 
Kt  que  ta  sainte  voix,  qui  fori,a  la  nature, 
Arracli.ant  le  I.a/.are  hors  de  1 1  sépulture, 
Arrache  mon  esprit  du  tombeau  de  péché. 

Fais  rentrer  dans  le  parc  ta  brebis  égarée, 
lionne  de  l'eau  vivanle  il  ina  langue  alléiée, 
Chasse  l'ombre  de  mort  qui  vole  autour  de  moi; 
Tu  me  vois  nu  de  tout,  sinon  de  vitupère; 
Je  suis  l'enfant  prodigue,  embrasse-moi,  mon  pén-' 
Je  le  confesse,  helas!  j'ai  péché  devant  loi. 

Pourquoi  se  fut  oil'ert  soi-mrme  en  sacrilice 
Ion  enfant  bien-aimé.  Christ,  ma  seule  justice; 
Pourquoi  par  tant  d'endroits  son  sang  eùl-il  versé, 
Sinon  pour  nous,  pécheurs,  et  pour  te  salisfaire? 
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I. PS  justes,  c"i  Seigneur,  n'en  eussent  eu  ijue  faifp 
ICI  |)Our  eux  son  saint  corps  n'a  (las  élé  percé. 

Par  le  fruil  de  sa  mort  j'altends  vie  c'Iernelle: 

l.avéeea  son  pur  sang  mon  ame  sera  belle. 

ArriiM'e,  il  désespoirs  qui  m'avez  transporté! 

Que  toute  dcliance  hors  de  moi  se  retire, 

L'o'il  bénin  du  Seigneur  pour  moi  commence  à  luire. 

Mes  soupirs  à  la  lin  ont  ému  sa  bonté. 

0  Dieu  toujours  vivant!  j'ai  ferme  conliance 
Qu'en  l'extrême  des  jours,  par  ta  toute-puissance. 
Ce  corps  couvert  de  terre,  à  ta  voix  se  dressant, 
Prendra  nouvelle  vie,  et,  par  ta  pure  grâce. 
J'aurai  l'heur  de  te  voir  de  mes  yeux,  lace  à  face, 
Avec  les  bienlieureux  ton  saint  nom  bénissant. 

M  Malherbe,  ni  Jeiiii-lîaplisle  lUmsseaii,  ni  le  Franc  de  Pom- 
pifjnan,  n'ont  tiié  de  leur  cœur  des  iilainles  aus.si  vraies,  n'ont 
Irouvé  d'aussi  mélodieux  accords.  La  maladie,  la  crainte  des 
châtiments  célestes,  inspiraient  l'auteur,  quand  il  a  écrit  ces 
strophes,  et  il  a  éclipsé  d'avance  les  fastidieux  rimeurs  ([ue  nous 
venons  de  citer. 
I  Un  dernier  point  sollicite  notre  attention  :  la  manière  dont  le 
;'  poète  aux  cinq  abbayes  décrivait  la  nature.  La  Pléiade  avait 
pour  elle  plus  d'affection,  la  peignait  plus  souvent  et  d'une 
main  plus  habile  que  les  auteurs  du  dix-septiéme  siècle.  Cela 
tient  à  différentes  causes  que  nous  avons  déjà  signalées';  mais 
il  en  est  une  qui  m'avait  peu  frappé  jadis,  quoiqu'elle  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  importance  :  Je  veux  parler  de  la  haine  de 
Louis  XIV  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  factice,  arrangé,  conven- 
tionnel et  prétentieux  ;  la  nature,  dans  sa  simplicité,  lui  faisait 
?  horreur.  Saint-Simon  nous  donne  à  cet  égard  de  curieux  dé- 
;  tails.  La  campagne,  autour  de  ses  châteaux,  devait  suivre  tous 
ses  caprices  et  changer  subitement,  comme  une  décoration  de 
Ihéàtre.  Dans  un  marécage,  dans  une  plaine  sablonneuse,  il  vou- 
lait en  quelques  jours  voir  s'élever  une  forêt  touffue  :  on  y 
transportait  de  grands  arbres,  dont  les  trois  quarts  mouraient, 
étaient  aussitôt  remplacés,  travail  qui  nécessitait  de  prodigieu- 
ses déjicnses.  Un  bois  épais,  sillonné  d'avenues  obscures,  il  le 
faisait  transformer  en  pièce  d'eau,  oi'i  une  flottille  de  gondoles 
promenait  la  cour;  puis  il  ordonnait  de  combler  le  bassin  et  de 
rétablir  la  forêt.  Les  pierres,  les  pavillons,  les  sculptures,  les 
peintures,  les  dorures,  changeaient  avec  la  même  célérité.  Il  vf 
pouvait  souffrir  aucun   objet  qui   ne  portât  l'emiirriiite  de  sa 

<  Ilisliiiir  des  Itléea  iilléniin'n  fn  Trnnre. 
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lyiannip,  pt,  jiour  lui  plaire,  la  libre  nature  devait  cllc-mi'me 
(l('cliir  (levant  son  orgueil  Le  seizième  siècle,  bien  entendu,  n'a- 
vait pas  subi  cette  pernicieuse  inlluence.  Les  anciens  qu'il  imi- 
tait, Virgile,  Homère  et  les  tragiques  grecs  spécialement,  ne  dé- 
testaient point,  comme  le  roi  boursouflé,  l'aspect  priniilif  des 
diamps  et  des  bois.  La  Pléiade,  en  outre,  eut  le  bonheur  de  ne 
l)oint  se  laisser  troj)  égarer  par  les  fausses  descriptions  de  VA- 
minla  et  du  Pasior  fido.  On  trouve  donc  çà  et  là  dans  ses  œuvres 
des  images  empruntées  à  la  nature,  des  tableaux  même  ou  de 
simples  études  sur  lesquels  Hotte,  comme  uue  lumière  d'or,  le 
charme  éternel  de  la  vérité.  Plusieurs  de  ces  paysages,  de  ces 
ébauches,  décorent  le  poétique  château  de  plaisance  construit  par 
Desportes.  On  a  cité  avant  moi  les  strophes  admirables  que  je 
vais  reproduire,  ne  pouvant  me  dispenser  de  les  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  : 

Si  je  ne  loge  en  ces  maisons  dorée.":, 
Au  front  superbe,  aux  voûtes  peinturées 
D'azur,  d'émail  et  de  mille  couleurs. 
Mon  œil  se  paît  des  trésors  de  la  plaiMe, 
Biche  d'œillet,  de  lys,  de  marjolaine, 
Et  du  beau  teint  des  prinlanières  fleurs. 

.4insi  vivant,  rien  n'est  qui  ne  m'agrée; 
J'oy  des  oiseaux  la  musiqil^  sacrée, 
Quand,  au  matm,  ils  bénissent  les  cieux, 
Et  le  doux  son  des  bruyantes  fontaines, 
Qui  vont  coulant  de  ces  roches  hautaines 
Pour  arroser  nos  prés  délicieux. 

,   Que  de  plaisir  de  voir  deux  colombelles, 
Bec  contre  bec,  en  trémoussant  des  ailes, 
Mille  baisers  se  donner  tour  à  tour  ! 
Puis,  tout  ravi  de  leur  grâce  naïve, 
riormir  au  frais  d'une  source  d'eau  vive, 
fiont  le  doux  bruit  semble  parler  d'amour  ' 

Dans  la  pièce  intitulée  :  Discours,  pièce  qu'on  peut  lire  parmi 
les  Berfjeries  S  Dpsportes  nous  révèle  ses  goèits  champêtres,  (^uand 
il  avait  quitté  la  ville,  tous  les  travaux  rustiques  le  charmaient; 
il  en  prenait  sa  part  comme  un  simple  mortel. 

Dés  la  pointe  du  jour,  que  l'aube  qui  reluit 

A  fait  évanouir  les  Irayeurs  de  la  nuit, 

Je  choisis  quelque  mont  dont  la  cime  est  hautaine, 

Et.  m'v  Iraianl  chemin,  lout  pensif,  je  ramène 
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Kl  Idiiini'  (Il  mon  esprit  m'.lle  et  mille  discoiii'^ 
Iles  succès  incerlaiiis  de  vos  vaines  amours. 

Telles  iHaieiit  ses  oi'cupatioiis,  les  jours  île  luiiulialaiice  el  de 
léverip.  Mais  îles  dislraclions  plus  aclivos  ne  tardaient  pas  à  lui 
laiio  oublier  le  coui'S  des  heures,  (".'était  la  chasse  au  chien 
«■ouraiit  ou  au  chien  d'arrèl,  à  l'autiiiir  et  à  l'appeau;  puis  la 
jjèche  an  lilot,  à  la  lif,'ne,  au  (lambeau;  venaient  ensuite  la  coupe 
des  foins,  la  vendanf;e,  les  l'êtes  de  villa^'e.  Mais  les  danses  et  les 
cris  le  fatiguent  : 

.\iissi  le  jiliis  .souvent  tout  seul  je  me  relire 
.^11  milieu  d'un  taillis,  où  Je  me  mets  à  lire; 
Mais  je  n'ai  commencé,  qu'un  sommeil  gracieux 
.Ve  clôt,  sans  y  penser,  la  paupière  et  les  ;eux. 

0  cliamps  plaisants  et  doux  1  ù  vie  lieureiise  et  sainte! 
Où,  francs  de  tout  souci,  nous  n'avons  point  de  crainte 
li'ètre  accablés  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
Kl  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux. 

Le  poète  ne  ilêcrivait  pas  la  nature  d'après  les  anciens  ou 
d'après  des  ouï -dire,  comme  on  faisait  sous  Lonis  XIV.  Rien 
d'étonnant  donc  s'il  trouve  çà  et  là  des  images  pleines  de  fraî- 
cheur, s'il  esquisse  çà  et  là  des  tableaux  pleins  de  vérité.  Mais 

I  n'exagérons  point  et  ne  donnons  pas  lieu  de  croire  que  les 
.scènes,  les  métaphores  pastorales,  abondent  dans  ses  vers.  Non, 
sa  perpétuelle  fréquentation  du  monde,  sa  résidence  à  la  cour, 
]iroduisaient  déjà  en  partie  l'effet  que  l'abus  de  ,1a  société,  le 
séjour  des  palais  royaux,  devaient  jirodnire  pins  énergiquement 
par  la  suite  :  l'homme  lui  masquait  un  peu  la  nature,  avant  de 
la  cacher  tout  à  fait. 

Desportes  n'a  jioint  écrit  d'ouvrage  en  prose,  et  n'offre  an 
lecteur  qu'un  bagage  de  poète.   Ouelqnes  prières   seulement, 

'^  jointes  à  ses  Œuvres  clirèlicniies,  nous  montrent  comment  il 
s'exprimait,  quand  il  n'astreignait  point  son  langage  aux  formes 
rliytlnniques.  Son  style  mélodieux,  abondant  et  imagé  ne  perd 
point  alors  à  être  mis  en  comparaison  avec  ses  odes  et  sonnets, 
('.onnne  nous  n'avons  point  cru  devoir  réimprimer  ces  pieuses 
etfusions  de  cœur,  nous  allons  en  citer  plusieurs  passages  éten- 
dus'. Voici  d'abord  les  fragments  d'une  oraison  adressée  au 
Christ,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  Trinité  : 


.  *  Thibaut  Desportes  les  publia  pour  la  première  fois  en  1621,  ùKouen. 
I  sous  ce  titre  :  Prières  et  Méditalinns  chresliennes,  par  Philippe  Desporles, 
7    abhê  de  Thyron.  Les  Po^.fi'cs  chresliennes  s'y  trouvent  jointes. 
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1  Soigneur  Dieu,  qui  par  ta  puissance  infinie  as  créé  toutes 
clioses,  par  ta  sapience  les  conduis,  par  ta  bonté  les  conserves 
et  par  ta  miséricorde  les  réformes,  soutenant  ce  qui  chancelle, 
relevant  ce  qui  est  chû  et  ressuscitant  ce  qui  est  mort,  je  t'adore, 
ô  Dieu  tout-puissant,  père  des  grâces  et  des  miséricordes,  et  te 
supplie  que  tu  daignes  tourner  les  yeux  vers  moi,  misérable 
pécheur,  j'entends  ces  yeux  aimables  et  propices,  par  lesquels 
tu  rassérènes  tout  ce  qui  est  aux  cieux  et  sur  la  terre,  ces  yeux 
■  pitoyables,  desquels  tu  regardas  le  souverain  pasteur  de  ton 
Kglise  après  qu'il  t'eut  renié,  et  soudain  il  se  repentit,  te  le- 
connut  et  se  reconnut.  Tourne,  ô  Seigneur,  cette  veuë  favorable 
sur  ta  créature,  et  voy  de  quelles  ténèbres  elle  est  suivie,  de 
quelles  angoisses  elle  est  pressée,  de  quelles  blessures  elle  est 
couverte  et  de  quels  ennemis  elle  est  saccagée.  Tu  n'y  recon- 
naîtras presque  rien  de  ton  œuvre,  car  toutes  ses  parties  sont 
si  changées,  que,  me  regardant  au  miroir  de  ta  loy,  je  me  fais 
horreur  et  me  suis  épouvantable  à  rnoy-même.  Cette  âme  créée 
à  ton  image,  capable  de  raison,  compagne  des  anges,  héritière 
du  ciel,  régénérée  par  le  baptême  et  rachetée  non  par  antre 
rançon  que  par  ton  propre  sang  et  ta  mort  cr\ielle,  ô  vray  fils 
de  Dieu  !  tu  la  vois  maintenant  toute  couverte  de  vices,  dépouil- 
lée de  grâces,  morte  en  la  foy,  vive  au  désespoir  et  défigurée 
de  telle  sorte,  qu'on  n'y  voit  rien  de  son  premier  être.  0  rnoy 
misérable,  en  quels  précipices  suis-je  tombé!  Combien  de  playes 
ai-je  recenës,  et  quels  maîtres  ay-je  servis,  tandis  que  je  m'ou- 
blie au  pèlerinage  d'Ég^•pte  et  eu  la  captivité  de  Babylone,  et 
durant  que  je  secoue  le  gracieux  joug  de  ta  servitude,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  ma  franchise?  Car  être  délivré  de  toy,  Seigneui-, 
c'est  être  serf,  et  ta  douce  garde  est  l'unique  liberté  de  nos  âmes. 
J'ose  donc,  pauvre  brebis  égarée,  retourner  à  ce  pasteur  bien- 
aimé  qui,  m'ayant  longuement  cherchée  parmy  les  épines  des 
vices,  m'a  finalement  tout  joyeux  remportée  sur  ses  épaules, 
me  couvrira  de  la  blanche  toison  d'innocence  et  me  fera  rentrer 
dans  le  parc  de  son  Eglise,  pour  y  vivre  désormais  asseurée  des 
embûches  des  loups.  L'enfant  prodigue  osa  revenir  à  son  père, 
après  avoir  dissipé  ses  meilleures  années  et  toute  la  riche  sub 
stance  de  son  partage,  parmy  les  débauches  et  les  paillardises, 
et,  retourné  de  loin,  affamé,  pauvre  et  nud,  ne  rapportant  autre 
chose  de  toutes  les  libéralités  paternelles  qu'une  misérable  con- 
science, affiigée  de  crimes,  d'horreur  et  de  honte.  Tu  ne  l'en- 
voyés point,  ce  méchant  serf  fugitif,  en  la  prison  ou  aux  fers 
étemels  qu'il  aiu'oit  mérités,  mais  le  reçois  en  ta  famille  et 
l'estime  plutôt  digne  de  pitié  que  de  peine.  Quand  il  s'humilie 
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:'i  1rs  ^tniiMix,  In  iic  le  rpjotli\s  point;  lu  ne  (U''sli(''iilcs  |i(iiiil  l'in- 
l'anl  ilésolK'issiinl,  ni;iis,  a\issitol  qu'il  prononce  le  prcniioi-  mol 
ilo  sii  repputancc,  lu  luy  jcllos  les  l>i-as  au  col,  lu  le  liaiscs,  lu 
luy  donnes  une  robe  neuve,  el,  au  lieu  du  chfdiineut  inéiilé,  tu 
prépares  le  banquet.  » 

I-e  lecteur  a  sans  doulc  admiré,  commi;  nous,  la  richesse  el 
l'ampleur  de  cette  élocution.  Vu  autre  fragment  ne  saurait  lui 
déplaire. 

\    LA    VIKRGE. 

«  Tu  es  celle  blanclui  (oison  île  fiédéon,  non  baifjnée  par  trois 
fois  de  simple  rosée,  ludis  toute  remplie  des  grâces  et  des  mys- 
tères de  la  Trinité,  ])ar  l'ouvrage  de  laquelle  tu  as  incompréiien- 
siblement  conceu  ton  Père  et  ton  Dieu.  Tu  es  celte  nouvelle  Kve, 
non  mar.ilre  comme  la  pi'einière,  qui  lit  mourir  ses  cnfans 
avant  que  de  les  engendrer,  mais  mère  aimable  et  débonnaire  : 
non  mère  des  mourants,  comme  l'autre,  mais  des  ressuscites  et 
des  revivants,  par  le  moyen  de  celui  dont  tu  es  ensemble  épouse, 
cl  lillc,  et  niéie.  Tu  es  celle  valeureuse  Judith,  qui  sauva  ton 
jicuple  et  la  cité  désespéiée,  coupant  la  tète  au  cruel  tyran  q>ii 
nous  tenoit  si  rudement  assiégés.  Tu  es  cette  agréable  Esther, 
les  délices  du  Roy  céleste,  qui  tomnas  le  jugement  de  notre 
mort  et  les  couteaux  qui  nous  menaçaient  sur  celuy  même  qui 
les  avoit  préparés.  » 

(lertes,  l'homme  qui  priait  dans  ce  langage  magnifique  aurait 
pu  traiter  en  prose  les  matières  les  plus  graves  et  les  |ilus  déli- 
cates, l'ne  dernière  citation  fmira  de  le  prouver. 


*  Fleurs  du  ciel,  âmes  bienheureuses,  qui  par  tant  de  tra- 
vaux et  de  peines,  êtes  venues  au  repos  réleste,  où  sont  mainte- 
nant vos  larmes,  vos  veilles  et  vos  abstinences?  Et  que  sont  de- 
venus tant  de  gènes  et  de  supplices,  de  gibets,  de  fers  et  de 
flammes,  qui  vous  ont  travaillées  sur  la  terre?  Tout  s'est  évanouy 
comme  im  songe  el,  pour  un  labeur  peu  d\ii'able,  vous  êtes  cou- 
ronnées d'une  gloire  el  d'une  lélicité  perpétuelles.  0  vous  donc, 
laborieux  athlètes  de  Jésus-Christ,  puisque  vous  avez  heureuse- 
ment achevé  votre  combat,  favorisez  ce\i\  qui  sont  encore  sur 
l'arène;   el   du   \»)y\  m'i    vou'i   èles  snr^i»;,    jelc/    ['(cil   ^ur   nous 
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inisi'i'alilos,  rrranl  pai'  les  mers  dp  rc  mondo,  m  l'aliandon  dos 
vpiils  et  des  Ilots,  enlie  un  million  de  nérils  et  d'écueils.  Vous 
sravez  quelles  fortunes  s'y  courent,  combien  de  monstres  y  sont 
eu  quête  et  le  peu  de  voyageurs  qui  se  garantissent  du  naufrage. 
Uegardez,  ô  divines  étoiles,  que,  pour  toutes  ces  tempêtes,  nous 
n'avons  jamais  abandonné  la  nacelle  de  l'église,  et  que  c'est  la 
seule  croix  de  Jésus-Christ  qui  nous  sert  de  timon  et  de  gou- 
vernail. 11  est  vray  que  nous  naviguons  lâchement,  et  semble 
même  que  nous  fuyons  le  rivage,  .\idez-nous  donc,  lumières  cé- 
lestes, et  nous  inspirez  une  nouvelle  force,  à  ce  que,  par  votre 
secours,  nous  puissions  aborder  au  port.  » 

.Admirable  privilège  du  talent!  Un  homme  passe  sa  vie  au  mi- 
lieu d'une  cour  impudique;  lui-même  prend  une  part  active  à 
la  débauche,  et  sa  voix  langoureuse  ne  chante  que  des  amours 
effrontés.  On  croirait  que  de  son  Sme,  habituée  aux  molles  dé- 
lices, ne  peuvent  sortir  d'autres  accents.  Mais  un  jour  la  dou- 
leur le  fait  rentrer  en  lui-même,  le  repentir  le  touche,  et  voilà 
que  de  nobles  paroles  s'échappent  de  ses  lèvres,  que  le  cantique 
du  regret  et  de  l'espérance  monte  sans  effort  vers  le  ciel.  La 
profane  guitare,  qui  ne  modulait  que  de  voluptueux  arpèges, 
Irouve  subitement  d'autres  mélodies  :  ses  cordes  frémissent 
d'une  sainte  et  majestueuse  émotion.  Les  honnnes  vulgaires 
n'ont  jamais  de  ces  retours;  ils  demeurent  noyés  dans  leur  bas- 
sesse. 

Ces  prières  sont  les  seuls  morceaux  de  prose  connus  qui  nous 
restent  de  Desportes.  Mais  nul  doute  que  nos  archives  ren- 
ferment plusieurs  lettres  et  mémoires  de  sa  main  :  un  diplo- 
mate initié  à  tant  de  mystères,  à  tant  de  projets  et  d'intrigues 
cruelles,  doit  avoir  laissé  des  traces  de  son  activité  politique.  Le 
cardinal  Du  Perron,  au  surplus,  estimait  beaucoup  la  prose  de 
l'abbé  commendataire  et  l'égalait  aux  meilleurs  morceaux  écrits 
par  Ronsard  en  style  libre'.  Un  de  ses  amis,  Pelletier,  lui  don- 
nait même  la  préférence.  Tous  deux  trouvaient  d'ailleurs  qu'il 
chantait  mieux  l'amour. 


'  P,rronianu,  page  283.  Ce  même  recueil  nous  ap))iend  que  le  cardinal 
avait  baillé  tous  ses  livres  i  Desportes  et  qu'il  les  regrettait  souvent.  L'n 
jour,  dans  l'abbaje  de  Jos.i]jhat,  Iiu  Perron,  f|ui  était  fort  alerte,  sauta  vingt- 
deux  semelles  uvec  des  mules  et  des  escnrpim.  Nous  notons  ce  détail  en  pas- 
sant, pour  montrer  que  IVm  menait  joveuse  vie  cliez  Desportes. 


iMiiifpi'F    nr. «rnr.TFS. 


Hii  s'est  (Icin.incli'  |M)ni(|niii  celle  liriliaiilc  école  de  lioiisMiil, 
où  aboiiilaieiil  le  talent  ot  la  verve,  et  ((iie  le  succès  êcliaiilla 
lout  d'abord  de  ses  rayons  propices,  n'alleinnit  pas  une  pleine 
inatnrilé,  mais  s'arièla  dans  sa  croissance  et  tonilia  pi-éniatui'c- 
nient.  Noire  lilléialnie  semblait  pouvoir  preudic  dès  lors  la 
tonne  et  la  saveni'  des  grandes  è])(i(ines.  D'où  viiMit  rpie  l'eiTel 
contraiie  a  eu  lieu?  D'où  vient  (pie  la  I  lèiade  s'("st égarée  dès  le 
premier  jour  dans  l'atVectalion,  (lu'clle  est  morte  avant  lerine?I.es 
causes  de  sa  chute  rapide  sont  bien  évidentes,  et  on  aurait  |)u 
l'acilenient  les  découvrir.  Cette  lière  et  savante  école  a  péri  paice 
qu'elle  négligeait  le  fond  pour  la  forme,  jiarce  ((u'elle  mamiuail 
d'idées  originales,  qu'elle  n'avait  nulle  indè|)endance  d'espiit  ou 
(le  conduite,  parce  qu'elle  tournait  le  dos  à  l'avenir. 

Kssentiellement  catbolique,  liostile  par  conséquent  au  libre 
examen,  elle  approuvait  toutes  les  persécutions  religieuses, 
toutes  les  violences  réactionnaires,  sans  excepter  la  Saiut-Bar- 
thélemy.  Elle  poussa  même  la  servilité  jusqu'au  crime.  Baif 
outrageait  dans  ses  vers  l'amiral  de  ('oligny  assassiné  '.  Ronsard 
a  vingt  fois  célébré  les  victoires  remportées  sur  les  protestants, 
les  rigueui's  déployées  contre  eux.  .larnac  et  Mont<'ontour  inspi- 
raient à  la  lléiade  un  enthousiasme  pinclaiique.  Dans  cette  bande 
de  lansquenets  littéraires,  manœuvrant  autour  des  i)rinces,  eut 
le  malheur  de  .se  glisser,  de  se  fourvoyer  un  inciédule,  un  des 
hommes  toujours  rares,  qui  considèrent  les  choses  en  elles- 
mêmes,  sans  se  préocciiper  des  opinions,  des  erreurs  tradition- 
nelles. La  personnalité  divine  lui  paraissait  probablement  dou- 
teuse 0!i  chimérique  :  les  poêles  ct.urtisans  le  prirent  pour  un 
athée.  Ronsard  tonna  aussitôt  contre  lui  dans  une  pièce  tpii 
l'ommence  par  cet  hexamètre  : 

0  ciel  !  ()  terre  !  o  mer  !  o  Dieu,  père  comimiii  !  etc. 

Tnrnèhe  et  Sainte-Marthe  lancèrent  à  leur  tour  l'anathèrne  en 
prose  et  en  vers  sur  l'infortuné  penseur  :  Rapin  les  seconda. 
Bref,  toute  l'école  l'assaillit,  le  dénonça  même  à  la  justice  et  ne 

*  Voyez  nn  snnnel  dans  ses  œuvres  complf-les,  ir>72-1."i7'». 
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piit  |iiiiiit  ilf  repos  qu'il  n'eût  été  frappé  d'une  sentence  cyjii- 
lale.  Le  malheureux  fut  pendu,  puis  brûlé  publiquement  en 
place  de  Grève.  Les  rimeurs  fanatiques  célébrèrent  sans  doute 
comme  un  exjdoit  leiu'  action  vile  et  cruelle.  Le  poète  Kapin 
s'en  lit  honneur  à  son  lit  de  mort*. 

Fermant  ainsi  les  yeux  pour  ne  pas  voir,  l'école  stationnairc 
se  plongea  dans  une  nuit  factice.  Les  horizons  nouveaux  que 
découvrait  l'humanité,  les  lueurs  mystérieuses  dont  les  éclairait 
l'avenir,  comme  par  une  sorte  de  réfraction,  n'existaient  pas 
|)Our  elle.  D'où  lui  seraient  venues  les  solides  pensées,  les 
grandes  inspirations"?  Sur  quelle  base  aurait-elle  pu  construire 
une  œuvre  duiable,  un  de  ces  monumtnits  qui  bi'avent  les 
tempêtes  et  que  ne  renverse  point  le  flot  des  âges? 

Si  encore  une  piété  vive,  ardente  et  forte  l'avait  exaltée  !  Mais 
elle  n'était  chrétienne  qu'à  la  superficie,  elle  ne  priait  Dieu  que 
du  bout  des  lèvres.  Le  côté  noble,  héroïque,  ou  tendre  et  liu-  . 
main  du  catholicisme,  elle  ne  l'apercevait  pas.  Elle  aimait  trop  i 
Mars  et  Vénus,  Bellone  et  Jupiter,  Diane  et  Apollon;  elle  invo- 
quait tiop  r.\mour,  Cypris  et  les  Muses,  pour  bien  comprendre 
l'Évangile,  pour  frissonner  d'une  jioétique  émotion  dans  les  té- 
nèbres des  églises.  Catholique  en  apparence,  elle  était  j)aïenne 
au  fond  du  cœur,  lue  double  tranchée  lui  coupait  la  loute  de 
l'avenir,  l'exilait  du  pays  de  la  jeunesse  et  de  l'espérance,  où 
fleurissent  les  idées  neuves,  où  croissent  les  productions  im- 
mortelles. Si  le  dogme  ultramontain  l'enchaînait  au  moyen  âge, 
>on  idolâtrie  mythologique  la  liait  d'imc  seconde  chaîne,  qui  la 
rivait  à  une  époque  antérieure,  qui  finissait  de  la  rendre  immo- 
bile. Ces  prisonniers  des  vieux  systèmes  ne  pouvaient  conduire 
les  peuples,  marcher  eu  tète  de  la  civilisation. 

Leur  docilité  politique,  l'aide  qu'ils  prêtaient  aux  rois  dans 
leurs  amours,  les  perpétuelles  flatleries.  les  humbles  manières 
et  la  souplesse  infatigable,  sans  lesquelles  on  ne  réussit  point 
auprès  des  grands,  ne  devaient  pas  plus  élargir  leurs  idées 
(lu'ennoblir  leur  caractère.  L'intelligence  baisse  à  mesure  que 
la  lierlé  diminue.  Ni  la  raison  ni  le  talent  ne  sont  faits  pour 
obéir  :  l'indépendance  les  fortifie  comme  un  air  pur  et  em- 
baumé; la  servitude  les  dégrade,  les  énerve,  leur  communique 
les  teintes  pâles  de  la  faiblesse  et  de  la  maladie. 
Les  mœurs  de  la  cour  n'étaient  pas  plus  favorables  à  la  litté- 


'  Doctrine  airierise  des  Beuux-Esprils  de  ce  temps,  par  le  P.  Garasse  (pa- 
ges IHetsiiiv.j.  M.  Saiiile-Beuve  a  rappoilù  ce  fait  oilieu.\;  mais  sans  en 
lirer  les  conclusions  qu'il  suggère  naliuflltiiicnt. 
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I  iImii'  iioiivclli'.  l.i'S  j;r:mil('s  |i;issions  ('Irvoiil,  iiis])ii('M(  le  |:i- 
leiil,  lui  ouviciil  les  poi-lcs  d'u»  jardin  oiicliimU''  di'i  ne  iJi'uèlrc 
pas  la  inuUiludc,  tlont  n'aiiproclienl  jamais  les  ad'nctioiis  lii";des 
i-l  vuli;airps.  II  sVii  faiil  ([iic  lo  lilierlinai^e  produise  d'aus?i 
heureuses  couséquencos;  loul  au  idus  fait-il  décrire  des  scènes 
volii))tueuses,  linior  des  chansons  piquantes.  C'est  ce  (pi'on 
liouvr  dans  les  écrils  île  la  Pléiade.  I.'iunoui'  vrai,  laniour  en- 
thousiaste, lui  demeura  inconnu;  aussi  la  voix  de  ses  poètes 
prenait-elle  de  fausses  intonations,  aussi  leur  visage  grimagail- 
il,  dés  ([ue  la  fantaisie  leur  venait  de  chanter,  de  feindre  un  at- 
tachement idéal.  Or  ce  caprice  les  tourmentait  souvent.  De  là  les 
protestations  guindées,  les  froides  doléances,  les  absuides  mé- 
taphores, (|ui  alourdissent  leurs  vers  et  attestent  combien  l'au- 
teur souffrait  peu,  conil)ien  son  cœur  battait  mollement. 

Cette  lilierté  dont  ils  étaient  dépourvus  à  tant  d'égards,  dont 
ils  ne  compr(Miaient  jias  la  valeur,  la  possédairiil-ils  au  moins 
dans  le  domaine  littéraire' Y  faisaient-ils  preuve  d'indépendance 
et  d'originalité?  Esclaves  dans  le  fond,  se  préservaient-ils  de  la 
servitude  dans  la  forme?  Là  aussi  une  malheureuse  tendance 
les  i)récipitait  au-devant  des  fers.  Une  double  imitation  ajou- 
tait sa  contrainte  à  celles  qui  les  retenaient  déjà.  D'une  part, 
ils  s'étaient  inféodés  aux  littérateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome;  de 
l'autre,  ils  se  déclaraient  les  hommes  liges  des  Italiens.  Leur 
soumission  ne  diminua  pour  les  premiers  qu'en  augmentant 
pour  les  seconds.  Chang(a-  tie  maitres  ne  leur  répugnait  point, 
mais  l'idée  non  plus  que  le  désir  ne  leur  venait  de  s'affranchir 
complètement;  il  leur  fallait  toujours  une  livrée. 

Ne  plongeant  pas  ses  racines  dans  le  terrain  solide  etjirofond 
du  caractère  national,  des  grands  intérêts  contemporains,  des 
questions  vitales  où  se  préparait  sourdement  l'avenir,  l'école 
poétique  du«eiziéme  siècle  ne  pouvait  rien  fonder  de  grand  et 
de  durable,  l'osée  sur  la  France  comme  un  gui  sur  un  chêne, 
elle  en  fut  aisément  séparée,  elle  se  llétrit  sans  retour  et  devint 
la  proie  d'un  com]det  oubli.  Tous  les  efforts  imaginables  ne 
sont  point  parvenus  à  la  réhabiliter.  IJlle  est  curieuse,  elle  inté- 
resse les  savants,  les  liltèrateuis,  il  faut  la  connaître;  mais  elle 
n'a  aucun  charme  pour  la  nation,  elle  ne  louche  aucune  fibre 
populaire,  ne  rappelle  aucun  souvenir  important  ou  glorieux. 

Les  seuls  écrivains  de  cette  époque,  dont  le  temps  n'a  pas 
dèlrnit  le  prestige,  sont  ceux  (|ui  ont  joint  au  mérite  de  la 
forme  le  souci  et  1  intelligence  des  problèmes  fondamentaux 
que  débattait  l'humanité  contemporaine,  ou  qui  se  sont  attachés 
à  peindre  les  mœurs  du  siècle  dans  des  contes,  des  anecdotes  et 
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des  satires.  La  puissance  de  la  raison  abritait  les  premiers  con- 
tre le  mauvais  goût,  l'afféterie,  les  recherches  de  style,  les  ex- 
travagantes similitudes  et  l'archaïsme  des  poètes  courtisans;  la 
justesse  et  la  linesse  de  l'observation,  le  charme  du  récit,  l'in- 
térêt que  conservent  toutes  les  images  de  la  société,  la  valeur 
historique  de  ces  tableaux,  ont  éloigné  des  seconds  les  ténè- 
bres menaçantes  qui  font  trembler  tous  les  auteurs.  Montaigne, 
Charron,  la  Boëtie,  Bodin,  Rabelais,  lîégnier,  Marguerite  de 
.Aavarre,  Brantôme,  Agrippa  d'.\ubigné,  ont  survécu  aux  chan- 
tres laborieux  des  Valois.  Chose  étonnante  !  Mathurin  Régnier, 
le  disciple  fervent,  l'admirateur  fidèle  de  Ronsard  et  de  Du  Bel- 
lay, n'a  aucune  des  taches  qui  obscurcissent  les  œuvres  de  ses  ; 
compagnons;  il  a  su,  avant  Malherbe  et  mieux  que  lui,  éviter  le 
phèbus,  les  ampoules  italiennes.  Le  génie  observateur  et  co- 
mique l'a  préservé  de  la  contagion  méridionale. 

lit  cependant  la  Pléiade  n'a  pas  disparu  sans  laisser  de  vesti- 
ges; ces  hommes  de  talent  ne  se  sont  pas  évanouis  comme  un 
brouillard  nocturne  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Ils  avaient 
déployé  leur  bannière  en  l'honneur  de  la  langue  française;  ils 
voulaient  la  faire  sortir  de  sa  naïveté  enfantine,  lui  donner  la 
vigueur  de  l'âge  mûr,  la  placer  au  niveau  des  langues  antiques 
et  de  l'italien,  le  seul  idiome  moderne  tfont  ils  connussent  le 
mérite.  Dans  le  programme  de  cette  réforme  entraient  non-seu- 
lement les  mots  et  la  diction,  mais  le  rhythme,  les  différentes 
combinaisons  du  vers.  .Notre  poésie  devait  se  plier  à  toutes 
les  cadences  métriques  des  anciens  et  du  moyen  âge.  Ce  but 
primitif  de  l'école,  elle  eut  la  gloire  de  l'atteindre;  elle  as- 
souplit, elle  enrichit  notre  idiome;  elle  lui  ajusta,  non  sans 
bonheur,  la  versification  gréco-romaine  et  la  versification  des 
troubadours.  Le  sonnet  même  venait  de  ces  derniers,  poètes 
aventureux,  dont  ni  les  Italiens  ni  la  Pléiade  n'ont  égalé  la  har- 
diesse. L'engouement  pour  les  auteurs  ultramontains,  l'imita- 
tion de  leurs  hyperboles,  jongleries  et  mignardisesj  ne  partagè- 
rent point  la  chute  de  la  docte  compagnie.  Malherbe  en  fut 
toujours  iid'ecté  :  elles  continuèrent  à  sévir  après  sa  mort  et 
soufflèrent  leurs  miasmes  dans  l'hôtel  de  Rambouillet.  D'Assouci 
et  Scarron  grimaçaient  sous  leur  inlluence.  Chapelain,  Ménage, 
Coudé,  la  Rochefoucauld  et  plusieurs  femmes  illustres,  Sèvigné, 
la  Fayette,  Maintenon,  prolongèrent  pendant  tout  le  régne  de 
Louis  XIV,  soit  les  effets,  soit  la  mode  de  l'admiration  pour  l'Ita- 
lie '.  Molière  et  la  Fontaine  lui  empruntaient  de  nombreux 

'  Dt  iliillueiice  de  l'Uulic  sur  les  Letlm  frunçuUti,  par  Hutlieiy,  I8i3. 


\l,ri  l'Ill  I.IIM' li     ItliSl'OKlf,  s. 

moUls,  mais  ne  se  laissaient  pas  allcindi'c  par  son  niaiivai!. 
1,'oût.  Onanl  ;i  l'iiloliUrie  gréco-romaine,  à  la  fièvre  inylliolo- 
;;ique  de  la  IMéiade,  la  nation  n'en  guérit  pas  connue  de  l'anti-e 
mal.  Le  dix-septième  siècle  la  changea  en  afl'eclion  chronique. 
Klle  empira  pendant  le  siècle  suivant,  continua  sous  lionaparle 
et  ne  cessa  qu'au  retour  des  Bourbons. 
j  Quelques  mots  peuvent  résumer  l'aclion  littéraire  de  celle 
,i  école.  Sans  indépendance  d'esprits,  sans  liberté  |)olilique,  sans 
î  élévation  morale,  dénuée  d'enthousiasme  religieux,  inicodée  à 
la  cour,  ne  témoignant  aucune  sympathie  pour  les  intérêts  po- 
pulaires, esclave  dans  la  l'orme  aussi  bien  que  dans  l'idée,  scfs 
vrais  services  sont  les  progrès  (pi'elle  a  fait  accomplir  à  la 
langue  et  à  la  versification;  le  style  devint  plus  riche,  la  phrase 
plus  abondante,  la  période  plus  nombreuse,  le  mètre  i)lus  varié. 
tUe  aimait,  en  outre,  la  nature  et  l'a  mieux  peinte  que  ses  héri- 
tiers pendant  cinq  ou  six  générations  Mais,  ne  tenant  au  seizième 
siècle  que  par  le  côté  laborieux,  savant,  rétrospectif  et  universi- 
taire, elle  manquait  de  base  dans  le  piésent,  de  relation  avec  l'a. 
venir.  Aussi  n'a-t-elle  pu  résister  même  aux  premières  atteintes 
de  l'âge  et  de  la  mauvaise  fortune.  Dès  que  son  astre  pâlit,  dès  que 
l'atmosphère  se  troubla  autour  d'elle,  cette  école  biillant<', 
mais  peu  solide,  tombn  comme  un  édifice  mal  construit,  i/a- 
bandon  a  suivi  sa  chute,  le  silence  s'est  fait  dans  ses  décombres. 
Des  mains  maladroites  essayèi'ent  en  vain  de  la  restaurer.  Les 
plantes  de  la  solitude  ont  continué  à  l'envahir.  Mais,  sans  lui 
luéter  une  fausse  grarideur,  sans  vouloir  lui  rendre  un  éclat 
détruit  pour  tonjouis,  on  peut  dire  que  ses  ruines  sont  inté- 
ressantes à  contempler.  Un  y  trouve  çà  et  là  une  belle  colomie, 
de  délicates  arabesques,  d'élégantes  moulures,  un  bas-relief 
mènif  ou  une  statue  endommagée  par  le  temps,  qui  prouvent 
que  des  artistes  supérieurs  en  avaient  dressé  les  murailles  et 
sculpté  les  pierres. 

Al.FliED  MICIIIELS. 
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HENRICUiM   POLONIiE   REGEM 


IN     POEMA     PORT/EI 


U.   VALENS    CUELLIUS' 


Inla  libi  genioqite  liio  monumeiilu  rcpon'U 
Régna  Dei  pharelram  volncris  modiilatits  et  arcum 
l'oKi^Ls,  pr'imx  allollens  h'inc  omnia  famœ, 
El  Phœbo  et  menlem  jiivenilem  afilatiis  amoir, 
Ut  tantis,  Henrice,  tiiis  proluderet  aclis, 
Ante  lubam  et  gracili  horrenlem  molliret  avenu, 
Arma  virumque;  Maro  sic  post  Amanjllida  di.iil, 
Nec  Veneri  domitise,  Marx  tantiim  invidit  honorcm, 
In  capta  hx.serunt  sic  Teiicnim  fata  piiella, . 
Principiutn  et  lento  dédit  illa  moramque  diteUo, 
SciVcel  aie  tiiiix  rates  nora  régna  pet enlem 
Te  xectans,  lardi  et  feicia  plmistra  Bootse 
':-       Te  domino,  et  nostro  longum  friiiliira  dolore, 
Hxc  eadem  laribus  palriis  analhrmata  liquil 
l'ignora  grala  siti,  tu  sceptra  oblatn  capessisi, 
Déserta  externas  p  itria  et  mol  ris  habenas. 
Hic  desiderinm,  hic  lacrimas,  h  c  menlibus  xquis 
Indigenum  mixtim  confiindeu^  gandiu  li.ctii. 
Moncouon  adventu  ergo  tnojam  conirahit  horror, 

•  Goi-nwin  Vaillant  de  la  Guesle.  raeiiilire  peu  connu  d'une  famille  de  roli'- 
qui  joua  au  seiiième  siècle  un  njle  asse^  impni  lanl.  Jean  de  la  Guesle  élan 
sous  Henri  III,  président  à  mortier  au  parlement  de  Pai  is;  son  fils  Jacqueâ 
remplissait  les  fonctions  de  procureur  général.  Ce  dernier  eut  le  malheur 
d'introduire  dans  la  chambre  du  roi  l'assassin  Jacques  Clément. 


Cxndros  l.sicnjur  cnu^jitm  pninlil,  et  mycnsi 
Asfiiirnit  rupidia  loin  lihi  corpnrr  iih  undis, 
l'opulrx  filta  complds  daii^  frniiilis  Innuirr  , 
Slipal  cl  Ilerciilea:  laiiin  liln  Icxia  coraux. 
Ycriicc  le  arrecio  renicnlem  prnupic/l  ardus, 
Srmpcr  cl  ni  riilcal,  srnipcr  fiin'il  leiiuurc  liniji, 
Aiidiil  liinir  l'fimamfjiic  liimn,  comitisqnr  porix 
Elijsiiiiii  rnija  per  niu(/niim  Nusnnix  ni  uinl/ra, 
Saniinliciim  c.nl'ntm  dixil  solula  Coriniix 
Dcl'Uias,  liiigiia  Uekrici  fai'ilqiic  Irophseis. 
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JO.   AUUATL'S'    l'OETA   HEGIIS 


Gdllia  quem  gciinil,  qiiem  omni  pcrfecil  (dumnum 
Yirliile  HRMiituM  :  a.jiis  niilricia  qnondom 
Vrxm'ni  maijna  qnidein  cepll,  majora  ned  oliin 
Sperabal  :  regni  nceplra  ad  moderanda  Poluni 


<  Jean  Dorai  ou  Daiiral,  puëto  et  savaiil,  ne  dans  le  I.iijioiisiii,  d'iiiio  fa- 
II  ille  ancienne.  Il  s'appelait  en  léalilé  Dincmanily,  mais  tlianfjea  son  nom. 
Après  avoir  lerniiné  ses  études  à  Limoges,  il  vint  liaMter  Paris,  oii  on  lui 
confia  l'éducation  d'Antoine  liaïf,  et  où  ses  vers  lui  firent  iiromplement  une 
répulalioji.  Frantois  1"  le  clioisil  pour  instruire  ses  payes.  Les  guerres 
civiles  le  forcèrent  à  prendre  les  armes;  mais  il  retourna  aux  travaux  de 
la  paix  aussilôt  que  les  circonstances  le  lui  jjermirent.  Il  devint  \r.  maîlre 
de  lionsard,  le  favori  de  Charles  IX,  et  mourut  le  1"  novemijre  1388,  à  plu-s 
de  quatre-vingts  ans. 


il 


D.mittiî  lacrimaiis,  Thclis  ni  }i,(t  miilcr  Ach  llem 
E.ijiin/iKnidd  viria  quxs'ilum  ad  Vrnj<imn  Gratis 
lluucqnr  secula  foret  Chironia  amiai  /iilclus 
Tcsliido  aiirati,  teros  nhi  (  id  illd)  per  annos 
Myra  iirgel  mariti  et  lerrss  lolerare  lalmiei. 
y  on  lia  lu,  PoriTjiE,  senex  cn'i  vesserit  illc 
Seiii'ffr,  cl  pulsarc  fidrx  el  diccre  versus 
Jiim  juveii'f  :  lequalem  tu  pêne  xqualls  Achillem 
l'roseqneris,  cnnct'is  caput  ohjeclare pericUs 
Inirepidn.i,  rébus  prœsens  et  adessc  gerendis 
Ass/duus,  nova  7)iox  scnbalur  ni  ///«s-  a  le 
In  rcs  IIexrici,  qnas  non  reins  lequel  Acli'lles. 
Tu  velnt  Arglvx  classis  cornes  Orpheus  aller, 
Bi  si  oui  a  freins  cilhara  seclaris  euntem 
£sonidcm  :  lu,  dum  (jelidi  petit  ostia  Ponti, 
Lenibisque  rias  canin,  el  Sympleyadis  ira^ 
Mulcebis  fidibns,  fujcsque  natanlia  saxa, 
Transvolct  incolumis  dum  classis  Jasova  portau. 


AM  A>'TONn   BAlFir 


rilILiri'l    l'UHTIl    CÂRMIKA 


Qui  propenil,  charo  yulriam  pro  Principe  l-nquens, 

Inler  Sauromalas  omniu  dura  pâli, 
l'onnis,  lios  tilfi  dal  primas,  o  Franc'a,  flores 

Quos  juvenis  campis  leyit  in  Aoniis. 


I  AiiUiine  de  Baïf,  nù  en  1S.-.2,  à  Venise,  où  son  pèie  renjplissnit  les 
lomlions  d'amliassaileiir.  On  l'envoya  étudier  à  l'ilris  sous  les  meilleuis 
iiKiilies.  Il  eul,  en  même  lemps  ijUe  Ronsard,  Doiat  ])our  piofesseur,  et  les 
deux  élèves  se  lièrent  d'amitié.  Malgié  la  piotecllun  du  Cliailes  l.X,il  resta 
pauvre  toute  sa  vie,  el  mourut  en  1389^ 


.\(r  plr  lias  (Iniilcr'fl  cominniir  Icrnmcii, 
Tiniiic  lui  ririK,  luijiic  lux  palv.w. 

Di.miiiir  luis  (ili^ciis  i/riiliis  cclrliruhrir,  roiiii, 
GdH'd  ciinnin  li:is  (jaiidcul  uiiclu  iiarin. 


IN    KJl'SDEM   POEMA 


Si  luuliim  untiijiiis  Cutis  luudalur  Ap('Ue<, 

lilnlise  incœp'am  malris  oh  cffujiem  : 
Qminlos  iugeii'o  super  xlhcra  nulus  hunuid 

jEvo  l'onT^Ls  posleriore  ferci? 
lie  cu'  pcrfcc'a  quacumquc  ex  parle  luheUa 

Tant  (locla  hhilius  phigilur  arle  puer, 
l'iufiuiihir  l'uero,  Mnirique  innalii  renusUi^, 

Hisiis,  (lel'vix  yraliii.  Manda,  joeus  : 
Cumquc  arrii  quas  (elle  Imit,  qiias  melle  snijilluî; 

ira,  venena,  dolus,  vincula,  jlumma,  faces: 
Videril  ul  quisqu's  I'oiît^i  cannen,  Amuris 

El  riilhim,  el  mores  ip.c  r'dere  pulet. 
Sec  lamquam  ridisse  salis,  simul  ipsa  profundu 

?\iim  na  cuni  jlummis  peclore  fixa  gérai. 

J.  GROJAMUi 


'  Personnage  sur  lequel  on  li  cuve  à  peine  quelf]ues  mois  dans  i'HiMoir 
universelle  de  Jacques  de  Xliou. 


ELEGIE 


Œi;\RES   DE    MONSIEUU    DESI'ORTES 


Jfi  n'aime  plus  les  vers,  et  toute  ma  colère 
Est  lie  voir  tant  d'esprits,  qui  se  meslent  d'en  faire. 
Nous  brouiller  des  papiers  que  pour  livres  on  vont, 
Et  ce  sont  toutesfois  des  caprices  de  vent  : 
Os  causeurs,  despourveus  de  forces  naturelles. 
D'un  plumage  empr\mté  se  façonnent  des  aile:-. 
Et  comme  oiseaux  Idessez  ils  s'élèvent  en  haul, 
Et  puis  tout  à  la  fois  la  force  leur  défaut. 

Il  ne  peut  qu'une  mère,  en  cnfans  trop  féconde, 
N'en  mette  de  boiteux  ou  de  bossus  au  monde: 
Entre  tant  de  lymeurs,  que  la  langue  a  tous  fails, 
On  ne  doit  s"csbahir  s'il  en  est  d'imparfaits; 
Par  le  trop  d'ornement  sa  gloire  est  oppressée, 
Comme  par  trop  d'espis  la  moisson  est  versée. 
Les  Muses  ont  perdu  toute  leur  chasteté, 
Et  comme  on  voit  en  tout  nostre  siècle  effronté, 
A  ceste  heure  chacun  met  la  main  sous  leur  robe, 
Entre  dedans  leur  temple  et  leurs  secrets  desrobe. 

En  ces  figes  naissans  pleins  de  rusticité. 
Où  les  premiers  mortels  en  leur  simplicité 
Veirent  d'un  cœur  contant,  ainsi  que  de  fontaines. 
Découler  le  nectar  des  montagnes  hautaines, 
Et,  sans  chaud  et  sans  froid,  un  aimable  ijrintans 
Joindre  la  fleur,  lafueillc  et  le  fruit  en  tout  tans; 
Lors  que  sans  nul  travail,  aux  hommes  inutile, 
La  terre  aux  plus  oysifs  se  moniroit  plus  feiiile; 
i>ux  qui  du  mont  l'amasse  au  ciel  poavoieni  mon'. 
Du  peuple  é'oient  tenus  enfans  de  Jupiter, 


tlnmmp  ("s  ornclrs  sainis  croyiinl  ;'i  lonis  |),-inilp?, 
I.ours  iina{,'i>s  csliiinU  dos  aulios  los  idoles  ; 
On  voyoit  en  k>ui'  noiii  des  temples  élevez, 
r.l  pour  f;arder  Icnis  corps  on  lenoil  leservez 
Des  toinl)e;uix  enrichis  de  pilliers  el  d'arcades, 
Ijiii  souslenoicnl  les  lys  et  les  l'oses  muscades, 
Tandis  que  leurs  esprits  alloient  en  d'autres  lieux, 
Où  des  astres  pins  nets  csdairoienl  '  à  leurs  yeux. 

Depuis  que  de  ce  Dieu  la  nourrice  secrette 
L'eut  tiré  doucement  de  sor,  antre  de  Crète, 
VA  qu'il  nous  cul  donné  par  des  mois  si  divery-, 
Apres  de  doux  piintans,  de  si  laciieux  liyvcis; 
Que  l'on  n'eust  désormais  plus  de  finit  sans  semence, 
Et  qu'il  fallut  des  loix  i)our  garder  l'innoccuce. 
Tous  ces  pi'emiers  honneurs,  que  l'on  avuil  rendus 
A  cet  art  tout  divin,  l'urenl  presque  peidus; 
Les  Roys  pouilant  encoi-  y  mettoient  lenrestude. 
Mais,  depuis  qu'une  laui;ue  esl  hors  de  servitude. 
Et  qu'il  est  tant  de  mots  que  chaciui  ])eut  iiarler, 
Ce  grand  nombre  de  vers,  qm'  sont  bons  à  brûler. 
Des  sçavans  et  des  grands  les  esprits  iinpoi'lnne 
Et  leur  fait  mespriser  cesle  gloire  commune; 
Pour  dédaigner  l'objet  qui  nous  est  le  jilus  cher. 
C'est  assez  quand  beaucoup  en  osent  api)rocher. 

Comme  une  fleur  scci-ette,  une  odorante  rose, 
Qui  seule  seure:nent  sur  l'espine  repose. 
Dans  un  jaidin  bien  clos,  ou  dans  qnehiue  verger, 
Qui  n'est  veu  des  troupeaux  ni  cognu  du  berger; 
Le  soleil  en  fait  cas  et,  rayonnant  sur  elle, 
Accroist  de  ses  presens  sa  beauté  naturelle; 
L'aube,  sur  l'orient  déployant  ses  habis, 
Sur  elle  de  son  sein  fait  tomber  des  rubis; 
Ceste  fleur  en  passant  est  de  tous  désirée, 
La  lille  en  veut  parei'  sa  perruque  -  dorée; 
Le  rosier,  la  cachant,  montre  de  ne  faillir 
A  repousser  la  main  qui  la  viendra  cueillir. 
Mais,  si  par  les  troupeaux  sa  couleur  est  fanée, 
Et  par  l'œil  des  bergers  sa  beauté  ju'ofanée. 
Ses  feuilles  sans  odeur  tombent  sons  l'églantier, 
Et  perd  en  un  instant  son  ornement  enlicr. 

Ces  pudiques  beautez,  à  la  fin  trop  fâchées 
De  voir  de  gens  de  peu  leurs  faveurs  recherchi'es, 
Leurs  saints  ruisseaux  troublez,  cl  |inr  iinpuniié 

I  li.nyoïinaicMit. 
-  CheveUiri'. 


Tout  le  monde  attonter  ;i  lour  virginiu-, 
Laissent  le  temple  ouvert,  et  toutes  en  colère, 
En  retournant  s'asseoir  aux  costez  de  leur  père, 
Abandonnent  leur  art  sans  honneur  et  sans  pris, 
Profané  par  la  voix  de  tant  de  bas  espris. 

Ainsi  par  les  saisons  tout  fleurit  et  s'efface, 
Les  choses  pour  un  temps  l'une  à  l'autre  font  place, 
Et  toutes  à  la -fin  cèdent  au  changement, 
Quand  il  n'est  plus  i!e  lieu  pour  leur  accroissemenl. 
Lorsque  du  plus  liant  ciel  les  Muses  descendues 
Pi'avoicnt  qu'en  peu  d'esprits  leurs  flammes  espandue 
De  leurs  chastes  amours  les  premiers  inspirez 
Ouvrirent  des  trésors  de  la  France  admirez; 
Mais,  rien  n'estant  jamais  parfait  de  sa  naissance, 
Ils  ne  peurent  trouver,  parmy  tant  d'ignorance, 
Ce  qu'avecque  plus  d'art  les  autres  ont  cherché. 
Voyant  ])ar  les  premiers  le  chemin  défriché. 

Quand  de  si  peu  de  mots  la  France  avoit  l'usage, 
C'estoit  estre  sçavant  que  d'avoir  du  langage; 
Rien  ne  se  peut  former  et  pollir  à  la  fois, 
Et  faut  beaucoup  de  mots  pour  en  faire  le  chois. 
Ces  esprits  emportoient  la  gloire  toute  entière. 
Si  tonsjours  la  façon  eust  suivi  la  matière  ; 
Mais  souvent  à  leurs  vers  defailloit  la  beauté, 
Connne  aux  corps  qui  n'ont  rien  qu'une  lourde  sanlé. 
A  ces  vieux  bastirnens  ils  étoient  comparables. 
Dont  le  fondement  ferme  et  les  portes  durables 
De  l'orage  et  des  vents  mesprisent  les  efforts. 
Mais  qui,  sans  ornement  et  dedans  et  dehors, 
i\'ont  nul  esclat  riant  où  l'œil  se  puisse  plaire  ; 
L'émail  des  chiffres  d'or  dans  les  chambres  n'esclaire  ' 
Ny  des  marbres  divers  la  luisante  clairté. 
Et  n'ont  rien  qui  ne  soit  pour  la  nécessité  ; 
Non  plus  que  ces  guerriers  vestus  d'amies  pesantes. 
Qui  les  pourroient  avoir  et  boimes  et  luisantes; 
Mais  voulant  aux  combats  seulement  s'asscurer, 
Ont  soin  de  se  couviir  et  non  de  se  parer. 

Les  derniers,  qui  vouloient  s'esloigner  de  ces  vices, 
Ont  assis  Apollon  au  throsne  des  délices. 
Mais  de  trop  de  liens  contraint  sa  majesté. 
Luy  qui,  comme  un  grand  Dieu,  n'a  rien  de  limité. 
Qui  dessus  tous  les  arts  estendaut  son  empire, 
De  pompe  et  d'appareil  par  tout  souloit  reluire, 
En  cet  âge  dernier,  cliassé  de  sa  maison. 


Se  voit  dedans  l'onclos  d'une  cslroite  prison, 
Kt  réduit  sous  le  j'our^  de  pointes  rij,'ur(''es, 
SoullVe  contre  son  ji'é  ses  bornes  mesurées 
Par  des  jeunes  esprils,  dont  le  foiijle  ecrveau 
Vent  proiI\iire  à  la  cour  un  lanf;age  nouveau, 
Oui  i>luist  aux  i^uoraus,  et  nostre  langue  infecte 
De  rymes  et  de  mots  i)risen  leur  dialecte. 
Kt  comme  ces  pourtraits  de  lou','-tans  commencez  , 
D'un  pinceau  délicat  ciaintivement  jioussez, 
Qui  ne  sont  relevez  (pie  par  la  patience, 
Moustrent  en  leur  douceur  i)lus  d'art  que  de  science 
Leurs  vers  ont  |)ar  tiavail  idus  de  subtilité 
Que  de  force  requise  à  l'inunortalité, 
Semblables  aux  muguets  plus  soigneux  du  visage 
Que  des  cflets  d'honneur  cpii  partent  du  courage. 
Car,  comme  ces  beaux  fils,  remplis  de  vanité, 
Uecherclient  le  parfum  premier  (pie  la  sauté, 
Ces  ignoraus,  fardez  de  paroles  dt'yointes, 
Pi'cmier  que  leur  sujet  vont  reclicrcher  les  pointes  ; 
Si  bien  que  les  premiers  sont  trop  près  du  berceau, 
Les  derniers  en  naissant  ont  trouvé  leur  tombeau. 
Desportes,  tout  remply  de  lumière  et  de  gloire, 
Qui  de  l'éternité  limite  sa  mémoire, 
Ny  trop  près  de  la  fin  ny  du  commencement, 
Seul  quand  et  la  fureur  a  eu  le  jugement. 
Car,  pour  estre  tousjours  à  lui-niesme  semblable, 
Il  empesche  qu'auciui  ne  luy  soit  comparable. 
Et  sans  monter  trop  haut  ny  trop  bas  dévaler, 
Fait  qu'estant  tout  égal  on  ne  peut  l'égaller. 
li'Amour  n'auroit  sans  luy  ny  flamme  ny  cordage; 
l"t  comme  cet  Amour  débrouilla  le  nuage 
De  la  masse  confuse  où  tout  le  monde  estoit. 
Lors  que  cliasque  élément  sans  ordre  combatoit. 
De  tant  d'esprits  confus  cet  esprit  nous  dégage, 
Et  la  France  luy  doit  la  reigle  du  langage. 
On  devient  tout  sfavant,  quand  on  sçait  l'admirer. 
Et  cet  œuvre  si  net  ne  se  peut  comparer 
Qu'à  ce  chemin  de  laict  que  marqua  dans  la  niie 
Ceste  belle  Junon,  quand,  doimant  toute  mie, 
Et  sur  un  lict  d'œillets  ses  nymphes  attendant, 
Hercule  à  ses  tetins  elle  trouva  pendant. 
Et  veit  à  son  réveil  une  sente  blanchie. 
Des  perles  de  son  laict  à  jamais  enri(;hie, 
Et  des  lys  argentez,  que  la  teiTe  coneeut 
De  la  blanche  liqueur,  qu'après  elle  re(;eut. 
Esi>ril,  qui  des  plus  grans  les  louanges  surpasses, 
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Dormant  ilwlans  lo  soin  des  Muses  et  des  Giares, 

Tu  nous  fis  un  chemin  nrt  et  délicieux, 

Oui  peut,  en  le  suivant,  nous  mettre  dans  les  rieux. 

Ces  paroles  d'amour  ([u'Amour  t'a  révélées, 

Plus  pures  que  les  lis  qui  croissent  es  vallées, 

Sont  lis  pris  sur  un  mont  où  personne  n'alteint, 

Qui  ne  perdront  jamais  la  couleur  de  leur  teint; 

Car  aux  jardins  du  ciel  ils  ont  eu  leur  naissance, 

Et  plantez  en  la  terre,  à  l'honneur  de  la  France, 

D'une  immortelle  main,  la  mère  des  Amours 

Les  va  d'une  eau  de  Meurthe  arrouser  tous  les  jours. 

Escrire  encore  après  ces  paroles  divines. 
C'est  hien  auprès  des  lys  approcher  les  espines  ; 
Si  ce  qu'on  peut  de  mieux,  c'est  de  les  imiter, 
Puis  qu'il  est  impossible,  il  ne  faut  plus  chanter. 

Piare  exemple  d'amour  et  des  aines  fidelles. 
Qui  mets  dans  nos  esprits  des  créances  nouvelles 
De  ton  sexe,  tenu  plein  d'infirtellité. 
Belle  Anne,  qui  fais  honte  à  la  pudicité 
D'une  qui,  la  perdant',  la  rendit  éternelle. 
Et  fit  quitter  aux  Pioys  leur  terre  paternelle; 
Qui  portes  sur  le  front  un  printans  de  beauté?.. 
Ouvrant  devant  nos  yeux  des  fleurs  de  tous  costez  ; 
Je  ne  laisseray  pas,  belle  et  chaste  maistresse, 
Avant  que  de  mourir  d'acquiter  ma  promesse, 
Sans  espoir  du  renom  des  autres  attendu. 
Et  tandis  que  je  vay  chercher  ce  qui  t'est  deu, 
Comme  un,  mii  de  l'Amour  comme  moy  tributaire, 
Se  rencontre  en  resvant  sur  une  eau  solitaire, 
Et  parmy  tous  les  lieux  d'un  désert  écarté, 
Sont;eant  tousjours  aux  yeux,  roys  de  sa  liberté, 
Voit  dedans  le  crystal  de  ceste  onde  de  verre 
Les  monts,  les  prez,  les  bois,  comme  il  fait  sur  la  terre  ; 
Dans  ce  livre,  tout  plein  de  nos  affections. 
Contemple  mon  tourment  et  tes  perfections. 

Des  Yvete.mx  '. 


'  Perdant  la  honle- 

*  Nicolas  Vaiiquelin,  seigneur  des  Yveleaii.';,  lils  du  célèbre  Vauquelin  de 
la  Fresnaie,  vint  au  njonde  en  1339,  et  mourut  à  quatre-vingt-dix  ans.  Il 
éleva  le  ùuc  de  Vendùme,  lils  de  Henri  IV  el  de  Gabrielle  d'EsIrées;  plus 
tard,  il  devint  précepteur  de  Louis  XllI  ;  mais  ses  inanirs  licencieuses  le 
tirent  renvoyer  de  la  cour.  Il  mena  dés  lors  la  vie  la  plus  étrange,  dans  une 
lielle  maison  du  faubourg  Saint-Germain,  el  passa  Irenle-cinq  ans  avec  une 
joueuse  de  harpe  qu'il  avait  trouvée  évanouie  à  sa  porte.  Il  a  écril  d.'ç 
stances,  sonnets,  et  autres  poésies  fugitives. 
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SONNET 


Placo,  plarn  ;'i  cos  vprs,  ces  courriers  de  la  filniru 
Du  iilus  beau,  du  jilus  clair  de  tous  ces  giaïuis  espiis, 
Qui  sont  de  Calliope  iieureusernnnt  appris, 
l'our  sacrer  ses  Iioimcurs  au  temple  de  mémoire. 

C'est  luy  qui,  jeune  d'ans,  remporta  la  victoire 
De  tous  ee\ix  dont  la  1  laiice  adore  les  escrils. 
Et  qui,  si  jeune  d'ans,  a  cet  œuvre  entrepris. 
Que,  quand  l'esprit  y  pense,  il  a  peine  à  le  croire. 

Ouvrage  inimitable,  éternel,  glorieux, 
Qui,  dédaignant  la  terre,  est  volé  dans  les  cienx, 
Pour,  avec  le  soleil,  combatrc  de  lumière. 

Mais  qui  voudroit  clianter  combien  il  est  ))aifait, 
Le  tans  et  le  loisir  faudroient  à  la  matière  : 
C'est  assez  le  vanter  que  Desportes  l'ait  fait. 

Fr.  Ciiovayxk  *. 


A  MONSIEUR  DESPORTES 


Toy  qui,  pour  l'ainancliir  île  l'ombre  ibi  tombeau, 
Suivis  les  pas  d'Amour,  guidé  de  son  llamliean, 
Donnant  jour  à  tes  jours  et  lustre  à  ta  mémoire, 
Encor  d'un  roide  vol  n'irois-tu  dans  les  cieux. 
Si  la  Muse,  asseurant  ton  audace  et  tes  yeux, 
K'altacboit  à  ton  dos  lis  ailes  de  la  gloire. 

.Arnour,  en  t'esclairani,  les  ténèbres  chassa. 
Et  la  Muse  ton  ame  à  l'Olympe  addressa; 

'  Poêle  de  circonsliince  siu'  lufiiid  nn  ne  IroMve  aucun  renseignempnl 


La  gloire  lo  feil  voir  les  clioses  inconnues, 
Le  llambeaii  de  l'Amour  fut  suivy  de  ton  los, 
El  ton  esprit  poussa  tant  de  beaux  vers  escio-, 
Que  leurs  ailes  ont  pu  s'avoisiner  des  nues. 

La  nuict  chasse  le  jour,  le  jour  chasse  la  nuict  ; 
Par  contraires  effets  toute  chose  se  suil  ;      ■' 
Mille  morts  en  amour  te  donnent  mille  vies. 
Et  la  mort,  pour  tribut  du  labeur  de  nos  ans, 
Fait  mourir  par  tes  vers  tous  les  vers  de  ce  tau;. 
Et  le  tans  sur  les  vers  fait  naistre  mille  envies. 

BlAlUl 
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Qu'eusses-tu  fait,  Amour?  ta  (lamine  esloit  esleinte, 
Ton  arc,  vaincu  du  tans,  s'en  alloit  tojit  usé, 
Et  ton  doré  carquois,  de  flèches  espuisé. 
Nous  faisoit  désormais  moins  de  mal  que  de  crainte. 

Si  l'on  monsiroit  d'aimer,  ce  n'estoit  que  par  feinlc, 
Poui'  tromper  seulement  quelque  esprit  peu  rusé  ; 
Car  tu  n'avois  un  trait  qui  ne  fut  lout  brisé, 
Ny  cordage  qui  put  lendre  une  ame  contrainte. 

Par  ces  vers  seulement  lu  as  repris  naissance; 
Ils  t'ont  armé  de  traits,  d'attrails  et  de  puissance, 
Et  te  font  derechef  triompher  des  vainqueurs. 

Et  d'autant  plus.  Amour,  surpassent-ils  ta  gloire, 
Que  tu  n'acquiers  sans  eux  une  seule  victoire, 
Et  qu'ils  peuvent  sans  toy  captiver  mille  cœui's. 

M.  D.  L. 
ET  FLoitiii.i  pryGiyT. 

Poète  de  circonstancp. 
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LIVRE   PREMIER 


Je  vous  offre  ces  vers  qu'Amour  m'a  fait  escrire, 
De  vos  yeux,  ses  flambeaux,  ardemment  apité, 
ÎNon  pour  sacrer  ma  peine  à  l'immortalité; 
Car  à  si  haut  loyer  ma  jeunesse  n'aspire. 

C'est  le  but  de  mes  vœux,  que  je  vous  fasse  lire- 
Le  variable  estât  de  ma  captivité. 
Célébrant  vos  honneurs  si  je  suis  bien  traité. 
Accusant  vos  rigueurs  si  je  sens  du  martire. 

Je  n'agrandiray  point,  riche  d'inventions. 
Vos  beaulez,  vos  dédains,  ma  foy,  mes  passions  : 
11  suffira  qu'au  vray  mon  crayon  se  rapporte. 

Et  puis  je  n'escry  pas  pour  gloiie  en  acquérir, 
Ains  plutôt  je  m'écrie  au  mal  qui  me  transporte, 
Ainsi  qu'un  patient  qui  4anguit  sans  mourir. 
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Le  pcnsor  qui  m'ciKliaiili'  fl.  f|\ii,  le  plus  soiiveiil, 
Srlon  SOS  ino\ivoiiipns  m'altirn  ou  iiio  ropoussp, 
Jlo  l'avissanl  au  inonde,  un  jour,  il'uno  secousse 
Jusqu'au  troisième  ciel  m'alloit  haut  élcvani  ; 

Et  comme  je  tAchoy  de  voiler  plus  avant, 
Amoui',  qui  m'apperroit,  contre  moy  se  courrouce, 
r.t  choisit  de  vos  yeux  la  llainnie  heureuse  et  douer 
Pour  m'empescher  l'entrée  et  se  mettre  au  devant. 

Je  ne  pus  passer  outre,  étonné  de  la  llamme. 
Qui  de  ses  chauds  rayons  hrùla  toute  mon  ame, 
Qui  m'esblouyt  la  viic  et  me  lit  fiéhuclier. 

Mais,  bien  que  de  vos  ye\ix  ce  malheur  me  procède, 
Tousjours  je  les  désire  et  m'en  veux  aii|ir(i(her, 
En  la  cause  du  mal  reclierciiaul  le  renii'de. 

m 

Je  me  laisse  brûler  d'une  llamme  couverte. 
Sans  pleurer,  sans  gémir,  sans  en  l'aire  semblaul  ; 
Quand  je  suis  tout  en  feu,  je  feins  d'estre  tremblaul, 
Et,  de  peur  du  péril,  je  consens  à  ma  perte. 

Ma  bouche,  incessamment  aux  cris  d'amour  ouverle, 
N'ose  plaindre  le  mal  qui  mes  sens  va  troublant. 
Bien  que  ma  passion,  sans  cesse  redoublant, 
Passe  toute  douleur  qu'autresfois  j'ay  soufferte. 

Amans,  qui  vous  j)laigne7,  de  votre  ardent  vouloir. 
D'aimer  en  lieu  trop  haut,  de  n'oser  vous  douloir, 
N'égalez  vostre  cendre  à  ma  flamme  incogniie. 

Car  je  suis  tant,  par  force,  ennemy  de  mon  bien, 
Que  je  cache  ma  peine  à  celle  qui  me  lue. 
Et,  quand  elle  me  plaint,  jedy  que  ce  n'c^t  rien. 
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Le  jour  que  je  fus  né,  l'impitoyable  archer, 
Amour,  à  qui  le  ciel  rend  humide  obéissance, 
Se  trouva  sur  le  point  de  ma  triste  naissance, 
Tenant  son  arc  bandé  tout  prest  à  décocher. 

Aussi-tost  qu'il  me  vit,  il  se  mit  à  lâcher 
Un  trait  envenimé  de  toute  sa  jiuissance, 
Et  m'atteignit  au  cœur  de  telle  violance. 
Qu'il  eust  pu  de  ce  coup  percer  tout  un  rocher. 
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I  ivr, i:    I.  i:; 

M'ayaut  ainsi  bk-ssc':,  tout  joyeux,  il  s'adrosse 
A  la  crainte,  aux  regrets,  au  dueil,  à  la  trislesse. 
Qui  m'assistèrent  tous  à  ce  malheureux  point. 

'<  Voilà,  (lit-il,  pour  vous;  je  vous  le  reconimanth  ; 
Suivoz-lo  tout  par  tout,  ne  l'abandonnez  point, 
Et  laites  (jue  tousjours  il  soit  de  voslie  bande.  -. 

V 

Voicy  du  gay  printans  l'Iieureu?;  advenement, 
Qui  fait  que  l'Iiyver  morne  à  regret  se  relire  : 
Déj<à  la  petite  herbe,  au  gré  du  doux  zéphyre, 
Navré  de  son  amour,  branle  tout  doucement. 

Les  forests  ont  repris  leur  vert  accoustremeni. 
Le  ciel  rit,  l'air  est  chaud,  le  vent  mollet  soupire; 
Le  rossignol  se  plaint,  et  des  accords  qu'il  tire, 
Fait  pâmer  les  esprits  d'un  doux  ravissement. 

Le  dieu  Mars  et  l'Amour  sont  parmi  la  campagne; 
L'un  au  sang  des  humains,  l'autre  en  leurs  pleurs  se  bagne; 
L'un  tient  le  coutelas,  l'autre  ])orle  les  dars. 

Suive  Mars  qui  voudra,  mourant  entre  les  armes  1 
Je  veux  suivre  l'Amour,  et  seront  mes  allarmes, 
Les  courroux,  les  soupirs,  les  pleurs  et  les  regars. 

YI 

0  grand  démon  volant,  arrestc  la  meurtrière 
Qui  hiit  devant  mes  pas,  car  pour  moy  je  ne  puis  ; 
Ma  course  est  trop  tardive,  et  plus  je  la  poursuis, 
Lt  plus  elle  s'avan(,'e,  en  me  laissant  derrière. 

Ou  fay  que  son  vouloir  s'accorde  à  ma  prière. 
Ou  ne  me  laisse  plus  en  Testât  que  je  suis;     ' 
Rends  moy  comme  j'estois,  sans  dame  et  sans  ennuis, 
r.t  délivre  ma  vie,  en  ses  yeux  prisonnière. 

Si  iu  es  juste.  Amour,  tu  me  dois  délier, 
Ou  par  un  doux  edbrt  ceste  dure  plier  ; 
Mais,  las!  que  mon  attente  est  folle  et  miseialilr' 

J'importune  un  tyran,  qui  de  nos  maux  se  piaisl, 
Qm  s'abreuve  de  pleurs,  qui  d'ennuis  se  repaist. 
Et  plus  il  est  prié,  moins  il  est  pitoyable. 

Vil 

0  lict!  s'il  est  ainsi  que  tu  sois  inventé 
Pour  prendre  un  doux  repos,  quand  la  nuict  est  venue, 
D'où  vient  que  dedans  toy  ma  douleur  continue. 
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l.t  iiuo  je  scn>  par  tny  mon  tourmonl  aiiginoiiliV.' 

Je  ne  l'ay  (|ii('  louninr  il'uii  ol  d'aiilre  cosU'", 
Jft  choisi  tous  les  coings,  .j(^  clirrclic  ol  irifi  l'omiin; 
Kt  mon  co^ur  qui  resseniiilc  à  la  inarint!  '  osmûc, 
D'ennuis  et  depcnsers  psI  tousjours  ayilé. 

J'assemble  bien  souvent  mes  paupières  lassées, 
J'invoque  le  sommeil  pour  guarir  mes  pensées. 
Mais  il  luit  de  mes  yeux,  et  n'y  veut  deineuier 

IVun  seul  bien,  o  mon  licl!  mes  langueiu'S  tu  consoles, 
Je  m'ouvre  tout  à  toy,  laits,  pensers  et  paroles, 
Kt  je  n'ose  autre  j)arl  seulement  resiiirer  -. 

i-4       ..    ■■■■:■%  ■  ^'1' 

"^  Si  la  toy  plus  certaine  en  une  ame  non  feinte, 

.-•  4  'T   Un  désir  téméraire,  un  doux  languissement, 
i-i  Une  erreur  volontaii'e,  et  sentir  vivement, 

Avec  peur  d'en  guarir,  une  jirotonde  atteinte; 
Si  voir  une  pensée  au  Iront  toute  dépeinte, 
Une  voix  empeschée,  un  morne  estonnement, 
De  honte  ou  de  l'rayeur  naissans  soudaiuemenl, 
Une  pasle  couleur,  de  lis  et  d'amour  teinte; 

Bref,  si  se  mespiiser  jjour  une  autre  adorer. 
Si  verser  mille  pleurs,  si  toujours  soupirer. 
Faisant  de  sa  douleur  nourriture  et  breuvage; 

Si,  loin  estre  de  flamme,  et  de  près  tout  transi. 
Sont  cause  que  je  meurs  par  défaut  de  mercy, 
L'offense  en  est  sur  vous,  et  sur  moy  le  dommage. 

IX 

Dès  le  jour  que  mon  ame,  amoureuse  insensée, 
Se  rendant  à  vos  yeux,  les  fist  Iloys  de  mon  cœur, 
11  n'y  a  cruauté  de  barbare  vainqueur. 
Qu'amour  n'ait  dedans  moy  fièrement  exercée. 

Las!  je  tire  mon  feu  d'une  roche  glacée. 
Qui  n'a  ny  sentiment,  ny  pitié,  ny  rigueur  : 
Elle  ignore  sa  force  et  ma  triste  langueur, 
Et  du  mal  qu'elle  fait  n'a  soucy  ny  pensée. 

1  Mer. 

2  liiiilù  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  celle  siroplie  : 

l.ello,  se  per  uuiete  e  dolce  pace 
ïrovalo  fosli  ua  l'in^'egno  liumano 
llor  perclie  il  corpo  niio  li  coica  in  vano, 
E  sen/a  reipiie  m  le  lue  j>iiinie  giace? 


i 


Elle  est  toute  de  marbre,  a\irmi  Irait  ne  la  poiiil, 
Elle  verse  la  tlamrae  et  ne  s'échaullb  point, 
Et,  n'ayant  point  d'amour,  elle  en  peuple  la  lerre. 

0  beauté,  dont  les  traits  sont  si  victorieux, 
Apprenez  par  ma  mort  les  efforts  de  vos  yeux, 
Et  voyez  désormais  à  qui  vous  laites  guerre  ! 

X 

Je  suis  chargé  d'un  mal  qui  sans  fin  me  travaille  ; 
Quelque  part  que  je  tourne,  il  me  suit  obstiné  : 
Tout  conseil,  tout  secours  sans  profict  m'est  donné, 
Car  tousjours  plus  au  vif  sa  rigueur  me  tenaille. 

Le  lict  en  mes  pensers  est  un  champ  de  bataille; 
Si  je  saute  du  lict,  j'en  suis  plus  mal  mené  ; 
Si  je  sors,  le  tyran,  qui  me  tient  enchaisné, 
A  toutes  les  fureurs  pour  conduite  me  baille. 

Ici  Tardant  désir  m'anime  à  bien  aimer. 
Plus  près  le  desespoir  me  veut  faire  abismer; 
Je  suis  en  mesme  tans  tout  de  flamme  et  de  glace. 

Sans  fin  mesmes  discours  je  refaits  et  desfails. 
0  misérable  esprit  !  quel  amour,  quelle  paix 
D'un  chaos  si  confus  débrouillera  la  masse'? 

XI 

Du  bel  œil  de  Diane  est  ma  flamme  empruntée, 
En  ses  nœux  blonds  dorez  mon  cœur  est  aiTcsté, 
"Sa  main  victorieuse  a  pris  ma  liberté. 
Et  sa  douce  parole  a  mon  ame  enchantée. 
-    Son  œil  rend  la  splendeur  des  astres  surmontée, 
Ses  cheveux  du  soleil  ternissent  la  beauté, 
Sa  main  passe  l'yvoire,  et  la  divinité 
De  ses  sages  discours  à  bon  droit  est  vanlée. 

Son  bel  œil  me  lavit,  son  poil  '  doré  me  lient, 
La  rigiieur  de  sa  main  mes  douleurs  enlrelienl, 
Et  par  son  doux  parler  je  sens  croistre  ma  flame. 

Ainsi  tourne  ma  vie,  et  n'ai  plus  de  repos 
Depuis  l'heure  qu'arnour  m'engrava  dedans  l'aine 
Son  œil,  son  poil,  sa  main,  et  ses  divins  propos. 

XII 

Vallon,  ce  Dieu  tyran,  qui  me  fait  endurer 
Tant  de  vivantes  niorls,  qu'immortel  jesupporle. 


m  \  m:. 

Nous  a  liiM>;  iliMix  rnnuiv,  |iri'si|ur  iii  l,i  iiicsiin'  surir, 
F.t  ]irpS(|n'iin  inrMiii'  iiinl  nous  CDiilr.'iiiil  sciiipiii'i . 

Ainiaiil  (niiinir  lu  lliis,  lu  no  dois  pspricr 
On'anonn  ;illi';:i  lucnl  (os  omniis  roconlbilr  ; 
Aininnt  coninii'  Je  lay,  mon  csporanco  rsL  niorli'  : 
Cai'  ce  n'ost  aux  inoilcls  d'y  piMisor  asjiiiTr. 

Tous  dnnx  nous  ondnions  luilli'  ol  iiiillo  dcslrossos, 
'Ions  deux  nous  adorons  on  ospiit  nos  niaisliossos, 
K'osans  loin'  doconvrirnos  sfiueys  riyouioux. 

Consoh'-loy,  Vallon,  conmiojo  nio  consoir; 
r.ncor  osUcc  un  confort  à  l'iiomnie  nialhonronx, 
D'avoir  un  conipa^uon  au  mallionr  qui  l'alVolo. 

Mil 

Durant  los  jjiaud's  ciialcnis,  j'ai  vu  conl,  niillo  lui-;, 
(Ju'ou  voyant  un  ('■clair  llandxiyor  ou  la  niu', 
Soudain  cunnno  (ransio  cl  nu]ilo  dovouno, 
Tu  pordois  lonl  à  coup  la  parole  cl  la  vois. 

Do  jtouls  ny  doconloiu-  tant  soit  iiou  tu  n'avois,        ' 
I"t,  Dion  que  do  l'cIVroy  tu  fusses  levonno, 
Si  n'osois-tu  ])onrlant  diossor  en  haut  la  vno, 
Voiro  un  lony-lans  apios  pailor  tu  no  ])onvois. 

Donc  si,  ([uand  un  propos  devant  toy  je  connnenco. 
Tu  nio  vois  en  troniblant  changer  de  contonanco, 
Doniouror-  sans  esiu  il,  paslo  et  tout  hors  de  nioy: 

iSe  t'en  estonno  point,  hoilo  et  cruelle  dame. 
C'est  loi'squo  los  éclairs  do  tes  heanx  yeux  je  voy, 
nui  in'eshluûissonl  loiit  do  leur  perçante  flame. 

\IV 

l.as!  qui  languit  jamais  on  si  ciuol  niarliro, 
r.n  si  penildos  nuicts,  on  si  nialliouroux  jours'.' 
(,iui  s'of^ara  jamais  dans  si  confus  deslonrs'' 
Oui  jamais  reconnut  si  riijourenx  enipîro? 

Je  souffre  \m  mal  présent,  j'en  doute  '  encorun  pire. 
Je  voy  renfort  de  guerre,  et  n'altcns  nid  secours; 
Mos  maux  sont  uraus  et  forts,  mes  liions  foildos  et  cours,  " 
l'.t  plus  je  vay  avant,  plus  ma  douleur  s'empire. 

A  loulo  honre,  en  Ions  lieux,  do  tout  je  ino  déplais, 
La  nuict  est  mon  soleil,  le  discord  est  ma  pais, 
.le  cours  droit  au  naufrage  et  fuys  ce  qu'il  faut  suivrt-; 

Je  me  faclio  on  facliaul  los  liommos  et  les  dionv 
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Je  suis  las  do  niny-mosnip  pI  ino  suis  oïlipux; 
lirpf,  je  HP  puis  mourir,  Pt  si  jp  iiP  puis  vivrp. 

XV 

Un  jour  l'aveugle  Amour,  Diane  pt  ma  maistresse, 
.Ne  pouvans  s'accorder  dp  leur  dextérité, 
S'essayèrent  de  l'arc  ;'i  un  but  limité, 
Et  mirent  pour  le  pii.v  leur  |)lus  belle  richesse. 

Amour  gaigea  son  aie,  et  la  chaste  déesse 
Qui  coinmande  aux  forests,  sa  divine  beauté; 
Ma  maistresse  gaigea  sa  (iere-  cruauté, 
Oui  me  fait  consommer  en  mortelle  tristesse. 

Las:  ma  dame  gaigna,  remportant  pour  guerdon 
La  beauté  de  Diane  et  l'arc  de  Cupidon, 
Et  la  dure  impitié  dont  son  ame  est  couverte. 

Pour  essayer  ses  traits,  elle  a  percé  mon  ccrui'  ; 
Sa  beauté  m'esblonit,  je  meurs  par  sa  rigueur  : 
.^insi  sur  moy,  çhélir,  tombe  toute  la  perte. 

XVI 

-Ayant  (brûlé  d'amour)  geuii,  crié,  pleuré. 
Sans  une  vostre  froideur  s'en  peust  voir  atliedip, 
J'invoipiay  tant  la  mort,  qu'une  aspre  maladie 
S'offre  à  me  délivrer  du  marlire  enduré. 

J'avoy  l'œil  et  le  teint  cave  et  défiguré; 
.l'avoy  perdu  l'esprit,  la  parole  et  l'ouïe. 
Et  m'estimois  heureux  (pie  la  lin  de  ma  vie 
Donnast  fin  aux  rigueurs  d'un  mal  si  dpsploré. 

Mais  vous,  belle  tyranne,  aux  Puerons  comparable. 
Feignant  un  ccil  piteux  de  me  voir  iniseralde. 
Me  rendistes  l'esprit  pour  revivre  au  tourment. 

Las  !  si  quelque  pitié  peut  en  vous  trouver  place, 
Consentez  à  ma  mort,  je  In  reipiiers  pour  grâce  : 
n  Le  tyran  est  beuin  (jui  meurtrit  '  prontempnl.  « 

X  \- 11 

Je  le  sçay  trop,  qu'il  ne  faut  que  j'espère. 
Brûlant  pour  vous,  de  me  voir  alléger  ; 
Et  toutesfois  je  ne  veux  m'estranger 
De  vos  beaux  yeux,  ainçois  de  ma  niiserr. 

Le  desespoir  m'a  rendu  téméraire, 

'  Tiip,  nssassine. 


m  A. m:. 

J.'  vdv  II'  ^onllro  ol  je  niV  vay  (ilonRor  : 
«  Qii;inil  011  110  poul  rviliT  un  ilaiigor, 
•  '.'est  le  uioilhnir  d'y  courir  voloulairo.  » 

Sontanl  au  cfi'ur  l'auiouiTusc  poison, 
.)('  sciois  loi  (l'cspi'icr  j^uarisoii, 
Vu  lie  (|uc|  (rail  ma  poilriuorsL  allaiuto; 

l'uis  ilos  Miallu'urs  (jui  soûl  piodcslino/, 
I.o  seul  remcilc  aux  cœurs  tlolcrniiiKs, 
(l'est  de  n'avoir  espérance  ny  crainte. 

XVI II 

.Ny  les  dédains  de  son  jeune  ciuirage  ', 
Moqueur  d'Anniur  et  de  sa  dcïté  ; 
Ny  mon  désir  trop  liauteinent  i)orlé, 
Ny  voir  ma  mort  escriti;  en  son  visage; 

.Ny  mon  vaisseau  jirest  à  faire  naufrage, 
Le  masl  rompu,  sans  voile  et  sans  clarté  ; 
Ny  les  soucis  dont  je  suis  agité, 
Ny  la  fureur  du  feu  qui  me  saccage  ; 

Ny  tant  de  pleurs  sans  profit  respandus, 
Ny  ses  propos  qui  me  sont  defTendus, 
Ny  de  mon  mal  avoir  la  cognoissance; 

N'y  la  rigueur  d'un  triste  éloigneiiient 
Me  sortiront  de  son  obéissance  : 
«  Douce  est  la  mort  qui  vient  en  Ijien  aimant  • 

XIX 

Las  !  que  me  sert  de  voir  ces  belles  plaines 
Pleines  de  fruits,  d'arbrisseau.x  et  de  lleuis, 
De  voir  ces  prez  bigarrez  de  couleurs, 
El  l'argent  vif  des  bruyantes  fontaines? 

C'est  autant  d'eau  pour  reverdir  mes  peines, 
D'buile  à  ma  braise,  à  mes  larmes  d'humeurs, 
Ne  voyant  point  celle  pour  qui  je  meurs, 
Cent  fois  le  jour,  de  cent  morts  inliumaines. 

Las  !  que  me  sert  d'esire  loin  de  ses  yeux 
Pour  mon  salut,  si  je  porte  en  tous  lieux 


'  Cœur. 

i  Imilé  d'un  sonnet  italioii  qui  débute  de  telle  manière 

Ne  di  selvajgio  cuor  féroce  sdegno, 

Ne  crude  vo^die  nel  uiio  danno  accorle, 

.Ne  il  veder  ;,'ià  le  mie  spei  anze  morte, 

.\e  il  luii','o  ;ilt':inno  lacîimoso  e'  ndesno.  Pie. 


1. 1  \  li  1.    I .  Zi 

])■•  bcs  regards  les  sayoUrs  '   iiicurliitHb? 

Autre  penser  dans  mon  cœur  ne  se  lient  ; 
(loinr.ie  celuy  qui  la  fièvre  soustient, 
Songe  tonsjours  des  eaux  et  des  rivières. 

XX 

L'aspre  fureur  de  mon  mal  vehenicnl 
Si  hors  de  moy  m"étrange  e.Ujne  retire, 
Hue  je  ne  sçay  si  cest  m^€[ui  soupire, 
Ny  sous  quel  ciel  m'a  jecWmon  tounnenl. 

Suis-je  mort?  Non;  j'ay  trop  de  sentimenî, 
Je  suis  trop  vif  et  passible  an  niartire. 
Suis-je  vivant?  Las  !  je  ne  le  puis  dire 
Loin  de  vos  yeux  par  qui  j'ay  mouvement  1 

Seroit-ce  un  feu  qui  me  bride  ainsi  l'ame? 
t'.c  n'est  point  feu  :  j'eusse  esteint  toute  llame 
Par  le  torrent  que  mon  dueil  rend  si  fort. 

Comment,  Dellcau-,  faut-il  que  je  l'appelle? 
Ce  n'est  point  feu  que  ma  peine  cruelle, 
Ce  n'est  point  vie,  et  si  ce  n'est  point  morl. 

CHANSON 

(;enx  qui  peignent  Amour  sans  yeux 
N'ont  pas  bien  sa  force  coguue; 
11  voit  plus  clair  qu'aucun  des  Oieux  : 
Las  !  j'ai  trop  essayé  sa  vue  ! 

Souvent,  en  pensant  me  sauver. 
Je  m'égare  aux  lieux  solitaires; 
Mais  il  ne  faut  â  me  trouver 
Dans  les  plus  sauvages  repaires. 

Quoy  que  je  coure  incessamment 
Par  déserts,  montagnes  et  plaines, 
Il  ne  m'éloigne  aucunement"'. 
Et  me  fait  souffrir  mille  peines. 

Ilelas!  a-t-il  mauvais  regard? 
De  cent  mille  traits  qu'il  m'adresse, 

'  Flécliv>. 

■-'  Keiiii  Belleau,  poêle  f^mieux,  né  ù  .Vogcnt-le-r.olroii,  eu  liiS.  I.c  iii.ir- 
i|uib  dElbeuf.  général  des  galères  de  France,  l'cnimena  en  Ilalie  connue  pré- 
cepteur de  son  fils.  Il  devint  une  des  sept  étoiles  de  la  Pléiade,  et  sembla 
marquer  une  préférence  pour  les  descriptions  de  la  nature.  Il  traduisit  en 
\erslesOdfS  d'.inacréon,  les  Phénomènes  d'.Vialus.  On  lui  doit  une  des  plus 
anciennes  pij'ces  de  notre  tliéàtre,  la  RecoHnaiVsancf.  Il  mourut  l'année  même 
où  on  riniprii]ia,eii  1577. 

5  II  ne  reste  jamais  en  arriéie.  jamais  loin  de  liToi. 


îl 


Il    m     lllr  II  .l|<{i<'  (Ml    lllllli'  |i.U  l 

iju'an  cdur,  (ii'i  liiusjiiiirs  il  iiii'  lil(_'s.sr. 

Il  ;i  (Iciiic  (les  yeux  cl  voil  lik'ii, 
A  iiiii'l(|iic  liiil  iju'il  vuoille  iitl:iiii(lio: 
M:iis  il  est  Mmid  vl  n'riilonil  lii'ii, 
Un  ;i  hc:ui  Min]iii('r  et  plaimlrc. 

S'il  ciist  (iiiy  Unit  ilc  rcyrcls, 
De  cris,  lie  siiii^;l(ils  ot  de  iilninlc^, 
(Juc  je  laclio  aux  lieux  jiliis  seiiels, 
Témoins  de  mes  dures  altainles, 

(Jnand  il  n'eus!,  ]i()int  eu  d'amilié 
V.l  qu'il  enst  loiil  lirnlé  de  rase, 
Je  suis  seur  ([u'il  enst  eu  |)ilié 
VA  (ju'il  ensl  rlianL;i':  de  courage. 

Que  me  faut-il  doue  espérer, 
SuivanI  ce  Dieu  plein  de  furieï 
Il  voil  liini  pdnr  me  miuliiiT, 
Et  n'eulciiil  lirii  ipiaiid  je  le  |iiii'. 

XXI 

On  ne  voil  rien  cpii  soit  si  solitaire 
Comme  je  suis,  lors  que  je  ne  puis  voir 
r.es  deux  beaux  yeux,  ma  gloire  et  mon  pouvoii , 
Dont  l'orient  mes  ténèbres  éclaire. 

Tout  epeidu,  je  ne  seaurois  rien  faire 
(,)nc  soupirer,  me  plaindre  cl  me  douloir, 
lîlasmant  la  miict,  qui  me  fait  recevoir 
l)e  deux  soleils  une  éclipse  ordinaire. 

El  dy  tout  bas  :  «  Ali!  ce  n'est  pas  à  tort  *  \ 

Que  l'on  te  nomme,  o  INuict!  sœur  de  la  MorI, 
(Jui  tant  de  fois  as  mon  amc  ravie  ! 

Durant  le  jour,  je  voy,  j'ay  mouvement. 
Es-tu  venue'.'  bêlas!  crueilemenl, 
(In  me  lavil  ma  bmiieie  cl  ma  vie!  » 

XXll 

Eloignant  vos  beautés  ',  je  vous  laisse  eu  liia  phu\' 
Mon  conn  ,  qui,  comme  muy,  point  ne  vous  laissera  ; 
riuslost  d'un  trait  doié  Venus  vous  blessera, 
riuslost  de  vos  rigueurs  s'amollira  la  glace. 

Ne  vous  attendez  pas  qu'aucun  mallieur  le  cliasse. 
Car,  aujires  de  vos  yeux,  rien  ne  l'ofl'ensera, 

'  jréluiL'iwinl  de  vos  beautés. 


Vcii  ([uo,  iiiosine  i/u  brùlunl,  assuz  lier  il  »i:i.i 
iju'aulre  feu  que  Ju  ciel  n'ait  jiuny  sou  audace. 

Tiailez  le  bien  ou  mal,  je  n'en  seray  lom  ln'; 
Car,  pour  dire  le  vray,  c'est  un  cœur  débauelié 
(Jue  le  plaisir  des  sens  journellement  enyvre: 

Quand  je  veux  l'étonner  d'un  mauvais  traitement, 
11  me  repond,  lielas!  trop  véritablement, 
(Jue  quiconque  vous  laisse  est  indigne  de  vivre. 

Wlll 

Or  que  mon  beau  soleil  loin  de  moy  se  tetiro. 
Que  verrez-vous,  mes  yeux,  qui  vous  puisse  éelaiin? 
11  vous  faudra  tousjours  aveuglez  demeurer. 
Soit  que  le  jour  s'abaisse  ou  qu'il  commence  à  luire. 

Or'  que  le  ciel  malin,  pour  assouvir  son  ire, 
.Me  ravit  mon  espoir,  que  pourray-je  espérer ï 
De  tous  contentemens  je  me  veux  séparer  : 
Uegrets,  soucys,  travaux,  c'est  vous  que  je  désire. 

On  me  verra  seulet,  par  les  bois  écarter, 
Tour  en  mille  hauts  cris  tristement  m' éclater, 
Guidé  de  desespoir  et  d'amoureuse  rage. 

Si  vous  pouviez,  mes  yeux,  me  fournir  tant  de  ideur.- 
Que  j'y  peusse  noyer  ma  vie  et  mes  douleurs, 
lielas  !  j'auroy  tiré  profit  de  mon  dommage  ! 

\XIV 

l'our  eslre  absent  du  bel  œil  ipii  uje  lue, 
Las!  mon  désir  ne  va  diminuant; 
Mais,  dedans  moy,  tousjours  conlinuanl. 
Plus  il  me  ronge  et  plus  il  s'évertue. 

Un  vain  objet  se  présente  à  ma  vue, 
De  cent  pensers  m'affolant  et  tuant, 
Et  sens  Amour  perçant  et  remuant 
Mon  cœur  sanglant  de  sa  griffe  poinlue. 

Miséricorde!  Amour,  je  te  supjily, 
Kay  tant  pour  moy,  que  je  mette  en  oubly 
Ceste  beauté  dont  ma  douleur  procède. 

Las  !  qu'ay^je  dit?  Amour,  garde  t'en  bien  : 
J'ayme  trop  mieux  ne  m'alleger  en  rien  : 
Le  mal  est  grand,  mais  pire  est  le  lemcde. 

XXV 

Lors  que  le  trait  jiar  vos  yeux  decoclie 
lionipil  le  roc  de  ma  puihiue  dure, 


n 


l'.c  IIIIMIIC  ll^irl   llcilll   VdMS  I'Ii'mmiV.   Iiiiulu', 

D.iii^  iiiim  cbiPiil  f^ravu  vostic  (ij^iiio. 

Vous  n'avez  l'icii  do  raro  cl  de  cirlu', 
De  lioaii,  lie  saint,  du  ciol  ol  do  n.iliuc, 
Qu'Amour  sulilil  n'ait  iiaitout  rotlionlK', 
l'our  lairo  m  moy  vostic  vivo  poinluio. 

Brol',  mon  osprit,  ardant  d'alVeclions, 
Est  un  miroir  do  vos  jiorfoctions, 
Où  vous  pouvez  vous  voir  toute  dopi'inlo. 

Si  ma  l'oy  donc  no  vous  poutenllamoi-, 
A  tout  le  moins,  vous  me  liovoz  aimer 
l'our  le  rêspoct  do  voslio  imairo  sainte. 

XXM 

.Miin  Hicu  1  mon  llieu  !  (pie  j'aime  ma  déesse 
Kl  de;  Miii  cher  les  trésors  piéeieux  ! 
Mon  liiiii  I  mon  liien  I  (pie  j'aime  ses  lieaux  yeux. 
Dont  l'un  m'est  doux,  l'autre  plein  de  rudesse! 

iMon  Dieu!  mon  Dieu!  que  j'aime  la  sagesse 
De  ses  discours,  qui  raviroient  les  Dieux, 
Et  la  douceur  do  son  ris  gracieux, 
Et  do  son  ]iort  la  royale  haulcsse! 

Mou  Dieu  !  que  j'aime  à  me  ressouvenir 
Du  tans  qu'Amour  me  list  serf  devenir! 
Toujours  depuis  j'adore  mon  servage. 

Mon  mal  nie  jdaist  plus  il  est  violaiU: 
lu  leu  si  jjeau  m'égayc  en  me  brûlant, 
El  la  rigueur  est  douce  on  son  visage. 

XXV  II 

Elle  plenroit,  loulo  pallo  de  crainte, 
Eors  que  la  Mort  sa  moilié  inonaçoil, 
Et  tellement  l'air  de  cris  romplissoit, 
Que  la  Mort  mosme  à  pleurer  oust  contrainte. 

llelas!  mon  Dion,  que  sa  grâce  étoit  sainte!   ■ 
Que  beau  son  teint,  qui  les  lys  effaçoit! 
Ee  trait  d'Amour  cependant  me  blessoit, 
Et  dans  mon  ame  engravoit  sa  com[)laiiite. 

I/air,  en  pleurant,  sa  douleur  témoigna, 
Ee  beau  soleil  de  pitié  s'éloigna, 
Ees  vens  esineus  retenoient  leurs  baleines;    .  . 

Et  sur  la  terre  où  tombèrent  les  pleurs 
Do  ses  beaux  yeux,  amoureuses  fontaines, 
fout  s'émailla  de  verdure  et  de  fleurs. 


XXVllI 

•le  lie  me  plains  de  vostre  cruautô 
A  mes  désirs  injustement  contraire; 
Je  ne  me  plains  que  tout  me  desespère, 
.Ny  que  le  tans  cède  à  ma  loyauté. 

Je  ne  me  plains  du  vol  que  j'ay  tente, 
Jeune  Dédale,  aux  périls  téméraire; 
Quoy  qu'il  en  soit,  j'auray  de  quoi  me  plaire, 
Fondant  aux  rais  d'une  telle  beauté. 

Je  ne  me  plains  que  l'etfort  des  jaloux 
De  moy  me  prive  en  me  privant  de  vous; 
Je  ne  me  plains  que  tout  me  fasse  craiiiilns 

Mais,  en  souffrant  tant  de  punitions, 
De  desespoirs,  de  morts,  d'alllictions, 
Las  !  je  me  plains  que  je  ne  m'ose  plaindre  ! 

XXIX 

Si  c'est  aimer  que  porter  bas  la  vue, 
Hue  parler  bas,  que  soupirer  souvant, 
Que  s'égarer  solitaire  en  rêvant, 
Brûlé  d'un  feu  qui  point  ne  diminue; 

Si  c'est  aimer  que  de  peindre  en  la  nue. 
Semer  sur  l'eau,  jetter  ses  cris  au  vaut. 
Chercher  la  nuict  par  le  soleil  levant, 
Et  le  soleil  quant  la  nuict  est  venue; 

Si  c'est  aimer  que  de  ne  s'aimer  pas, 
Haïr  sa  vie,  embrasser  son  trespas, 
Tous  les  amours  sont  campez  en  mon  aine; 

Mais  nonobstant,  si  me  puis-je  louer 
Qu'il  n'est  prison,  ny  torture,  ny  tlame. 
Qui  mes  désirs  me  sreust  l'air.' avouer. 

XXX 

Las!  que  me  sert,  quand  la  iloulcnr  me  blesse, 
l"t  que  mon  feu  me  cuit  plus  vivement, 
Que  je  proteste  et  jure  incessamment    -^ 
De  jamais  plus  ne  revoir  ma  princesse  ! 

Si  chaud  désir  m'aiguillonne  et  me  piesse, 
f.'uittant  ses  yeux,  trop  beaux  pour  mon  tourineul, 
','u'oubliant  tout,  et  douleurs  et  serment. 
Je  cours  au  lieu  que  jamais  je  ne  laisse.        • 

Des  jeunes  cœurs,  l'enchanteur  dangereux    -- 


iiiam;. 

V  liciil  cai'lli-  (lurlipii'  rli.u  iiir  .iiiicuiicnv 
l.liii  nrciisorcolli'  et  icinl  iiinii  riiin'  Inlli'. 
Je  veux  lousjimis  la  suivre  et  l'ailoici', 
Kl,  sans  riiMi  voir  (lui  iiift  facii  es|ier<'r, 
Mdii  ti'il  s'y  loiinic  et  iikjii  iionsor  y  vcillf. 

\\\i 

Je  II'  ooiil('!->(',  Aiiiiiiii',  ji'  II'  suis  rcilovaliln, 
M'ayaiil  l'ail  aujduril'luiy  ilo  laiil  il'lii'ui- ,iiiuys.s;iiil  ; 
l'^l,  si  lu  m'as  trouve  l'crMu;  ru  l'olii'ïssaut,, 
J'en  suis  iccouipeuso  d'un  lieur  iutuui|iaraljic. 

Sur  la  jilus  grand'  clialcur  de  ce  jour  dosiral)!^, 
La  l)eauté  (|ui  me  blesse  et  me  tient  languissant, 
Nonclialannuent  sus  nioy  sou  iwau  rlierai)aissaul, 
S'est  laissée  assoupir  d'un  sonuii(>il  agréable. 

Ah  !  Dieu  !  ((ne  de  clarté/,  sur  son  Iront  reUiisoieul  ! 
Hue  les  lys  blanciiissans  de  son  S(Mn  me  plaisoient  ! 
Hue  de  fleurs,  que  d'œillels,  que  de  roses  vermeilles  ! 

Que  de  cœ\u's  prisonniers  dans  ses  dorez  cheveux  ! 
Tu  devois  faire,  Anioiu',  favorable  à  mes  vœux. 
Hue  je  fusse  lout  œil  ikiiu'  voir  Innl  de  mei'veilles. 

X  \  \  il 

Marchands,  ipii  leciierclir/.  louL  le  rivage  njorc 
|iu  fi-oid  seplenirion,  et  (|ui,  sans  reposer, 
A  cent  mille  dangers  vous  allez  exposer. 
Tour  un  gain  incertain,  qui  vos  esprits  dévore, 

Venez  seulement  voir  la  beauté  que  j'adore, 
Kt  par  ((uellc  richesse  elle  a  sçeu  m'attiser  : 
Et  je  suis  scur  qu'après  vous  ne  pourrez  priseï 
Le  plus  rare  trésor  dont  l'Afrique  se  dore. 

Voyez  les  filets  d'or  de  ce  chef  blondissant, 
L'éclat  de  ces  rubis,  ce  coral  rougissant. 
Ce  cristal,  cet  ehene,  et  ces  grâces  divines, 

('et  argent,  cet  y  voire;  et  ne  vous  contentez 
(Ju'on  ne  vous  montre  eticor  mille  autres  raielez, 
.Mille  beaux  dianians  et  inille  peiles  linr's. 

.\  \ X  1 II 

Si  tosl  qii'.iu  plu>  maliu  ma  Itiaiie  s'éveille 
(U  bieux!  jugez  mon  lieurli,  ji'  suis  à  son  hîvei , 
1:1  voy  tout  le  plus  lieau  (pii  si'  puisse  trouver 
Depuis  les  Indiens  jus([u'oii  l'hujbus  summcille. 


Ce  n'est  rien  que  le  teint  de  l'Aurore  vermeille, 
Ce  n'est  rien  que  de  voir,  aux  longues  nuicts  d'iiyvi  r, 
l'army  le  firmament  mille  feux  an'iver, 
El  n'est  vray  que  le  ciel  cache  plus  de  merveille. 

Je  la  vois  quelquefois,  s'elle  se  veut  rnirer, 
Esperdûe,  eslonnée,  et  long-tans  demeurer 
Admirant  ses  beautez,  dont  mesnie  elle  est  ravie: 

Et  cependant  chestif  H  immobile  et  poureux, 
Je  pense  au  beau  Narcis  de  soy-mesme  amoureux, 
Craignant  qu'un  sort  pareil  mette  fin  à  sa  vie. 

XXXIV 

Celuy  que  l'Amour  range  à  son  commandement 
Change  de  jour  en  jour  de  façon  différente  ; 
Uclas!  j'en  ay  bien  fait  mainte  preuve  apparente. 
Ayant  esté  par  luy  changé  diversement. 

Je  me  suis  veu  muer,  pour  le  commencement. 
En  cerf  q\ii  porte  au  flanc  une  flèche  sanglante; 
Apres  je  devins  cygne,  et,  d'une  voix  dolante, 
Je  présagé"ma  mort,  me  plaignant  doucement. 

Depuis  jt:  devins  Heur  languissante  et  panchée. 
Puis  je  fus  fait  fontaine,  aussi  soudain  sechée, 
Espuisant  par  mes  yeux  toute  l'eau  que  j'avois; 

Or  je  suis  salemandre  et  vy  dedans  la  flame; 
Mais  j'espère  bien-tost  me  voir  changer  en  vois, 
Tour  dire  incessamment  les  beautez  de  ma  dame. 

XXXV 

Par  vos  grâces,  madame,  et  par  le  dur  marlire 
Qui  me  rend  en  aimant  triste  et  désespéré. 
Par  tous  les  lieux  secrets  où  j'ay  tant  soupiré, 
Et  par  le  plus  grand  bien  qu'un  amoureux  désire  ; 

Par  ces  beaux  traits  qu'Amour  dedans  vos  yeuv  retire, 
Par  les  lys  de  vos  mains,  par  vostre  poil  doré. 
Et  où  rien  de  plus  grand  pourroit  estre  juré, 
Je  l'appelle  à  témoin  de  ce  que  je  veux  dire  : 

Jamais  d'autres  beautés  mon  œil  ne  sera  pris; 
Doux  espoir  de  mes  maux,  cher  feu  de  mes  espris. 
Vous  serez  ma  recherche  et  première  et  dernière; 

Et  mon  cœur  cessera  d'idolâtrer  vos  yeux 
Lorsqu'on  ne  verra  plus  au  soleil  de  lumière. 
D'eaux  en  mer,  d'herbe  aux  jirez,  et  d'estnilles  aux  rieuv. 
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\  \  X  V I 

Priiir  me  rrcom])pnspr  do  lant  de  passion 
0\io  .snppoilo  mon  cn'in',  dovnt  ;'i  Ion  sorvico, 
'\'c  l'oirrant  pour  virlinic,  on  llniiibant  sncrifico, 
Kl  me  rondant  pour  loy  comiui^jnon  d'ixion  : 

Non,  no  payo  ma  loy  d'aiicnno  alloclion; 
Pnis  qno  c'osi  Ion  vonloir,  il  faut  qnc  j'olioïsso. 
Paye  moy  de  rij;nfiur,  payo  moy  d'injustico, 
Je  n'en  pnis  oslro  moins  à  la  dévotion. 

Preste  moy  seulement  oosle  œillade  divine 
Oui  me  eomlila  d'amonr  le  eœnr  et  la  poitrine, 
Et  qui  d'un  feu  cuisant  m'embrasa  les  espris, 

Afin  qu'on  me  jouant  soudain  je  te  regarde, 
F.t  que  ecnt  mille  amours  dans  le  sein  jo  li'  daide, 
Alors  tu  seras  prise  au  jeu  qnc  tu  m'as  jiri'-. 

\X\V11 

Amour,  quand  fus-ln  né?  Ce  fut  lois  que  la  lerre 
S'omaillft  de  couleurs  et  les  bois  de  verdem-. 
Do  ([ui  fus-tu  coneeu?  D'une  puissante  ardeur 
Qu'oisiveté  lascive  en  soy-mesmos  enseri'o. 

Qui  te  donne  pouvoir  d(>  nous  faire  la  gnon'e'.' 
T.es  divers  mouvemens  d'espérance  et  de  |ieur. 
On  te  retires-tu?  Dedans  un  jeune  cœur 
Que  de  cent  mille  traits  cruellement  j'enf(>rre. 

De  qui  fus-tii  nourry?  D'une  douce  beanlé, 
Qui  oui  pour  la  servir  jomiesse  et  vanilé. 
De  quoy  te  repais-tu?  D'une  belle  Inmieie. 

Crains-tu  point  le  pouvoir  des  ans  et  de  la  mori  ' 
Non;  car,  si  quelque-fois  je  meurs  par  leur  ell'ori, 
Aussi-tost  je  retourne  en  ma  forme  première. 

WWill 

Celle  à  qui  j'ay  sacré  ces  fleurs  de  ma  jeunesse. 
Mes  vers  (enfans  du  cœur),  mon  service  et  ma  foy, 
Par  qui  seule  j'espère,  en  qui  seule  jo  croy, 
Des  Jardins  \  c'est  ma  cour,  ma  royuo  et  ma  princesse. 

'  lean  des  Jardins,  médecin  de  François  I".  Il  élait  venu  au  monde  dnns 
1(15  environs  de  Laon,  el  professa  les  huinanilés  avant  d'étudier  la  médecine. 
l;eçu  docteur  en  1519,  il  enseigna  bienlûl  l'art  de  guérir.  I.a  Pléiade  lui  lé- 
nioisnail  une  grande  faveur,  parce  qu'il  exlinrlail  la  jeunesse  à  apprendre 


Ceux  qui  sont  altérés  d'honneurs  ou  de  richesse, 
Importuns  feront  presse  à  la  suite  du  roy; 
Les  hiens  et  la  grandeur  que  je  brigue  pour  moy, 
f.'est  de  finir  ma  vie  en  servant  ma  maistresse. 

Tout  ce  qui  vit  au  monde,  aux  destins  se  rangeant. 
Est  serf  de  la  fortune  ou  serf  de  son  argent, 
La  peur  le  tyrannise,  ou  quelque  autre  manie  : 

C'est  une  loy  forcée.  Or  quelle  autre  prison 
.   l'ouvoit  plus  dignement  captiver  ma'  raison 
fju'une  jeune  déesse  en  beautés  inflnie? 

XXXIX 

Doncques  sera-t-il  vray  que  l'ennuy  ijui  me  ronge, 
A  ren%7  de  ma  foy  vive  éternellement, 
Et  que  mon  feu  cruel  s'embrase  mesmement 
Dans  la  mer  des  pensers  où;nnon  aine  se  plonge? 

Me  payra-l'on  toujours  d'une  vaine  mensonge' 
Bastiray-je  tousjours  sans  aucun  fondement? 
Seray-je  tousjours  vu,  pour  aimer  ardamment, 
Discourir  à  part  moy  comme  un  homme  qui  songe? 

iXe  sentiray-je  plus  au  dedans  de  mon  cœur 
Qu'un  débat  obstiné  d'espérance  et  de  peur, 
Qui,  chacune  à  son  tour,  s'entre-donnent  la  chasse? 

llelas!  je  croy  que  non;  car  que  puis-je  espérer. 
Si  je  voy  ton  secours  de  moy  se  retirer, 
Estans  mes  ennemis  les  niaistres  de  la  place? 

XL 

l'uis-je  pas  à  bon  droit  me  nommer  misérable, 
Et  maudire  l'aspect  sous  lequel  je  fus  né, 
A  tant  d'ennuis  divers  me  voyant  condamné, 
Sans  que  j'attende  rien  qui  me  soit  favorable? 

Si  je  suis  travaillé  d'un  mal  insupportable, 
Sans  relâche  il  me  presse  et  me  suit  obstiné  ; 
Et  si  quelque  plaisir  (peu  souvent!  m'est  donné. 
Il  avorte  en  naissant  et  n'est  jamais  durable. 

J'estirnois  que  le  sort,  qui  m'est  si  rigoureux. 
Las  de  sa  cruauté,  me  voulust  rendre  heureux 
Par  l'objet  tant  aimé  de  ma  seule  déesse; 

Mais  ce  trait  de  bon  heur  comme  un  songe  est  passé, 

II-  grec.  Il  passail  ^t  Iriomplier  de  loulcs  Us  maladies  (an!  que  l'iieurp 
fatale  n'élait  pas  sonnée.  Il  irourul  SîibileniénI,  en  1549,  pendant  qu'il  célé- 
brait avec  ses  parents  et  ses  ainis  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
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A|i|iri'nint  ;'i  mou  ciiiii',  en  tciirljivs  laisse'', 
«.hrapros  un  ])(;u  «le  joyn  ou  sent  inicux  la  ti-islesse. 

\\A 

S'il  ost  vray  qun  le  ciel  ait  sa  course  elcruollp, 
Que  l'air  soit  iuroiistant,  la  inor  sans  fermeté, 
Que  la  terre  en  liyver  ne  ressemble  à  l'esté, 
El  que  pour  varier  la  nature  soit  belle; 

S'il  est  vray  que  l'esprit,  d'origine  immortelle, 
Clieiehant  lousjours  d'a|>pren(lre,  aime  la  nouveauté, 
Et  si  mcsme  le  corps,  pour  durer  en  santé, 
Change,  avec  les  saisons,  de  deuKHire  nouvelle, 

D'où  vient  qu'estant  forcé,  par  la  rigueur  des  cieux, 
A  changer,  non  de  cœur,  mais  de  terre  et  de  lieux. 
Je  ne  guarisse  point  de  ma  vive  pointure? 

D'où  vient  que  tout  nie  fasche  et  me  desplaise  tant? 
Ilelas!  c'est  que  je  suis  seul  au  monde  constant, 
F.L  ipie  le  cliangement  est  contre  ma  nature. 

CIIANSO.N 

Ilelas  1  tyruii  plein  de  rigueur, 
Modère  un  peu  ta  violence  ! 
Que  te  sert  si  folle  despence? 
C'est  trop  de  fiâmes  jiour  un  cœur. 

Espargnes-en  ((uelque  estincelle 
Et  la  garde,  alin  d'émouvoir 
La  fiere  qui  ne  veut  point  voir 
En  quel  feu  je  brùlo  pour  elle. 

K.\ecute,  Amour,  ce  dessein. 
Et  rabaisse  un  peu  son  audace  : 
Son  cœur  ne  doit  estre  de  glace, 
Bien  qu'elle  ait  de  neige  le  sein 

■XL  11 

Or'  que  bien  loin  île  vous  je  languys  soucieux, 
Fuyant  tout  entretien,  je  penise'  à  mon  niartire, 
Et  ne  sçauroy  rien  voir,  quelque  part  que  je  lire, 
Qui  ne  blesse  aussi-tost  mon  esprit  par  mes  yeux. 

Quand  je  voy  ces  hauts  monts  qui  voisinent  les  cieux. 
Je  pense  à  la  grandeur  du  bien  que  je  désire, 
Et  pense,  oyant  les  vents  en  leur  caverne  bruire. 
Que  ce  soient  de  mon  cœur  les  soupirs  furieux. 

Quand  je  voy  des  rochers  les  sources  distilantes, 


11  me  va  souvenir  de  mes  larmes  brûlantes, 

Qui  ruissellent  d'un  cours  tousjours  s'entre-suivant; 

Et  le  feuillage  sec  dont  la  terre  est  couverte 
semble  à  mon  espérance,  en  autie  temps  si  verte. 
Mais  qui,  sèche  à  présent,  sert  de  joiiet  ati  vant. 

XLIII 

Solitaire  et  pensif,  dans  un  bois  écarté, 
Bien  loin  du  populaire  et  de  la  tourbe  espesse, 
Je  veux  bastir  un  temple  à  ma  fiere  déesse, 
Pour  apprendre  mes  vœux  à  sa  divinité. 

Là,  de  jour  et  de  nuit,  par  moy  sera  chanté 
Le  pouvoir  de  ses  yeux,  sa  gloire  et  sa  hautesse; 
Et,  dévot,  son  beau  nom  j'invoqueray  sans  cesse, 
Quand  je  seray  pressé  de  quelque  adversité. 

Mon  œil  sera  la  lampe  ardant  continuelle, 
Devant  l'image  saint  d'une  dame  si  belle; 
Mon  corps  sera  l'autel,  et  mes  soupirs  les  vœux. 

Par  mille  et  mille  vers  je  ehanteray  roflîce. 
Puis,  espanchant  mes  pleurs  et  coupant  mes  cheveux, 
J'y  feray  tous  les  jours  de  mon  cœur  sacrifice. 

XLIV 

0  songe  heureux  et  doux  !  où  fuis-tu  si  soudain, 
Laissant  à  ton  départ  mon  ame  désolée? 
0  douce  vision  !  las!  où  es-tu  volée. 
Me  rendant  de  tristesse  et  d'angoisse  si  plain? 

Helas!  somme  trompeur,  que  tu  m'es  inhumain  ! 
Que  n'as-tu  plus  lung-tans  ma  paupière  sillée? 
Que  n'avez-vous  encor,  ô  vous,  troupe  estoillée, 
Empesché  le  soleil  de  commencer  son  train? 

0  Dieux  !  permettez-moy  que  toujours  je  sommeille, 
Si  je  puis  recevoir  une  autre  nuict  pareille. 
Sans  qu'un  triste  réveil  me  débande  les  yeux. 

Le  proverbe  dit  vray  :  «  Ce  qui  plus  nous  contante 
Est  suivy  pas  à  pas  d'un  regret  ennuyeux, 
Et  n'y  a  chose  aucune  en  ce  monde  constante.  » 

XLV 

Je  me  travaille  assez  pour  ne  faire  apparoir 
La  douleur  qui  me  rend  si  triste  et  si  débile; 
Mais,  helas!  je  ne  puis!  Il  est  trop  difficile 
De  porter  un  grand  feu  sans  qu'on  le  face  voir. 


Je  haillomip  mes  maux,  Je  lontiains  mon  voiiloii , 
F.t  tast'lic  à  le  couvrir  d'une  l'ai^ou  sulililc; 
Mais  mon  vaguo  ponsrr,  ol  mon  omI  qui  dislilr, 
florifessent  iiaut  ol  clair  ce  qui  me  fait  douloir. 

Ne  m'en  accusez  ])oinl,  ))e!le  et  fierc  doesse  : 
Aux  cœurs  sans  jiassion  l'acile  est  la  sagesse; 
Ceux  qui  l'eignent  d'aimer  soûl  aisément  discrcis. 

H  en  prend  autrement  aux  mortelles  attaintes  : 
«  Les  llcurs  de  la  douleur,  ce  sont  larmes  et  plaintes; 
Les  tyrans,  en  tuant,  permettent  les  regrets.  » 

XLVl 

Quand  j'approche  de  vous,  et  que  je  prcn  l'audace 
De  regarder  vos  yeux,  roys  de  ma  libeité, 
Une  ardeur  me  saisit,  je  suis  tout  agité, 
El  mille  feux  ardans  en  mon  cœur  prennent  place. 

llelas!  pour  mon  salut  que  faut-il  que  je  face, 
Sinon  vous  éloigner  contre  ma  volonté? 
Je  le  fay,  toutesfois  je  n'en  suis  mieux  traité, 
Car,  si  j'estois  en  feu,  je  suis  lotit  plein  de  glace. 

Je  ne  sçaurois  parler,  je  devien  palle  et  blanc;  ■ 
Une  tremblante  peur  me  gelé  tout  le  sang; 
Le  froid  m'étreint  si  fort,  que  plus  je  ne  respire. 

Hé  donc,  puis-je  pas  bien  vous  nommer  mon  soleil, 
Si  je  sens  un  hyver  m'éloignant  de  vostre  œil. 
Puis  un  esté  bouillant  lorsque  je  le  vois  luiie? 

XLVIl 

Malheureux  fut  le  jour,  le  mois  et  la  saison 
Que  le  cruel  Amour  ensorcela  mon  ame, 
Versant  dedans  mes  yeux,  par  les  yeux  d'une  dame, 
Une  trop  dangereuse  et  mortelle  poison. 

llelas!  je  suis  tousjours  en  obscure  prison; 
Helas!  je  sens  tousjours  une  brûlante  llame; 
Helas!  un  trait  mortel  sans  reUiche  m'entame. 
Serrant,  brûlant,  navrant,  esprit,  ame  et  raison. 

Que  sera-ce  de  moy?  Le  mal  qui  me  tourmente, 
En  me  désespérant,  d'heure  en  heure  j'augmente. 
Et  plus  je  vay  avant,  plus  je  suis  mal-heureux. 

Que  maudicte  soit  donc  ma  dure  destinée, 
L'heure,  le  jour,  le  mois,  la  saison  et  l'année 
Que  le  cruel  Amour  me  rendit  amoureux  ! 
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XI.VIII 

Les  premiers  jours  qu'Amour  range  sous  sa  puissance 
L'a  cœur  qui  chèrement  garde  sa  liberté, 
Dans  des  filets  de  soie  il  le  lient  arresté, 
Et  l'émeut  doucement  d'un  feu  sans  violence: 

Mille  petits  Amours  luy  font  la  révérence  ; 
11  se  bagne  en  liesse  et  en  félicité; 
Les  jeux,  la  mignardise  et  la  douce  beauté 
Voilent  tousjours  devant,  quelque  part  qu'il  s'avance. 

Mais,  las!  presque  aussi-tost  cet  heur  se  va  perdant, 
La  prison  s'étrecist,  le  feu  devient  ardent. 
Les  fdets  sont  changez  en  rigoureux  cordage. 

Venus  est  une  rose  espanie  au  soleil, 
Oui  contente  les  yeux  de  son  beau  teint  vermeil,. 
Mais  qui  cache  un  aspic  sous  un  plaisant  fueillage. 

XLIX 

(les  eaux  qui,  sans  cesser,  coulent  dessus  ma  face, 
Les  témoins  découverts  des  couvertes  douleurs, 
Diane,  helas!  voyez,  ce  ne  sont  point  des  pleurs  : 
Tant  de  pleurs  dedans  moy  ne  srauroient  trouver  place. 

C'est  une  eau  que  je  fay,  de  tout  ce  que  j'amasse 
De  vos  perfections,  et  de  cent  mille  tleurs 
De  vos  jeunes  heautez,  y  meslant  les  odeurs. 
Les  roses  et  les  lis  de  vostre  bonne  grâce. 

Mon  amour  sejt  de  feu,  mon  cœur  sert  de  fouineau. 
Le  vent  de  mes  soupirs  nourrit  sa  véhémence. 
Mon  œil  sert  d'alambic  par  où  distile  l'eau. 

I"t  d'autant  que  mon  feu  est  violant  et  chaud, 
Il  fait  ainsi  monter  tant  de  vapeurs  en  haut. 
Qui  coulent  par  mes  yeux  en  si  grand'  abondance  '. 

L 

Helas!  de  plus  en  |dus,  le  malheur  qui  ni'outra,Li? 
Uenforce  sa  furie  et  me  va  poursuivant. 
Je  sens  en  pleine  mer  les  ondes  et  le  vaut, 
A  l'heure  que  je  pense  estre  près  du  rivage. 

Dieux,  soyez-moy  bénins!  Destournez  ce  présage, 
Faites  que  nui  frayeur  ne  marche  plus  avaul, 
On  ne  permettez  pas  que  j(i.reste  vivant 

'   .Merveille  Je  reilieiclie  cl  de  iiiaiiv.-iis  ironl. 


m  A  M'.. 

Pour  voir  ilf*  mrs  doux  ynix  un  si  |iiloii\  n.'iiiriagp. 

I.i'is  raniniiu's  |)l;iis;uis  ((iii  soiiloicnl  iii'ciicliaiilcr, 
Tiisli'intMil  (l('';iiiisoz,  vininont  iirospouvanlcf, 
OnVaiil  (lovaiil  nit's  sons  niainli»  idolo  fiinoslc. 

0  iiiorl  !  si  c'csl  lo  ciol  ([iii  tn  laro  avancoi', 
Pour  lavii"  la  hraiiti'  qu'atlnro  mon  poiisor, 
I.as!  clianjin  à  nuiii  (losliii  la  fiutiiiu'  d'AlcosIo! 


lloui'i'iix  .•iiiiicau  lie  ma  licllo  inlimiKiiiir, 
Que  je  l'oslimi'  ot  lomliicii  tu  ino  plais! 
(l'est  toy,  iiiigiidii,  ipii  nies  cniuiis  dosfais, 
l'ar  les  vertus  dont  la  pierre  est  si  plaine. 

A  ton  objet  iiiou  œil  se  rasscraine, 
Lajicur  me  fuit,  d'espoir  je  nie  repais; 
Toute  ma  guerre  est  convertie  en  ])aix, 
Et  ne  cognois  ny  tristesse  ny  paine. 

Tu  es  tout  rond  :  parfaite  est  la  inndeur; 
Tu  es  tout  d'or,  pour  monsti'er  la  grandeur 
De  mon  ainoiu'  épuré  i)ar  la  (lame. 

Du  Lydien  l'anneau  tant  renommé, 
Qui  le  lit  i)rince  et  jouir  de  sa  dame, 
S'il  estoit  mien,  ne  seroit  mieux  aimé. 

LU 

Quand  la  flere  beauté  qu'uniquement  j'admire 
Faisoit  luire  à  Paris  les  soleils  de  ses  yeux, 
Ou  ne  voyoit  par  tout  qu'un  printans  gracieux. 
Et  tousjours  mollement  soupiroit  un  zépliyre. 

Mais,  depuis  que  son  œil  autre  part  alla  luire, 
La  P'rance  n'a  rien  \eu  qu'un  hyvcr  soucieux, 
Tout  noircy  de  brouillards,  obscur  et  iiluvieux, 
Et  les  fiers  aquilons  lurieusemenl  bruire. 

Or'  les  monts  on  elle  est,  qui  souloienl  par  avant 
Et,  l'esté  plus  ardant,  estre  battus  du  vaut. 
De  frimas,  de  gelée  et  de  glace  éternelle. 

Sont,  an  mois  de  janvier  doucement  évantez; 
Les  eaux  parlent  d'amoiu',  et,  de  tous  les  eoste/, 
Un  ne  voit  rien  (pie  lleiirs  et  venlure  nouvelle. 

LUI 

Je  reclierche  à  toute  heuue,  avec  la  souvenance, 
Ceste  unique  beauté,  qui  l'esprit  m'a  ravy, 
Et  qui  fait  (lue  loin  d'elle  aussi  triste  je  vy. 
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Coimut' j'eus  de  Iiom^  en  ^a  douée  presauec. 

l'our  tenir  veide  en  luoy  la  peine  et  l'espérance, 
Et  faire  que  mon  cœur  soit  plus  fort  asservi, 
Amour,  qui  n'est  jamais  de  mes  pleiirs  assouvi, 
Par  mille  inventions  refraichit  ceste  absence. 

A  mes  yeux  langnissans  il  fait  voir  tout  exi)rês 
Les  vulgaires  beauté?,  et  les  foildes  attraits 
De  celles  que  jiostrc  âge  entre  toutes  révère; 

Lors  je  cognoy  ma  perte  en  voyant  leurs  défauts. 
Et  combien  de  vos  yeux  les  rayons  sont  plus  eliauds. 
Car  lien  qui  ne  soil  vous  à  mon  cœur  ne  peut  plaire. 

LIV 

Je  te  l'avois  bien  dit,  pauvre  conir  désolé, 
Que  tu  ne  devois  pas  si  laschement  te  rendre; 
Mais  onc  à  mes  propos  tri  ne  voulus  entendre, 
Car  l'attrait  d'un  bel  oi'il  t'avoit  ensorcelé. 

Tu  vois  comme  il  l'i'n  jirend,  ton  heur  s'est  envolé. 
Tu  demeures  captif,  ton  bien  est  mis  en  cendre; 
De  tes  propres  désirs  tu  ne  te  peux  défendre, 
Et  d'aucun  bon  espoir  lu  n'es  plus  consolé. 

Et  vous,  mes  tristes  yeux,  convertis  en  fontaines. 
Las!  que  vous  faites  bien  d'ainsi  pleurer  vos  peines. 
Et  la  dure  prison  où  je  suis  retenu! 

Vous  ne  verrez  plus  rien  désormais  qui  vous  plaise; 
Mais  ce  m'est  grand  confort  de  vous  voir  en  malaise. 
Car  pour  vostrc  plaisir  ce  mal  m'est  advenu. 

LV 

Amour  brûle  mon  cœur  d'une  si  belle  flame  ', 
Et  suis  sous  son  pouvoir  si  doucement  traité. 
Que,  languissant  ainsi  captif  et  tourmenté. 
Je  beny  la  prison  et  le  feu  de  mon  ame. 

Vous  autres,  prisonniers,  que  son  ardeur  enllamc, 
Souhaitez  moins  de  peine  et  plus  de  liberlé. 
Pour  moy,  je  veux  mourir  en  ma  caplivili', 
Consommé  par  le  feu  des  beaux  yeux  de  ma  dauie. 

Les  travaux,  les  rigueuis,  la  peine  cl  le  mallicin 
Embellissent  ma  gloîie,  et  n'ay  jdus  grand'  tluuleur 

'   liiiilù  clim  soiiMcl  il.ilirn  ipii  coiiniieiRC  )Kir  ceUc  itioplie  : 

Si  ilolce  é  la  pabsioii  clie  ini  loniiciiUi, 
Si  dolci  i  I.KCi.  ovc  ijii  liovo  iiivollo, 
(;lie  esseic  iinn  voi rui  iibeio  e  suiollo, 
Ne  vi-dcr  dcl  iiiio  cor  la  liainiiia  spciila. 


diam:. 

Uuc  (|iKuiil  ccl  iril  Ici, ,11  :mlir  que  y  loin  iiinilc 

Je  ii':iy  |i,is  limlosl'uis  perdu  le  juyeineiil, 
(!;ir  on  dit  bien  lu-iiicux  celny  qui  so  tdiiteiilc, 
Kl  je  ti'iMivc  à  l'ai inor  mon  soiil  coiitcntonipiit. 

LVl 

>i  la  jiilié  trouve  ni  vous  (luelijne  |ihir(\ 
.•■'i  vo;.lii'  c(iur  ii'osl  eu  roclie  (iulurcy, 
D'un  doux  ref^iud,  (|ui  respire  merey, 
De  vos  courroux  tonipcrez  la  inen.Tee. 

Depuis  le  tans  que  leur  rigueur  inc  cliasse, 
J'eusse  l'cnlcr  de  ma  plainte  adouty. 
Des  supplians  Nemesis  a  soucy, 
lit,  tost  ou  tard,  leur  del'ense  elle  embrasse. 

L'ardant  amour  qu'en  mon  cœurj'ay  reeeu, 
.Naist  de  vos  yeux,  leurs  rayons  l'ont  cone(;u, 
Enllant  d'espoir  mon  amo  outrecuidée. 

(;'esl  vostre  enfant,  vous  le  devez  chérir 
Au  lieu  (pi'helas!  vous  le  faites  mourir, 
Veriliant  la  fable  de  Medée. 

LVII       V 

Si  j'iiiiiie  jamais  plus,  jujur  vivie  nial-eonlaiit, 
l!t  ne  rapporter  rien  de  ma  iioursuite  vaine 
i.iue  les  poii;nans  refus  d'une  dame  inhumaine, 
Kt  pour  languir  tousjouis,  que  je  meure  à  l'iiistaul  ! 

llél  qui  fait  suivre  amour,  si  ee  n'est  pour  autant 
iju'on  pense  recueillir  (luelquc  faveur  certaine? 
Car  cil  qui  seroit  seur  de  n'en  avoir  que  jieine, 
Seroit-ce  pas  un  sot  s'il  s'en  travailloit  tant? 

Ce  qui  nous  fait  trouver  le  travail  agréable, 
•  "est  quand  nous  espérons  (juelque  fin  desira))le, 
Qui  doit  donner  repos  à  nos  longues  douleurs. 

Pourquoi  donc  vainement  veux-je,  par  ma  constance, 
Par  regrets,  par  soupirs,  travaux,  flammes  et  jiléurs. 
Acheter  des  refus  pour  toute  récompense? 

I.Mll 

J'a\  long-tans  voyagé,  courant  tousjours  fortune 
Sus  une  mei'  de  pleurs,  fi  l'abandon  des  Ilots 
De  mille  ardans  soupirs  et  de  mille  sanglots, 
Demeurant  quinze  mois  sans  voir  soleil  ny  lune. 
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LIVRE    I. 

Je  iL-dainois  eu  vain  la  laveur  de  >ciitiiiie 
Il  iIps  astres  jumeaux,  sourds  à  tous  mes  propos, 
<;ar  les  vents  dépitez,  combataiis  sans  repos, 
Avoient  juré  ma  mort  sans  espérance  aucune. 

Mon  désir  trop  ardant,  que  jeunesse  a)>usoif, 
Sans  voile  et  sans  timon  la  barque  conduisait, 
Qui  vaguoit  incertaine  au  vouloir  de  l'orage. 

Mais,  durant  ce  danger,  un  écueil  je  trouvay, 
Oui  brisa  ma  nacelle,  et  moy  je  me  sauvay, 
A  force  de  nager  évitant  le  naufrage. 

LIX 

Puis  que  je  ne  fay  rien  en  vous  obéissant. 
Qui  vous  donne  plaisir  et  vous  soit  agréable  ; 
Puis  que  vous  estimez  que  mon  cœur  soit  muable, 
Bien  qu'aux  flots  des  malheurs  il  s'aille  endurcissant  ; 

Puis  que  vostre  rigueur,  d'heure  en  heure  accroissaiil , 
Se  plaist  à  me  gesner  et  me  voir  misérable; 
Puis  que  ma  passion  ne  vous  sert  que  de  fable. 
Et  que  mieux  je  vous  sers,  plus  je  suis  languissant  ; 

Puis  que,  comme  ma  foy,  vostre  orgueil  continue, 
Puis  que  le  chemin  croist  et  le  jour  diminue. 
Et  qvie  je  ne  voy  rien  qui  me  promette  mieux, 

Adieu,  madame,  adieu  ;  aussi  bien  je  conlesse 
Qu'il  faudroit,  pour  servir  une  telle  déesse, 
Non  un  homme  mortel,  mais  le  plus  grand  des  Dieux. 

LX 

Je  suis  repris,  hclasl  je  suis  repris; 
l'ius  que  jamais  une  ardeur  me  consume; 
Je  suis  tout  cuit  du  venin  que  je  hume. 
Qui  boit  mon  sang  et  trouble  mes  espris. 

Aussi,  mes  yeux,  c'estoit  trop  entrepris. 
Comment!  desja  vous  en  faisiez  couslume 
De  vous  mirer  au  feu  qui  vous  allume, 
lié!  pensez-vous  n'en  estre  point  surpris? 

Puis  que  par  vous  j'ay  reçeu  ce  dommage, 
Je  ne  me  plains  que  soyez  en  servage  : 
Servage?  non,  ains  douce  liberté. 

Mais  mon  esprit,  qui  n'a  point  fait  d'offence, 
Méritoit-il  d'estre  ainsi  tourmenté. 
Et  que  mon  cœur  par  l'œil  fit  pénitence? 


LXl 

Madnini',  ;i|iir>  l;i  iiiiiil,  ipii  les  liiMuliv,  l'Il.irc, 
Je  tion  qiKj  iiuiis  iiciiis  ;i  l'iiilcnial  loiirnii'iil, 
Vous,  pour  votre  ri^^ueur;  inoy,  pour  trop  rollcmeiil 
Avoii'  crcu  mon  ilesir  ot  suivi  son  audace. 

Mais,  pourveu  que  llinos  nous  loge  en  niesnie  i)lace, 
VcsUe  mal  pies  de  iiKiy  sera  plus  véhément, 
Ou  j'auray,'vous  voyant,  tant  de  contentemenl, 
Que  je  ne  scnliray  douleur,  llame  ny  glace. 

Car  mon  anie,  ravie  en  l'objet  de  vos  yeux. 
Au  milieu  des  enfi'rs  estahlira  les  cieux. 
De  la  gloire  éternelle  abondamment  pourveuë-; 

Et  quand  tous  les  damnez  se  voudront  émouvoir 
Pour  empesclier  ma  gloire,  ils  n'auront  le  pouvoii-, 
Pourveu  qu'estant  là  bas  je  ne  perde  la  veuë. 

LXll 

Las!  ou  dit  que  l'espoii'  nourrit  l'alTecliou, 
Et  qu'il  garde  qu'amour  ne  meure  à  sa  naissance; 
Et  j'aime  toutesfois,  n'ayant  mille  espérance, 
Car  trop  haut  est  l'objet  de  ma  présomption. 

H  n'y  a  cruauté,  péril  ny  passion, 
Qui  me  seeust  démouvoir  de  ma  persévérance, 
Et  la  seule  douleur  qui  vainq  ma  patience, 
C'est  que  je  sois  contraint  d'user  de  fiction. 

Je  considère  assez  qu'en  si  haute  entreprise 
Trop  de  discrétion  ne  peut  estre  requise  ; 
Mais,  s'il  en  faut  user,  je  m'y  force  à  regret. 

Las!  contre  ma  raison  mes  sens  sont  en  querelle, 
Mille  débats  confus  renversent  ma  cervelle  ! 
En  ces  troubles  d'esprit  pourrois-je  estre  discret? 

LXIII 

AlBour  a  mis  mon  cœur  coinm(î  un  rocher  à  l'oiidi', 
Comme  enclume  au  marteau,  comme  une  tour  au  vani. 
Et  comme  l'or  au  feu,  dont  je  pleure  souvant 
Et  crie  à  haute  voix,  sans  qu'aucun  me  responde. 

Las!  tes  yeux  sont  luisans,  et  ta  tresse  m'est  blonde 
j-culement  pour  mon  mal,  car  je  vay  recevant 
Les  Ilots,  les  coups,  l'haleine,  et  le  feu  trop  vivant, 
Sans  varier  ma  foy,  qui  plus  ferme  se  fonde  : 

L'onde,  c'est  ton  orgueil,  le  marteau,  mon  tourment. 
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I.r  Vciut,  (a  vuloiiLé  tounuiiit  legeicineiit, 

Oui  |)oiulant  m;  m'émeut,  ne  me  rom|it,  ne  ui'eiicline; 

l'uis  luii  aillant  courroux,  plein  de  foible  riyueui', 
ijiniiue  nu  tVn  dévorant  veut  consommer  mon  cœur. 
Mais,  tout  ainsi  que  l'or,  dans  la  braise  il  s'at'tine. 

LXIV 

(lomme  un  pauvre  malade  en  la  couche  airesté, 
'jui,  pour  sa  guarison,  prend  maint  divers  bruvage, 
Herbes,  charmes,  billets,  mais  tout  à  son  donmiage, 
Car  son  mal  incurable  en  est  plus  irrité; 

En  fin,  perdu  d'espoir,  quand  il  a  tout  tenté, 
Rpiiiet  à  Dieu  sa  vie  et  n'a  plus  de  courage 
D'attendre  aucun  secours,  ny  que  rien  le  soulage, 
Que  celle  qui  des  maux  est  le  but  limité; 

De  mesme,  en  mes  douleurs,  j'avoy  pris  espérance 
Que  l'oubly,  la  raison,  les  dédains  ou  l'absence, 
Me  pourroient  alléger,  ou  du  tout  me  guarir. 

Mais,  voyant  que  sans  fruict  mou  attente  se  treuve, 
J'obéis  au  destin,  et,  sans  faire  autre  preuve, 
Des  beaux  traits  de  vos  yeux  je  consens  de  mourir. 

LXV 

Si  ce  n'est  qu'amitié,  c'est  la  plus  enflamée. 
Et  qui  mieux  tout  â  coup  va  gagnant  les  espris 
Qu'autre  qui  fut. jamais;  n'en  desplaise  à  Cypris, 
I.cs  brandons  de  son  fils  ne  sont  rien  que  fumée. 

Expert,  j'en  puis  parler;  mon  ame,  accoustumée 
Dans  les  fourneaux  d'amour  jilus  ardemment  épris, 
Recognoist  à  l'essay  que  tout  n'est  rien  au  pris 
De  ceste  amitié  neuve,  en  mon  sangallumée. 

Quoy!  je  ne  puis  dormir;  ô  Dieu!  quelle  amitié, 
Qui,  comme  une  fureur,  me  poursuit  sans  pitié. 
Et  qui  du  desespoir  les  désirs  fait  renaistre  : 

Bref,  qui  fait  qu'à  tous  vants  mon  vaisseau  je  remets  ! 
Non,  ce  n'est  amitié  :  «  L'amitié  n'est  jamais 
Du  prince  à  son  sujet,  de  l'esclave  à  son  maistre.  » 

LXVl 

J'ay  par  long-tans,  comme  amour  m'affulloit, 
?uivi  ton  œil,  ilont  la  tiaiiime  est  si  claire; 
Et  mon  regard,  |)apillon  volontaire, 
Tousjours  autour  vtlloil  et  revolloit: 


40  1)1  A  m;. 

io  nri^Lr.iyiiis  ,'ui  Icii  (|iii  me  luiildil , 
Mais,  (priiul  ji'  viiy  (|ui'  In  veux  le  ((iiiliMiir, 
Jp  m'en  ('■Inique,  ol,  iiour  le  .salislniic, 
J'osin  à  mon  cd'iir  l'Iipur  qui  \r.  coiisnloil. 

En  l'i'loi^'uanl  j'iMoinno  aussi  ma  vio, 
Puis,  tiiulosl'ois  ([ne  tcllo  est  Ion  rnvif, 
Jp  up  me  jilains  iIp  mourir  pu  cp  |)oinl. 

l.as!  Jp  Ip  rcns  pntipi'p  olipïssancp, 
Fors  ([UP  lu  vpnx  (|up  jp  no  l'aiiup  i>oint; 
Mais  Ips  dpstins  ni'pu  ostpnt  la  puissance! 

LXVll 

J'accompnrp  ma  danip  au  sprppiil  Ciu  ipux, 
Que  Icflivin  Tlipbain  surmonla  p,ir  la  llanip; 
Ce  serpent  eut  SPiit  cIipIs,  pI  ma  crupllp  dame- 
A  sppl  moypns  vaiiKpiPurs  dps  liomuips  pt  dps  Dipu  ;  : 

Le  teint,  le  front,  la  main,  la  parole  et  les  yeux, 
Le  sein  et  les  cheveux  qui  retiennent  mon  ame; 
Avec  ces  sept  heautez  Ips  roclicis  elle  entame, 
Kt  tousjonrs  son  pouvoir  revient  victorieux. 

De  chacun  de  ces  chefs,  sept  autres  nouveaux  s.iitent  : 
La  mort,  les  traits,  le  feu,  les  désirs  qui  tiausportent, 
L'espoir,  la  desfiance  et  l'aspre  dcconfort. 

Ils  sont  de  ce  seul  point  difïprens  de  nature  : 
C'est  qu'avecque  du  (pu  l'Hydre  fut  mis  à  morl, 
Et  l'autre  de  mon  feu  i)rpnd  vie  et  nourriture. 

LXVIll 

Ma  nef  passe  au  destroit  d'nnp  mer  courrouc«;e, 
Toute  comble  d'ouhly,  l'hiver  à  la  minnict; 
Un  aveugle,  un  enfant,  sans  souci  la  conduit, 
Désireux  de  la  voir  sous  les  eaux  renversée. 

Elle  a  po<n'  chaque  lame  une  Ionique  pinsec 
Coupant,  au  lipu  dp  l'eau,  l'psppraiice  qui  fuit; 
Les  vents  de  mes  soupirs,  ellroyahles  de  liiuit. 
Ont  arraché  la  voile  à  leur  plaisir  poussée. 

De  pleurs  une  grand' pluie,  et  l'humide  nuage 
Des  dédains  orageux,  distendent  le  cordage, 
Retors  des  propres  mains  d'ignorance  et  d'erreur  • 

De  mes  astres  luisans  la  flame  est  retirée, 
L'art  est  vaincu  du  tans,  du  biuit  et  de  l'horreur. 
Las!  puis-je  donc  rien  voir  que  ma  perle  asseurée? 


I 
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P  L  A  1  .N  T  E 

Helas!  je  meurs  en  présence  de  celle 
Dont  les  beaux  yeux  avancent  mon  tiespas I 
Je  puis  m'aider,  et  je  ne  le  fay  pas; 
Je  veux  guarir,  et  mon  mal  je  lui  celé. 

De  chaud  cristal  elle  arrouse  sa  face, 
Voyant  ma  peine,  cl  s'enquiert  de  ma  mort  ; 
Mais  j'aime  mieux  mourir  sans  reconlbrt, 
Qu'en  m'allegeant  confesser  mon  audace. 

Las!  je  pensois,  pource  qu'elle  est  divine, 
Que  mes  désirs  luy  seroient  evidans. 
Et  que  son  œil  veist  dehors  et  dedans, 
Et  de  mon  mal  découvrist  l'origine. 

Un  feu  cruel  me  dévore  et  saccage, 
11  boit  mon  sang,  il  dessciche  mes  os. 
Las  !  je  l'estouffe  et  le  veux  tenir  clos. 
Mais  sa  fureur  me  paroist  au  visage. 

Monstrons-le  donc  :  ma  dame  est  pitoyable. 
Mais,  ô  mon  coîur!  garde  de  t'abuser, 
Car  ce  seroit  de  ma  mort  l'accuser. 
Bien  qu'elle  en  soit  innoccnmient  coupable. 

Non,  il  n'est  point  de  gesnes  si  cruelles. 
De  feux  si  chauds,  ny  de  si  griefs  tourmens, 
Dans  les  enfers  pleins  de  gemissemens. 
Pour  les  péchez  des  aines  criminelles. 

Si  la  douleur  y  peut  faire  ses  plaintes, 
Et  qu'on  s'y  lasclie  aux  regrets  et  aux  cris, 
Consolez-vous  (misérables  esprisi, 
Vos  passions  ne  sont  que  douleurs  paintes. 

0  Cieux  cruels!  si  j'ay  fait  quelque  olTence, 
Dressant  au  ciel  mon  vol  précipité, 
Punissez-moy,  je  l'ay  bien  mérité, 
Mais  à  rna  faute  égalez  ma  souffrance. 

0  durs  rochers!  ô  déserts  solitaires! 
Où  mes  ennuis  je  soulois  évanter. 
Ce  n'est  plus  vous  qui  m'orrez  lamenter. 
Mes  seuls  pensers  seront  mes  secrétaires. 

Car  mon  ardeur  est  d'une  telle  sorte. 
Qu'en  la  souffrant  je  crains  de  soupirer  : 
Comme  insensible  on  me  voit  endurer; 
Ma  peine  est  vive,  et  ma  parole  est  morte. 

Ce  seul  espoir  adoucist  mon  angoisse, 
Qu'un  feu  retiaint  (pii  cuit  si  vivement 


ni  \ \ r . 

No  pont  (luii'i  ;  il  c-l   lin|i  vrlirint'iil, 
Il  faul  ([u'il  ci'SM'  (111  (|iic  ji'  |iri'iiiii'  c'(>ss(', 
Toulc  ma  i;liiir(',  en  si  liisli'  :iv:iiiliii'e, 
("ost  que  je  iiu'uis  (liviiu'iiicut  lin'ilt', 
(Jue  mon  dosir  je  n'ai  point  rovelt-, 
V.l  que  mon  cœuv  en  est  la  sepultnre. 


(■.(i.MI'I.AI.M'i: 

Depuis  l'auljfi  du  .jiinr,  je  n'ay  jioiiit  eu  de  cesse 
De  pleurer,  île  crier  et  de  nie  lounnenter. 
^Maudissant  rinluiniain  (pii  jamais  ne  me  laisse, 
Kt  semble  que  mon  mal  serve  à  le  contenter. 
Helas!  je  n'en  sens  ]i(iint  mon  ame  eslre  aileiiée; 
Les  pleurs  ne  rendent  jioint  mon  cœur  plus  déchargé; 
Ma  fureur,  par  despil,  s'en  l'ait  plus  enrayée, 
Et  plus  cruel  l'amour  dans  mou  sang  hébergé. 

Le  jour  s'est  retiré,  voicy  la  iinict  veneue, 
Qui  soulage  les  cœurs  des  hommes  travaillez; 
Mais,  plus  fiere  tousjours,  ma  douleur  ^continue, 
F.t,  vainqueurs  du  sommeil,  mes  maux  sont  éveillez; 
Si  j'ay  souffert  le  jour  quelque  angoisse  pres.sante. 
Quelque  jaloux  penser  en  fureur  converty, 
La  nuict,  propre  aux  soucis,  fait  que  mieux  je  les  saule, 
N'estant  plus  mon  esprit  des  objets  diverty. 

Le  jour  ne  m'est  pas  jour,  puis  que  je  ne  voy  diose 
Qui  me  donne  liesse  et  me  face  espérer; 
La  nuict  ne  m'est  pas  nuict,  puis  que  je  ne  repose 
Et  que  je  sens  la  nuict  ma  douleur  s'empirer. 
Ah  !  Dieu  !  que  de  pensers  tournent  dedans  ma  leste  ! 
Que  j'en  voy  sans  repos  voiler  devant  mes  yeux  1 
Que  je  suis  agité  d'orage  et  de  tempeste! 
Et  si  je  ne  voy  rien  qui  me  promette  mieux. 

J'avois  eu  d'autres  fois  la  poitrine  allumée 
Des  bluëttes  qu'Amour  lance  au  commencement; 
Mais,  helas!  ce  n'estoit  qu'une  simple  fumée 
Auprès  du  feu  couvert  qui  me  va  consommant  ; 
Car  ce  faux  enchanteur,  pour  nous  donner  couraje 
Et  nous  rendre  des  siens,  se  monstre  gracieux; 
Puis,  si  tost  qu'il  nous  tient,  il  change  de  visage, 
Et,  s'il  faisoit  le  doux,  il  fait  l'audacieux. 

Comme  le  simple  oiseau,  qui  ne  se  peut  défendre 
De  la  douceur  du  chant  dont  il  est  abusé. 
Et  comme  le  poisson  trop  goulu  se  va  pi'endre, 
Voulant  piendie  l'appast  du  ivsiheur  plus  rusé, 
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Ainsi  je  me  suis  pris  dans  l'embusclip  tiailresse 
Qu'Amour  avoit  tendue  afin  de  m'attraper, 
L'amorçant  des  regards,  d'une  belle  déesse, 
Dont  le  pins  grand  des  Dieux  n'eust  sceu  libre  échaper; 

Si  tost  que  je  la  vey,  mon  ame  en  fut  émeuë, 
Et  ma  foible  raison  soudain  m'abandonna; 
Mille  petits  esprits  qui  sortoient  de  sa  veuë. 
Passèrent  par  mes  yeux,  dont  mon  cœur  s'estonna; 
Et  vey  tant  de  beautés,  que,  sans  faire  defance, 
Vaincu,  je  me  rendy,  ne  pouvant  mesurer 
Comme  je  me  perdois,  et  que,  pour  ma  souffrance. 
Je  né  trouveroy  rien  qui  me  fist  espérer. 

LasI  que  depuis  ce  tans  j'ay  supporté  de  peines! 
Que  j'ay  perdu  de  jours,  que  j'ay  veillé  de  nuicts, 
Poursuivy  sans  cesser  d'une  rage  inhumaine. 
Qui  de  la  fin  d'un  mal  fait  naistre  mille  ennuis  ! 
Sa  rigueur,  toutesfois,  me  seroit  agréable 
Si  j'avois  quelque  espoir  d'alléger  ma  douleur; 
«  Mais  c'est  un  trop  grand  mal  de  languir  misérable, 
Et  n'espérer  ny  paix  ny  trêve  à  son  malheur.  » 

Si  la  flèche  d'amour  dont  mon  ame  est  blessée. 
Ne  m'eust  touché  qu'un  bras,  je  l'eusse  séparé; 
J'eusse  coupé  d'un  coup  la  partie  oiTensée 
Pour  finir  le  tourment  trop  long-tans  enduré. 
Mais,  las!  cette  poison,  tout  partout  espanduë, 
.M'envenime  le  sang,  l'ame  et  l'entendement; 
Mon  cœur  en  est  saisi.  C'est  donc  peine  perdue 
D'espwer  que  le  tans  m'y  trouve  allégement. 

Ce  qui  plus  me  tourmente  et  qui  croist  mon  malaise, 
C'est  qu'encor  en  souffrant  tant  d'aspres  passions 
(0  cniauté  du  ciel!),  il  faut  que  je  me  taise, 
Et  feigne  une  liesse  en  mes  afflictions. 
Car,  durant  mes  travaux,  je  prendroy  patience. 
Voire  et  m'honorerois  de  beaucoup  endurer, 
Si  celle  que  je  sers  en  avoit  connoissance, 
Et  si  je  Iny  pouvoy  librement  déclarer. 

Ma  Diane,  mon  cœur,  ma  lumière  et  mon  ame, 
Clef  de  tous  mes  pensers,  source  de  mon  soucy, 
Helas  !  sentez-vous  point  que  ma  cuisante  flame 
S'allume  de  vos  yeux  et  s'en  nourrist  aussy? 
Ils  font  que  mon  ardeur  tousjours  vive  demeure; 
Ils  font  que  mes  désirs  ne  sont  jamais  lassez, 
Et  feronl  que  bien-tost  il  faudra  que  je  meure, 
bien  heureux  toutesfois  si  vous  le  cognoissez. 
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I.MX 

l*iiis  riu'on  vont  i|iir  l'iiuMijo  on  inmi  rrrni'  si  liiou  prinle 
S'cn.iic  avec,  le  laiis  ('(iiilrc  ma  vulinih'', 
Ji'  |ii(Mi  eoiij;é  (le  vous,  ù  diviuo  licaiili'l 
(.lui  rclcnicz  iiKin  aine  licuriMisoTiirnl  coiiti  aiiil(\ 

Kn  nioy  loiilc  autre  ardeur  dosoruiais  soil  élainlc, 
Tout  ospoii-,  toiit  (iosii-,  toute  félicité  ! 
Arrière,  ù  t'uilile  Amour'  qui  lais  place  à  la  crainte; 
Adieu  tlauiheaux  el  traits,  adieu  captivité; 

Adieu  lut,  compagnon  de  mes  tristes  pensées. 
Adieu  nuicts  en  discours  comme  un  songe  passées, 
Désirs,  soupirs,  regards  si  gracieux  et  doux; 

Douleurs,  soucis,  regrets,  saisiront  vostre  place; 
Car,  puis  (pie  nuiu  amour  )iar  la  crainte  s'edace, 
0  plaisirs  !  pour  jamais  je  jiren  congé  de  vous. 

DIALOGUE 

DESPOIITES. 

Amour,  ame  des  cœurs,  esprit  des  beaux  espris. 
Je  te  conjure,  entant,  par  ta  mère  flypris, 
Pai'  Ion  arc,  par  tes  traits,  par  ta  plus  cliere  flame, 
Par  ces  yeux  où,  si  lier,  tu  siez  en  majesté. 
Par  les  cris  et  les  pleurs,  fruits  de  ma  loyauté. 
De  dire  à  ce  départ  un  adieu  à  ma  dame. 

AMorn. 
Que  veux-tu  que  je  die?  lié!  te  vaut-il  pas  mieux, 
Toy-mesme,  en  distilant  ta  douleur  par  tes  yeux, 
La  baiser  doucement,  et  prendre  congé  d'elle? 
Tes  pleurs,  ta  contenance,  et  la  triste  langueur 
Qui  se  lit  sur  ton  front,  contraindront  sa  rigueur, 
Si  son  cœur  n'est  cruel  autant  comme  elle  est  belle. 

DESrOr.TES. 

Las!  Amour,  je  ne  puis.  Le  coup  que  je  reçoy, 
M'éloiguant  de  ses  yeux,  me  met  si  hors  de  inoy, 
Que  ma  langue  ne  peut  former  une  parole. 
Je  ne  fay  que  crier,  gémir  et  soupirer. 
Les  petites  douleurs  se  peuvent  déclarer, 
Mais  non  le  desespoir  qui  rend  mon  ame  folle. 

AMOI  11. 

Bien  donc,  puisqu'il  te  plaist,  je  m'en  vay  la  trouver. 
Mais  je  me  veux  armer,  afin  de  n'esprouver 
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Ses  yeux,  qui,  tant  de  fuis,  m'ont  ja  pensé  contiaiiiili'p. 
Tes  tourmens  me  font  peur  d'essayer  leur  effort. 
Conte  moy  cependant  quel  est  ton  déconfurt, 
Et  de  quelles  rigueurs  pour  toy  je  me  dois  plaindre. 


Amour,  roy  des  esprits,  à  ton  gré  flechissans. 
Qui  luy  peut  mieux  conter  les  douleurs  que  je  sans 
Que  toy,  qui  les  fais  naistre  en  mon  ame  captive? 
Qui  luy  peut  mieux  monstrer  ma  constance  et  ma  foy 
Que  sa  rigueur  extresme?  et  qui  peut  mieux  que  toy 
Amollir  ceste  dame,  ains  ceste  roche  vive? 

Dy-luy  le  desespoir  où  je  me  voy  réduit, 
Or'  qu'un  départ  forcé  loing  d'elle  me  conduit 
Et  qu'une  mort  prochaine  est  ma  seule  espérance. 
Apres  conjure-la,  par  ma  ferme  amitié 
Et  par  ses  doux  regars  qui  promettent  pitié, 
Qu'elle  ait  aucunesfois  de  mon  dueil  souvenance. 

Comme  aussi  de  ma  part  je  ne  veux  rien  penser. 
Entreprendre,  inventer,  parfaire  ou  commencer. 
Exilé  de  ses  yeux,  qu'en  sa  seule  mémoire; 
N'écrivant  un  seul  vers  qui  n'ait  pour  argument 
Mes  désirs  sans  espoir,  ma  constance  au  tourment, 
Sa  vertu,  ses  beautez,  son  mérite  et  sa  gloire. 

Amour,  tu  luy  diras,  pour  mes  maux  enchanter, 
Qu'elle  a  mille  moyens  de  se  représenter 
Quelle  sera  ma  vie  en  ténèbres  laissée  : 
Soit  en  voyant  le  ciel,  l'air,  la  terre  ou  les  eaux. 
Soit  oyant  dans  un  bois  le  doux  chant  des  oiseaux. 
L'image  de  ma  peine  en  tous  lieux  est  tracée. 

Est-elle  en  un  taillis  à  l'écart  quelquefois? 
Qu'elle  pense  me  voir,  au  plus  secret  d'un  bois. 
Découvrant  mes  ennuis  aux  buissons  et  aux  arbres. 
Voit-elle  un  haut  rocher  ou  un  vieux  bastiment? 
Qu'elle  pense  me  voir,  par  mon  dueil  véhément. 
Attendrir  de  pitié  les  rochers  et  les  marbres. 

S'il  pleut  aucunesfois,  pense  aux  eaux  de  mes  pleurs; 
Et,  quand  l'esté  bouillant  nous  cuira  de  chaleurs, 
Pense  au  feu  plus  ardant  qui  me  brûle  et  saccage; 
Si  le  ciel  de  tonnerre  ou  d'orage  est  noircy. 
Pense  que  mon  cœur  trouble  est  esmeu  tout  ainsy 
D'ennuy,  de  desespoir,  de  tempeste  et  d'orage. 

Bref,  que  ses  yeux  si  clairs  ne  puissent  plus  rien  voir 
Qu'aussi-tost  ma  douleur  ne  la  vienne  esmouvdir 
Et  n'arrache  un  soupir  de  son  ame  cruelle. 
Car  si,  par  son  départ;  je  doy  tant  endurer. 
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Quoi  ]>irn,  |>oiir  mon  salut,  puis-jo,  holas!  dosircr, 
Kois  (|u'ill('  ail  scntiineiil  du  mal  que  j'ay  pour  elle? 

l'I.Al.NTi: 

Si\s!  sus!  iiidii  lui,  il'iiii  arcoit  pitoyalilo, 
IMains  lo  ilcparl  (pii  me  ii'uil  niispral)l(', 
r.t  sur  1(>  tou  couvciialilc  aux  (io>il(Miis, 
Tiisicnient  doux,  snh^muiso  mes  plouis; 

Et  vous,  nios  veux,  coupahloï  do  uips  pciuos, 
Dt'li(iiid«'z-V(ius,  clianfrrz-vous  m  foutaiups; 
Mais,  ])(iur  plfurci'  des  iiialhi'urs  si  iiui-.aiis, 
l.cs  ypux  d'Ai  ^;iis  ui'  st'ioicnl  suflisaiis. 

Il  ne  laut  plus  (jue  j'aye  aucune  attente 
De  voir  jamais  d'objet  ipii  me  contente. 
Relirez-votis,  o  jdaisirs  |ieii  ((iiisl.ins! 
Les  desesjioirs  maiiilcnaiit  ont  leur  tans. 

Las!  à  (piel  liieu  l'ant-il  plus  que  j'aspire? 
Mon  iieau  soleil  maintenant  se  retire, 
y.l  le  llamheau  qui  souloit  m'éclairer 
Trahist  ma  veuë  et  me  laisse  égarer. 

Ces  doux  attraits,  pleins  de  chaste  rudesse, 
f.es  vives  (leurs  d'une  belle  jeunesse, 
L'œil  de  la  cour,  son  printemps  gracieux, 
0  ciel  cruel  !  se  desrobe  à  mes  yeux. 

Maudit  Amour,  aveugle  à  ma  souffrance, 
As-tu  donc  fait  que  j'aie  eu  connoissance 
De  ses  beautez,  pour  rendre,  en  m'en  privant, 
Mon  cœur  aux  maux  j)lus  sensible  et  vivant? 

Toute  rigueur  m'estoit  douce  auprès  d'elle  : 
De  ce  seul  trait  la  plaie  estoit  mortelle. 
Je  ne  crains  idus  Jupiter  courroucé, 
Le  ciel  sur  moy  tout  son  pis  a  versé. 

Le  triste  jour  qu'elle  me  fut  ravie, 
11  falloit  bien  que  je  fusse  sans  vie. 
Et  que  ce  coup  m'eust  d'esprit  dénué. 
Car  autrement  la  do\ileur  m'eust  tué. 

Las  !  ne  vivant  qu'en  des  nuicls  solitaires, 
A  quoy,  mes  yeux,  m'estes-vous  nécessaires? 
Et,  n'oyant  plus  un  langage  si  doux. 
Oreilles,  las!  de  quoy  me  servez-vous? 

lleuieux  oiseau  dont  l'Inde  est  renommée, 
L'œil  au  soleil  ta  vie  est  consommée  : 
l'ûurquoy  du  ciel  n'eus-je  un  destin  pareil, 
Mourant  aux  raiz  de  mou  divin  soleil? 
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COMPLAINTE 

Puis  que  le  ciel  cruel,  trop  ferme  en  mes  malheurs, 
S'obstine  à  me  poursuivre  et  jamais  n'a  de  cesse, 
Donnons  à  sa  rigueur  des  sanglots  et  des  pleurs, 
Les  pleurs  et  les  sanglots  sont  fleurs  de  la  tristesse. 

Puis  que  j'esprouve  tant  de  divers  changemens, 
Et  qu'un  seul  à  mes  maux  n'apparoist  favorable, 
Pourquoy  veux-je  languir  d'avantage  aux  tourmens? 
Il  vaut  mieux  n'estre  point  que  d'estre  misérable. 

Puis  que  mon  clair  soleil  sur  moy  plus  ne  reluit, 
Et  que  de  ses  rayons  la  France  est  despourveuê, 
Fermons  nos  tristes  yeux  en  l'éternelle  nuit  : 
«  A  qui  ne  veut  rien  voir  inutile  est  la  veuë.  « 

Puis  que  mes  vrais  soupirs  n'ont  jamais  sçeu  mouvoir 
Les  cieux  à  divertir  cette  cruelle  absance, 
Las!  croiray-je  qu'Amour  dans  le  ciel  ait  pouvoir, 
Et  qu'il  range  les  Dieux  sous  son  obéissance? 

En  vain  deçà  delà  je  vay  tournant  mes  pas, 
Mon  œil  ne  choisist  rien  qu'objets  qui  le  tourmentent; 
Je  me  cherciie  en  moy-mesme  et  ne  me  trouve  pas, 
Et  plus  je  vay  avant,  plus  mes  malheurs  s'augmentent. 

Comme  celui  qui  voit,  au  printans  émaillê, 
Un  jardin  bigarré  de  diverse  peinture, 
>'e  le  recognoist  plus  quand  il  est  despoûillé. 
Par  l'hyver  mal  plaisant,  de  grâce  et  de  verdure; 

De  rnesme,  en  ne  voyant,  ainsi  que  je  soulois, 
Tant  de  douces  beautés  de  ma  chère  maistresse. 
Je  ne  recognois  plus  tous  ces  lieux  où  je  vois, 
Et  m'égare  en  resvant  sans  voie  et  sans  addresse. 

J'erre  seul,  tout  pensif,  ignorant  que  je  suis; 
Ma  face,  estrange  à  voir,  d'eaux  est  tousjours  couverte; 
Tous  les  jeux  de  la  cour  me  sont  autant  d'ennuis, 
Servans  de  refraichir  ma  douleur  et  ma  perte. 

Quand  je  voy  ces  combats  dressez  pompeusement, 
A  l'espée,  à  la  hache,  à  la  picque,  à  la  lance, 
Las  !  ce  dy-je,  qu'Amour  me  bat  bien  autrement  ! 
D'un  mortel  contre  im  dieu  foible  est  la  résistance. 

Tout  ce  qui  s'offre  à  moy  ne  me  fait  qu'offenser 
Et  redoubler  l'eniniy  dont  mon  arne  est  atteinte; 
Seulement  je  me  plais,  me  mettant  à  penser 
Que  jusqu'à  ton  oreille  Amour  porte  ma  plainte. 

0  Dieul  s'il  est  ainsi  comme  je  croy  qu'il  est. 
Que  j'estime  ma  peine  un  repos  agréable  ! 
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Que  mon  soiiry  inVst  doux,  quo  mon  Irospas  me  plaist  ' 
I.a  niorl,  en  liien  ainianl,  esl  tousjoiiis  liouoiahlo. 
Chanson,  cesse  ta  ]ilainle  el  sois  d'aveeqne  inoy 
l'onr  trouver  la  l)eanté  dont  je  pleure  l'alisance; 
Oy-luy  que  le  malheur  ne  )ient  rien  sur  ma  foy, 
Va  que  j'ai  plus  d'amom,  (piand  j'ay  moins  d'espi'rance. 


COMPLAINTE 

Or'  '  quo  je  suis  absent  des  beaux  yeux  de  ma  dame, 
Or'  que  je  vy  sans  cœui-,  sans  esprit  et  sans  aine, 
lit  (|ue  les  plus  clairs  jouis  ine  sont  obscures  nuits, 
Afin  (pie  tout  le  monde  étonné  la  révère, 
Jus(prau  moindre  arbrisseau  de  ce  bois  solitaire. 
Je  veux  chanter  sa  gloire  et  pleurer  mes  ennuis. 

0  sommets  orgueilleux  des  montagnes  cornues  ! 
Portez,  portez  son  nom  jusqu'au  plus  haut  des  nues  : 
Mais  il  est  toutesfois  assez  cognu  aux  cieiix; 
Car,  dès  l'éternité,  les  trou|>es  immoilelles 
La  firent  au  patron  des  Grâces  les  plus  belles, 
Afin  qu'elle  embellist  ce  monde  vicieux. 

Le  Dieu  qui  dans  le  ciel  a  fondé  son  empire 
Ne  voit  par  tout  là-haut,  lorsque  Pliœbus  retire 
Ses  chevaux  du  labeur,  un  astre  si  divin  : 
Hardy,  je  l'en  défie,  et  ne  crain  qu'il  y  mette 
Celle  qui  changea  d'ourse  en  luisante  idanette. 
Et  sert  aux  mariniers  de  guide  en  leur  clieiiiin. 

Qu'on  vante  du  soleil  la  chevelure  blonde. 
De  ce  qu'elle  esjouït  tout  l'endos  de  ce  inonde 
Et  l'enllame  au  dedans  de  désir  et  d'amour  ; 
Je  dy  que  ce  n'est  rien,  si  la  nuict  couslumiere 
Empesche  les  efi'ets  de  sa  belle  lumière 
Et  la  moitié  du  tans  luy  dérobe  le  jour. 

Où  ma  dam.e  tousjours,  lousjours  dure  en  sa  gloire; 
Soit  que  le  jour  se  monstre,  ou  la  nuict. la  plus  noire. 
Le  feu  de  ses  beaux  yeux  heureusement  reluit  ; 
Elle  ne  disparoist  pour  une  obscure  nuë; 
Ains  peut,  en  se  jouant  d'un  seul  trait  de  sa  veuë. 
Allumer  un  beau  jour  au  plus  fort  de  la  nuit. 

Quelque  part  ([u'elle  arrive,  il  y  croist  des  fleurettes, 
Et  de  ses  doux  regars  naissent  les  amourettes 
Qui,  de  leurs  aiguillons,  peuvent  tout  esmouvoir; 
La  terre  sous  ses  pieds  s'éinaille  de  verdure, 
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Le  ciel  se  plaisl  en  elle,  et,  louant  la  nature, 
Les  mortels  bien-heureux  s'égayent  de  l'avoir. 
•     >i  tost  que  je  la  vey  si  divine  et  si  belle, 
Mon  ame  incontinant  recogneut  bien  en  elle 
Le  parfait  qu'autre-fois  elle  avoit  veu  aux  cieux  ; 
C'est  pourquoy  du  depuis  saintement  je  l'ailore 
Pour  la  divinité  qui  la  suit  et  l'honore, 
Et  croy  qu'en  l'adorant  je  fay  honneur  aux  Dieux. 

On  dit  que  nous  avons  une  estoille  pour  guide. 
Qui,  forte,  nous  arreste  ou  nous  laselie  lu  bride, 
Et  qui  tient  tle  nos  jours  le  terme  limité; 
Mais  ma  déesse  seule  est  mon  astre  prospère  ; 
C'est  la  loy  de  ma  vie,  et  ne  pourroy  rien  faire, 
Ny  ne  voudrois  aussi,  contre  sa  volonté. 

Tous  les  astres  divins  qui  dans  le  ciel  ont  place 
Sont  nourris  des  vapeurs  de  ceste  terre  basse, 
Et  de  là  puis  après  ils  causent  nos  humeurs; 
C'est  tout  ainsi  de  moy  :  car  ma  belle  planette 
Se  repaist  des  soupirs  et  des  pleurs  que  je  jette, 
Puis  m'inspire  au  dessus  tant  d'ardantes  chaleurs. 

Et  quand  aucunesfois  sa  clarté  se  relire 
De  dessus  moy,  chetif,  rien  plus  je  ne  voy  luire; 
Une  ombre  espesse  et  noire  obstinément  me  suif. 
Mes  yeux,  comme  aveuglez,  demeurent  sans  conduite; 
Je  n'ay  rien  que  tristesse  et  malheur  à  ma  suitte. 
Et  si  je  fay  un  pas,  toute  chose  me  nuit. 

Je  me  pers  bien  souvent,  pensant  perdre  ma  paine, 
De  rocher  en  rocher,  de  fontaine  en  fontaine, 
Comme  il  plaist  au  destin  qui  me  rend  malheureux; 
Mais  je  pers  seulement  mes  pas  et  mon  estude. 
Car,  parmy  le  silence  et  par  la  solitude, 
J'ay  tousjnurs  à  l'oreille  un  chaos  amoureux. 

Si  je  suis  par  les  champs,  je  reçoy  fasclierie; 
Si  je  suis  par  les  prez,  je  liay  l'herbe  fleurie; 
Si  je  suis  dans  un  bois,  je  n'y  puis  demeurer, 
Et  sa  belle  verdeur  accroist  ma  doleance; 
Car  on  dit  que  le  verd  est  couleur  d'espérance. 
Et,  loin  de  mon  espoir,  que  sçaurois-je  espérer? 

En  hyver,  que  je  voy  les  lUiintagnes  désertes. 
Blanchissantes  par  tout  et  de  neiges  couvertes  : 
Las!  ce  dy-je,  ma  dame  a  le  teint  tout  pareil. 
Mais  que  mon  noir  destin  ,i  la  neige  est  contraire 
Car  la  neige  se  fond  quand  le  soleil  éclaire, 
Et  je  me  fonds  si  tost  que  je  pers  mon  soleil. 

Quand  je  voy  les  torrens  qui  des  roches  desçandent, 
Et  d'un  cours  furieux  à  bouillons  se  respandeni. 
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Ils  me  font  soiivniir  do  mes  ploiiis  alinndniis; 
Kt  flis  PII  soupiranl  :  Toutps  cos  i-aux  cnsonibli', 
.\y  loiit  ce  (pifi  la  inci'  do  rivicros  assfiiible, 
N'otciiidroiont  ])as  le  fou  qui  m'ombrasc  au  dodan*. 
J'ay  inillo  autres  iiousrrs,  ri  inillo  ol  mille  et  mill 
(Jui  fdut  (|iriui'(>ssaMniieiil  mon  es|uit  se  dislile. 
Mais  cesse,  ô  ma  cliansoii!  vaiiiemeiil  In  iiielans  : 
Conle  plus  tost,  la  uuict,  les  troupes  estoilées, 
Le  {jravier  et  les  Ilots  des  campagues  salées, 
Les  fiuita^^es  d'aulouine  et  les  lleurs  du  ))i'intaiis. 


Cil  A  M'    D'A  M  (Il  T. 

Puis  que  Je  suis  épris  d'une  beauté  divine, 
Puis  qu'un  amour  céleste  est  roy  de  ma  iioilrine, 
Puis  (pie  lien  de  mortel  je  ne  veux  plus  >onner, 
11  faut  à  ma  princesse  ériger  ce  trofée. 
Et  faut  qu'à  ce  grand  Dieu,  qui  m'a  l'ànuï  eschauirée, 
Je  consacre  les  vers  que  je  veux  entonner. 

Escrivant  de  l'amour,  Amour  guide  ma  plume; 
En  parlant  de  beauté,  la  beauté  qui  m'allume 
Vienne  seule  à  ce  coup  mon  courage  esmouvoir  ; 
De  deux  grands  dettes  la  laveur  je  désire: 
Aussi  les  deïtés  qu'en  ces_vers  je  veux  dire 
N'ont  rien  qui  soit  égal  à  leur  divin  pouvoir. 

C'est  un  grand  Dieu  qu'Amour,  il  n'a  point  de  semblable, 
De  luy-mesme  parfait,  à  luy-mesine  admirable. 
Sage,  bon,  cognoissant,  et  le  premier  des  Dieux. 
Sa  puissance  invincible  en  tous  lieux  est  connue, 
Son  feu  pront  et  subtil,  qui  traverse  la  inié, 
Brûle  enfer,  la  marine,  et  la  terre  et  les  cieux. 

Si  c'est  un  Dien  puissant,  la  beauté  n'est  moins  grande; 
I.a  beauté  comme  Amour  en  la  terre  commandt-. 
Son  pouvoir  règne  au  ciel  sur  la  divinité; 
l.'liomine  s'en  esmerveille,  et  l'angeliqne  essence 
Se  ravit  bien  heureuse  en  voyant  sa  présence; 
Aussi  l'amour  n'est  rien  qu'un  désir  de  beauté. 

Dui'ant  le  grand  déliât  de  la  masse  première, 
Oue  1  air,  la  mer,  la  terre  et  la  belle  lumière, 
Mesiés  confusément,  faisoient  un  pesant  corps. 
Amour,  qui  fut  marry  de  leur  longue  querelle. 
De  la  matière  lounle  en  bastit  une  belle, 
Ilengeant  les  elemeus  en  paisibles  accords. 
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D'une  chose  sans  forme  il  on  (il  une  ronde, 
Que,  pour  son  ornement,  on  appelle  le  monde. 
Entretenu  d'amour,  dont  il  est  tout  remply; 
Car  cet  amour  tousjours  par  la  beauté  l'attire; 
En  suivant  la  beauté,  belle  forme  il  désire  : 
Voilà  comme  l'amour  rend  le  monde  accomply. 

S'il  a  formé  le  monde,  il  luy  donne  durée. 
Et  rend  par  bonne  paix  sa  matière  asseurée, 
En  discordans  accords  toute  chose  unissant. 
Tout  ce  qui  vit  icy  recognoist  sa  puissance  : 
Car,  en  entretenant  ce  qui  est  en  essence, 
Fait  que  ce  qui  a  fin  n'est  jamais  finissant. 

En  la  grandeur  des  cieux,  en  l'air  et  en  la  terre. 
Et  en  toutes  les  eaux  que  l'océan  enserre. 
Il  ne  se  trouve  rien  qui  n'en  soit  agité  : 
Le  poisson,  au  printans,  le  sent  dessous  les  ondes, 
Les  ours  et  les  lyons  aux  cavernes  profondes. 
Et  l'oiseau  mieux  volant  n'a  son  trait  évité. 

Les  plus  lourds  animaux,  parmy  les  gras  herbages, 
Sentans  cet  aiguillon,  qui  leur  poind  les  courages, 
Bondissent,  furieux,  pleins  d'amoureux  désir: 
Le  toreau  suit  la  vache  à  travers  les  montagnes, 
Le  cheval  la  jument  par  bois  et  par  campagnes. 
Conservant  leur  espèce,  attirez  du  plaisir. 

Jupiter,  par  luy-mesme,  ayant  l'âme  enllamée. 
Coule  dedans  le  sein  de  sa  sœur  bien-aimée. 
Joyeuse  de  sentir  un  tel  embrasscinent  ; 
Dont  grosse  puis  après,  orgueilleuse,  elle  enfante 
Cent  mille  et  raille  tleurs,  qu'elle  nous  représente, 
Resjouyssant  nos  yeux  de  son  riche  prnement. 

C'est  donc.  Amour,  par  toy  que  les  bois  reverdissent, 
C'est  par  toy  que  Ifs  blés  es  campagnes  jaunissent. 
C'est  par  toy  que  les  prtz  se  bigarrent  de  (leurs  ; 
Par  toy  le  doux  Printans,  suivi  de  la  Jeunesse, 
De  Flore  et  de  Zephyre,  étale  sa  richesse, 
Peinte  diversement  de  cent  mille  couleurs. 

Nos  ancestres  grossiers,  qui  vivoient  aux  bocages. 
Hideux,  velus  et  nus  comme  bestes  sauvages, 
Errans  deçà  delà  sans  police  et  sans  loyx. 
Se  sont,  par  ton  moyen,  assemblez  dans  les  villes, 
Ont  policé  leurs  mœurs  par  coustumes  civiles. 
Ont  fait  les  deïtez,  se  sont  esleu  des  roys. 
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l.ps  lollros  ft  les  at'ls  lo  doivent  leur  naissanciî, 
Tu  nous  as  l'ait  aimer  la  coulante,  eloquenee, 
l.a  haute  astrologie,  et  la  justice  aussi  ; 
Mesmo  eucor  à  présent,  l'accord  tic  la  musique, 
En  te  reconnoissant,  languist  nielancliolii|ue, 
S'il  ne  plaint  la  rigueur  de  Ion  poignant  souci. 

Tout  lit  par  où  lu  passe,  et  la  veuii  amoureuse, 
Qui  lirùle  doucement,  rend  toute  chose  heureuse; 
La  grâce,  (piand  tu  marche,  est  tousjours  au  devant; 
l.a  volupté  mignarde  en  cliantanl  t'environne, 
r.t  le  soing  dévorant  qui  les  hommes  talonne, 
(Jnand  il  te  sent  venir,  s'enfuit  comme  le  vent. 

l'ar  toy,  le  laboureur,  en  sa  loge  champcstre, 
Par  toy,  le  pastoureau,  menant  ses  hi'ebis  paistre, 
Se  jilaist  en  sa  fortune  et  bénit  ton  ])ûuvoir, 
VA,  d'une  vilanelle,  en  chantant,  il  essaye 
D'amollir  (lalatée  et  de  gnarir  sa  plaie. 
Modérant  la  chaleur  qui  le  fait  esmouvoir. 

Les  roys,  par  ta  pointure,  animez  d'allégresse. 
Donnent  quelquefois  tresve  au  soucy  qui  les  presse  ; 
Des  graves  magistrats  les  chagrins  tu  desfaits; 
Tu  te  prens,  courageux,  aux  plus  rudes  gendarmes, 
Kt  souvent,  au  milieu  des  combats  et  des  armes. 
Tu  chasses  la  querelle  et  nous  donnes  la  paix. 

Bien  que  tu  sois  premier  de  la  bande  céleste 
En  âge  et  en  pouvoir,  tu  as  pourtant  le  geste 
D'un  enfant  délicat,  gracieux  et  séant; 
Tu  es  plaisant  et  beau,  tu  as  le  corps  agile, 
Front,  allaigre  et  dispos,  à  se  courber  facile, 
Subtil,  gaillard,  volage,  et  tousjours  remuant. 

Tu  délectes  les  bons,  tu  contentes  les  sages. 
Tu  bannis  les  frayeurs  des  plus  lâches  courages, 
Rendant  l'homme  craintif  hautain  et  généreux; 
Tu  es  le  vif  surgeon  de  toute  courtoisie, 
Et,  sans  toy,  ne  peut  rien  la  douce  poésie. 
Car  un  parfait  poëte  est  tousjours  amoureux. 

0  Dieu  puissant  et  bon,  seul  sujet  de  ma  lyre, 
Si  jamais  que  de  toy  je  n'ay  rien  voulu  dire, 
Et  si  ton  feu  divin  m'a  tousjours  allumé, 
Donne-moy  pour  loyer  (ju'un  jour  je  jjuisse  faire 
Un  œuvre  à  ta  loiiange  éloigné  du  vulgaire, 
El  qui  ne  suive  point  le  trac  accoustuiné. 
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Purge-inoy  tout  par  tout,  le  cœur,  l'esprit  et  l'aiiif, 
Et  m'eschaiiflo  si  bien  de  ta  divine  flanie. 
Que  je  jiuissp  nionstrer  ce  que  je  vay  suivant. 
Et  q\ie  l'amour,  volant  qui  jusqu'au  ciel  m'cmpoi  te, 
Après  la  beauté  sainte,  est  bien  d'une  autre  surte 
Que  l'aveugle  appétit  qui  nous  va  décevant. 


PROCEZ    CONTRE   AMOUR 

AU    >IEGE    HE    LA    IIAISON 

Chargé  du  desespoir,  qui  trouble  ma  pensée, 
Entre  mille  douleuis  dont  mon  ame  est  pressée, 
Par  la  rigueur  d'Amour,  dans  sa  dure  prison, 
L'n  jour,  ne  pouvant  plus  supporter  ses  alarmes, 
Ayant  l'œil  et  le  cœur  gros  d'ennuis  et  de  larmes, 
Je  le  fay  convertir  au  siège  de  Raison. 

Là  je  me  presentay  si  changé  de  visage, 
Que,  s'il  n'eust  eu  le  cœur  d'une  fere  sauvage, 
Je  pouvoy  l'esmouvoir  et  le  rendre  adoucy  ; 
■  Puis  confus  et  tremblant,  avec  la  contenance 
D'un  pauvre  criminel  près  d'ouïr  sa  sentence, 
Parlant  à  la  Raison,  je  me  suis  plaint  ainsi  : 

Royne,  qui  tiens  eu  nous  la  divine  partie. 
Qui  nous  conduits  au  ciel,  lieu  dont  tu  es  sortie, 
A  toy  de  ce  cruel  j'ose  me  lamantcr. 
Afin  qu'ayant  ouy  quelle  est  sa  tyrannie. 
Et  comme  estrangement  ses  sujets  il  manie, 
Par  ton  juste  support  je  m'en  puisexanter. 

Sur  l'avril  gracieux  de  ma  tendre  jeunesse. 
Que  j'ignorois  encor  que  c'estoit  de  tristesse, 
Et  que  mon  pié  volloit  quand  et  ma  volonté; 
Ce  trompeur  que  tu  vois,  jaloux  de  ma  franchise, 
Masquant  de  deux  beaux  yeux  sa  cruelle  entrejirise. 
Avec  un  doux  accueil  deçeut  ma  liberté. 

Mais  qui  se  fust  gardé  de  se  laisser  surprendre, 
Et  qui  de  son  bon  gré  ne  se  fust  venu  rendre, 
Voyant  avecques  luy  tant  de  douces  beautezï 
Qui  ne  se  fust  promis  un  bien  heureux  voyage. 
Ayant  la  mer  paisible,  étant  prés  du  rivage, 
Et  les  petits  zéphyrs  soufflans  de  tous  costez? 

Il  se  monstroit  à  moy  sur  tout  autre  amiable, 
Il  ne  me  faisoit  voir  qu'un  printans  désirable; 
Son  visage  estoit  doux,  doux  cstoient  ses  propos. 
Et  l'œil  qui  receloit  tous  les  traits  de  sa  trousse 
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Mo  priva  IVstomacli  il'Miii'  l.hoii  si  (Iniirr, 
Uiio  j'osliiiioy  ma  pciMc  nii  (lc>iir'  repos. 

Mais  il  ne  «lui a  i^uoio  on  ccsio  iloiico  soilo, 
Tar,  si  losl  qiio  inoii  cœur  iiiy  ont  ouvert  la  pnile, 
VA  ipie  mes  sons  (lainliCs  eurent  reeeu  sa  loy, 
Il  tlc'piMiilla  souilaiii  sa  leinlo  eouvorluro, 
M'euseiyuaul  mon  erreur  d'avoir  fait  ouverture 
Ainsi  lofîoroment  à  f)lus  jinissant  (pie  inoy. 

II  troubla  mon  esprit  d'une  guerre,  immortelle, 
Il  <'sniout  mes  jionsers,  il  les  mil  ou  (pu<relle, 
Kl  lit,  poui'  me  laisser  eu  etoinel  tourmeul, 
lie  mou  cd'ur  son  fourneau,  ses  charbons  dtî  mes  vaines, 
Mes  |)onImons  ses  soullels,  de  mes  yeux  ses  fontaines, 
Oui  sans  jamais  taiir,  coulent  incessamment. 

Il  banit  mes  plaisii's  et  le\ir  donna  la  fuitte, 
Dont  le  libre  repos,  (pie.j'avois  à  ma  snilto, 
.^l'abandonna  soudain,  de  frayeur  tout  snriiris; 
I.o  travail  print  sa  place,  et  la  tristesse  extrême, 
Les  veilles,  les  soucis,  le  mcspris  de  soy-mesme, 
i)\\\  ne  m'ont  point  lasclié  depuis  que  je  fus  pris. 

Je  (|uilay  tout  soudain  ce  qui  me  souloit  plaire, 
Ma  façon  seobanijea,  je  devins  solitaire. 
Je  porlay  bas  les  yeux,  le  vi>aj;e  et  le  front; 
J'enirelius  mon  désir  d'une  ospoi-ance  vaine, 
Je  discourus  tout  seul,  et  moy-mesme  pris  paine 
De  nourrir  les  douleurs  que  deux  beaux  yeux  me  font. 

Je  mourus  dedans  moi,  jiensant  trouver  ma  vie 
Au  cœur  de  la  beauté  qui  me  l'avoit  ravie  ; 
Mais  depuis  je  n'ay  )ieu,  dont  j'ay  soulfort  la  mort  ; 
Et  si  je  semble  vif,  ne  croy  pas  à  ta  veitë  : 
Pai-  la  seule  douleur  ce  sorcier  me  remue  ; 
C'est  de  mon  corps  charmé  l'invisible  ressort. 

II  me  fait  voir  assez  de  plus  grandes  merveilles. 
Tirant  d'nn  froid  rocher  des  flammes  nompareilles. 
Dont  il  brûle  mon  cœur  sans  qu'il  soit  consumé, 
Me  donnant  pour  repas  le  venin  qui  me  lue 
Et  faisant  que  mon  feu  dedans  l'eau  continue, 
Sans  que  pour  tant  de  pleurs  il  soit  moins  allumé. 

11  croist  de  jour  on  jour  sans  espoir  mon  martyre, 
Il  me  fait  voiler  haut  sur  des  ailes  de  cire, 
l'uis  mo  fait  trébucher  quand  je  vay  m'élevant. 
Il  me  rond  si  pensif,  que  je  me  trouve  estrange. 
Et  fait  que  ma  couleur  en  plus  palle  se  change, 
Seiche  comme  la  fleur  qui  a  senty  le  vaut. 

Uelas!  je  change  assez  de  teint:  et  de  visage! 
Mais  je  ne  puis  changer  cet  obstiné  courage, 


Qui  me  reml  pour  aimer  tristement  esperdu  ; 
L'amoureuse  poison  tous  mes  sens  ensorcelle. 
Et  ce  que  j'ay  du  ciel,  que  mon  esprit  recelle, 
Est  en  pleurs  et  en  cris  pauvrement  despendu. 

Soit  de  jour,  soit  de  nuict,  jamais  je  ne  repose; 
Je  ronjre  mon  esprit,  je  resve,  je  compose, 
J'enfante  des  pensers  qui  me  vont  dévorant  ; 
Quand  le  jour  se  départ,  la  clairté  je  désire; 
Je  souhaite  la  nuict  lorsqu'elle  se  relire  ; 
Puis,  attendant  le  jour,  je  languis  en  mourant. 

Dés  que  l'aube  apparoist,  je  me  pers  aux  vallées, 
Et  dans  le  plus  épais  des  i'orests  recelées, 
Pour,  sans  estrc  entendu,  jikiindre  ma  passion  ; 
J'esmeu  l'air  et  le  ciel  de  ma  douleur  profonde. 
Et  bref,  en  me  lassant,  je  lasse  tout  le  monde, 
Sans  que  cet  inhumain  en  ait  compassion. 

En  ce  lieu  je  my  fin  à  mon  triste  langage; 
Car  mille  gros  soupirs,  qui  gardoient  le  passage 
Par  où  couloit  ma  voi.v,  l'empeschoient  de  sortir  ; 
Puis  je  frémissoy  tout  de  voir  mon  adversaire 
Qui  trepignoit  des  pies,  qui  bouilloit  de  cholere. 
Me  menaçant  tout  bas  d'un  tardif  repentir. 

liaison,  disoit  Amour,  enten  l'autre  partie, 
Et  ne  conclus  devant  qu'estre  bien  advertie  : 
Il  faut  balancer  tout  pour  juger  droltement. 
Doncques  sans  t' émouvoir  par  des  plaintes  si  vaines, 
Escoute  entièrement  l'histoire  de  ses  paines. 
Et  voy  que  cet  ingrat  m'accuse  injustement. 

Ingi'at  est-il  vxayrnent  et  sans  reconnoissance. 
De  me  rendre  à  présent  si  pau\Te  recompense 
Pour  cent  mille  bien-faits  qu'il  a  reçeus  de  moy  ; 
J'ay  purgé  son  esprit  par  ma  divine  flame. 
L'enlevant  jusqu'au  ciel  et  remplissant  son  ame 
D'amour,  de  beaux  désirs,  de  constance  et  de  foy. 

J'ay  forcé  son  désir  trop  jeune  et  volontaire. 
Qui  suit  le  plus  souvent  ce  qui  luy  est  contraire. 
Et  contre  son  vouloir  je  l'ay  favorisé; 
D'un  de  mes  plus  beaux  traits  j'ay  son  ame  entamée, 
J'ay  fait  luire  en  cent  lieux  sa  vive  renommée, 
Et  (les  meilleurs  esprits  je  l'ay  rendu  prisé. 

Je  l'ay  fiùt  ennemy  du  tumulte  des  villes, 
J'ay  repurgé  son  cœur  d'affections  serviles. 
Compagnon  de  ces  dieux  qui  sont  parmy  les  bois; 
J'ay  chassé  loin  de  luy  Tardante  convoitise. 
L'orgueil,  l'ambition,  l'envie  et  la  feintise. 
Cruels  bourreaux  de  ceux  qui  font  la  cour  aux  rois. 
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J'ay  l'ait  par  s(>s  osfrils  ailmirrr  sa  jpiinnsse, 
J'ay  ii'vi>illi'' SCS  sons  pii;,'oiii(lis  do  jinrosso, 
Hautain  ot  gonoroux  jo  l'ay  fait  dovonir; 
Je  l'ay  soiniré  loing  dos  sentioi's  du  vul'^aire 
Et  luy  ay  onsoi^'né  co  qu'il  luy  falloit  faiic 
Pour  au  inout  de  vertu  scurcniont  iiarvonii'. 

Jo  luy  ay  fait  drossoi-  et  la  voue  ot  los  ailes 
Au  l)i('u-liouroux  scjcun' dos  oluisos  ininiorlelles; 
Jo  l'ay  tenu  captif  |i(iur  le  rendre  plus  franc. 
Or,  si  (|ucl(pie  douleur  luy  a  livré  la  gviei'ro, 
lié!  qui  sans  jiassion  '  poui'roit  vivre  sur  terre, 
Ayant  ilcs  us,  dos  nerfs,  dos  pouluions  ot  du  sang? 

L'iiivimildo  TIrcliaiii,  udUiparcil  ci\  prcjuosse, 
Le  preux  lils  de  Tlietis,  lumière  de  la  Cioce, 
Ajax,  Againeinnon,  peuvent  niU^nx  se  douloir, 
Car  je  les  ay  rendus  serfs  de  leurs  prisonnières 
Et  leur  ay  fait  aimer  dos  simjilcs  cliaml>rieres, 
llahaissant  leur  orgueil  pai-  mon  divin  pouvoir. 

Où  cestui  qui  se  plaint  do  sa  peine  cruelle, 
Je  le  tiens  sons  le  joug  d'une  deïté  telle, 
Qu'il  se  doit  estimer  entre  tous  l)ien-lieureux. 
Car  de  si  grand'  beauté  son  amour  j'ay  fait  naistre, 
Que  moy,  qui  suis  dos  dieux  et  des  liommes  le  maistre. 
J'atteste  mon  pouvoir  que  j'en  suis  amoureux. 

Pense  un  petit,  Raison,  aux  thrcsors  désirables, 
Craees,  beautez,  douceurs  et  clartez  admirables 
Que  tu  as  vous  là  haut  au  cabinet  des  cieux  ; 
Je  ne  sçay  quoy  de  plus  qui  ne  se  peut  bien  dire, 
Reluit  dedans  ses  yeux  où  je  tiens  mon  empire. 
Car  je  n'ay  peu  choisir  throsne  plus  précieux. 

Or  de  ses  yeux  divins  naist  sa  peine  obstinée, 
Dans  eux  sa  liberté  demeure  emprisonnée, 
D'eux  viennent  les  lourmens  si  fascbeux  à  sentir  ; 
Si  c'est  une  prison,  prisonnière  est  mon  ame. 
Car  je  fay  ma  demeure  aux  beaux  yeux  de  sa  dame, 
Et  si  n'ay  pas  vouloir  de  jamais  en  sortir. 

Voila  de  ses  pensers  la  grand'  troupe  mutine, 
Voila  les  chauds  soupirs  qui  brûlent  sa  poitrine, 
Voila  l'ardant  fourneau  dont  il  est  consonuné, 
C'est  de  son  triste  cœur  le  sanglant  sacrifice. 
';  Mais  qui,  à  l'homme  ingrat,  fait  quelque  bénéfice, 
Recueille  mauvais  fruit  de  ce  qu'il  a  semé.  » 

Ainsi  parloit  Amour  avec  grand'  violence  ; 
Puis  nous  teusmcs  tons  dcu\,  attendant  la  sentence 

'  Sans  souirrance. 


LIVRE     1 . 

Dp  liaison,  qui  vns  nous  son  rey.uii  :Klilirs-,i  : 
Vostre  début,  disl-cllf,  est  de  diosc  si  giandr, 
Que  j(Our  lp  bien  juger  plus  long  terme  il  demande. 
Et,  linis  ces  propos,  en  riant  nous  laissa. 

CIIA.NSON 

llelas!  que  me»faut-il  faire 
Tour  adoucir  la  rigueui- 
D'un  lyran,  d'un  adversaiie 
ijui  tient  tort  dedans  mon  cœur? 

Il  me  brûle,  il  me  saccage, 
Il  me  perce  en  mille  pars, 
l'uis  m'abandonne  au  pillage 
De  mille  outragenx  soldars. 

L'un  se  loge  en  ma  poitrine, 
L'antre  me  succe  le  sang, 
Lt  l'autre,  qui  se  mutine. 
De  traits  me  pique  le  flanc. 

L'un  a  ma  raison  troublée, 
L'autre  a  volé  mes  espris. 
Laissant  mon  amc  comblée 
De  feux,  d'horreur  et  de  cris. 

Tous  les  moyens  que  j'essaye, 
Au  lien  de  me  profiter, 
Ne  font  qu'enaigrir  ma  playe 
Et  ces  cruels  irriter. 

Eu  vain  je  respan  des  larmes 
Pour  les  penser  émouvoir. 
Et  n'y  puis  venir  par  armes. 
Car  ils  ont  tiop  de  jiouvoir. 

l'uis  ils  ont  intelligence 
A  mon  cœur  qui  s'est  rendu  ; 
Cil  où  j'avoy  ma  fiance 
Sl'a  vilainement  vendu. 

Mais  ce  qui  me  reconforte 
Eu  ce  douloureux  esmoy. 
C'est  que  le  mal  ([ue  je  porte 
Luy  est  commun  comme  à  moy. 

COMPLAINTE 

Je  veux  maudire  Anioui',  dieu  de  sang  et  de  flamc, 
Et  du  ciel  confie  luy  la  justice  esmouvoir. 
Outré  des  passions  qui  traverbcnt  mon  ame, 
Depuis  qu'elfe  est  réduite  aux  fers  de  son  pouvoir. 


Son  iioinnirl  iin'.ix-n'  dil  '.'  Ilclas  !  j'ay  l'.iji  uircinr, 
C'csl  l<ï  vdsiic,  Diuiio,  iiiKiuoI  je  suis  soumis, 
Kl  110  rocoiiiiiiy  plus  Aiiioiw  iiy  sa  imissaiifc, 
l'iiis  (lui' j(<  vois  ([u'AiiKnir  csl  de  vos  ennemis. 

Vosire  d'il  seul  me  commamle,  el  mou  e<iiir  liiliulaim 
Ne  comioist  auli'e  amour,  aulre  eiri|iire,  aulie  lov; 
Je  suppoile  ce  joug  counn(!  un  mal  nécessaire, 
Kt  plus  j'en  suis  contraint,  |)lus  s'augrnonlc  ma  l'oy; 
l'dur  lant  d'assauls  divers,  donl  mon  ame  opressée 
S'est  veuë  en  vous  servant  sans  pitié  l'ec'liarger, 
Jamais  je  ne  cliangeay  ceste  ferme  pensée  : 
La  mort  niesme  et  le  tans  ne  la  pourroient  changer. 

.!e  ne  déguise  point,  mon  eo'ur  n'est  point  volage; 
Vous  sçavez  la  grandeur  de  ma  lidelit(', 

t;ar  les  rays  de  vostrc  o-il  lisent  dans  n  cduraye; 

Puis  on  ne  peut  tromper  une  <livinilé. 

Si  donc  vous  le  sçavez,  et  (pi'aye/.  connoissancc 

Hue  je  n'csperc  rien  pour  ma  l'crme  amitié. 

Au  moins  faites  semblant,  pour  toute  recompanse, 

Que  vous  jilaignez  ma  peine  et  (pi'en  avez  |)itié. 

Las  !  je  seays  (pie  le  mal,  dont  mon  ame  est  saisie, 
Vient  de  m'estre  à  vos  yeux  follement  liazardé  ; 
J'en  ai  perdu  la  veuë  ainsi  que  Tirésie  ; 
Le  décret  de  Saturne  est  pour  inoy  trop  gardé. 
Toutesfois  je  ne  puis  ny  ne  veux  me  flistraire 
De  ces  flambeaux  divins,  mon  aimable  tourment. 
Et  me  plais  de  lan^inir  en  si  belle  misère, 
l'uizant  du  inallieur  mesnii;  m\  vray  coiitenteinent. 

Vous  pouvez  bien  juger  mon  amour  estre  extre.sme, 
IHiis  que  le  desespoir  ne  la  peut  oll'encer, 
Et  que  pour  vous  aimer  je  fay  guerre  à  moy-inesme, 
Secondé  seulement  de  infin  triste  penser. 
Celuy  qui  bien  aimant  d'espoir  se  reconforte. 
Ne  se  peut  dire  aimer  s'il  m'est  acconiparé, 
Veu  que  sans  réconfort  nia  douleur  je  supiiorte. 
Et  que  je  suis  constant  estant  désespéré. 

Les  herbes  (jne  l'on  voit  au  printans  dcsiraldc 
Ont  leurs  efl'ets  divers  et  leur  propriété. 
Et  de  tant  d'animaux  l'un  est  doux  et  traitalile. 
L'autre  se  bagne  an  sang  et  à  la  crnaulc. 
Or  la  propriété  que  le  ciel  m'a  donnée. 
C'est  d'adorer  vos  yeux,  leur  faveur  poursuivant; 
Et  la  vosire  nu  contraire  est  de  m'estre  obstinée 
El  croistre  en  cruaulez  mieux  j'iray  vous  servant. 

De  vous  donc  je  ne  puis  justement  me  complaiiidrc, 
Mais  du  ciel  iuliumaiii  et  du  mariieuieux  sort, 


Oui  iiisim'ù  un  If!  point  m'imt  bien  voulu  conliuiiidie, 
(.Ui'aiiuanl  vos  yeux  divins  je  dois  aimer  ma  mort. 
Vrayment  je  l'aime  aussi;  car  pront  et  volontaire, 
Voile  avecque  plaisir,  je  voile  à  mon  trespas; 
Et,  lorsque  la  Raison  me  remonstre  au  contraire 
Et  m'en  veut  retirer,  je  ne  l'escoule  pas. 

Si  croy-je  aucunesfois  qu'il  est  bon  que  j'évite. 
Pour  adoucir  mon  mal,  le  feu  de  vos  beaux  yeux. 
Je  le  fay,  mais  en  vain  ;  car  rien  ne  me  profite, 
Et  pour  vous  esloigner  je  ne  m'en  trouve  mieux. 
Le  cerf  qui  sent  d'un  trait  sa  poitrine  entamée, 
Esloignant  le  cliasseur,  n'amoindrit  sa  doulem'; 
Aussi  iiour  vous  fuir,  l'ardeur  trop  allumée, 
Qui  fait  bouillir  mon  sang,'n'a  pas  moins  de  chaleur. 

Si  donc  je  ne  voy  rien  qui  me  soit  secourablo, 
Que  ne  fay-je  dessein  de  mourir  malheureux. 
Sans  espoir  que  le  ciel,  quelque  jour  favorable, 
(".liante  en  bénin  aspect  mon  astre  rigoureux  ' 
Voila  tout  le  loyer  où  il  faut  que  j'aspire. 
Pour  avoir  si  longtans  servi  fidellement  ; 
Toutesfois  c'est  loyer,  quoy  que  l'on  vueille  dire, 
Car  il  meurt  bien-heureux  qui  meurt  en  bien-aimant. 

CHAJSSON 

L'Amour  qui  loge  en  ma  poitrine,  • 
Qui  mes  sens  divise  et  mutini; 
"Et  les  fait  bander  contre  moy, 
Le  traistre  est  de  l'intelligence 
De  ceux  qui  révoltent  la  France, 
Ennemis  de  leur  jeune  roy. 

Comme  eux  il  est  grand  en  caulelle 
Travaillant  de  guerre  immortelle 
Mon  cœur  qui  l'a  si  bien  reçeu  ; 
Et  d'une  modeste  feintise 
Ses  cruels  projets  il  déguise. 
C'est  ainsi  comme  il  m'a  deçeu. 

il  m'a  fait  changer  de  pensée, 
J'ay  ma  foy  première  laissée. 
Et  la  loy  des  bons  pères  vieux  ; 
Or'  pour  toute  deïté  sainte, 
J':<Jore  en  honneur  et  en  craiule 
la  belle  clairté  de  vos  yeux. 

Les  mutins  surprennent  les  villes, 
Et  par  leurs  discordes  civilles 
Comblent  tout  de  sang  et  de  feu  ; 
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r.l  liiy,  m;-  |Mvii;inl  .1  !'(  ii]l.li'i\ 
lie  iii.iMX  n  liiiili  Mille  cniiilili'T, 
Kl  me  l'iill  iiiiiiirii'  |>i'ii  ;'i  |ii'ii. 

I.'iiii  d'eux  lies  iiniuieiiis  nc  pioposr, 
!,'uii  (les  liieiis,  i'aiilii^  plus  j;i;iiul'chos(>, 
1,'aulre  uu  iiaradls  liieii-licuicux  ; 
Les  liions,  les  lioiineurs  ri  rciiiijiio, 
Kl  le  parailis  où  j'aspire, 
C'est  (l'i'slie  tiiusjours  amoureux. 

l'LAI.NTi: 

Ouaiul  je  pense  aux  plaisirs  ipi'uu  reroil  en  aiiiiaut, 
I.t  (pio  lu  l'en  (l'amour  est  \me  vive  llame, 
Oui  l'ail  mouvoir  res|)ril  ni  (pii  réveille  l'anio, 
Rien  ne  ino  jilaisl  .si  forl  que  Testât  d'un  auianl. 

Mais,  quand  je  voy  (|u'Aminir  ses  sujets  tyrannise, 
Qu'il  les  lient  juisonniers,  ([u'il  les  paist  de  douleurs; 
Quand  j'oy  tant  de  regrets,  quand  je  voy  tant  de  pleurs, 
J'estime  bien-heureux  qui  garde  sa  franchise. 

0  Dieu  !  que  de  do\ueur  de  eroire  asseurémeiit 
Que  l'uniipie  beauté,  ([ni  uoslre  am(\  a  lavie, 
Au|U'es  de  noire  amoin'  n'estime  rien  sa  vie! 
Lors  il  n'(>st  rien  si  doux  que  Testai  d'un  amant. 

Mais,  si  Ton  trouve  après  que  c'est  toute  feintise, 
r.l  (|uc  son  cd'ur  volage  csl  ailleurs  diveily, 
Tout  ce  premier  jdaisir  en  rage  est  couverly  : 
Il  esl  donc  bien-lieureux  qui  garde  sa  franchise. 

C'est  pourtant  im  grand  heur  (|uc  d'aimer  haulemenl, 
Car  un  esprit  divin  lend  aux  choses  hautaines. 
Puis  mille  beaux  pen.sers  adoucissent  les  paines  : 
Il  n'est  donc  rien  si  doux  que  Testât  d'un  amant. 

Ouy,  mais  le  grand  péril  suit  la  grande  entreprise, 
El  qui  monte  bien  haut  |ieut  bien  bas  liesbuchei- ; 
Et  puis  en  se  brûlant  il  faut  son  feu  cachei-  : 
11  est  donc  bien-honrenx  qui  garde  sa  fianchise. 

('elui  qui  tout  ravi  contem[ile  incessameul 
La  royne  de  son  C(rur,  que  le  ciel  a  fait  telle, 
Qu'il  y  trouve  lousjoms  quelque  beauté  nouvelle, 
^'estime  rien  plus  doux  que  Testai  d'tm  amant. 

Mais,  quand  il  voit  après  que  la  belle  se  prise. 
Ou  qu'elle  est  fantastique  et  se  plaist  à  changer, 
11  maudit  la  fureur  qui  le  fait  enrager. 
Et  nomme  bien-heureux  qui  garde  sa  franchise. 

Si  est-ce  un  grand  |ilaisii',  après  un  long  tourment, 
D'adoucir  à  la  fin  la  rigueur  de  sa  dame, 


Baijftr  son  IVoiil,  s;i  houclie  el  sc^  ycii.v  pliiii^  ilr  lUimc; 
>'oii,  il  n'est  i-icii  si  doux  que  Testai  d'un  amaut. 

Mais  si,  durant  le  tans  qu'elle  nous  favorise, 
Un  rigoureux  départ  nous  force  à  la  laisser, 
(Juelle  extrême  douleur  peut  la  nostre  passer? 
11  est  donc  bien-heureux,  qui  garde  sa  franchise. 

Encor  on  se  contente  en  cet  esloignement. 
Car  l'esprit  s'entretient  de  douces  souvenances. 
On  pense  cà  la  revoir,  on  se  paist  d'espérances  : 
Il  n'est  donc  rien  si  doux  que  Testât  d'un  amant. 

.Alais  après  le  retour  trouver  sa  place  prise, 
Luy  voir  le  cœur  changé,  n'estre  plus  reconnu, 
Et  se  voir  délaissé  pour  un  nouveau  venu  : 
Est-il  pas  plus  heureux  qui  garde  sa  franchise? 

Vous  qui  goustez  d'amour  le  doux  contentement, 
Chantez  qu'il  n'est  rien  tel  que  Testât  d'un  amant; 
Vous  qui  la  liberté  pour  déesse  avez  prise, 
Chantez  qu'il  n'est  rien  tel  que  garder  sa  franchise. 

CONTT. 'AMOUn 

Ce  malheureux  Amour,  ce  tyran  jilein  de  rage, 
4    Qu'ils  estfait  si  long-tans  vainqueur  de  mon  courage, 
Qui  m'a  troublé  les  sens,  qui  m'a  fait  égarer. 
Sans  plus  baguer  sa  plume  au  ruisseau  de  mes  larmes, 
Est  contraint,  tout  confus,  de  me  quitter  les  armes 
Et  chercher  autre  lieu  propre  à  se  retirer. 

Ma  raison  s'est  rendue  à  la  Tm  la  maistresse, 
Et,  pour  me  faire  voir  ma  faute  et  la  linesse 
De  ce  traistre  enchanteur,  m'a  débandé  les  yeux. 
Ce  qui  fait  qu'à  part  moy  je  rougisse  de  honte. 
Voyant  un  petit  nain  dont  j'ay  tant  fait  de  conte 
Et  que  j'ay  révéré  comme  un  des  plus  grands  dieux. 

Je  connoy  mon  erreur,  je  connoy  la  folie 
Qui,  ])rofonde,  a  tenu  mon  ame  ensevelie; 
Je  connoy  les  llambeaux  dont  je  fus  embrasé. 
Je  connoy  le  venin  qui  troubla  ma  pensée, 
Et  regrette  en  pleurant  ma  jeunesse  passée, 
Maudissant  le  pipeur  qui  m'a  tant  abusé. 

Que  mon  cœur,  que  ma  voix,  que  mon  esprit  se  change. 
Au  lieu  de  tant  d'escrits  sacrez  à  la  loiiange. 
Cependant  qu'un  chaud-mal  me  rendoit  insensé. 
Que  mon  vers  désormais  déteste  sa  puissance, 
Afm  ([ue  pour  le  moins  chacun  ait  coimoissancc 
Que  je  n'ay  pas  grand'  peur  qu'il  en  soit  oPfmcé. 

i 
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Ami  III  i,  lu  il  II  cl  m  I,  iiiiiii.ii  i|iii'  >lr  ni.ii  liio, 
l.a  M'iili'  (iccM^iiin  i|iii  liiil  qur  l'un  Miuiiiii", 
(lr;icl('  (le  iiiciisdiiuc,  ciiiu'iiiy  de  iiilii', 
l..irn('  clicinin  iI'imiimii',  Imniuo  iiinl  iisscuivi', 
Temple  de  Uuliisoii,  l'ov  (le  nulle  durée, 
lîrel'en  luus  tes  ellels  eonlraire  à  l'aïuilié  ; 

AuKiur,  roy  di's  saiii^lnls,  prison  ernelle  el  dure, 
Meurtrier  de  tiiiil  repos,  uionslre  de  la  iialiue, 
Itruvage  euipoisonni',  serpent  couveit  de  lleurs. 
Sophiste  injurieux,  aitisan  de  malire, 
Pas.safîere  fureur,  exemple  de  tout  viee, 
Plaisir  ineslé  d'ennuis,  de  r(>yrets  et  de  pleurs; 

Amour,  i|uedy-ie,  .nnoiir.'  mais  inimitié  t'iirte, 
Appelil  ileri'ulé,  i|ui  les  hommes  transiiorte, 
lîaeine  de  malheur,  source  de  déplaisir, 
l.aliirinllio  subtil,  passion  fuiieuse, 
.Nid  (le  déeeption,  peste  contagieuse, 
Kntretenii  d'espoir,  de  crainte  et  de  désir; 

Si  lost  que  iiostre  espiil  s'abandonne  à  te  suivre, 
Ilelas  !  ])resqun  aussi  tost  nous  délaissons  de  vivre, 
Nous  mourons  sans  mourir,  nous  perdons  la  raison, 
Nous  chan^'cons  à  l'instant  nostre  forme  preniieic. 
Kos  yeux  chargez  d'erreur  sont  privez  de  lumière, 
Et  n'avons  jiour  logis  qu'une  oliscure  pi-ison. 

Tu  romps  l'heur  de  la  vie  avec  mille  traverses, 
Tu  rechanges  nos  cœurs  de  cent  sortes  diverses, 
lioi'iillans  et  refroidis,  craintifs  et  généreux  : 
Or'  nous  voilons  au  ciel  sans  jiartir  de  la  terre, 
Oi'  nous  avons  la  paix,  or'  nous  avons  la  gueire, 
Kt  n'avons  rien  de  seur  (pie  d'estre  mal'lKîureux. 

S'il  advient  (pu'bpiefois  que  parmy  nos  desircsscs 
Tu  mesles  rarement  quelques  fausses  liesses. 
Ce  n'est  pas  qu'il  te  plaise  alors  nous  contenter, 
Ce  n'est  pas  que  nos  |>leurs  ]dus  doux  t'ayent  pu  rendre; 
Mais  afin  que  la  peine,  eu  nous  venant  reiirendre. 
Nous  soit  idus  diflicile  cl  forte  à  supporter. 

Tout  ce  (ju'on  peut  apprendre  en  tes  vaines  cscoles, 
fie  sont  des  trahisons,  des  feintes,  des  iiarolcs, 
Ksciirc  dessus  l'onde,  errer  sans  jugement, 
Suivre  en  la  nuicl  tromjieuse  une  idole  fuitive, 
Faire  guerre  à  son  ame  et  la  rendre  captive, 
El  pour  se  retrouver  se  perdre  folement. 

Les  fruits  qu'on  en  re(,'oit  pour  toute  recompense, 
•  l'est  d'un  long  tans  perdu  la  vaine  repentance. 
Un  regret  desvoraut,  un  ennuyeux  mepiis: 
Helas  I  j'en  juiis  iiarler,  je  say  comme  on  s'en  tienve, 


J'en  ny  fnit,  à  ma  lioiitp,  une  trop  longue  rs|irf'uve, 
Honte,  le  seul  loyer  des  travaux  que  j'ai  pris. 

Je  ne  me  puis  tenir  de  remettre  en  mémoire 
Ce  tans,  que  cet  aveugle,  ennemy  de  ma  gloire, 
Possedoit  mon  esprit,  yvre  de  son  erreui-; 
Et  pensant  de  mes  faits  l'estrange  frenaisie, 
l'resqu'il  ne  peut  entrer  dedans  ma  fantasie 
Que  j'aye  esté  troublé  d'une  telle  fureur. 

Oi'es  j'estoy  craintif,  ores  plein  d'asseuranco, 
Ores  j'estoy  constant,  ores  plein  d'inconstance; 
Ores  j'estoy  contant,  or'  plein  de  passions; 
Or'  je  desesperoy  d'une  chose  asseurée. 
Puis  je  me  tenoy  seur  d'une  désespérée. 
Peignant  en  mon  cerveau  mille  conceptions. 

Quantes  fois  par  les  jirez,  les  bois  et  les  rivages, 
.\y-je  conté  ma  peine  aux  animaux  sauvages. 
Comme  s'ils  eussent  peu  mes  douleurs  secourir  '. 
Les  antres  pleins  d'efl'roy,  les  rochers  solitaires. 
Les  desers  séparez  estoient  mes  secrétaires, 
Et,  leur  contant  mon  mal,  je  pensoy  me  guarir. 

Quantes  fois  plus  joyeux  ay-je  allégé  ma  paine. 
Me  laissant  endormir  d'une  espérance  vaine, 
Qui,  s'envollant  en  songe,  augmentoit  mon  tourment  ! 
Combien  de  mes  deux  yeux  ay-je  versé  de  pluie? 
Et  combien  de  bon  cœur  ay-je  maudit  ma  vie. 
Me  forgeant  sans  raison  un  mescontentement? 

Celuy  qui  veut  conter  les  douloureuses  paines, 
Les  regrets,  les  soucis,  les  fureurs  inhumaines, 
Les  remords,  les  frayeurs  qu'on  supporte  en  aimant, 
Qu'il  conte  du  printans  la  richesse  amassée, 
Les  vagues  de  la  mer  quand  elle  est  courroussée. 
Et  par  les  longues  nuits  les  yeux  du  fu'mament. 

Le  forçat  enchaisné  quelquesfois  se  repose, 
Le  pauvre  prisonnier,  dedans  sa  prison  close, 
Clost  quelquesfois  les  yeux  et  soulage  ses  maux; 
\u  soir  le  laboui'eur  met  ses  bœufs  en  l'estable. 
Et,  doucement  forcé  d'un  sommeil  agréable, 
Remet  jusques  au  jour  sa  peine  et  ses  tiavaux. 

Seulement  le  chetif  qui  couve  en  sa  pensée 
Le  poignant  aiguillon  d'une  rage  insensée 
Ne  sent  point  de  relasche  entre  tant  de  malheurs  : 
Si  le  jour  lo  faschoit,  la  frayeur  solitaire 
Et  le  silence  coy  r'cnfament  sa  misère, 
Henveniment  sa  playe  et  frappent  ses  douleurs. 

Est-il  dedans  le  lict?  les  pensers  qui  l'assaillent. 
Mutins  et  furieux,  sans  repos  le  travaillent  : 
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l.'iiii  cil,  l'aulro  (l('l;i,  cli.'Kuii  ;'i  (|iii  inioiix  inioiix; 
Do  SOS  (•\iisaiis  rofjrols  lo  licl  il  inipoi  liiiio, 
Il  rcsvf",  il  so  (lospil(>,  il  maudit  sa  l'oilmio, 
.Noyant  louto  csporanoe  au  torrent  de  ses  yeux. 

S'il  s'enilort  quelquesfois,  aûgravé  de  tristesse, 
llclas  !  par  \v  dormir  sa  douleur  ne  prend  cesse, 
Mais  plus  forl  ipu^  ilcsaul  il  ^e  seul  liaviiillei' ; 
Car  au  premier  S(Uiiuieil  les  soiiyes  l'espouvanleut, 
Kt  mille  visions  à  ses  yeux  se  présentent, 
Qui  le  font  en  sursaut  rudement  éveiller. 

Oh  si  le  eitrps  vaincu  du  travail  et  ilu  somme 
Ne  se  réveille  iioinf,  et  qu'un  dormir  l'assomme. 
Le  cœur  qui  n'a  repos  ne  t'ait  (pu;  soupirer, 
L'esprit  tremble  et  frémit  de  la  frayeur  horrible, 
L'ame  crie  et  se  plaint  pour  sa  douleur  terrible, 
Et  les  yeux  entr'ouvers  ne  cessent  de  jilcurer. 

Le  jour  est-il  venu';'  sa  douleur  recommence, 
11  déteste  le  bruit,  il  cherche  le  silence  ; 
La  dairlé  lui  des|)laist,  et  la  voûte  des  cie\ix, 
Le  nnirmure  des  eaux,  la  Iraischeur  des  ombrages. 
Herbes,  rives  et  tleurs,  forests,  prez  et  boccages; 
Et  ne  sçauroit  rien  voir  qui  contente  ses  yeux. 

Amoiu",  ([uiconque  fut  qui  te  mit  de  la  race 
De  ce  débat  confus,  lourde  et  pesante  masse  *, 
11  parloit  sagement  et  disoit  vérité, 
Car,  las  !  qui  veit  jamais  confusion  si  grande 
Qu'aux  misérables  lieux  où  ton  sceptre  commande, 
Tousjours  rouge  de  sang,  il'ire  et  de  cruaiité':' 

C'est  pitié  que  d'ouïr  les  estranges  merveilles. 
Les  miracles  divers,  les  douleurs  nompareilles 
Et  les  cris  de  ses  foux  travaillez  sans  lepos  : 
L'un  dit  que  l'esprit  seul  a  gaigné  sa  pensée, 
L'autre  accuse  des  yeux,  l'autre  a  l'auie  insensée 
Pour  des  cheveux  trop  beaux  ou  de  trop  doux  propos. 

L'un  sera  captivé  par  une  larme  feinte. 
Et  à  l'autre  un  beau  teint  donne  mortelle  atteinte; 
L'un  transira  de  froid,  l'autre  mourra  de  chaud; 
L'un  compare  aux  rochers  celle  qui  le  tourmente, 
L'autre  fait  de  sa  dame  une  lune  inconstante; 
L'un  se  plaint  d'aimer  bas,  l'autre  d'aimer  trop  liaut. 

Ainsi,  dans  les  enfers,  les  ombres  criminelles 
Se  pleignent  vainement  de  leuis  jiaines  cruelles 
Et  des  tourmens  divers  qu'il  le\ir  faut  supporter  ; 
Mais,  las  !  je  croy  qu'Amour  plus  de  tourmens  assemble 

'    o.iiconi|tip  l'.issimila  au  cliao?. 
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Dans  1111  cœur  amoureux,  qu'on  n'en  voit  tout  ensemble 
Anx  plus  creux  des  enfers  les  esprits  tourmenter. 

Je  n'auray  jamais  fait,  si  je  veux  entreprendre 
De  ce  bourreau  cruel  les  rigueurs  faire  entendre, 
lUgucui'S  qui  chacun  jour  se  font  assez  sentir  : 
Jl  est  assez  connu,  sa  rage  est  manifeste. 
Mais,  lielas  !  c'est  le  pis  qu'un  chacun  le  déteste, 
Et  ne  peut  ou  ne  veut  de  luy  se  garantir. 

Or  de  inoy  qui  le  puis,  et  qui  me  délibère 
D'eslre  franc  pour  jamais  d'une  telle  misère, 
Je  pren  congé  d'Amour  et  de  ses  feux  cuisans  : 
Adieu,  Amour,  adieu,  enfant  plein  de  malice, 
Adieu  l'Oysiveté,  ta  mère  et  ta  nourrice. 
Adieu  tous  ces  escrits  où  j'ay  perdu  mes  ans. 

Je  pren  congé  de  vous,  amoureuses  pensées; 
Je  pren  congé  de  vous,  nuicts  vainement  passées, 
Discours,  propos,  sermens,  l'un  .sur  l'autre  amassez; 
Et  vous,  tristes  sanglots  que  ma  poitrine  excite. 
Plaintes,  pleurs  et  regrets,  je  vous  donne  la  fuilte. 
Lien  marri  que  plus  tost  je  ne  vous  ay  laissez. 

Bien-heureuse  Raison,  royne  de  mon  courage. 
Pour  in'avoir  garanty  do  l'amoureux  naufrage. 
Lorsque  j'estoy  privé  de  tout  humain  secours, 
Je  t'appen  en  ce  lieu  ma  robe  despoûilléc, 
Des  Ilots  de  la  tempeste  encor  toute  mouillée, 
Ayant  à  l'advenir  devers  toy  mon  recours. 

RYMES   TIERCES 

Si  jamais  plus  ma  liberté  j  engage 
,Ati  faux  Amour,  jadis  roy  de  mon  cœur. 
Que  je  languisse  en  éternel  servage. 

Si  jamais  plus  son  feu  brûle  mon  ame. 
Que  je  n'esprouve  en  aimant  que  rigueur, 
Et  que  mes  pleurs  fassent  croistre  ma  ilame. 

Si  jamais  plus  une  beauté  mortelle 
Tient  mon  esprit  en  la  terre  arresté. 
Que  mon  mal  serve  à  la  rendre  plus  belle. 

Si  jamais  plus  pour  ses  yeux  je  soupire. 
Que  mes  soupirs  croissent  sa  cruaulé 
Et  de  mes  cris  ne  se  fasse  que  rire. 

Qu'elle  soit  folle,  inconstante  et  volage. 
Que  j'en  enrage,  et  qu'en  me  despitaiit 
De  la  laisser  je  perde  le  courage. 

Que  de  l'aimer  je  rougisse  de  lioiitr', 
Et  toutesfois  que  je  luy  sois  constant, 
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Kn  liiy  v(iy;int  il'un  valol  fairo  ront<«. 

Oue  ttuitc  iiniil  ;'i  son  huis  je  litiDPiUc, 
l"l  (inVlIc  soit  :'(  si'  nuirqui'r  de  iiioy, 
Aii\  ))r;is  il'iiii  auli'i'  lunirpusomcnt  cniilcnlr. 

Ou'im  cliaiiil  niaitcl,  ((u'uiio  ns|)i'r  .jalousie 
De  cent  furinirs  reconipensent  ma  foy, 
Kt  que  tousjoui's  mon  aine  en  soit  saisie. 

<,lu('  mon  Iciiil  pasic  cl  mon  visa;;r  hlosme, 
!>(•  tant  il't'nniiis  niaiL;if  et  (iofi^'uié, 
Ml'  soit  lionibli'  cl  m'étonne  moy-mcsme. 

One  le  soleil  à  regret  me  regarde, 
Krel",  que  le  ciel,  contre  moy  conjuré, 
l'our  mon  salut  ma  mort  mesme  retarde. 

Mais,  si  d'Amom-  la  sa;;ell(' meuiti'ii'ru 
Ne  me  peust  i)lus  désormais  entamer, 
0  jusli's  dieux!  accordez  ma  prière! 

Ou'en  peu  de  jours  cet  œil,  mon  adversaire. 
Flambeau  d'amour  qui  m'a  fait  consumer, 
Peide  sa  llame  et  sa  lumière  claire; 

Que  ses  cheveux,  dont  mon  ame  lut  prise. 
Laissent  son  chel',  après  avoir  chanj,'é 
Leur  couleur  d'or  en  une  couleur  s'''**?- 

Que  de  ses  mains  son  miroir  elle  rompe, 
Voyant  sa  face,  et  que  je  sois  vangé 
De  ce  crystal  qui  maintenant  la  trompe. 

Qu'elle  ait  regret  à  sa  jeunesse  Inlle, 
Et  qu'elle  aiipreime,  helas  !  li'op  clieremeut, 
Que  la  beauté  comme  le  vent  s'envolle. 

Lors  sans  danger,  sans  douleur  et  sans  crainte, 
Je  me  riray  d'avoir  si  longuement 
A  la  servir  ma  liberté  contrainte. 

l'uis  je  preudray  sa  vaine  repentance 
F.t  ses  soupirs  pour  heureux  payement 
De  mes  douleurs  et  de  son  arrogance. 

LXIX 

VŒU    Al'    DEriAIN 

Puis  que  par  ton  secours  mon  brasier  est  eslaint. 
Et  qu'avec  la  raison  ma  volonté  je  donte. 
Dédain,  maistre  d'Amour,  le  dieu  qui  tout  surmonte, 
j'appen  ces  hameçons  devant  ton  temple  saint. 

J'appen  ces  traits  brisez  dont  mon  eo-iw  lut  attaint, 
J'appen  ces  nœuds  dorez  dont  j'ay  tant  fait  de  conte, 
J'appen  ces  tristes  vers,  messagers  de  ma  honte 
J'appen  ces  pesans  fers  qui  long-tans  m'ont  étraint. 
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Plus  libre,  à  l'avenir,  je  vivray  pour  moy-mesme, 
Je  n'auray  l'œil  piteux  ny  le  visa^re  blesme, 
Semant  tout  mon  service  et  mes  soupirs  au  vent. 

1,3  volonté  (l'autruy  ne  régira  ma  vie, 
Je  ne  transiray  plus  d'une  jalouse  envie 
Et  ne  changerai  plus  de  pensers  si  souvent. 


LIVRE   SECOND 


1 

Amour,  trie  et  choisis  les  plus  beaux  de  ces  vers 
Et  raye  à  ton  plaisir  ceux  de  moindre  mérite  . 
Qu'à  ce  fascheux  labeur  ta  louange  t'excite, 
'est  dessous  ton  beau  nom  qu'ils  vont  par  l'imivers. 

Ils  sont  nez  de  ta  flame  et  des  tourmens  divers 
Dont  tu  me  fis  présent,  quand  je  vins  à  ta  suite  : 
Ma  prise  et  ta  victoire  au  vray  s'y  voit  déciite; 
C'est  le  papier  journal  des  maux  que  j'ay  soutrers. 

Ceux  qui  ne  t'ont  connu,  sinon  par  ouy-dire, 
Ne  doivent  curieux  s'arrester  à  les  lire  : 
Aux  seuls  vrais  amoureux  ce  livre  est  réservé. 

Les  autres  ne  croiroient  tant  d'estranges  alarmes  ; 
Las  !  si  n'ay-je  rien  dit  que  je  n'aye  esprouvé, 
Et  chacun  de  ces  vers  me  couste  mille  larmes. 

II 

DIALOGUE 

Arreste  un  peu,  mon  cœur,  où  vas-tu  si  courant? 

—  Je  vay  tiouver  les  yeux  qui  sain  me  peuvent  rendre. 

—  Je  te  prie,  atten-moi.  —  Je  ne  te  puis  attendre, 
Je  suis  pressé  du  l'eu  qui  me  va  dévorant. 

—  11  faut  bien,  ô  mon  cœur  !  que  tu  sois  ignorant, 
De  ne  pouvoir  encor  ta  misère  comprendre  : 

Ces  yeux  d'un  seul  regard  te  réduiront  en  cendre  : 
Ce  sont  tes  ennemis,  t'iront-ils  secourant? 

—  Envers  ses  ennemis  si  doucement  on  n'use 
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l>s  yoiix  no  sont  poiiil  tels.  --Ah!  cVst  co  qui  l'alnise  : 
Le  lin  lioryor  surproud  roiso.ui  ])Tir  des  appas. 

—  Tu  l'aimscs  loy-nirsuio,  mi  lu  liruli's  d'cnvio, 
l'.ar  l'oisoau  mal-lieunnix  s'envDlo  à  son  Ircspas, 
Moy  jo  \ollo  à  des  yeux  (pii  me  doinient  la  vie. 

11! 

Si  je  me  siez  à  l'diuljie,  aiissi  soudainement 
Amour,  laissant  son  arc,  s'assied  et  se  repose; 
Si  je  pense  à  des  vers,  je  le  voy  qui  compose; 
Si  je  plains  mes  douleurs,  il  se  plaint  hauteuienl. 

Si  je  me  plais  au  mal,  il  accroist  mon  tourmenl  ; 
Si  je  respan  des  pleurs,  son  visage  il  arrose  ; 
Si  je  monstre  ma  playe,  en  ma  poitrine  enclose, 
11  défait  son  bandeau,  l'essuyant  doucement. 

Si  je  vais  par  les  bois,  aux  bois  il  m'accompagne. 
Si  je  me  suis  cruel,  dans  mon  sang  il  se  bagne. 
Si  je  vais  à  la  gtierre,  il  devient  mon  soldart. 

Si  je  passe  la  nuict,  il  conduit  ma  nacelle  ; 
!'>ref,  jamais  l'importun  de  moy  ne  se  départ, 
Pour  rendre  mon  désir  et  ma  peine  éternelle. 


Las!  trop  injuste  Amour,  veux-tu  jamais  cesser? 
^'as-tu  point  d'autre  but  qu'un  cœur  plein  d'innocence'' 
Je  reconnois  assez  ta  divine  puissance, 
l'.t  suis  lousjours  tremblant,  craignant  de  t'ofiencer. 

Ai-je  un  seul  lieu  sur  moy  qui  te  reste  à  percer  ! 
Suis-je  pas  tout  couvert  des  traits  de  ta  vengeance? 
Et  tu  laisses,  couard,  ceux  (jui  (ont  résistance, 
Tour  sus  moy,  ton  subjet,  ta  colère  passer. 

Je  sors  d'une  prison,  tu  r'enchaisnes  mon  amo; 
Je  suis  guari  d'un  trait,  un  autre  me  r'enlame; 
Eschapé  du  péril,  j'entre  en  plus  grand  danger. 

Quand  je  pense  estre  seur  des  Ilots  et  de  l'orage. 
Que  je  suis  près  du  port,  que  je  voy  le  rivage. 
Tu  repousses  ma  nef  et  la  fais  submerger. 


0  mon  petit  livret,  que  je  t'estime  heureux  ! 
Seul  tu  cueilles  le  fruit  de  mon  cruel  martire. 
Ton  contentement  croist  quand  mon  tourment  empi 
Et  ton  heur  est  i)lus  grand,  plus  je  suis  douloureux. 

Tu  retiens  doucement  ces  beaux  yeux  rigoureux, 


en 


Dont  il  faut  qu'à  regret  sans  cœur  je  me  relire; 
Tu  vois  tous  les  trésors  de  l'amoureux  empire 
Et  reçois  tous  les  biens  dont  je  suis  désireux. 

Tu  couches  tous  les  soirs  auprès  de  ma  déesse, 
Mais,  las!  en  y  pensant,  ce  souvenir  me  blesse, 
Je  suis  de  jalousie  ardamment  allumé. 

Car,  hé!  que  sray-je,  moy,  si  l'Amour  par  cautelle 
S'est  point  ainsi  luy-mesme  en  livre  transformé. 
Pour  luy  baiser  le  sein  et  coucher  avec  elle? 

VI 

Privé  des  doux  regards,  qui  mon  aine  ont  ravie 
El  la  vonl  nourrissant  de  mille  et  mille  appas, 
Je  vy  trop  mal-heureux  :  mais  non,  je  ne  vy  pas, 
Ou  je  vy  d'une  vie  à  cent  morls  asservie. 

Las!  je  vy  voirement,  mais  c'est  mourant  d'envie 
De  voir  mourir  mes  maux,  qui  jamais  ne  sont  las  : 
Aussi  bien  puis-je  vivre  entre  tant  de  trespas. 
Sans  cœur,  sans  mouvement,  sans  lumière  et  sans  vie. 

Je  ne  vy  point;  si  fay  :  car,  s'il  n'estoit  ainsi, 
Sentiroy-je,.  estant  mort,  tant  d'amoureux  soucis, 
Tant  de  feux,  tant  de  traits,  qui  tourmentent  mon  ame' 

Quoy  donc?  je  vy  sans  cœur  contre  l'humaine  loy  : 
Non,  non,  je  ne  vy  point,  je  suis  mort  dedans  moy; 
Hélas!  si  fay,  je  vy,  mais  c'est  en  vous,  madame. 

PLAINTE 

En  quel  deserl,  quel  buis  ou  quel  rivage, 
Amour  voilant,  me  pourroy-je  sauver. 
Pour  l'empescher  de  me  venir  trouver 
Et  m'aftranchir  de  ton  cruel  servage? 

Las!  je  pensoy,  évitant  l'inlluence 
De  ces  beaux  yeux,  aux  rayons  si  nuisans, 
Que  mes  brasiers  en  seroienl  moins  cuisans 
Et  que  mon  mal  perdroit  sa  violence. 

Mais  c'est  en  vain  qu'ainsi  je  me  destourne 
Par  les  halliers  plus  fascheux  à  passer, 
Car  je  m'emporte,  et  je  me  dois   laisser; 
Partant  du  pied,  du  penser  je  retourne. 

Plus  je  suis  loin,  plus  mon  désir  s'allume. 
Je  ne  puis  plus  ses  efforts  endurer. 
Jugez,  amans,  si  je  dois  espérer. 
Plus  loin  du  feu,  plus  fort  je  me  consume. 

Je  ne  voy  rien  qu'objets  qui  me  dcsplaisent; 
Toute  clairlé  rend  mes  yeux  languissans; 
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Jo  ii'i'iilcii  rii'ii  qui  u'odonsn  mes  sons, 

Il  |):ii-  II'  ItMiip^  iiios  (loultMii's  HP  s'a|)aisoiit. 

Tu  ns  hcau  l'aiip,  o  sôloil  !  la  rovouc-, 
l'.nllauuiiaul  l'air  d'amourpuse  olaii'li-, 
Tu  tw  sçauniis  cliasser  robscurih'-. 
Qui  lu'onvirouiio  ot  {|ui  couvre  ma  veur. 

Tu  luis  pai-  tout,  fors  quo  doilans  iimu  nmo, 
Mais  ilt'ilaus  nidy  tu  n'as  point  di'  pcjuvoir  : 
Nuilo  claiili;  jp  ne  puis  locevoir 
S'clli'  lu;  vient  des  beaux  yeux  de  ina  dame. 

Hieu  ne  s'égale  à  ma  dure  souffi'ance, 
litlle  l>iaue,  et  j'atteste  vos  yeux 
Que  mou  trespas  me  plairoit  beaucoup  mieux 
Auprès  de  vous,  que  vivre  en  voslre  absence. 

Mais  ou  ne  meurt  d'une  extrême  tristesse, 
Bien  ([ue  l'esprit  soit  du  corps  séparé  : 
S'il  esloit  VI  ay,  je  n'(>usse  tant  duré, 
F.t  par  ma  lin  ma  (li)ulenr  eusl  pris  cesse. 

tlonmie  des  monts  les  ombrages  descendent, 
Quand  le  soleil  loin  de  nous  se  départ. 
Si  mon  soleil  tourne  ailleurs  son  legarl. 
Mille  frayeurs  dans  mon  ame  s'espandeut. 

I.e  desespoii'  aussi-tost  s'en  rend  maistre. 
Rien  ne  sçauroit  contre  luy  m'asseurer, 
Et  les  pensers  qui  me  font  soupirer. 
D'un  soucy  mort  cent  mille  en  l'ont  renaistre. 

llelas  1  perdez  ceste  rage  importune, 
Hostes  cruels  des  esprits  angoissez  : 
Je  sçay  mon  mal  et  le  connois  assez, 
J'ay  trop  d'amour  et  trop  peu  de  fortune. 

Soit  que  l'iiœbus  environne  la  terre. 
Soit  que  la  nuict  mette  fin  à  son  cours, 
Obstinément  vous  me  pressez  tousjours  : 
Je  suis  le  champ  où  vous  faites  la  guerre. 

L'un  veut  troubler  l'espoir  dont  je  me  date, 
L'autre  combat  ma  constance  et  ma  foy. 
L'autre  soustient  que  je  ne  suis  plus  moy, 
M'estant  perdu  pour  gaigner  une  ingrate. 

L'autre  me  clit  qu'en  vam  je  m'encourage. 
Dessus  l'arène  ayant  fait  fondement, 
Et  que  son  cœur  se  cliange  incessamment, 
Comme  un  miroir  qui  reçoit  toute  image. 

Tais-toy,  penser,  je  sçay  bien  le  contraire, 
Et  sens  nos  feux  trop  vivement  épris  : 
Amour,  qui  fist  les  nœuds  de  nos  espris. 
Quand  il  voudroit,  ne  les  sçauroit  desfaire. 


Mais,  si  »uii  cu'iir  cliangeoit  coiiiiiio  l'Liiiipe. 
Sept  fois  U'  jour,  de(,à  delà  porté. 
Je  n'auroy  loy  que  de  sa  volonté  : 
C'est  mon  olijet,  et  je  suis  son  polype. 

VII 

Ma  dame.  Amour,  Fortune  et  tous  les  elemens, 
Animez  contre  moy,  sont  bandez  pour  me  nuire  : 
Sans  plus  le  doux  sommeil  de  leurs  fers  nie  retire, 
Et  l'ait  |ieur  à  mes  maux  par  ses  encliantemens. 

0  songe!  an'^e  divin,  sorcier  de  mes  tourmens, 
Je  voy  iiar  ta  faveur  ce  que  plus  je  désire  : 
Tu  me  fais  voir  ces  yeux  qui  font  que  je  soupire, 
Et  fais  naistre  en  mon  cœur  mille  contentemens. 

Mais  la  rage  d'Amour,  qui  point  ne  diminue, 
Avec  tous  tes  efl'orts  empesche  ta  venue, 
Et  ne  sens  pas  souvent  ton  doux  allégement. 

Donc,  puisqu'il  est  ainsi  lors  que  tu  me  visites, 
Helas!  songe  amoureux,  dure  plus  longuement, 
Afin  que  tes  faveurs  ne  soient  pas  si  petites. 

VIII 

Je  me  veux  rendie  hermite  et  faire  ])cniteuce 
De  l'erreur  de  mes  yeux  pleins  de  temeiiti', 
Dressant  mon  hermitageen  un  lieu  déserté, 
Dont  nul  autie  qu'Amour  n'aura  la  connoissance. 

D'ennuis  et  de  douleurs  je  feray  ma  pitance. 
Mon  hruvage  de  pleurs;  et,  par  l'ohscurilé, 
Le  feu  qui  m'ard  le  cœur  servira  de  clairté 
El  me -consommera  pour  punir  mon  offance. 

Un  long  habit  de  gris  le  corps  me  coi-vrira, 
Mon  tardif  repentir  sur  mon  front  se  lira, 
El  le  poignant  regiet  qui  tenaille  mon  ame. 

D'un  espoir  languissant  mon  baston  je  feray, 
Et  tousjours,  pour  prier,  devant  mes  yeux  j'auray 
La  peinture  d'Amour  et  celle  de  ma  dame. 

IX 

REsroNcE    r m:   rAssEnAi' 

Vous  voulez  estre  hermite,  heiniite  allez  vous  rendre, 
Cachez-vous  dans  les  bois  pour  fiiir  Cujùdon, 

'   .)«ui   riissiT.it,   poile  el  pamphlétaire  célélire,  né  à  Tioyes.  en  153k. 
iiclieva  fes  éludes  à  Paris.  Nommé  professeui-  d'Iiunianilés.  il  relut  et  ap- 
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r.l,|>iM\r  iiKMislriT  (|u'i'ii  \iiMNi'>.l  cslcnil  r.dii  lir:ni'lon. 
Il.iliilli'z-voiis  lie  j^ris,  c'est  la  ('(inlciir  ilc  (ciiilic. 

\iv(v.  ili'  iialicnco,  il  lo  vous  lanl  appiciKlic; 
Volro  ('s|iuir  inonsoiigcr  soit  diaiiiio  en  liDiinlim, 
I.o  lUïdain  du  refus  '  à  re([uerir  iiarilmi 
D'avoir  plus  ileniandé  que  uc  deviez  allemlre. 

Mais  sur  tout  (|ue  rAiiioiir  eu  ce  lieu  ne  soit  i)aiiit  ; 
Pour  Kuarir  du  eliaud-uial,  c'est  un  dan(,'ercux  sainl. 
S'il  l'allume  uuc  fois  vos  llainuies  auioities, 

Ne  pouvant  supiiorler  cette  tentation, 
Vous  sortirez  des  liois  et  de  dévotion, 
Eticltciez  liieu-lost  voire  froc  au\  orlios. 

X 

i)  '  L  X  r  0  r.  T I!  A 1  r 

Amour  de  sa  main  propre  a  portrait  cet  image, 
Afin  qu'un  pays  froid,  lourd,  barbare,  indonlé. 
Qui  demeuroil  rebelle  à  sa  divinité, 
Fust  contraint  de  se  rendre  et  de  luy  faire  Iiommage. 

Il  choisit  le  jjarfait  d'un  si  divin  ouvrage 
Dans  le  ciel,  sur  le  vray  de  la  mcsmo  beauté. 
Vaquant  à  son  labeur  d'esprit  lanl  arresté, 
Que  sur  la  beauté  mesme  on  voit  quelque  avaulag^e. 

Les  Amours  luy  servoient:  l'nii  biMssoit  les  couleurs, 
L'autre  les  dcstiempoit  en  l'argent  de  mes  pleurs, 
L'aulie,  plus  cuiieux,  admiroit  l'artifice. 

Quand  il  eut  achevé,  luy-mesme  en  fut  épris. 
En  devint  idolâtre,  et  soudain  je  fus  pris, 
Afin  que  de  mon  cœur  il  luy  fist  sacrifice. 

XI 

Hé!  ne  suffit-il  pas  qu'Amour,  trop  animé. 
Tienne  mon  cœur  en  feu  qui  s'accroist  d'heure  en  heure, 
Sans  que  mes  chauds  soupirs,  sortant  île  leur  demenre, 
Donnent  force  à  l'ardeur  dont  je  suis  consommé'/ 

0  vent  impétueux,  excessif,  enfianié. 
C'est  par  toy  que  ma  llame  éternelle  demeure. 


profondit  les  auleui  s  anciens.  Henri  de  Mcsnie,  prolecleur  des  érudils,  l'eut 
vingl-neuf  ans  pour  commensal.  Il  occupa  la  chaire  d'éloquence  oii  liamus 
avait  brillé,  au  c"ollé^;e  de  France  Sauf  un  morceau,  la  Satire  Ménippée  fut 
écrite  par  lui  et  par  N.  liapin.  Il  mourut  le  12  septembre  1602,  l'année 
même  dans  laquelle  on  publia  ses  oeuvres  poétiques  pour  la  première  fois. 
'  Le  dépit  d'a\oir  été  refusé. 
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Laisse  faire  à  mes  yeux  :  ces  ruisseaux  que  je  pleuic 
Eslcindront  le  fourneau  dans  mon  cœur  allumé. 

Mais  c'est  trop  vainement  qu'en  espoir  je  me  fonde, 
L'eau  n'esteint  pas  l'amour  :  >'ciitune  au  creux  de  l'onde 
S'est  trouvé  mille  fois  amoureux  et  brûlant. 

Sus  donc,  ardans  soupirs,  monstrez  voire  puissance, 
Rendez  mon  feu  plus  chaud,  croissez  sa  véhémence. 
11  en  durera  moins  s'il  est  plus  violant'. 

Xll 

?i  le  mary  jaloux  de  la  belle  Cypris, 
Qui  forge  à  Jupiter  le  tonnerre  et  l'orage, 
Forgeoit  les  traits  d'Amour,  il  cust  maudit  l'ouvrage 
Et  quitté,  tout  lasse,  son  labeur  entrepris. 

Car  ce  cruel  volleur  des  cœurs  et  des  esjiris, 
Nourry  d'une  tigresse  en  quelque  lieu  sauvage, 
De  mille  coups  mortels  ne  contente  sa  rage. 
Et  fait  tousjours  des  cœurs  sa  victoire  et  son  prix. 

On  perd  tans  contre  luy  de  se  mettre  en  défiance  ; 
Un  homme  n'est  pour  faire  à  un  dieu  résistance. 
Mesure  un  dieu  si  puissant,  qu'il  surmonte  les  dieux. 

Maudits  soient  tous  ses  traits  et  leur  puissance  forte  .' 
llelas!  j'en  suis  couvert  en  tant  et  tant  de  lieux. 
Que  cet  aveugle  archer  pour  sa  trousse  me  porte  -, 

XIII 

Je  sçay  qu'ell'  ont  des  yeux,  les  autres  damoiselles. 
Pour  rendre  en  regardant  maint  et  maint  amoureux, 
Mais  non  pas  des  soleils  ardans  et  vigoureux. 
Qui  remplissent  les  cœurs  de  flammes  immortelles. 

J'avoue  et  veux  penser  qu'il  y  en  a  de  belles 
Assez  pour  travailler  un  esprit  désireux  : 
Mais  quelle  autre  a  ses  traits  si  doux  et  rigoureux, 
Qui  font  gouster  la  vie  entre  cent  morts  cruelles? 

'  ImilK  d'un  sonnet  iltilien  qui  commence  par  ces  vers  : 

I.asso!  non  Ijasia  cli'  io  aido?  clie  l' immunso 
l'ocq  elle  nie  dislrusçe  inforza  ancora? 
Clie  i  sospir,  clie  sofUando  escono  ogn'  liera, 
Il  fanuo  al  suc  furor  più  ferEiio  e  intenso. 

'  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  celte  strophe  : 

S'  el  zoppo  elle  al  gran  Giove  i  strali  aftiua, 
Fabro  fusse  d'Amor,  gia  haveria  Bronle 
K'  gli  .altri  clie  un  solo  occhio  hannn  in  la  fronle 
Per  fasiidio  lasciala  la  fuiiiia. 
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Oiii'llr  iiiilir  ,1  t' I  <^|iiil  i|ui  II'  iiiii'ii  ;i  cliiiniKt 
(!(•>  |ir(i|Mi>,  (■!•>  ilixiiiiis  (Idiil  je  lus  liiiiisldiiiii'; '.' 
Ui'i  sdiil  hinl  l^ll;ulll■l;(lll^.  i1\mii(iui>;,  di'  Icux,  de  i^lacrb.' 

Soull'iiiiiri  iluiii;  sans  blasiiluMiii;  un  ('xlii'nic  luiiniienl, 
Croyant  qu'un  ne  s«;aur()il  (lu'ainicr  cxlii'incnionL 
Celle  qui  est  exlrèine  en  licautcz  cl  en  giaces  '. 

XIV 

Malheureux  que  je  suis  !  je  vous  soulois  ilcserire 
Mon  naturel  léger  jamais  ne  s'arrestant, 
Prenant  à  grand  honneur  que  je  fuss(!  ineonstani, 
Et,  ti'l  coniine  j'estois,  rnc  plaisant  à  le  dire. 

Maintenant  que  vostrc  œil  sans  pilié  nie  niarlirr, 
Ma  nouvelle  douleui'  d'heure  en  heure  augnienlanl, 
Je  niaudy  mou  oll'eiviie,  honteux  et  repentani, 
Lt  trop  tard  ))()ur  mon  bien  je  cherelie  à  m'en  dédire. 

Ouel  confort?  quel  remède?  Amour,  eonseillc-iiwy  . 
l'ourra-l-elle  jamais  s'assurer  de  ma  l'oy, 
M'ayanI  connu  devant  si  léger  de  courage? 

Ilelas  !  mou  inconstance  à  sa  gloire  a  esté, 
Car  quel  plus  grand  honneur  que  d'avoir  arresté 
Celuy  «lui  s'asseuroit  d'esti'e  lousjonrs  volage? 

PI'.IF.  i'.K    ai:    SdMMKlI. 

Siiinnu',  doux  repos  de  nos  yeux. 
Aimé  des  honnnes  et  des  dieux, 
Fils  de  la  Nuict  et  du  Silence, 
Qui  peux  les  esprits  délier, 
(lui  fais  les  soucis  ouhlici , 
Endormant  toute  violence. 

Approche,  o  Sonnneil  désiré  1 
Las  i  c'est  trop  longtans  demeuré, 
La  nuict  est  à  demi  passée, 
Et  je  suis  encor  attendant 
Que  tu  chasses  le  soin  mordanl, 
Hoste  importun  de  ma  pen,sée. 

Clos  mes  yeux,  fay-moy  sommeillci', 
Je  t'atten  sur  mon  oreiller, 

Tudiittioii  dun  buiiiicl  lUdieii  qui  Uélnile  pcir  celle  siroplie  ; 

Hamio  beii  gl'  otchi,  1'  allre  Donne  :nico  elle, 
Di  far  gu.irdando  innamorar  le  genli . 
Ma  non  lian,  conic  qiiesla,  i  l'aggi  ardenli. 
Ch'ucchinun  son.  nià  tiamiiiegiaalislelle. 
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Où  je  liens  l;i  teste  ;i|iiiiiyée  : 
Je  suis  dans  mou  liel  sans  niouvoii , 
Pour  mieux  ta  douceur  recevoir, 
Douceur  dont  la  peine  est  noyée, 
llasle-toy,  Sommeil,  de  venir  : 
Mais  ([ui  te  peut  tant  retenir? 
Rien  en  ce  lieu  ne  te  retarde, 
Le  chien  n'abbaye  icy  autour. 
Le  coq  n'annonce  point  le  jour, 
On  n'entend  point  l'oye  criaide. 

Lhi  petit  ruisseau  dou\  coulant 
A  dos  l'ompu  se  va  loulant. 
Qui  t'invite  de  son  murmure  ; 
El  l'obscurité  de  la  nuit, 
Moète,  sans  chaleur  et  sans  bruit, 
Propre  au  repos  de  la  nature. 

Chacun,  fors  que  moy  seulement, 
Sent  ore  quelque  allégement 
Par  le  doux  etFort  de  tes  charmes  : 
Tous  les  animaux  travaillés 
Ont  les  yeux  fermés  et  sillés. 
Seuls  les  miens  sont  ouverts  aux  larmes. 

Si  tu  peux,  selon  ton  désir, 
Combler  un  homme  de  plaisir 
Au  fort  d'une  extrême  tristesse. 
Pour  monstrcr  quel  est  Ion  pouvoir, 
Fay-moy  quelque  plaisir  avoir 
Durant  la  douleur  qui  m'oppresse. 

Si  tu  peux  nous  représenter 
J.e  bien  qui  nous  peut  contenter. 
Séparé  de  longue  distance, 
0  somme  doux  et  gracieux  ! 
Représente  encor  à  mes  yeux 
Celle  dont  je  pleure  l'absance. 

Que  je  \oye  encor  ces  soleils, 
Ces  lys  et  ces  boutons  vermeils. 
Ce  port  plain  de  majesté  sainte; 
Que  j'entr'oye  encor  ces  propos, 
(Jui  tei\oient  mon  cœur  en  repos, 
Ravi  de  merveille  et  de  crainte. 

Le  bien  de  la  voir  tous  les  jours 
Autrefois  estoit  le  secours 
De  mes  iraicts,  alors  trop  heureuses  : 
Maintenant  (|ue  j'en  suis  absant, 
Ucii-niny  ]iar  un  songe  plaisant 
Tant  de  délices  amoureuses. 


ni  A  NE. 

Si  tous  les  soiiycs  ne  simiI  rien, 
O'esl  tout  un,  ils  me  plaisoiU  bien  ; 
J'ainio  une  telle  ti'oinporie. 
llasli'-loy  (l(ine,  pour  innii  conloil  ; 
Ou  le  ilil  frère  de  la  Moil, 
Tu  seras  iieic  <lc  ma  vie. 

Mais,  las!  je  te  vay  appelani, 
Taudis  la  luiicL  eu  s'euvulaul 
l'ail  place  à  l'auroi'c  vermeille  : 
0  Amour!  tyran  de  mon  cœin-, 
C'est  loi  seul  qui  par  ta  rigueur 
Empesches  que  je  ne  sommeille. 

Hé!  quelle  eslrauge  cruauté! 
Je  l'ay  donné  ma  liberté, 
Mon  cœur,  ma  vie  et  ma  linniirc, 
Et  lu  ne  veux  pas  seulement 
Me  donner  pour  allégement 
Une  jiauvre  nuict  toute  entière? 

XV 

Yeux,  qui  guidez  mon  ame  en  l'amoureux  voyage, 
Mes  célestes  llambeau-\,  bénins  et  gracieux, 
C'est  vous  qui  fournissez  de  traits  victorieux 
Amour,  ce  grand  archer,  seul  dieu  de  mon  courage. 

C'est  vous  qui  me  rendez  contant  en  mou  servage, 
C'est  vous  qui  m'enseignez  le  beau  cliemin  des  cicux. 
Vous  purgez  mon  esprit  de  pensers  vicieux 
El  retenez  mon  cœur  autrefois  s;  volage. 

Vous  pouvez  d'un  clin  d'œil  faire  vivre  et  mourir, 
Faire  au  mois  de  janvier  un  doux  |)rinlans  fleurir, 
Voire  au  fort  de  la  nuict  la  lumière  nous  rendre. 

Vous  estes  le  soleil  qui  me  donnez  le  jour, 
Et  je  suis  le  pliœnix  qui  se  brûle  alentour; 
Puis,  quand.je  suis  briilé,  je  renais  de  ma  cendre. 

XVI 

Au  saint  siège  d'Amour,  des  grands  dieux  le  vainqueur, 
Jay  fait  venir  plaider  cesle  beauté  rebelle. 
Et  l'accuse,  en  pleurant  comme  une  criminelle, 
De  vol,  d'ingratitude  et  d'injuste  rigueur. 

Ilelas  !  Amour  (ce  dy-je  ,  elle  a  voilé  mon  cœur 
Et  ne  reconnoist  point  mon  service  fidelle  ; 
Elle  m'a  traversé  d'une  lleclie  mortelle 
Et  me  fait  consommer  en  cruelle  langueur. 


Je  ne  te  puis  prouver  comme  elle  me  tourmente. 
Mon  cœur  en  est  lesmoin  :  qu'elle  le  représente. 
Tu  verras,  le  voyant,  sa  rigueur  et  son  tort. 

El,  si  tu  crains  tiop  fort  les  traits  de  son  visage, 
Ne  donne  pas  sentence  à  son  dcsadvantage, 
Mais  fay  tant  qu'elle  et  nioy  nous  demeurions  d'accord. 

XVII 

Si  vous  voulez  que  ma  douleur  finisse 
Et  que  mon  cœur,  qui  vous  est  destiné, 
Soit  de  son  mal  doucement  guerdonné, 
Et  que  mon  ame  en  brûlant  s'esjouysse; 

Si  vous  voulez  qu'à  jamais  je  bénisse 
L'heure  et  le  point  qu'à  vous  je  me  donne, 
Et  que  l'ennuy  qui  me  suit  obstiné, 
Comme  un  ombrage  en  l'air  s'esvanouysse; 

Sans  grand  travail  soudain  vous  le  pouvez, 
La  guarison  en  vos  mains  vous  avez 
Du  mal  d'amour,  qui  jusqu'au  cœur  me  louche. 

Car,  s'il  vous  plait  de  le  l'aire  cesser, 
11  ne  vous  faut  seulement  prononcer 
Qu'un  doux  ouy  du  cœur  et  de  la  bouche. 

CHANSON 

Un  doux  trait  de  vos  yeu-x,  ô  ma  fiere  déesse! 

Beaux  yeux,  mon  seul  confort. 
Peut  me  remettre  en  vie  et  m'osler  la  tristesse 

Qui  me  tient  à  la  mort. 
Tournez  ces  clairs  soleils,  et  par  leur  vive  llame 

Relardez  mon  trespas  : 
Un  regard  me  suffit  :  le  voulez-vous,  madame? 

iVon,  vous  ne  voulez  pas. 
Un  mot  de  voslre  bouche  à  mon  dam  trop  aimable, 

Mais  qu'il  soit  sans  courroux, 
Peut  changer  le  destin  d'un  amant  misérable, 

Qui  n'adore  que  vous. 
H  ne  faut  qu'un  ouy,  meslé  d'un  doux  sou-rire 

Plein  d'amours  et  d'appas  : 
Mon  Dieu!  que  de  longueurs,  le  voulez-vous  point  dire? 

Non,  vous  ne  voulez  pas. 
Roche  sourde  à  mes  cris,  de  glaçons  toute  plaine, 

Ame  sans  amitié. 
Quand  j'estoy  moins  brûlant,  tu  m'estois  plus  humaine 

Et  plus  prompte  à  pitié. 
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ro<;snn!S  donr  il(>  rniinor,  cl,  pour  wn\<.  m  liislriiirc, 

Toiminns  aillcins  nos  pns. 
M:iis  ppiil-il  ostro  vray  (ni(>,Jo  li>  viiiillc  liiiic'' 
^011,  ]o  no  lo  veux  pas. 

Cil  ANSdN 

.I(^  110  voux  JMiiiais  pins  ponsrr 
[lo  voir  un  jciiir  i('((iiii|ionsor 
1.0  mal  qu'on  aimanl  jo  snppoilo, 
l'uis  ([HO  ccllo  qui  tionl  iiioii  pfoiir 
Mo  iiionstro  iino  cxlronio  li^uour, 
l'aniiy  l'amour  qu'ello  me  porlo. 

Mais  pourroy-je  esporor  aussi 
Qu'ello  eust  jamais  do  moy  mercy, 
Voii  qu'à  soy-mosmo  ollo  osl  ciuollo, 
Se  privant  des  jilus  doux  plaisirs, 
lyeiutrissant  sns  propres  dosirs 
Kl  perdant  sa  saison  nouvelle? 

Cruelle,  où  avez-vous  les  yeux  '.' 
Voyez  ce  printans  gracieux  ; 
Voyez  ceste  belle  verdure, 
Vn  jour  des  prochaines  chaleurs 
Fera  languir  toutes  ces  fleurs, 
Ores  beautez  de  la  nature. 

Si  le  tans  léger  et  coulant 
Dévore  tout  en  s'envolant, 
S'il  rend  toute  chose  cllacée. 
Est-ce  pas  trop  de  cruauté, 
De  laisser  perdre  ime  beauté 
Si  chère  et  si  soudain  passée  ? 

Si  c'est  la  peur  qui  vous  retient, 
Pensez  que  la  crainte  ne  vient 
Qu'à  faute  d'amitié  parfaite. 
Amour  est  une  vive  ardeur, 
Et  la  crainte  est  une  froideur. 
Soudain  par  vraye  amour  desfaile. 

Si  ma  foy  vous  fait  différer, 
Qui  vous  en  pcîut  mieux  assouror 
Que  vostre  œil  qui  lit  dans  les  amc>  ' 
Uelas!  aimay-je  ai-danlement? 
Quand  je  parle  à  vous  seulement, 
Il  sort  de  ma  bouche  des  liâmes. 

Si  vous  m'aimez,  faites  le  voir. 
Sans  plus  mes  douleurs  decevoii', 
Les  cuti  eloiianl  d'espérance  ; 
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On  hipn,  si  vous  no  m'aimpz  pas, 
>ie  retardez  plus  mon  trespas  ; 
lo.  le  prendray  pour  recompensp. 

XVIII 

Depuis  que  sous  vos  lois  mon  ame  est  retenu r-, 
L'an  (les.jà  quatre  fois  s'est  veu  recommencer  : 
Et  ma  foy,  que  le  tans  n'a  jamais  sreu  fausser, 
Mieux  que  le  premier  jour  n'est  de  vous  recognut'. 

Si  pour  voir  vostre  sein  j'abaisse  un  peu  la  veuë, 
Si  j'ose  vostre  main  de  la  mienne  presser, 
Ou  baiser  vostre  gant,  je  vous  voy  courrousser. 
A  tel  heur,  en  quatre  ans,  ma  fortune  est  venue  ! 

Les  propos  plus  communs  tpi'il  vous  plaist  m'affermer, 
C'est  que  vous  n'aimez  rien  ny  ne  pouvez  aimer, 
Et  qu'il  ne  faut  de  vous  attendre  autre  asseurance. 

Donc,  si  par  vostre  advis  je  pren  de  moy  pitié. 
Changeant  mon  amour  forte  en  commune  amitié, 
A  sçavoir  si  l'on  peut  m'accuser  d'inconstance? 

XIX 

Helas!  chassez  ce  vouloir  obstiné! 
Helas!  changez  ceste  estrange  nature. 
Et  n'éteignez,  faute  de  nourriture, 
Mon  foible  espoir,  aussi-tost  mort  que  né. 

>i'cst-il  pas  tans  que  je  sois  guerdonné? 
ÎS'est-il  pas  tans  qu'une  heureuse  advantnrc 
Donne  allégeance  au  tourment  que  j'endure, 
Et  de  clietif  me  rende  fortuné  ? 

Si  vous  sçavez  que  ma  foy  soit  certaine. 
Si  vous  voyez  la  grandeur  de  ma  paine. 
Si  vous  pouvez  mes  langueurs  secourir  : 

Que  vous  sert-il  que  je  sois  misérable  ': 
Las  !  hastez-vous  de  rn'estre  favorable, 
Ou  vous  liastez  de  me  faire  mourir  1 

XX 

Que  trop  d'amour  me  seiche  et  me  dévore  ainsi. 
Devant  vos  yeux  cruels  embellis  de  ma  paine; 
Que  je  m'aille  appastant  d'une  espérance  vainc, 
Plus  pour  aigrir  mon  mal  que  le  rendre  adoucy; 

Que  je  ne  trouve  en  vous  ny  pitié  ny  mercy. 
Que  je  meure  de  soif  au  bord  de  la  fontaine  : 


RO 


Non,  il  11  Vn  soi'a  rion,  l>oaulé  Irop  inlnimaino, 
J'ay  soin  iIp  mon  salut,  dont  vous  n'avoz  soncy. 

Par  vos  l'cinlos  doucpurs  ne  sorlans  jioinl  do  l'amo, 
Quand  vous  m'avoz  rendu  loiU  do  sonll'ro  et  do  llaiiio, 
Vous  pensez-vous  mocquer  d'Amour  et  de  ma  (by? 

Mais  vos  deguisom(>ns  forcent  ma  patienre, 
Vosire  IVoid  mon  ardeui',  les  loiiinicns  ma  eonstance  : 
Je  ne  puis  cstre  ù  vous  si  vous  n'estes  à  inoy. 

XXI 

Vous  le  voulez,  et  j'ay  trop  de  coustume 
De  vous  servir  pour  ne  le  faire  pas  : 
Sors,  traistre  amour,  tourne  arrière  les  pas  ; 
Tu  me  brûlois,  le  dédain  te  consume. 

Si  jamais  plus  vostro  beauté  m'allume. 
Yeux  ([ui  ploiivez  des  traits  et  des  appas. 
Ma  llammc  estcinte,  et  qui  seulement  fume, 
Revive  encor  pour  mon  cruel  trespas. 

Malgré  ma  dame  et  malgré  que  j'en  ayo, 
Qu'à  chauds  bouillons  tousjours  saigne  la  iilaye 
Qu'elle  me  fit  à  ses  pieds  estendu. 

Je  sens  ma  braise  en  glaçons  convertie, 
Mon  cœur  tout  sien  comme  elle  elle  a  rendu  : 
Tousjours  le  tout  se  suit  de  sa  partie. 

XXII 

Encor  aucunefois,  cet  archer  décevant 
Au  combat  me  desfie  et  tasche  à  me  reprendre 
Avec  des  yeux  trompeurs,  qui,  sous  ma  vieille  cendre, 
Font  revivre  des  feux  brûlans  comme  devant. 

Mais  la  nnict  solitaire,  à  rnon  aide  arrivant. 
Fait  qu'en  moy  je  retourne  et  me  mets  à  comprendre 
Le  mal  qui  m'est  prochain  :  parquoy,  sans  plus  attendre, 
Tous  ces  brasiers  je  plonge  en  Lethés  bien  avant. 

Comme  un  petit  oyseau  j'approche  de  la  pioye, 
Puis  la  peur  des  gluaux  me  fait  prendre  autre  voye. 
J'y  revien,  je  la  laisse,  et  fay  maint  et  maint  lour. 

J'ose  et  je  n'ose  pas,  je  m'arreste  et  galope  ; 
Bref,  j'ourdis  une  toile  ainsi  que  Pénélope, 
Dont  je  desfay  la  nuict  ce  que  j'ay  fait  le  jour. 

XXIIl 

Puis  que  mon  plus  bel  âge,  en  servant  despensé. 
Puis  que  ma  loyauté,  mon  ardeur,  ma  tristesse, 
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Mon  teint  palle  et  ma  voix,  mon  œil  pleurant  sans  cesse, 
N'ont  sçeu  clonter  un  cœur  qui  se  disoit  forcé  : 

Espoir,  que  tant  de  fois  loin  de  moy  j'ay  cliass(-, 
Comme  une  idole  feinte,  et  vaine,  et  tromperesse. 
Vers  quelque  autre  abusé  désormais  trouve  adresse. 
Je  ne  puis  en  tes  rets  estre  plus  enlacé. 

Les  cieux  ny  les  enfers  n'ont  de  toy  connoissance, 
Les  humains  seulement  font  joug:  sous  ta  puissance, 
Qui  desseins  sur  desseins  ne  cessent  d'enfiller. 

Tu  n'es  qu'un  songe  faux  des  veillans  misérables, 
Tu  repais  les  esprits  de  chansons  et  de  fables. 
Et,  te  cuidant  tenir,  on  te  voit  envoller. 

XXIV. 

Je  ne  suis  point  jaloux  ny  ne  le  veux  point  esire, 
Quand  un  plus  fortune  sera  de  vous  reçeu  ; 
M'appercevant  trop  tard  que  je  me  suis  deçcu, 
Je  cesseiay  de  suivre  un  enfant  pour  mon  maistre. 

Bien  que  vostre  beauté  mon  désir  ait  fait  naistre, 
11  fust  mort  toutesfois  aussi-tost  que  conçeu. 
Sans  l'espoir  tout  riant  qu'en  vos  yeux  j'apperçeu, 
Qui  ma  flamme  a  nourrie  et  l'a  fait  ainsi  croistre. 

J'ay  sur  vostre  constance  assis  mon  bastiment  : 
C'est  une  éternité,  s'il  a  bon  fondement; 
Sinon,  au  premier  vent,  adieu  l'architecture. 

Si  ce  malheur  m'advient,  saintement  je  promets 
Qu'aux  sermens  et  aux  pleurs  je  ne  croiray  jamais, 
Ny  qu'au  cœur  d'une  femme  une  seule  amour  dure. 

XXV 

Belle  et  guerrière  main  apprise  à  la  victoire  ', 
Jamais  de  l'arc  d'Amour  un  seul  trait  ne  perdant 
Main  qui  de  son  beau  char  les  resnes  va  guidant. 
Quand  il  retourne  en  Cypre,  orgueilleux  de  ta  gloire 

Main  dont  le  blanc  esclat  obscurcist  tout  yvoire. 
Qui  fais  de  ta  froideur  naisire  un  désir  ardani 
Qui  le  sceptre  et  Testât  des  amours  va  gardant 
Qui  m'escris  en  l'esprit  la  loy  que  je  veux  croire 

Tradudion  d'un  sonnet  italien  qui  débute  ainsi  : 

O  bella  rnan,  clie'l  fren  del  earro  lieni, 
Quando  Anior  col  liionpho  à Cipri  torna, 
.Man  liianca.  nian  lepgiadra,  niano  adorna, 
Cbe  r  Jureo  sceltro  suo  reggi  e  nianlieni. 
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Miiiii  (|\i!  mi'  1rs  lii'.nilf/  Ms  r.iil  Id'il  onviiMix, 
Main  (lui  srais  tiidiiiplicr  des  |ilns  ;iu(l;irii'ii\, 
Kl  nui  rens  de  mon  cnnir  Ifs  loinposlps  sficiiios  : 

l.as!  110  t'ii|)i>oso  point,  ô  licUe  cl  hlanciii»  main, 
Quand  je  i-Ium'cIip,  embrasé,  le  secours  de  mes  peines, 
Qu'une  ingrate  me  caclie  en  la  bouche  et  au  sein. 

XXVl 

Chassez  de  voti'e  ervur  l'injuste  crnauté 
Qui  vous  rend  contre  Amour  liùrement  obstinée, 
Kt  n'estimez  jamais  qu'inie  dame  bien-née 
Puisse  avoir  sans  aimer  (piclipie  l'elicité. 

Mais  que  vous  servira  cesle  llnni'  de  beaulr, 
De  jeunesse  et  d'amour  riehement  couronnée, 
Si,  sans  estre  cueillie,  elle  devient  l'ennée 
F.t  perd  sa  désirable  et  cliere  nouveauté'/ 

Il  ne  suflist  d'avoir  un  ilianip  gias  et  fertile, 
Car,  s'il  n'est  labouré,  c'est  un  fritlie  inutile; 
La  terre  en  devient  dure  et  ne  rapporte  rien. 

Celle  qui  ne  se  sert  de  sa  belle  jeunesse 
Fait  comme  un  usurier,  ([ni  cache  sa  richesse 
F.t  se  laisse  mourir  sans  user  de  son  bien. 

X  X  \-  il 

Si  vous  m'aimez,  madame,  liclas!  si  vous  m'aitnez, 
Et  si  le  trait  d'Amour  comme  moy  vous  entame. 
Donc  ainsi  comme  moy  vous  sentez  dedans  l'ame. 
Aux  esprits  et  au  cœur,  cent  fourneaux  allumez. 

Hé!  pourquoy  souffrez-vous  que  soyons  consumez, 
Servans  de  nourriture  à  l'amoureuse  llame'/ 
W'est-ce  une  grand' rigueur,  si  vous  pouvez,  madame, 
Modérer  cette  ardeur  qui  nous  tient  enllamez  '! 

Nous  sentons  bien  tous  deux  une  égale  soulfiancc, 
Mais  de  nous  en  sortir  seule  avez  la  puissance  ; 
Encor  vous  ne  voulez  nos  langueurs  secourir! 

C'est  estre  en  mesme  tans  cruelle  et  misérable, 
De  nourrir  un  tourment  dont  on  se  peut  gnarir, 
F.t,  pour  n'aider  antrny,  ne  s'estre  secourable. 

XXYIll 

Hé!  que  n'est-il  permis,  aussi  bien  qu'à  mes  yeux, 
A  tous  mes  a\itres  sens  d'exercer  leur  puissance'.' 
l.'accez  (pn"  m'affuihlil  peidroit  sa  violence. 
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Et  sans  plus  dépiter  je  beniroy  les  cieux. 

0  jour  bien  fortuné  !  jour  clair  et  radieux, 
Où  de  tant  de  beautez  mon  œil  eut  jouyssaiice, 
Que  le  seul  souvenir  chasse  au  loin  ma  souflrancc, 
Et  d'un  homme  mortel  me  rend  égal  aux  dieux. 

Je  vey  dans  un  beau  sein,  sur  deux  fraises  nouvelles, 
Amour,  comme  une  abeille,  errer  d'un  vol  soudain, 
Laissant  dedans  les  cœurs  mille  pointes  mortelb's. 

Je  le  vey,  le  méchant,  le  meurtrier,  l'inhumain! 
Oh!  si  l'on  m'enst  permis  d'y  mettre  un  peu  In  main, 
Je  l'eusse  bien  puny  de  mes  peines  cruelles. 

SONf.E 

Celle  que  j'aime  tant,  lasse  d'estre  cruelle, 
Est  venue  en  songeant  la  nuict  me  consoler  : 
Ses  yeux  estoient  rians,  doux  estoit  son  parier, 
Et  mille  et  mille  amours  voloient  à  l'entour  d'elle. 

Pressé  de  ma  douleur,  j'ay  pris  la  hardiesse 
De  me  plaindre  à  hauls  cris  de  son  cœur  endurcy, 
Et  d'un  œil  larmoyant  luy  demander  mercy, 
Et  que  mort  ou  pitié  mist  fin  à  ma  tristesse. 

Ouvrant  ce  beau  coral  qui  les  baisers  attire. 
Me  dist  ce  doux  propos  :  Cesse  de  soupirer, 
Et  de  bs  yeux  meurtris  tant  de  larmes  tirer, 
Celle  qui  t'a  blessé  peut  guarir  ton  martii-e. 

0  douce  illusion  !  ô  plaisante  merveille  ! 
Mais  combien  peu  durable  est  l'heur  d'un  amoureux. 
Voulant  baiser  ses  yeux,  hclas  !  moy,  malheureux  ! 
Peu  à  peu  doucement  je  sens  que  je  m'éveille. 

Encor  long-tans  depuis,  d'une  ruse  agréable, 
Je  tins  les  yeux  fermez  et  feignois  sommeiller  : 
Mais,  le  songe  passé,  je  trouve  au  réveiller 
Que  ma  joye  étoit  fausse  et  mon  mal  verilable. 

l'.YMES    TIERCES 

Pleurs  et  soupiis,  je  vous  ouvre  la  porle, 
Allez  trouver  la  beauté  que  j'admire. 
Plaignez  sa  peine  et  ma  douleur  trop  forte  ; 

Faites  luy  voir  ce  que  Je  n'ose  dire  : 
Puis  que  le  ciel  envieux  et  contraire 
îie.  me  permet  ce  que  plus  je  désire. 

Plaignez  l'ennuy  qui  fait  que  je  n'espère 
Pour  tout  salut  qu'une  mort  souhaitée. 
Heureux  i-epos  de  ma  longue  misère. 


SA 


l-as!  quand  innn  ame  csl  plus  fort  lourmonlùe, 
C'est  (inanil  jo  suis  joypiix  en  apparenn», 
Couvrant  son  diu'il  (riiiio  jnye  euiprunli'c  1 

Et  tuntosl'i)is  avec  sa  violance, 
Bien  que  ma  jiaine  en  ma  face  soiL  jiainle, 
Aucun  pourtant  n'en  a  la  connoissance. 

Helas!  je  n'ose  alléger  d'une  plainte 
Ni  d'un  soupir  mes  malheurs  déplorables, 
Que  je  retiens  d'une  force  contrainte. 

Cessez  vos  cris,  amoureux  misérables  : 
Tous  les  tourmens  de  l'amoureuse  llame 
A  mes  tourmens  ne  sont  point  comparables. 

C'est  un  grand  mal  de  couver  deilans  l'ame 
Le  chaud  désir  et  la  vive  eslincelle. 
Qui  se  nourrit  des  beaux  yeux  d'une  dame. 

C'est  un  grand  mal  de  la  servir  cruelle, 
Et  tûutesfois,  pour  le  mal  qu'on  supporte. 
On  a  jdaisir  quand  on  la  voit  si  belle. 

C'est  un  grand  mal  d'aimer  de  telle  sorte. 
Qu'on  n'ose  pas  descouvrir  son  martire. 
Tour  un  respect  que  la  grandeur  apporte. 

C'est  un  grand  mal,  et  qui  ne  se  peut  dire. 
Que  d'cslre  serf  d'une  dame  volage, 
Qui  sans  repos  la  nouveauté  désire. 

C'est  un  grand  mal,  voire  une  extrême  rage. 
Quand  Jalousie  avec  Amour  s'assemble. 
Troublant  les  cœurs  d'un  violant  orage. 

Et  toutesfois  tous  ces  maux  mis  ensemble 
IS'approchent  point  de  ma  griéve  tristesse, 
Qui  seulement  à  soy  seule  ressemble. 

Las!  ma  douleur  seulement  ne  me  blesse, 
L'ire  du  ciel  n'en  seroit  assouvie, 
Mais  la  douleur  de  ma  belle  maistresse. 

Celle  qui  m'est  plus  chère  que  la  vie 
Est  (ô  regret!)  durement  aflligée 
D'un  faux  jaloux,  plein  de  haine  et  d'envie. 

Et  ce  qui  rend  mon  ame  plus  chargée, 
C'est  que  son  mal  de  mon  malheur  procède. 
Sans  que  je  puisse,  en  la  rendant  vangée, 
Vanger  ma  mort  et  luy  donner  remède. 

COMPLAINTE 

La  terre,  nagueres  glacée, 
Est  ores  de  vert  tapissée  ; 
Son  sein  est  enibellv  de  fleni's. 


LIVRE     II. 

L'air  est  encore  amoureux  d'elle, 

Le  ciel  rit  de  la  voir  si  belle, 

Et  moy  j'en  augmente  mes  pleurs. 

Les  champs  sont  verds,  et  le  boccage 
Se  pare  de  jeune  feuillage, 
Les  prez  ouvrent  mille  trésors  ; 
Et  moy,  despoûillé  de  ma  gloire, 
Je  n'aime  couleur  que  la  noire, 
La  portant  dedans  et  dehors. 

Des  oiseaux  les  bandes  légères, 
Renforrans  leurs  voix  ramageres. 
Donnent  l'ame  aux  bois  et  aux  champs  : 
Leur  doux  bruit  reveille  ma  peine, 
Et  les  plaintes  de  Philomene 
Me  sont  au  cœur  glaives  tranchans. 

Les  oiseaux  cherchent  la  verdure, 
Moy  je  cherche  une  sépulture 
Pour  voir  mon  malheur  limité  : 
Vers  le  ciel  ils  ont  leur  voilée. 
Et  mon  ame  deconsolée 
Se  nourrit  en  l'obscurité. 

Ores  l'amant  sent,  dedans  l'ame. 
Pleuvoir  des  beaux  yeux  de  sa  dame 
L'espoir,  qui  plus  doucement  poind  : 
Et  l'œil  dont  je  pleure  l'absance 
M'a  privé  de  toute  espérance. 
Las  !  j'ai  crainte  et  n'espère  point. 

Ores  les  animaux  sauvages 
Courent  les  champs,  bois  et  rivages. 
Comme  Amour  les  rend  furieux  : 
Mais  le  regret  qui  me  transporte 
D'une  pointe  encore  plus  forte. 
Pressant,  me  poursuit  en  fous  lieux. 

Or'  on  voit  la  rose  nouvelle 
Qui  se  découvre  et  se  fait  belle, 
Monstrant  au  jour  son  teint  vermeil  : 
Où,  las!  mon  pallissant  visage 
Se  seiche  en  l'avril  de  mon  âge, 
Privé  des  rais  de  mon  soleil! 

Or'  on  voit  d'une  tiède  halaine, 
Zephire  esmouvoir  par  la  plaine 
Mollement  les  bleds  verdoyans  • 
Et  moy  je  couve  en  mon  courage 
Des  soupirs,  qui  font  un  orage 
De  cent  mille  Ilots  ondoyans. 

0  belle  jeunesse  du  monde  ! 


diam;. 

Dos  (Ipsii's  la  soiiiLC  t'ocondc, 
.Mi'io  lies  iKuivollos  amours, 
Do  loul  l'univers  roconnui", 
Quo  1110  sort  la  donoo  vonuo, 
Si  mon  liyvor  iluro  lousjours? 

Iloyiio  dos  llours  cl  do  l'aiinoo, 
Toiisjours  )ioiiipouso  et  oouroniioo, 
Doux  soûlas  des  cœurs  oppressez  ; 
Par  loul  où  les  grâces  arrivent, 
Les  jeux  et  les  iilaisirs  le  suivenl  : 
Les  miens,  où  les  as-tu  laissez? 

Quand  je  voy  tout  le  monde  rire, 
C'est  lors  qu'à  part  je  me  retire. 
Tout  inonio,  on  quolipio  lieu  caché  : 
Cotnnio  la  veufve  liiMrloi<'11i\ 
Perdant  sa  com]iagno  fidollo, 
Se  branche  sur  un  tronc  seiche. 

Le  soleil  jamais  ne  m'esclaire, 
Tousjours  une  erreur  solitaire 
Couvre  mes  yeux  de  son  bandeau  : 
Je  ne  voy  rien  que  des  ténèbres, 
Je  n'onten  que  dos  cris  funèbres, 
Je  n'aime  rien  que  le  loinl)eau. 

La  France,  en  partis  divisée. 
Sent  enfin  sa  rage  accoisée 
Au  doux  lenimenl  d'une  paix  : 
Las!  pourquoi  l'ay-je  souhaitée. 
Si  la  guerre  est  plus  irritée 
Entre  mes  pcnsers  que  jamais? 

Pensers  qui  font  dedans  ma  teste 
Un  bruit  estrange,  une  lempcste, 
Et  dressent  cent  mille  combats  : 
Mais  quoy  qui  gaigne  l'advantage, 
Sur  moy  seul  tombe  le  dommage 
Et  la  perte  de  leurs  débats. 

I,as  !  qu'Amour  me  rend  misérable  1 
Las!  que  la  joye  est  peu  durable; 
Las!  que  constante  est  la  douleur  : 
Que  du  sort  la  roue  est  légère, 
Que  l'espérance  est  mensongère, 
Que  l'homme  est  sujet  au  malheur! 

Non,  non,  sous  le  ciel  de  la  lune, 
Tout  va  comme  il  plaisl  à  l'ortnne, 
Elle  seule  est  royne  icy  bas  : 
S'il  y  a  quelque  providence. 
Au  ciel  elle  a  sa  résidence. 


LIVRE     II. 

Ailleurs  on  ne  la  cognoist  pas. 

Car  quel  ordre  et  quelle  conduilc 
De  voir  en  ténèbres  réduite 
l'nc  beauté  digne  des  cieux? 
F.t  qu'ainsi  soit  vive  enterrée 
Celle  qui  deust  estre  adorée 
De  tous  ceux  qui  portent  des  yeux  ? 

.\ux  ours  et  aux  tig-res  sauvages, 
Il  faut  des  treillis  et  des  cages 
Pour  les  garder  d'estre  nuisans  : 
Mais  la  rigueur  est  trop  extrême, 
Qui  traite  une  beauté  de  mesme 
Que  les  animaux  mal  faisans. 

Que  n'ay-je  tes  guides  lidelles, 
Tes  passes  et  tes  colombelles, 
F,t  ton  char,  divine  (Appris, 
Afin  qu'en  despit  de  l'envio 
Je  peusse  voiler  à  ma  vie 
F.t  au  lieu  qui  dot  mes  espris  ! 

Mais  sans  fruit  j'invoque  en  ma  paine 
Des  amours  la  mère  inhumaine, 
Recours  peu  fidèle  aux  amans  : 
Le  ciel  est  sourd  à  mes  complaintes, 
Et  toutes  ses  deitez  saintes 
^'e  sont  que  vains  amusemens. 

La  l'arque,  aux  traits  inévitables. 
Seule  est  propre  aux  maux  incurables  : 
Vien  donc,  ô  palle  deité  ! 
Tu  n'as  autels  ni  sacrifices  : 
Mais,  si  tes  dars  me  sont  propices, 
Mourant,  je  loûray  ta  bonté. 

XXIX 

Mary  jaloux,  qui  me  defens  la  vm" 
De  la  beauté  si  bien  peinte  en  mon  co^ur, 
De  tes  fureurs  mon  désir  prend  vigueur, 
Et  mon  amour  plus  forte  continué. 

Plus  une  place  est  chèrement  tenue. 
Plus  elle  acquiert  de  louange  au  vainqueur  : 
Plus  tu  seras  vers  moy  plain  de  rigueur. 
Mus  je  rendray  ma  constance  connue. 

Quand  on  ne  peut  un  cœur  froid  allumer, 
Il  faut  sans  plus  luy  défendre  d'aimer  : 
Tout  aussi-tost  le  voila  plain  de  flamme. 

Donc,  si  tu  veux  vivre  bien  asseuré, 


88  niA?ir. 

Krnno  los\onx,  ne  n:\vt\o  poini  l:\  l'piiimc  : 
1,0  liicii  p(>riui>  rst  Ir  nidiiis  ilchiré. 

XXX 

.roxnisc  lo  ninry  do  roUo  (pii  m'a  pris 
D'osiro  si  (leliaiU,  de  u'allor  point  sans  olle  : 
Jo  voudroy  doux  cens  yoiix,  do  pour  d'osirn  siirpris, 
Si  j'estoy  jiosscssour  d'iino  cliose  si  Jjollo. 

1.0  gouverneur  d'un  tort,  vigilant  et  fidollo, 
Jamais  d'un  long  sommeil  n'assoupit  ses  ospris  : 
Il  s'éveille  en  sursaut,  change  de  sentinelle, 
Et  craint  toujours  qu'on  ait  sur  sa  place  entrepris. 

Le  niaudil  usurier,  qui  sa  richesse  adore, 
Sont,  (lès  qu'il  on  est  loin,  qu'un  soucy  le  dévore 
Et  que  mille  glai;ons  le  transissent  de  peur. 

lié  !  qu'est-ce  qu'un  trésor,  ou  qu'une  forteresse. 
Auprès  de  la  beauté  qui  fait  vivre  mon  cœur  1 
Son  niary  fait  donc  bien  gardant  telle  richesse. 

XXXI 

D'où  vient  qu'une  beauté,  qui  m'est  toujours  presenlo 
.Au  cœur  et  en  l'osjjrit,  n'est  présente  à  mes  yeux'? 
Et  comment  fait  le  ciel,  de  mon  aise  envieux. 
Que  sans  vous,  ma  douleur,  tant  d'angoisses  je  sente'.' 

Plus  je  suis  loin  du  feu,  plus  ma  (lamme  est  cuisante. 
Et  mes  bonillans  désirs  plus  chauds  et  furieux  : 
Et  n'y  a  bois,  rocher,  ny  distance  de  lieux. 
Qui  serve  à  me  sauver  d'ardeur  si  violante. 

Tu  peux  luire  à  ton  gré,  soleil  d\i  firmament. 
Pour  les  antres  mortels,  mais  pour  moy  nullement  : 
Ma  nuict  dure  tousjours  loin  de  l'œil  que  j'adore. 

Je  voudroy  que  le  ciel  me  permist  sonnneiller. 
Durant  si  longues  nuicts  qui  cachent  mon  aurore, 
Puis  qu'après  son  retour  il  me  fist  réveiller. 

XXXII 

Junon,  royne  des  dieux,  de  courroux  toute  plaine. 
Ainsi  que  le  despit  la  faisoit  enrager, 
Alla  jusqu'aux  enfers  les  Fureurs  déloger. 
Allumant  leurs  brandons  contre  Inon  la  Thebaine. 

Une  déesse,  helas  !  beaucoup  plus  inhumaine. 
Sans  descendre  aux  enfers  pour  de  moi  se  vanger. 
Me  poursuit,  me  tourmente,  et  mon  ame  mal  saine 
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Par  cent  cl  rrnl  fnrrurs  elle  fait  outrager. 

La  misérable  Inon,  d'Atliamas  pourchassée. 
Portant  son  fils  d'un  bras,  espercluë,  insensée, 
S'élanea  dans  la  mer  et  noya  ses  douleurs  : 

Et  moy,  lie  vos  courroux  fuyant  la  violance, 
Et  porlant  sous  le  bras  ma  débile  espérance, 
Troublé,  je  me  submerge  en  la  mer  de  mes  pleurs. 

XXXIII 

Puis  que,  pour  mon  malheur,  ceste  unique  beauté, 
Que  j'aime  uniquement,  fait  aimer  tout  le  monde, 
Il  ne  faut  pas  penser  que  l'angoisse  profonde. 
Qui  s'ancre  en  mon  esprit,  perde  sa  cruauté. 

Je  suis  transi  de  froid  au  plus  chaud  de  l'esté, 
Tant  la  crainte  en  mon  cœur  d'un  pié-ferme  se  fonde. 
Le  soleil  me  fait  peur,  le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 
Les  vens,  les  Heurs,  les  bois,  l'ombrage  et  la  clarté. 

Las!  si  pour  la  voir  telle,  une  aspre  jalousie 
Doit  posséder  mon  cœur  comblé  de  frenaisie. 
Faites  pour  mon  salut  (6  pitoyables  dieux!) 

Afin  que  la  fureur  de  ce  mal  diminue, 
Que  ceux  qui  l'osent  voir  soient  privés  de  la  veuë. 
Ou,  pour  ne  les  voir  point,  que  je  perde  les  yeux. 

DE   LA   JALOUSIE 

Amour  à  petit  feu  fait  consommer  mon  ame. 
Et  m'attaint  si  souvent  des  regards  de  ma  dame. 
Que  je  n'ay  pas  un  lieu  qui  n'en  soit  tout  percé  ; 
Ilelas!  ce  n'est  pas  tout  :  la  froide  jalousie 
M'envenime  l'esprit,  trouble  ma  fantaisie. 
Et  m'outrage  si  fort,  que  j'en  suis  insensé. 

Amour  est  bien  cruel,  sa  pointure  est  mortelle, 
Mais  l'aspre  jalousie  est  beaucoup  plus  cruelle. 
Tout  autre  mal  n'est  rien  au  prix  de  ce  tourment  : 
Amour,  aucunesfois,  se  lasse  de  nos  peines, 
El  soulage  nos  maux  par  des  liesses  vaincs, 
Mais  cette  autre  fureur  nous  presse  incessamment. 

Las!  quand  quelque  faveur  en  aimant  me  contente. 
C'est  quand  la  jalousie  en  mon  esprit  s'augmente. 
Tous  les  plaisirs  d'amour  viennent  pour  ma  douleur  : 
Quand  je'doy  m'égayer,  je  renforce  ma  plainle  ; 
Quand  je  doy  ni'asseurer,  je  soupire  de  crainte, 
Et  fay  lire  mon  mal  sur  ma  palle  couleur. 

En  vain  je  veux  fléchir  par  pleurs  celle  furie, 


l'n  vniii  i'c\'is,iyo  niissi,  (|i\ili|ii('  ii.irl  i|iio  jo  fiiio, 

A  1110  ^;;ir;iii1ir  il'clln,  clic  niiitc  s  pas. 

r.n  vain,  j'av  iiioii  i-ccoiirs  aux  fdilcs  nicdocinos, 
t>  mal  no  so  f;iiarist  )iar  jus  ni  par  ratinos  : 
Ains  Mons  fait  sansjii<n\rir  souffrir  millo  Irospas. 

Anioiii',  In  os  avon;;lo  ol  d'ospril  ot  do  voiii-, 
Do  no  voii'  pas  (.ounncnt  la  lorco  diminnc  : 
Ton  OMipirc  se  perd,  hi  rovollrs  les  lions, 
1  anlo  d(!  no  chasser  nno  infernale  pcslo, 
Oni  l'ait  que  lonl  le  monde  à  bon  droit  to  doloslo. 
Pour  ne  ponvoir  jonyr  scnroment  de  les  biens. 

C'est  do  ton  donx  roi)os  la  mortelle  onnomio, 
C'est  un(;  mort  cruelle  an  milieu  de  la  vie, 
(;'ost  mi  liyver  qui  dure  en  la  verde  saison, 
C'est  durant  ton  printans  une  bi/.e  bien  Corle, 
(,)ni  fait  sechoi'  tes  lleurs,  qui  tes  fueilles  emporte, 
El  parmy  les  douceurs  une  umere  poison. 

Car,  bieii((ucquel([ue  [leine  en  aimant  nous  lourmonlo, 
Si  n'cst-il  rien  si  doux,  ny  (jui  ])lns  nous  contente, 
Que  de  boiro  à  longs  traits  le  bruvage  amonre\ix  : 
Les  refus,  les  travaux,  et  toute  autre  amertume 
D'absence  ou  de  courroux  font  que  son  feu  s'allume 
Et  que  le  fruit  d'amour  en  est  plus  savoureux. 

Mais,  (|uand  la  jalousie  envieuse  et  dépite 
Entre  an  cœur  d'im  amant,  rien  jdus  ne  luy  profdo; 
Son  licnr  s'évanouist,  son  j)laisir  luy  dosplaist, 
Sa  clairlé  la  i>lns  Ixdleen  ténèbres  se  change  : 
Amour,  dont  il  chanloit  si  souvent  la  louange, 
Est  un  monstre  affamé  qui  de  sang  se  repaist. 

Uelas  !  jiî  suis  conduit  par  celle  aveugle  rage, 
Mon  conu'  en  est  saisi,  mon  ame  et  mon  courage  : 
Elle  donne  les  loix  à  mon  entendement, 
Elle  trouble  mes  sens  d'une  guerre  éternelle, 
Mes  chagrins,  mes  soupirs,  mes  transports,  viennent  il'elle. 
Et  tous  mes  désespoirs  sont  d'elle  seulement. 

Elle  fait  que  je  hay  les  grâces  de  ma  dame. 
Je  veux  mal  à  son  œil,  qui  les  astres  enllamo, 
De  ce  qu'il  est  trop  plain  d'attraits  et  de  clairté; 
Je  voudrois  que  son  Iront  lust  ridé  de  vieillesse; 
La  blancheur  de  son  teint  me  uoircist  de  tristesse, 
Et  dépite  le  ciel  voyant  tant  de  beauté. 

Je  veux  un  mal  de  mort  à  ceux  qui  s'en  approchent 
Pour  regarder  ses  yeux,  qui  mille  amours  décochent, 
A  ce  qui  parle  à  elle  et  à  ce  qui  la  suit; 
Le  soleil  me  desplaist,  sa  lumière  est  trop  gramlo, 
Je  crains  que  pour  la  voir  tant  de  rais  il  espande, 


Mais  si  n'aimay-jo  poinl  les  ombres  rie  la  nuit. 

Je  ne  sçauroy  aimer  la  terre  où  elle  touche, 
Je  hay  l'air  qu'elle  tire  et  qui  sort  de  sa  bouche, 

suis  jaloux  de  l'ean  qui  lui  lave  les  mains, 

n'aime  point  sa  chambre,  et  j'aime  moins  encore 
L'iieureus  miroir  qui  voit  les  beautez  que  j'adore. 
Et  si  n'endure  pas  mes  tourmens  inhumains. 

Je  hay  le  doux  soumieil  qui  lui  clost  la  pa\ipiere, 
Car  il  est  is'ay-je  peur)  jaloux  de  la  lumière 
Des  beaux  yeux  que  je  voy,  dont  il  est  amoureux  ; 
Las  '.  il  en  est  jaloux  et  relient  sa  pensée, 
Et  sa  mémoire  aussi,  de  ses  charmes  pressée, 
Pour  luy  faire  oublier  mon  soucy  rigoureux. 

Je  n'aime  point  ce  vent  qui,  folastre,  se  joue  : 
Parmy  ses  beaux  cheveux  et  luy  baise  sa  joue, 
Si  grande  privante  ne  me  peut  contenter. 
Je  couve  au  fond  du  cœur  une  ardeur  ennemie 
Contre  ce  fascheux  lict  qui  la  tient  endormie, 
Pour  la  voir  toute  nuë  et  pour  la  supporter. 

Je  voudroy  que  le  ciel  l'eust  fait  devenir  telle, 
Que  nul  autre  que  moi  ne  la  pust  trouver  belle  : 
Mais  ce  seroit  en  vain  que  j'en  prirois  les  dieux. 
Us  en  sont  amoureux;  et  le  ciel  qui  l'a  faite 
Se  plaist  en  la  voyant  si  belle  et  si  parfaite, 
Et  prend  tant  de  clairté  pour  mieux  voir  ses  beaux  yeux. 

Tous  ceux  que  je  rencontre,  en  quelque  part  que  j'erre, 
Sont  autant  d'ennemis  qui  me  livrent  la  guerre  ; 
S'ils  sont  vestus  de  noir,  je  croy  soudainement 
Que  c'est  pour  faire  voir,  à  la  beauté  que  j'aime, 
Qu'ils  sont  pleins  de  constance  ou  de  tristesse  extrême, 
Et  deviens  ennemy  de  leur  accoutrement. 

L'incarnat  me  fait  foy  de  leur  dure  souffrance, 
Le  verd  me  fait  trembler  avec  son  espérance, 
Je  connoy  par  le  bleu  les  jaloux  comme  inoy  : 
Le  bleu,  c'est  jalousie,  et  la  mer  en  est  peinte  ; 
Mariniers,  comme  amans,  vivent  toujours  en  crainte, 
Car  en  mer  et  en  femme  il  ne  faut  avoir  foy. 

Si  quelqu'un  est  pensif,  soudain  je  croy  qu'il  pense 
En  ce  bel  œil  guerrier,  qui  comme  moy  l'offense; 
Si  je  le  voy  joyeux,  je  crains  qu'il  soit  contant, 
Et  souhaite  en  pleurant  que  mes  yeux  me  déçoivent; 
Bref,  tous  ceux  que  je  voy,  j'estime  qu'ils  reçoivent 
Plus  de  faveurs  que  moy,  bien  qu'ils  n'aiment  pas  tant. 

Suis-je  pas  malheureux  de  vivre  en  telle  sorte? 
M,i  fureur  par  le  tans  se  rend  toujours  plus  forte, 
Mille  loups  affamez  me  tiraillent  le  cœur; 
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Oi'  j'ai  la  laco  hlosmc,  or'  oWo  rsl  pnllaiii(''p, 
tir'  je  voiidroy  donnor  au  Iravors  (l'nuc  :iriiu'p, 
Or'  jf!  n'ose  paroislro  ot  iiionis  ]ircsqiu'  ilc  pciir. 

Vive  source  d'eniuiis,  liarpye  iiisatialili', 
1-0  lourmenl  (le  loy-inesnio,  curagép,  inciu'alile, 
l'oitant  au  chef  cent  yeux  incessamment  ouveils, 
Ouverts  pour  uostrcmal,  clos  pour  nostre  liesse, 
Las!  jdus  je  parle  à  toy,  plus  tu  crois  ma  tristcssfi 
Et  remi)lis  mon  esprit  de  serpens  et  de  vers. 

Tu  reus  mes  yeux  si  clairs,  qu'une  longue  distance 
Ne  les  peut  empescher  de  voir  en  leur  i)resance 
La  beauté  que  j'adore  entre  dix  mille  amans  ; 
Je  voy  sa  hlanclic  main  qui  de  l'un  est  loiicliée, 
A  l'autre  elle  sourit,  sur  l'autre  elle  est  couchée. 
Et  voy  qu'elle  se  plaist  en  ces  contantemens. 

Tu  fais  que  mon  esjjrit  en  cent  lieux  se  transporte, 
Mon  penser  ennemy  sur  tes  ailes  se  porte, 
Pressé  d'un  aiguillon  qui  vivement  le  poind  : 
Tu  fais  trouver  mon  corps  où  il  ne  sçauroit  esire. 
Et  reveilles  mes  sens  poiu'  leur  faire  connoistre 
Ce  que  je  voudroy  bien  qu'ils  ne  connussent  point. 

Vous  que  comme  déesse  ici-bas  je  revei-e. 
Si  vous  avez  pitié  de  ma  longue  misère. 
Et  si  vous  desirez  de  me  voir  secourir. 
Tuez  cette  sorcière  acharnée  à  ma  perte, 
Et  de  son  sang  tout  chaud  oignez  ma  playe  ouverte  : 
Ce  remède  tout  seul  est  proj)re  à  me  guarir. 

XXXIV 

Celle  à  qui  mes  escrils  ont  donné  tant  de  gloire, 
Qu'on  l'estirnoit  unique  en  sa  perfection, 
A  du  tout,  comme  on  dit,  changé  d'atfection, 
Et  de  nos  feux  premiers  enterré  la  mémoire. 

Non,  non,  la  glace  est  chaude  et  la  blancheur  est  noire 
Le  soleil  ténébreux,  l'air  sans  mutation, 
Le  ciel,  la  peur  des  dieux,  tout  n'est  que  fiction. 
Bref,  ce  qui  est  n'est  poinl,  à  rien  il  ne  faut  croire. 

Je  ne  croiray  plus  rien,  ou  croiray  seulement 
Que  les  sens  et  l'esprit  jugent  tout  faussement, 
Et  ne  jugent  de  rien  qui  soit  sans  imposture. 

Je  croiray  que  la  femme,  et  n'en  seray  blasmé, 
Entre  tout  ce  qui  est  ou  lut  jamais  foriiu's 
Est  de  la  plus  changeanle  et  plus  fausse  nature. 


XXXV 

Jamais  fidollc  amant  n'eut  plus  douces  iionsiies, 
Plus  aimables  travaux,  désirs  plus  élevez, 
Uue  j'avoy,  quand  vos  yeux,  d'inconstance  privez, 
Tenoient  toutes  vers  moy  leurs  lumières  dressées, 

Quand  im  seul  trait  reiidoit  nos  deux  amcs  blessées, 
Quand  un  mesme  filet  nous  tenoit  captivez. 
Quand  d'un  mesme  cachet  nos  cœurs  cstoient  gravez, 
Ayans  perdu  devant  toutes  marques  passées. 

Quels  destins  rigoureux,  quel  liorrilde  mell'ait 
Rend  un  si  ferme  nœud  soudainement  delfait 
Et  couvre  une  clairté  si  luisante  et  si  belle  ? 

Ma  faute  et  les  destins  à  tort  en  sont  blasniez, 
tle  sont  des  tours  communs  et  tout  accoustumcz 
D'Amour,  de  la  Fortune  et  d'un  sexe  inlidelle. 

XXXYl 

Ma  vie  à  un  enfer  peut  estre  comparée, 
J'ay  pour  mes  trois  fureurs  mains  soucis  violaus, 
Au  lieu  de  noirs  serpens  le  venin  distilans, 
De  jalouses  poisons  mon  ame  est  dévorée. 

L'espérance  est  de  moy  pour  jamais  séparée, 
Comme  elle  est  de  ces  lieux  malheureux  et  dolans  ; 
Mes  pleurs  ont  fait  un  Styx,  et  mes  soupiis  brùlans 
Du  bouillant  IMegethon  l'ardeur  démesurée. 

Ma  bouche  est  un  cerbère  à  toute  heure  abboyanl  ; 
L'infernale  valée,  en  fumée  ondoyant. 
Ressemble  à  mon  esprit  si  comblé  de  tristesse. 

Tous  les  tourmens  d'enfer  à  moy  seul  sont  donnez, 
La  justice  de  Dieu  tourmente  les  damnés. 
Et  je  suis  tourmenté  d'une  injuste  déesse. 

XXXVII 

Vostre  cœur  s'est  changé,  maistresse,  cl  je  l'endure, 
i\'on  qu'un  bouillant  despit  ne  me  rende  embrasé; 
Mais  pourcc  qu'en  aimant  je  me  suis  proposé 
D'accepter  la  fortune,  ou  favorable  ou  dure. 

Je  n'ignoray  jamais  l'heur  de  mon  advanture, 
Quand  de  vostre  œil  divin  j'estoy  favorisé  ; 
.Mais  aussi  mon  esprit  n'est  pas  si  peu  rusé. 
Qu'il  ne  sçache  des  vents  l'inconstante  nature. 

Je  suis  tout  plein  d'amour,  quand  vous  nie  tenez  cher; 


'Jï  diam:. 

Oiiniiil  vous  nie  diMlai^nc/,,  ji-  ciiiiiis  di'  vous  fiicliL-r 
l'.l  l'iiy  lie  vos  I)onii\  yeux  In  liiriiicrc;  iiilidcllr. 

.II!  m-  si'i;iy  janwiis  iiii|ioi  Uni  si  je  puis, 
J'iiynic  mieux  seul  :'i  piirl  soupirer  mes  eiiiniis  : 
"  L'umy  qui  irriiiiporluiie  euueiiiy  je  r;i|ipelli.'.  ■> 

Kl'iCIi  AMMK 

Vous  m'avez  lait  jrllei'  au  plus  vif  de  la  llaiiie 
1  ji  souuel  ([ue  du  co>ur  l'Amour  m'a  l'ait  sortir  : 
Si  c'est  ])Our  appaiser  les  courroux  de  vostre  aine, 
La  vengeance  est  petite,  il  n'en  peut  rien  sentir. 
Ah  !  non,  vous  l'avez  lait  pour  sauver  votre  gloire, 
(.Hii  couroit  grand  péril  sans  cet  embrasement  : 
Car,  en  lirùlant  mes  vers,  je  brûle  aussi  l'iiistoirc 
Uc  vostie  tyrannie  et  de  mon  long  tourment. 

XXXYlll 

Vous  l'aviez  inventé,  rapporteurs  dangereux, 
Que  celle  à  qui  je  suis  avoit  fait  nouveau  change, 
Et  par  ce  méchant  bruit,  contraire  à  sa  loïiangc, 
M'aviez  comblé  l'esprit  de  soucis  douloureux. 

Son  vouloir  est  trop  ferme,  et  son  cœur  genercuv. 
Amy  de  la  franchise,  aisément  ne  se  range; 
.le  n'ay  (juc  trop  coimu  combien  elle  est  estrange 
F,t  prend  peu  de  pitié  des  tourmcns  amoureux. 

Avec  tant  de  travaux  quatre  ans  je  l'ai  servie, 
One  la  peine  à  toute  autre  en  eust  osté  l'envie. 
Voyant  ses  passions  si  mal  recompenser. 

Car  il  faut  bien  aimer  et  rien  ne  se  promettre  : 
(Quiconque,  à  ce  voyage,  après  moy  s'ose  mettre, 
iSe  fera  long  chemin  avant  que  se  lasser. 

XXXIX 

Ne  dites  plus,  amans,  que  l'absence  inhuniaiuc 
Tourmente  votre  esprit  d'un  mal  démesuré  : 
Car  qui  laisse  sa  dame  et  .s'en  voit  séparé 
N'a  point  de  sentiment  pour  souffrir  de  la  paiue. 

Ce  n'est  plus  rien  de  luy  ([u'une  semblance  vaiui . 
Ou'un  corjis  qui  ne  sent  rien,  ])alle  et  défiguré; 
Son  ame  est  autre  part,  son  esprit  égaré 
trre  de  place  en  place  où  son  désir  le  maine. 

Celuy  qui  sent  son  mal  et  qui  le  connoist  bieu 
Est  encore  vivant  :  mais  on  ne  sent  plus  rien, 
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Aiissi-lost  que  le  corps  est  laissé  de  son  aine. 

Donc,  si  c'est  une  mort,  on  peut  voir  clairement 
Que  celuy  ne  fut  onc  éloigné  de  sa  dame, 
<Jui  surnomma  douleur  un  tel  éloignement. 

XL 

Las!  je  ne  verray  plus  ces  soleils  gracieux, 
Qui  servoient  de  lumière  à  mon  ame  égarée  '■ 
Leur  divine  clairté  s'est  de  moy  retirée 
Et  me  laisse  esperdu,  dolent  et  soucieux. 

C'est  en  vain  désormais,  ô  grand  llambeau  des  cieu.c! 
Que  tu  sors  au  matin  de  la  plaine  azurée. 
Ma  nuict  dure  tousjours,  et  ta  tresse  dorée. 
Qui  sert  de  jour  au  monde,  est  obscure  à  mes  yeux. 

Mes  yeux,  helas  !  mes  yeux,  sources  de  mon  donimaye. 
Vous  n'aurez  plus  de  guide  en  l'amoureux  voyage, 
l'erdant  l'astre  luisant  qui  souloit  m'esclairer. 

Mais,  si  je  ne  vois  plus  sa  clairté  coustumiere, 
Je  ne  veux  pas  pourtant  en  chemin  demeurer  : 
Car  du  feu  de  mon  cœur  je  ferai  ma  lumière. 

CHANSON 

Las!  en  vous  esloignant,  ma  dame; 
Au  moins  n'emportez  point  mon  aine 
Et  mon  cœur  que  vous  m'avez  pris  : 
11  sied  mal  à  une  déesse. 
Jeune  et  belle  comme  Cypris, 
D'estre  cruelle  et  larronnesse. 

Huguenots  qui  courez  la  France, 
De  grâce,  faites-moi  vengeance 
D'une  aussi  mauvaise  que  vous  : 
Sa  main  est  apprise  au  pillage, 
Et  ses  yeux,  qui  feignent  les  doux, 
N'ont  plaisir  qu'à  faire  dommage . 

Guettez  ceste  belle  meurtrière, 
Qu'elle  soit  vostre  prisonnière, 
Elle  qui  met  tout  en  prison  ; 
Liez  ses  mains  de  chaisnes  fortes, 
Las  !  qui  m'ont  volé  ma  raison , 
L'ayant  navrée  en  mille  sorte!>. 

Ainsi  donc,  ma  fiere  jemiemie, 
De  ma  mort  vous  serez  punie. 
Et  des  torts  que  vous  m'avez  faits. 
Mais  j'ay  peur  que  l'enneniy  blesme, 


Voyant  vos  veux  armoz  de  Irails, 
Se  rende  prisonnier  lui-nicsnie. 

XM 

riipvoux,  pi'OM^nl  r.iliil  lie  ma  (l(iiir(>  mnlrnirr, 
Mciii  cd'iir,  plus  ipii'  iiKin  lii:is,  est  p.ii-  vous  cniliaisné; 
l'oui'  NOUS,  je  suis  caplilen  Uiomplie  niené, 
Sans  (pie  d'un  si  iii'aii  n"t  je  clierclu!  à  nie  dellaire. 

Je  si;ay  qu'on  doil  fuir  les  dons  d'un  adversaire; 
Toutesfois  je  vous  aime,  et  me  tiens  fortuné, 
Ou'avee  tant  de  cordons  je  sois  emprisonné, 
(!,n'  lonle  liberlé  ronnnenee  à  nie  déplaire. 

0  cheveux,  mes  vainipieurs,  vantez-vous  hardiment 
D'enlacer  en  vos  nœuds  le  plus  fulelle  amant 
Et  le  cœur  plus  dévot  qui  fut  onc  en  servage. 

Mais  voyez  si  d'amour  je  suis  bien  transporté, 
Qu'au  lieu  de  m'essayer  à  vivre  en  liberté, 
Je  porte  en  tous  endroits  mes  ceps  cl  mon  cordage'. 
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Aimons-nnns,  ma  déesse,  et  monslrons  à  l'épicuvc 
Qu'une  si  belle  ardeur  ne  se  peut  allumer; 
INostrc  amour  s'en  fera  d'autant  i)lus  estimer. 
Qu'en  ce  tans  la  constance  en  peu  d'amans  se  trouve. 

Bien  que  le  ciel,  l'envie  et  la  fortune  pleuve 
Sur  nous  tout  ce  qu'ils  ont  d'angoisseux  et  d'amer. 
Jamais  ils  ne  pourront  nos  cœurs  desendamer; 
Le  tans  mesme,  en  passant,  rendra  nosire  amour  neuve, 

Lisant  en  vostre  cœur,  j'y  verray  mon  vouloir  ; 
Ce  sera  inesmc  ennuy  qui  nous  fera  douloir. 
Et  ne  garderons  rien  que  nous  nous  voulions  taire. 

Nous  n'aurons  en  deux  corps  qu'un  esprit  seulemenl; 
Car  l'amour  si  commune  est  comme  un  diamant, 
Qui  demeure  sans  prix  es  mains  du  populaire. 

'  Sonnet  destiné  à  nindemoiselle  de  Chaienuncuf,  ni.iitresse  du  duc  d'An- 
juu,  depuis  Heiiii  111,  et  composé  par  Desporles  pour  lui  être  oircri  comrnd 
expression  des  sentiments  du  prince,  lienéc  de  ISieux,  demoiselle  de  Chà- 
Icanneuf,  était  née  en  Bretagne  vers  1530.  Nous  avons  raconté  son  histoire 
dans  la  vie  de  notre  auteur.  Le  sonnet  a  eu  jiour  modèle  un  sonnet  italien 
qui  commence  par  cette  strophe  : 

0  chiome,  parte  délia  treccia  d'oio 
Di  cui  té  Ainor  il  laccio  ,  ove  fui  colso 
Quai  simplice  augclelto  •   cdalqual  sciollo 
^on  spei  0  esse  mai  jjiii,  se  pria  nnii  luoro. 
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Lors  i|ii'iin  de  vos  rayons  doucement  inc  hiessa, 
Et  que  mon  ame  libre  en  prison  fut  réduite, 
Mon  cœur,  ravi  d'amour,  aiissi-tost  me  laissa, 
Et  sans  autre  conseil  se  mit  à  vostre  suite  ; 
Mais,  comme  un  voyageur  qui  s'arreste  pour  voir 
S'il  trouve  en  son  chemin  quelque  chose  nouvelle, 
Alors  qu'il  veit  vos  yeux,  de  passer  n'eut  pouvoir. 
Et  demeura  surpris  d'une  clarté  si  belle. 

Puis  il  reprend  courage  et  s'asseure  à  la  fin, 
Désireux  d'achever  l'entreprise  première. 
Soit  qu'Amour  le  guidast,  ou  son  heureux  dcslin, 
Ou  que  vostre  œil  luisant  lui  fournist  la  lumière  • 
llazardeux  pèlerin,  il  vient  jusques  au  lieu 
Siège  de  vostre  cœur,  qu'il  embrassa  sur  l'heure, 
Et  me  dit  en  riant  un  éternel  adieu, 
Ne  voulant  plus  partir  de  si  belle  demeure. 

Vostre  cœur,  qui  ne  veut,  plein  d'un  brave  désir, 
Souffrir  un  compagnon,  autre  empire  pourchasse. 
Et,  délaissant  le  sien,  d'un  lieu  vient  se  saisir. 
Où  nul  autre  que  luy  ne  pourroit  avoir  place; 
C'est  le  roc  que  mon  cœur,  plein  d'amour  et  de  Iby, 
Divinement  guidé,  délaissa  pour  vous  suivre. 
Voilà  donc  comme  Amour  du  depuis  nous  fait  vivre  : 
Mon  cœur  est  dedans  vous,  te  vosire  est  dedans  moy. 

XLIII 

J'ay  fait  de  mes  deux  yeux  une  large  rivière, 
Que  de  vos  fiers  regards  les  feus  estincelans, 
Et  de  mon  estomac  les  brasiers  violans. 
Au  lieu  de  la  tarir,  font  dévenir  plus  fiere. 

Contre  vostre  rigueur,  je  veux,  belle  meurtrière. 
Mettre  avec  mes  soupirs  ces  pleurs  tousjours  coulans. 
Puis  les  jetter  aux  vens;  les  vens,  courriers  volans. 
Les  porteront  en  l'air  d'une  course  légère; 

Puis  l'élément  du  feu  de  l'air  les  tirera; 
Mais  leur  humidité  pourtant  ne  tarira. 
Car  des  eaux  de  mes  pleurs  la  source  est  éternelle. 

Us  viendront  jusqu'au  ciel;  lors,  les  Dieux,  de  pitié, 
Puniront  vos  rigueurs,  vengeans  mon  amitié  : 
Car  ils  me  feront  sase  et  vous  feront  inoiris  belle. 
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\LI  V 

Vii>lic  lioiulic,  o  ilci'ssc!  ;i  iniil  |iiii|ilicli/,i' ; 
r.uiliiMiK'/.  si  rAiiimu'  me  fait  vous  foiilicilirc. 
Car  l'Iiiloiio  a  ImjikIic  ses  oreilles  de  ciic, 
El  lies  (;lianncs  li'oinpeurs  ne  l'ciul  |)()iiil  aiiiUbé. 

Cet  œil,  qui  l'a  rendu  (iiielquolois  embi'asé, 
Obseiirci  d'un  plus  heau,  pour  luy  cesse  de  luire; 
H  le  voit  sans  danger,  sans  joie  et  sans  martire  : 
Jamais  nn  liel  esjjiit  n'est  deux  Ibis  abusé. 

Ileste  doue,  que  Diane,  en  voyant  sa  constance, 
SouflVe  qu'Amour  la  touche,  et,  douce,  orc  comniance 
A  (daindre  mi  peu  le  mal  d'un  cœur  qui  est  tout  sien; 

Sinon  vous  juyercz  si  l'amant  est  bien  sage, 
(Jui  luit  les  doux  appas  d'une  dame  volage 
l'our  se  perdre  aux  rigueius  d'une  ([ui  n'aime  rien. 

XLV 

(lent  et  cent  fois  le  jour  je  fay  nouveaux  discours; 
.Mal  contant,  mal  payé  des  Iravaux  (pie  j'endure, 
Et,  lassé  de  porter  une  charge  si  dure. 
Je  rebelle  mon  cœur  du  grand  roy  des  amours. 

La  raison  aussi-tost  s'avance  à  mon  secoui.s, 
Qui  m'ouvre  les  prisons  et  guarit  ma  pointure;; 
Libre  alors,  je  maudy  sa  méchante  nature, 
Et  consens  que  sa  loy  n'ait  en  moy  plus  de  cours; 

Mais,  presque  au  même  instant,  sans  oser  me  défendre. 
Un  clind'œil,  un  propos,  mon  cœur',  viennent  reprendre, 
Uechassent  ma  raison,  r' enserrent  mes  espiis; 

Et  l'Amour,  jiar  vengeance,  en  rigaieur  se  renloico. 
Lors,  comme  un  pauvre  serf  nouvellement  repris. 
J'endure,  et,  tout  honteux,  de  servir  je  m'etloice.  _ 

Cil  ANS  OIS 

Cchiy  ((ue  le  ciel  tout-puissaiiL 
l'ail  d'un  cieur  ardaut  en  naissant. 
Ve\it  (jue  chacun  luy  obéisse; 
Mais,  bien  (jue  son  ojil  vigoureux 
-M'ait  rendu  chaud  et  généreux. 
Je  n'aime  qu'à  faire  service. 

Guerriers,  qui,  d'un  bras  nloiieu.v, 
Gravez  vos  faits  victiirii.'ux 
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.\nx  durs  tableaux  de.  la  mémoire, 
Vantez  vostre  commandemeut  ; 
De  moy,  je  sers  si  noblement, 
(jue  je  ne  chante  autre  victoire. 
Le  forçat,  sauvé  du  danger, 
Monstre  sa  chaisne  à  l'estranger, 
Triste  enseigne  de  son  supplice  ; 
Et  moy,  je  monstre  mon  lien. 
Heureuse  marque  de  mon  bien, 
Car  mon  bien  vient  de  mon  service. 

Hercule,  en  tous  lieux  redouté, 
.\yant  maint  travail  surmonté, 
Servant,  effaça  celte  gloire; 
Mou  service  n'est  pas  ainsi. 
Car  il  rend  mon  nom  esclairci 
Trop  plus  qu'une  belle  victoire. 

0  vous,  furieux  de  soucis. 
Sans  repos  troublez  et  transis. 
Pour  renverser  une  police, 
Ayans  l'univers  travaillé, 
Le  prix  qui  vous  sera  baillé 
X'est  rien  auprès  de  mon  service. 

Ce  bel  œil  qui  donne  le  jour, 
Alors  qu'il  chasse,  à  sou  retour, 
La  nuict  marcliant  en  robe  noire, 
JSe  voit  rien,  par  tout  l'univers. 
Devant,  derrière,  et  de  travers. 
Egal  au  Dieu  de  ma  victoire. 

Heureux  qui  sert  comme  je  fais, 
Et  qui  consacre  tous  ses  faits 
A  chose  si  sainte  et  propice; 
Aussi,  pour  m'en  recompenser, 
Rien  mieux  je  ne  sçauroy  penser 
Que  de  mourir  en  son  service. 

XL  VI 

Je  m'esloy  dans  le  temple  un  dimanche  rendu, 
Que  de  la  mort  du  Christ  on  faisoit  souvenance. 
Et,  touché  jusqu'au  cœur  de  vive  repentance, 
Je  soupiroy  le  tans  que  j'ai  mal  despendu. 

0  Seigneur!  qui  des  cieux  en  terre  es  descendu, 
Pour  guarir  les  pécheurs  et  laver  leur  offance. 
Que  ton  sang,  ruisselant  en  si  grande  abondance, 
ÎN'ait  point  esté  pour  moi  vainement  respandu  ! 

Seul  Sa\iveur  des  humains,  sauve  ta  creattu'el 
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J'arhoviiy  do  prit  r,  (luiiiiil  je  voy  d'avanliiro 
CcUi»  ilonl  les  beaux  youx  sans  pilié  in'dMl  ilclfiiil. 

Ali!  Dieu!  [V.f  ily-jo  alors,  la  voyanl  en  iniiTC, 
Triste  ol  l'u'il  aliaisséi  <'('sli'  liellr  nicuilricrc 
Se  i'oponl-i'll(î  jMiiiil  >la  mal  c|n'i'llr  m'a  l'ail'.' 

XLVll 

Qiiomandilssdieiilmosyoux.si  prontsàmon  dommag-p. 
(.)iii,  pinir  11"  scid  plaisir  île  vdir  vostre  beauté, 
Oui  lasehemenl  tiahi  ma  liliie  volonté, 
Mis  mes  penscrs  en  trouble  et  mon  ame  en  servage  ! 

Mon  mortel  ennemi  par  eux  a  eu  passage 
Dans  mon  cœur  desarmé  ([\i'or'  il  lient  ai'resté; 
Et  lui,  ipii  eonire  Amour  s'esloit  si  l)ien  porté. 
Sent  pour  sa  récompense  un  l'eu  qui  le  saccage. 

Car  ce  Dieu  sans  pitié,  comme  un  cruel  vainqueur, 
Met  en  l'eu  ma  despoûille  et  se  campe  en  mon  cœur. 
Dont  il  ne  partira  jusqu'à  tant  que  je  meure. 

Mais,  ô  maudit  Amour!  tu  n'as  point  de  raison  : 
Car,  si  tu  prens  mon  cœur  pour  y  faire  demeure. 
Es-tu  pas  bien  enfant  de  brûler  la  maison'? 

XI.VIII 

Quand  nous  aurons  passé  l'infernale  rivière, 
Vous  et  moy,  pour  nos  maux,  damnez  aux  plus  bas  lieux. 
Moy,  pour  avoir  sans  cesse  idolastré  vos  yeux. 
Vous,  pour  cstre  à  grand  tort  de  mon  cœur  la  menrlriere, 

Si  je  puis  lousjoui's  voir  votre  belle  lumière. 
Les  éternelles  nuicls,  les  regrets  furieux, 
N'eslonneront  mon  ame,  et  l'enfer  odieux 
N'aura  point  de  douleur  qui  me  puisse  eslre  fiere. 

Vous  pourrez  bien  aussi  vos  tourmens  modérer, 
Avec  le  doux  plaisir  de  me  voir  endurer, 
Si  lors  vous  vous  plaisez  encor  en  mes  traverses. 

!\Iais,  puisque  nous  avons  failly  diversement, 
Vous,  par  inimitié,  moy,  trop  fort  vous  aimant, 
J'ay  \mn-  qu'on  nous  sépare  en  deux  chambres  diverses  ' 


Iiiiilé  d'un  sonnet  ilaliL'n  (jni  comnienco  par  ces  vers  : 

Poi  clie  voi  ed  io  varcate  liaverem  1'  onde 
Dell'  atra  Slige,  e  sarem  fiior  de  spene, 
Dannali  ad  atiilar  1'  ardeiili  arène 
Iielte  valli  infcrnali,  iine  e  profonde. 


101 


XLIX 

0  mort!  tu  pers  ton  tans  de  me.  poursuivre  ainsv, 
Me  tenant  misérable  en  fièvre  continué, 
Qui  trouble  mon  cerveau,  comme  la  mer  csmcnr, 
Battant  de  cent  bouillons  un  rocher  cndurcy. 

Je  n'ai  plus  de  couleur,  mon  œil  est  tout  noircy. 
Ma  langue,  ardant  sans  cesse,  est  sèche  devenue, 
Mon  accez  violent  jamais  ne  diminue, 
Et  tu  ne  peux  finir  ma  vie  et  mon  soucy. 

C'est  qiiie  tes  coups  sont  vains  contre  une  froide  lame. 
Sans  cœur,  sans  mouvement,  sans  esprit  et  sans  ame. 
Qui  rebouche  les  traits  de  ta  cruelle  main. 

Si  tn  veux  donc,  ô  mort  !  triompher  de  ma  vie. 
Il  faut  contre  ma  dame  adresser  ta  furie: 
P'iesse  mon  cœur  qu'elle  a,  je  mourray  tout  soudain. 

ST.\NCES 

Sommeil,  qui,  trop  cruel  au  tans  de  mes  amours. 
M'as  privé  si  souvent  des  plus  douces  pensées, 
Tenant  outre  mon  gré  mes  paupières  pressées, 
Lorsque  je  desiroy  pouvoir  veiller  tousjours. 

Or'  qu'une  fièvre  ardente  en  mon  sang  allumée 
Change  en  feu  mes  soupirs  et  mon  cœur  en  fourneau, 
Trempe  au  (leuve  d'oubly  bien  avant  ton  rameau. 
Et  distile  en  mes  yeux  cette  liqueur  aimée. 

De  grâce,  hé!  que  je  dorme,  et  que  les  troiiblemens 
Qui  font  de  mon  esprit  nue  mer  irritée, 
Me  donnent  quelque  trêve  ;  ainsi  ta  Pasithée 
Paye  cette  faveur  de  mille  embrassemens. 

llem-eux  loirs,  qui  dormez  la  moitié  de  l'année, 
Las!  qu'un  somme  aussi  fort  ne  me  peut-il  tenir':' 
Mais,  pour  plus  grand  repos  et  pour  mon  mal  finir, 
Soient  mes  yeux  pour  jamais  clos  de  la  destinée. 

L 

J'estoy  sans  connoissance  estendu  dans  ma  couche. 
Sans  pouls,  tousjours  rêvant,  mortellement  atlaint; 
Mes  yeux  estoicnt  cavez,  de  mort  estoit  mon  teint. 
Et  mon  corps  tout  courbé  comme  une  vieille  souche. 

La  fièvre  avoit  cueilly  les  r(]ses  de  ma  liouche, 
El  palli  le  veniieil  sur  mon  visaL;e  peiiil. 
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M''S  amis  ilcsdlc/.  li;nilciFirMl  iii'iivdiciil  |ilciiil, 
Hc  vuyiiiil  si  ili'liilc  cl  iiiiui  d'il  si  iMidiiclic. 

lliir:iiil  i|ii('  je  iiKniniis,  le  iij;oiir('ux  Aiiioiir, 
('.o\U-  sur  iiiiiii  clKnil,  sans  repos  nuit  et  joui', 
M(>  soul'lloit  ;i  rdreilic  et  r('(loul)l()il  ma  Haine. 

«Las!  Amour,  laisse  moy  mourir  plus  doiicemenl. 
—  Je  le  veux  liicn,  ilil-il;  mais  fay  ton  testainenl, 
Kt  dy  (lu'apiTs  la  nioil  lu  me  laisses  ton  anie.  » 

LI 

Celle  Innneur  qui  iii'aveuf;le  et  me  bande  les  yeuv, 
Conlaul  incessainmenl,  [inur  mon  bien  est  venue, 
Car  Je  cesse  de  voir  le  bel  d'il  (pii  me  tue, 
Kt  ([ui  rend  de  ma  ))rise  un  enfant  {glorieux. 

iN'on,  ce  n'est  pour  mon  bien;  mais  c'est  (ni<'l(|u'un  des  Dieux, 
Jaloux  du  paradis  (|ni  bien-beuroit  ma  veue, 
Kn  l'olijel  des  bcaulez  dont  vous  estes  j)ourvcuë, 
Oui  m'a  donné  ce  mal,  de  mon  aise  envieux. 

Ouiconque  sois  des  Dieux,  cesse  d'avoir  envie 
Que  deux  si  beaux  soleils  façent  luire  ma  vie, 
r.t  (jue  de  le\n's  rayons  procèdent  mes  chaleiu's. 

llelas  !  j'acbette  assez  les  regards  de  ma  dame. 
Oui  sens  pour  un  trait  d'n^il  mille  pointes  en  l'ame, 
F.t  pour  un  court  jilaisir  tant  de  longues  doule\irs. 

LU 

Quel  supplice  infernal,  quelle  extrême  souffrance, 
Peut  approcher  du  mal  dont  je  suis  tourmenté'.' 
0  rigoureux  .\mour  !  si  je  t'ay  despité. 
Tu  le  monstres  trop  aigre  à  punir  mon  offance. 

J'avois  esté  six  mois,  pleurant  pour  une  absence. 
Languissant,  désolé,  couvert  d'obscurité, 
Vivant  du  .seul  espoir  de  revoir  la  clarté, 
Qui  fait  tleurir  mes  joui'S  ]iar  sa  douce  inllnence. 

Amans,  jugez  ma  peine  :  or'  qu'elle  est  de  retour, 
11  faut  près  de  ses  yeux,  pour  couvrir  mon  amour, 
Que,  sans  la  regarder,  je  tourne  aillem's  la  veué. 

llelas  I  je  suis  réduit  jusqu'à  si  pileux  point, 
Qu'alin  que  mon  amour  à  tous  soit  inconnue 
Je  feins  tant,  (pi'elle  croit  ipie  je  ne  l'aime  point. 

LUI 

bien  des  hommes  ))erdus,  sera-ce  jamais  failï 
Seray-je  tousiours  butte  aux  doulem's  incurables? 
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Mes  esprits  aliatlus  sont-ils  si  fort  coupables, 
Que  leur  peine  en  trois  ans  ne  fait  pas  satisfait? 

Mon  cœur,  mon  œil,  mon  teint,  blessé,  cave,  deffail, 
De  traits,  de  pleurs,  d'ennuis,  cruels,  amers,  ibirablos, 
Pourroient  faire  avoiier  aux  damnez  misérables 
Que  de  mes  passions  l'enfer  n'est  qu'un  portrail. 

De  ma  soif  près  des  eaux  Tantale  est  la  figurr; 
Le  vautour  de  Tityc  est  la  peine  où  je  dure, 
Tenaillé  d'un  désir  qui  me  ronge  et  me  poind  ; 

Mon  travail  sans  profit  est  le  seau  des  Belides, 
Et  mes  chauds  desespoirs  les  fiercs  Eumeuides; 
Mais,  las!  en  mon  enfer  Letliés  ne  passe  point. 

LIV 

Dressez-moy  sans  cesser  querelle  sur  querelle, 
Et  tenez  de  vos  yeux  le  beau  soleil  caché, 
Pour  rendre  mon  espoir  languissant  et  seiche, 
El  pour  couvrir  mes  jours  d'une  nuict  éternelle; 

Que  pour  moy  de  tout  point  la  pitié  soit  cruelle, 
Et  que  tousjours  le  ciel  à  mes  cris  soit  bouché, 
La  rigueur  des  ennuis  dont  je  seray  touché 
N'aura  jamais  pouvoir  de  me  rendre  infidelle. 

Mon  cœur,  aux  flots  du  mal,  semble  un  roc  endurcy; 
Vous  estes  mon  soleil,  je  suis  vostre  soucy, 
M'ouvrant  tant  seulement  aux  rais  de  vostre  veuë. 

Las!  vous  le  sravez  bien;  mais,  pour  me  tourmenter, 
Sans  cause,  à  tous  propos,  vous  monstrez  d'en  douter, 
Et  c'est  de  tous  mes  maux  celuy  seul  rpii  me  tué. 

LV 

Puisqu'il  vous  plaisl.  Madame,  et  qu'avez  tant  d'envie 
Que  je  cesse  d'aimer,  d'adorer,  et  d'avoir 
Au  cœur  vostre  portrait,  je  veux  vous  faire  voir 
Que  je  puis  l'impossible  en  vous  rendant  servie. 

Vos  rigueurs,  vos  dédains,  les  douleurs  de  ma  vie. 
Eu  vain  eussent  pensé  ma  constance  émouvoir, 
Car  aux  plus  grands  malheurs  s'augnientoit  son  pouvoir, 
r.omme  un  roc  s'endurcit  aux  vens  et  à  la  pluie. 

Mais,  puis  queje  vous  fasche,  et  qu'il  ne  vousplaist  pas 
D'un  regard  seulement  honorer  mon  trespas; 
Puis  que  ma  servitude  et  ma  foi  vous  ofl'ence, 

L'ame  et  le  cœur  en  feu,  l'œil  de  pleurs  tout  chargé. 
Pour  ne  vous  ennuyer  par  trop  de  patience 
El  pour  vous  oheïr,  j'accepte  mon  congé. 
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1,YI 

Taiil  ir,'iinoiii',  l.tiil  lii^  fciy  doiil  vns  lotlrpssonl  )ilaino<;, 
T.inl  lie  Iru  ipif  li'  Iniis  h'm  icikIii  moins  vivant, 
Kl  (o\is  ('(^s  licanv  iliNConrs  (lui  ni'alloi(Mil  dccovanl, 
.No  sont  (|no  ii(-s  dianstins  cl  des  iiaidilos  vaines. 

Je  ne  m'en  paye  pins,  mes  linvaux  el  mes  paines 
('iieiclienl  (In  l)ien  solide,  au  lieu  d'ondire  el  de  vani, 
N'alnisez  donc  l'espoir  d'nn  fidelle  servanl  : 
Ainonr  v(nil  des  eilels  et  des  preuves  cerlainos. 

Depuis  ijualre  ans  onliers  vous  m'appaslez  ainsi  ; 
Je  vieillis  cependanl,  vous  vieillissez  aussi. 
Et  perdons  de  nos  ans  la  saison  mieux  aimée. 

D'en  taxer  la  fortune  et  les  empeschemens. 
C'est  nue  foihle  excuse  :  oncqucs  deux  vrais  amans 
Ne  ti'ouvcrent  pour  eux  de  porte  assez  l'ermée. 

LVll 

J'ai  tant  souffert  d'ennuis,  de  honte  et  de  misère. 
Depuis  (jn'à  vos  beaux  yeux  mon  esprit  s'est  rendu; 
Mon  âyc  et  mon  labour  j'ai  si  mal  despendu. 
Que  j'en  sers  de  risée  et  de  fable  au  vulgaire. 

Je  veux  rompre  mes  fers,  plein  de  juste  colère, 
Et  perdre  heureusement  l'amour  qui  m'a  perdu. 
L'eussé-je  fait  plus  tost!  J'ai  bien  tard  attendu. 
Mais  si  n'est-ce  pas  i)eu  de  m'en  pouvoir  deffaire. 

l,oin,  loin,  bien  loin  de  moy,  ])ensers  fallacieux, 
Espoirs  faux  et  trompeurs,  désirs  ambitieux. 
Et  fies  travaux  passez  souvenir  trop  durable. 

J'appen  à  Nemesis,  pour  acquiter  mes  vœux. 
Ces  traits  qu'elle  a  rompus,  ces  flambeaux  etcesnœux, 
Esteints  et  déliez  par  sa  main  secourablc. 

LVIU 

Le  robuste  animal  dont  l'hide  est  nourricière, 
Qui,  pour  n'estrc  poilu,  se  purge  et  va  lavant. 
Afin  que,  plus  dévot,  il  puisse,  en  arrivant 
La  nouvelle  Diane,  adorer  sa  lumière  : 

S'il  faut  monter  sur  mer,  jiar  force  ou  iiar  prière, 
Estant  prés  du  vaisseau,  ne  veut  passer  avant 
Si  son  rnaistre  ne  parle  et  lui  jure  devant 
De  sain  le  reconduire  en  sa  terre  première  : 

Moy,  plus  lourd  mille  fois  et  plus  mal  advisé, 


iO-> 


Sur  mer,  à  tous  périls  je  me  suis  exposé, 

Snns  promesse  d'Amour,  mon  guide  en  ce  voyage. 

Donc,  ô  belle  Diane,  helas!  asseurez  moy 
Si,  pour  vous  adorer  seule,  ainsi  que  je  doy, 
De  toule  vieille  erreur  j'ai  purgé  mon  courage. 

LIX 

Belle  et  cruelle  main,  qui  m'avez  enchaisné 
Dans  la  prison  d'Amour,  mon  antique  adversaire, 
Estant  si  délicate,  hé  !  comment  se  peut  faire 
Qu'un  coup  si  dangereux  par  vous  me  soit  donné? 

Mon  cœur,  nouveau  captif,  en  est  tout  estonné. 
Mes  sens  tous  esperdus  ;  et  mon  œil  téméraire, 
De  vous  voir  pour  son  mal  ne  se  sçauroit  distraire. 
Tant  la  beauté  l'attire  et  le  rend  obstiné. 

l'ar  un  nouvel  effort  mon  ame  est  surmontée, 
.le  S(;avoy  bien  que  Mars,  par  sa  main  redoutée, 
Fait  ces  actes  guerriers  et  se  rend  plus  connu  ; 

Mais  que  ma  liberté  deust  estre  retenue 
Par  une  main  si  tendre,  encore  toute  nuë. 
Ce  miracle  est  à  moy  seulement  advenu. 

I.X 

Chacun  jour  mon  esprit  loin  du  corps  .se  relire; 
.le  tombe  en  pâmoison,  je  pers  le  mouvement, 
Ma  couleur  devient  palle,  et  tout  en  un  moment 
Je  n'enten,  je  ne  voy,  je  ne  sens  ny  respire. 

Revenant  puis  après,  vers  le  ciel  je  souspire, 
.l'ouvre  les  yeux  ternis,  je  m'esmeus  doncemeni. 
Comme  un  qui  a  dormy,  puis,  sans  estonnemeni, 
J'atten  le  pront  retour  d'un  si  lasche  martire. 

Ceux  qui  voyent  comment  ce  mal  me  met  au  bas, 
Comme  il  revient  soudain,  n'attendent  qu'un  Irespas 
Qui  ces  petites  morts  d'heure  à  autre  finisse. 

Il  ne  m'en  chaut  pour  moy;  c'est  tout  mon  reconfo!l. 
Mais  pour  vous  je  m'en  plains,  qui  perdrez  à  ma  mort 
Iii  cùjur  qui  n'estoit  nay  que  pour  vostre  service. 

LXI 

Beaux  nœux  crespes  et  blonds  nonchalamment  épars, 
Dont  le  vainqueur  des  Dieux  s'emprisonne  et  .se  lie: 
Front  de  marbre  vivant,  table  claire  et  polie, 
Où  les  petits  Amours  vont  aiguisant  leurs  dars; 


'06  di\m:. 

Fspais  mcinroaii  ili>  iioi-,.  nvonslant  1rs  rcijnr.v 
l'onr  (|iii  lie  i.iul  iilijci  mon  œil  se  (lf's;tlli.>; 
l-.l  loy,  ;;uoi  ricro  main  do  ma  prise  cmljollip, 
<jui  pont,  nui-,  anpiorir  la  victoire  do  Mais; 

Yonx  pioiivans  à  la  fuis  tanl  d'aise  et  do  niarlirr, 
Sons-ris  par  qni  1'  \nionr  nntrelienl  son  onipiie, 
Voi\  dont  le  son  derneure  an  cœur  si  loiiguemenl; 

Tspril  par  qui  le  l'or  de  nosiro  âge  se  dore, 
lioautoz,  grâces,  diseonrs,  qui  m'allez  Iranslorinanl, 
l.as!  connoissez-vous  jioint  oonimo  je  vous  adore  '.' 


DIALOGUE 

Uni  vous  rend,  o  mes  yeux!  vostre  joye  première, 
Vu  que  vous  n'estiez  i>lus  qu'aux  pleurs  accoustuinez.' 

—  L'espérance  de  voir  noslrc  aimable  lumière, 
Et  d'adorer  bien-tost  ses  rayons  tant  aimez. 

D'où  vient  que  mon  oreille  est  si  prontc  et  soudaine, 
i;t  qu'elle  est  attentive  à  tout  bruit  qui  se  fait? 

—  11  lui  semble  d'ouyr  cette  voix  plus  qu'humaine 
Qui  peut  rendre  mon  cœur  contant  et  satisfait. 

Est-ce  Amour,  ô  mes  pieds!  qui  vous  preste  ses  ailes, 
Vu  que  les  jours  passez  vous  ne  pouviez  marcher'/ 

—  C'est  que  nous  courons  voir  des  beautez  immortelles, 
Dont  l'effort  suf/iroil  pour  mouvoir  un  rocher. 

Pourquoy  donc,  o  mon  cœur  !  quand  cet  heur  nous  arrive, 
Languis-lu  de  foiblesse  et  te  vas  efl'royant'/ 

—  (!  est  l'extromo  dosir  qui  de  force  me  prive, 
Puis  je  crain  de  mourir  de  joye  eu  la  voyant. 

LXII 

Quoy  que  vous  en  pensiez,  je  suis  tousjours  semblal)le; 
Le  tans,  qui  change  tout,  n'a  point  changé  ma  l'oy. 
Los  destins,  rnoTi  vouloir,  et  ce  que  je  vous  doy. 
Font  qu'aux  (lots  des  malheurs  mon  ame  est  imiiniable 

Vos  yeux,  dont  la  beauté  rend  ma  porte  honorable, 
N'ont  jamais  veu  de  serf  si  fidelle  que  moy; 
Je  tien  des  simples  corps  dont  constante  est  la  loi  : 
TousjourS  je  vous  adore,  et  rude,  et  favorable. 

L'absence  et  les  rigueurs  de  cent  mille  accidens 
N'ont  sçeu  rendre  eu  ([ualri>  ans  mes  brasiers  moins  ardans, 


*  Sonnet  destiné  à  ni.idemoiselle  de  Cluileaiineuf  et  composé  pour  le  dm- 
d'Anjou,  depuis  Henri  III.  (Voyez  la  noie  de  la  pai,'e  90.) 
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Ny  les  dimiiuier  d'une  seulii  csliiicoUc. 

Vous  seiez  le  preiuier  et  dernier  de  mes  vœux, 
J'en  jiue  i)ar  vos  yeux,  et  par  vos  blonds  tiieveux, 
Lt  par  l'éternité  de  ma  peine  cruelle. 

CHANSON 

Amour,  grand  vainqueur  des  vainqueur^'. 
El  la  IJeaulé,  royne  des  eœurs, 
Jadis  firent  un  vœu  nutalile; 
Et,  pour  n'y  manquer  nullemenl, 
Chacun  jura  maint  giantl  seiiiienl 
Qu'il  le  tiendroit  irrevocalilc. 

l'remier,  cet  enfant  ijassager 
Jura  de  jamais  ne  loger. 
En  esprit  ou  en  fantasie. 
Sans  cxanter  homme  ni  Dieu 
(,)u'il  n'y  retint  tousjours  un  lieu 
l'rès  de  soy,  pour  la  Jalousie. 

Beauté,  jurant  après  Amour, 
Promit  de  ne  faire  séjour 
ISy  d'arrester  jamais  en  ])lace, 
Sans  y  loger  aussi  soudain 
L'orgueil  rantasti<iue  et  hautain, 
L'aigreur,  le  inespris  et  l'audace. 

Sermens  cruels  et  rigoureux, 
C'est  par  vous  que  les  amoureux 
Sont  pressez  d'angoisses  moi  telles. 
L'un  rend  leur  esprit  transiiorlc  ; 
L'autre  fait  que  la  cruauté 
A  tant  de  force  au  cœur  des  belles. 
De  ces  vœux  trop  bien  observez, 
Nous  avons  esté  reservez, 
0  ma  belle  et  chère  Déesse  ! 
Vos  douces  beautez  et  ma  l'oy 
Sont  du  tout  exempts  de  la  loy, 
El  ne  sentent  point  sa  rudesse. 

Car,  bien  que  la  niesme  beaulé 
Ail  eu  vous  son  siège  arieslé, 
Uien  de  lier  ne  vous  deshonore  : 

Vos  yeux  et  vos  propos  sont  doux; 
11  est  vray  que  ce  n'est  à  tous, 

Mais  à  moy  seul  qui  vou.s  adore. 
Aussi,  jai^'oit  que  vos  beaux  yeux 

Puissent  rendre,  ju.sques  aux  cieux, 


lOS  iuam:. 

l'ii  |ilus  ;;r:iiiil  l>ii'ii  r.iiiii'  silibii', 
Vostrc  foi  m'a  laiil  assciiiT, 
lit  lour  feu  si  hirn  psclain'-, 
Hue  je  suis  i'iaiic  de  jalousie. 

l'uissions-iious  vivre  aiusi  lousjouib, 
iMaistrcssc,  liuureux  en  nos  amours, 
A  qui  nullo  autre  ne  ressemble; 
El,  s'il  faut  sentir  du  malheur, 
Que  ce  soit  la  seule  douleur 
Uc  n'cstrc  pas  tousjours  ensemble. 

I.Xlli 

La  Toy,  ([ui  juiur  son  h^uiple  a  choisi  nia  jioilrinc, 
Jamais  n'en  parlira,  quoY  qui  puisse  arriver; 
L'ellbrt  du  tans  vain(pienr  ne  l'en  sçauroit  priver  : 
Contre  tons  ses  assauts  plus  ferme  elle  s'obsline. 

Que  le  ciel  courroucé  contre  moy  se  mutine, 
11  ne  sçauroit  pourtant  une  écaille  enlever, 
Les  tonrmens  plus  cruels  ne  l'ont  que  l'esprouver  : 
Comme  l'or  en  la  flamme,  aux  maux  elle  s'aflinc. 

Elle  arresle  mon  cœur  à  doux  de  diamant, 
Et,  pour  tout  artifice,  elle  fait  qu'en  aimant 
Je  me  serve  d'amour  et  do  persévérance. 

îlon  feu  brille  tousjours  et  n'est  point  évident  : 
Au.ssi  l'amour  en  moy  n'est  point  par  accident. 
Il  est  de  ma  nature  et  ma  propre  substance. _ 

LMV 

Sur  le  tombeau  sacré  d'un  que  j'ay  tant  aimé  ', 
Et  dont  la  souvenance  est  en  vous  si  bien  iiainl(\ 
J'asseure  et  vay  jurant,  plein  d'amour  et  de  crainte, 
Que,  sans  plus,  de  vos  yeux  mon  cœur  est  enllanié; 

Et  que  le  tans  léger,  au  change  accoustumé. 
Jamais  n'esbranlera  ma  foy  constante  et  sainte  ; 
Mon  ame  à  d'autres  lois  ne  se  verra  contrainte, 
Vostre  nom  en  mes  vœux  sera  seul  reclamé. 

Si  je  doy  quelque  jour  démentir  ce  langage, 
L'esjjrit  ([u'à  haute  voix  j'ajqielle  en  témoignage, 
<,)ui  nous  aimoit  tous  deux  et  que  nous  aimons  tant, 

Toute  nuict  m'espouvantc  et  me  soit  adversaire. 
.Alais  fusse-je  aussi  seur  que  ma  foi  vous  deust  plaii  e, 
Comme  je  le  suis  Irop  de  vous  eslre  constant! 

*  Clniide  (lo  Laiibospino. 
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I.XV 

Jamais,  au  giand  jamais,  on  ne  verra  ciianyor 
La  loy  que  je  vous  ay  nouvellement, jurée  : 
Plustôst  faudront  les' eaux  en  la  plaine  azurée. 
Et  l'élément  du  feu  ne  sera  plus  léger. 

Le  ciel  et  mon  vouloir  à  vous  m'ont  l'ait  ranyer, 
Seule  vous  me  semblez  digne  d'estre  adorée, 
F.t  connoy  que  ma  veue  cstoit  Ibrt  égarée, 
Ouaiid  de  moindre  clarté  ne  pouvoit  s'eslranger. 

Celle  que  j'ay  long-tans  fidelleirient  aimée, 
Pour  retirer  sa  llamme  en  cent  lieux  allumée, 
Autre  cœur  que  le  mien  choisira  désormais. 

Hé!  qui  seroit  constant  parmy  tant  d'inconstance? 
Trop  souvent  irrité,  j'ai  perdu  patiance, 
Kt  ne  l'aimeray  plus  jamais,  au  grand  jamais. 

C.llANSiiN 

Que  vous  ni'allez  touinientant 
De  m'estimer  inlidelle  ! 
Non,  vous  n'estes  point  plus  belli- 
Que  je  suis  ferme  et  constant. 

l'uur  bien  voir  quelle  est  mu  toy, 
Hegardez-moy  dans  vostre  anie; 
C'est  comme  j'en  fay,  madame  : 
Dans  la  mienne  je  vous  voy. 

Si  vous  pensez  me  changer, 
Ce  miroir  me  le  rapporte; 
Voyez  donc  de  mesme  sorte 
En  vous,  si  je  suis  léger. 

Pour  vous,  sans  plus,  je  fus  né, 
.Mon  cœur  n'en  peut  aimer  d'antin  : 
Las  !  si  je  ne  suis  i)lus  vostre. 
A  (pii  m'avez-vous  donné'/ 

L  \  V  I 

Que  je  luty  l'inconstance  et  que  j'estime  fous 
Ceux  qui  chassent  par-tout  d'une  queste  incertaine! 
Quand  on  n'a  point  d'amour  tel  pourchas  n'est  que  painr 
La  seule  atfection,  c'est  ce  qui  le  rend  doux. 

De  moy,  je  me  plais  tant  à  n'aimer  lien  que  vous, 
Que  la  plus  grand'  douleur  ne  peut  in'estre  inhumaine, 
Pourveu  que  vous  cioyez  ([ue  ma  loy  soit  certaine 
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lit  que  pour  l>i('n  aiinor  je  sois  iirisé  dn  tous. 

A  vos  yeux  srnlcmont  mon  es|)iit  t'ait  lioninia^'o, 
Kl  d'autre  que  de  vous,  j'en  ,juro  vostre  image, 
Le  (U'ïton  de  Vénus  ne  |)ourioil  m'enilamer: 

Je  suis  depuis  vin^t  ans  sous  vosire  oheissaiice, 
Connnen^'aul  à  conlei'  du  point  de  ma  naissance, 
Car  le  ciel  me  lisl  iiaislre  aliu  île  vous  aimer. 

l.Wil 

OiiMud  j'ailniirr.  i'Ioihk',  xn^ire  lieaulé  jiarl'.iilp, 
Une  l'esprit  M'ulemcnl  ne  s(,auroil  concevoir, 
Mon  cœur,  mauvais  devm  du  mal  qu'il  doitavoii, 
Croit  que  rien  de  rigueur  n'y  iieul  Caire  retraite. 

Sur  la  plus  belle  Idée  au  ciel  vous  fustes  laite, 
Voidaut  nature  un  jour  mnnstrer  tout  son  pouvuii-, 
Depuis  vous  luy  serve/,  de  l'orme  et  de  miroir, 
lit  toute  autre  beauté  sur  la  vostr(;  est  portraitc. 

Beaux  yeux  qui  rendez  serfs  tous  ceux  que  vous  voyez, 
Yeux  qui  si  doucement  mon  espoir  foudroyez. 
Sans  qui  du  faux  .\mour  la  trousse  est  dépourveué  : 

Non,  j'atteste  en  jurant  vostre  effort  nompareil, 
Kt  vos  douces  fieriez,  que  je  prise  ma  veuë 
Plus  pour  vous  regarder  que  pour  voir  le  soleil. 

LXVIIl 

Un  verra  défaillir  tous  les  astres  aux  cieux, 
Les  poissons  à  la  mer,  le  sable  à  son  rivage. 
Au  soleil  ses  rayons  bannisseurs  de  l'ombrage, 
La  verdure  et  les  Heurs  au  printans  gracieux  : 

Plustost  que  la  fureur  des  rapports  envieux 
Efface  en  mon  esprit  un  trait  do  vostre  image  ; 
Elle  est  trop  bien  emprainle  au  roc  de  mon  courage, 
Pour  craindre  que  le  sort  en  soit  victorieux. 

Bien  que  j'aye  en  aimant  la  fortune  contraire. 
Que  tout  soit  conjuré  pour  de  vous  me  distraire, 
.le  demeureray  vosire  en  despit  des  jaloux. 

En  vous  gist  mon  salut,  ma  foy,  mou  espérance. 
Le  ciel  me  lit  pour  vous,  pour  vous  je  pris  naissance. 
Pour  vous  je  doy  mourir  ;  aussi  je  meurs  pour  vous. 

LXIX 

Si  j'aime  autre  que  vous,  que  l'honneste  pensée 
Qu'.Amour  loge  en  m.on  cœur  s'en  puisse  departirj 
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Et  que  vosLie  beauté,  qui  in'a  rendu  martyr, 
.Ne  me  soit  jamais  plus  que  fiere  et  courroucée  ! 

Si  ce  n'est  de  vostre  ctil  que  mon  ame  est  blessée. 
Jamais  d'allégement  je  n'y  puisse  sentir. 
Qu'à  regret  je  vous  serve,  et,  taschant  de  sortir, 
Que  de  plus  pesans  fers  ma  raison  soit  pressée! 

Si  j'ayme  autre  que  vous,  Amour,  tyran  des  dieux. 
Les  feux  croisse  en  mon  ame  et  les  pleurs  en  mes  yeux, 
El  que  vostre  rigueur  mon  service  rejette  ! 

Las  !  je  n'aime  que  vous,  ny  ne  sçaurois  aimer  ; 
Je  despite  autre  amour  qui  me  sçeut  enflamer  : 
Mon  cœur  est  une  roche  à  toute  autre  sagette. 

LXX 

Pendant  que  mon  esprit  mille  douceurs  conçoit, 
Et  qu'en  vous  adorant,  tout  ravy  je  soupire, 
Amovir,  par  vos  regars,  mille  lleches  me  tire 
Et  captive  mon  cœur  qui  ne  s'en  apperçoit. 

Car,  voyant  vos  beautez,  le  grand  heur  qu'il  reçoit 
Eait  qu'il  est  insensible  au  plus  cruel  martire 
Et  croit  que  tout  le  ciel  n'a  pouvoir  de  luy  nuire  : 
Tant  l'excez  du  plaisir  quelquefois  nous  déçoit! 

Mais,  quand  je  suis  forcé  d'éloigner  vostre  veuë, 
Trop  tard  je  m'apperçoy  de  ma  perte  advenue. 
Mon  œil  se  change  en  source  et  mon  ame  en  flambeau. 

La  mort  mesme  à  l'instant  m'oste  toute  puissance, 
Et  je  mourrois  heureux,  si  j'avois  asseurance 
Que  mon  cœur  si  fidelle  eust  vos  yeux  pour  tombeau. 

LXXI 

Chaste  sœur  d'Apollon  dont  je  suis  esclairé, 
Le  jour  comme  la  nuict  deïté  redoutable, 
Que  la  force  d'Amour  a  connue  indontable, 
Amour  des  autres  dieux  tant  craint  et  révéré  ! 

Voy  ce  pauvre  Acteon  sans  pitié  dévoré 
Par  ses  propres  pensers  d'une  rage  incroyable, 
Pour  avoir  offensé  d'erreur  trop  excusable, 
Si  le  feu  de  ta  haine  estoit  plus  modéré. 

11  fut  audacieux,  mais  sa  haute  entreprise 
Avec  tant  de  rigueur  ne  doit  estre  reprise, 
Ains  mérite  plustost  loyer  que  chastiment. 

Toulesfois  si  Ion  ire  autrement  en  ordonne. 
Bien,  il  souffrira  tout  :  s'escriaiit  au  tourment. 
Que  trop  douce  est  la  mort  quand  Diane  la  donne. 


I.Wll 

l.pttrcs,  le  spiil  repos  de  iiKin  mno  agiter, 
llel.is  !  il  le  faut  ilono  ino  .séparer  <le  vous; 
1^1  ipip  ))ar  la  rifjiieiir  d'un  injuste  courroux 
Ma  plus  belle  richesse  ainsi  inc  soit  oslée. 

ila  !  je  inourray  iiluslost,  et  ma  dextre  indontée 
Fléchira  (lai'  mon  sang  le  ciel  traistre  et  jaloux. 
(,Uie  je  m'aille  privant  d'un  bien  qui  m'est  si  doux  ; 
-Non,  Je  n'eu  feray  rien,  la  chance  en  est  jettée  ! 

11  le  faut  loutesfois,  elle  les  veut  r'avoir, 
Kt  de  hiy  résister  je  n'ay  cœur  ny  pouvoir, 
A  tout  ce  qu'elle  veut  mon  ame  est  Iropcoulraiule. 

0  beauté  sans  arrest!  mais  trop  ferme  en  riy:ueur, 
Tien,  reprend  tes  papiers  et  ton  amitié  sainte, 
Kt  me  relis  mon  repos,  ma  franchise  ri  irioti  id'ur. 

L.Wlll 

\ux  plus  rudes  assaux  d'une  aspre  maladie 
l^iicor  que  mon  esprit  soit  foiblc  et  lan£,nùssanl, 
Privé  du  doux  objet  qui  l'alloit  nourrissant, 
Sa  chaleur  toutesfols  n'est  en  rien  attiédie. 

Car  vostre  belle  image,  amoureuse  et  hardie, 
l'ar  un  portail  secret  au  secours  s' avançant, 
[/alimente,  l'eschauffe  et  la  va  renforçant, 
.\vant  que  sa  vigueur  puisse  estre  refroidie. 

l'ourtant,  ne  douiez  point,  6  ma  chère  douleur  ! 
Qu'absent,  troublé,  malade,  ou  par  autre  malheur, 
Vostie  lieaulé  divine  en  mon  ame  s'efface. 

Car  tant  plus  le  destin  me  combat  par  dehois, 
l'ius  mes  loyaux  pensers  au  dedans  se  font  forts. 
IS'^oliis  de  iiinurir  pour  vous  iij^arder  la  place. 

LXMV 

Si  r;iiii<mrd(>  ma  foy  rend  vostre  ame  crainli\p, 
lidutant  que  ce  vouloir,  qui  jadis  m'a  brûlé, 
Par  le  temps  A  la  lin  soit  éteint  ou  gelé, 
Que  de  si  vaine  erreur  la  vérité  vous  prive. 

Jamais  en  mon  esprit  llamme  ne  fut  si  vive, 
.le  suis  tel  que  j'estois  quand  mon  cœur  fut  volé, 
!,('  jour  qu'un  chaste  amour,  dans  vos  yeux  recelé, 
Uendit  heureusement  ma  liberté  captive. 

Je  gouste,  en  vousoyant,  mcsme  i-avisseinciit, 
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Je  tremble,  en  vous  voyant,  d'aise  et  d'eslonnement. 
De  vostre  seul  regard  ma  blessure  s'allego. 

Jamais  autre  que  vous  constant  ne  me  rendra  ; 
Je  suis  serf  de  Diane,  et  qui  me  retiendra 
Doit  estre  chastiée  ainsi  que  sacrilège. 

LXXV 

0  vers  que  j'ai  chantez  en  l'ardeur  qui  m'enflaine, 
Je  deviens  à  bon  droit  de  vostre  aise  envieux  ! 
Vous  viendrez  en  la  main  et  retiendrez  les  yeux 
Qui  retiennent  ma  vie  en  l'amoureuse  flame. 

Gardez-vous  seulement  des  regars  de  ma  dame, 
Ardans  tlambeaux  d'amour,  bénins  et  gracieux, 
Car  s'elle  peut  brûler  les  mortels  et  les  dieux. 
Elle  vous  brûlera  comme  elle  a  fait  mon  ame. 

Je  sçay  qu'il  eust  fallu,  pour  monstrer  son  pouvoir, 
Un  esprit  plus  divin,  plus  d'art,  plus  de  sçavoir; 
Mais,  estant  plein  d'amour,  je  fuy  tout  artifice. 

J'écry  ce  que  je  sens,  mon  mal  me  fait  chanter. 
Et  le  plus  beau  laurier  que  j'en  veux  meritei , 
C'est  d'alléger  ma  peine  et  la  rendre  jiropiee. 

STAÎSCES 

Relie  et  fiere  déesse  à  qui  je  suis  voiié. 
Dont  le  premier  regard  rendit  Amour  mon  maislie  ; 
l.e  ciel  durant  cet  âge  ici-bas  m'a  fait  naistre, 
Afni  qu'à  son  honneur  vostre  honneur  fust  loiié. 

Comme  dans  vm  miroir  on  voit  toutes  les  grâces 
.Au  clair  de  vosti'e  teint,  et  le  vainqueur  des  dieux 
Est  aveugle  deux  fois  quaml  vous  fermez  les  yeux, 
Et  sans  vous  ses  brandons  seroient  changez  en  glaces. 

Plus  j'ay  de  connoissance  et  plus  je  suis  ravy 
De  voir  que  c'est  à  vous  que  le  ciel  me  destine  : 
Car,  bien  que  mon  esprit  ait  céleste  origine, 
11  se  tient  bien-heureux  d'estre  à  vous  asservy. 

Aussi  tous  les  tourmens  des  cœurs  plus  misérables, 
Et  ce  qui  plus  souvent  fait  les  hommes  changer, 
Oubly,  nouveau  plaisir,  course  du  tans  léger, 
.^'ont  pouvoir  d'ébranler  mes  pensers  immuables. 

Je  sçay  bien  que  tout  change  et  qu'il  est  mal-aisé 
Que  de  rien  si  certain  l'homme  dorme  asseurance, 
Puisque  l'ordre  varie  et  que  tant  d'inconstance 
Se  trouve  aux  éléments  dont  il  est  composé. 

Jlesme  l'an  qui  ce  jo<n-  commence  et  renouvelle 
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V.n  diverses  saisons  départira  son  cours, 

l'ii  fruid  i>l  juiis  en  chaud,  on  lonys  et  petils  jours, 

Kl  la  terre,  ores  laide,  en  avril  sera  belle. 

Ce  ^'rand  llanibeau  du  ciel  sans  fin  resplendissant. 
Œil  visible  de  Dieu,  lils  aine  de  Nature, 
Tousjours  dessous  un  signe  immobile  ne  dure, 
Ains  change  et  tait  changer  l'ùge  pront  (?t  glissant. 

Mais  sa  tliversilé  n'esment  mon  cœur  fidelle. 
Car  rien  plus  de  changeant  n'y  s(,'auroit  arriver: 
I.a  constance  est  ma  forme,  on  ne  m'en  peut  ]>river; 
F.Ue  m'a  donné  l'estrc,  et  ne  seroy  sans  elle. 

Ce  qu'est  le  mouvement  au  ciel  (|ui  tout  dispose, 
La  lumière  au  soleil,  au  plomb  la  gravité, 
La  froidure  à  l'hyver,  la  chaleur  ,à  l'esté, 
Voslre  cœur  est  à  nioy  toute  une  inesme  chose. 

Qu'on  ne  soit  donc  jamais  en  doute  de  ma  foy. 
Car,  devant  que  le  tans  nos  deux  cœurs  desassemble, 
Un  sujet  recevra  deux  contraires  ensemble  : 
Cessant  de  vous  aimer,  je  ne  seroy  plus  moy. 

LXXVl 

J'ay  couru,  j'ay  tourné,  volage  et  variable. 
Selon  que  la  jeunesse  et  l'erreur  m'ont  poussé. 
Et  mon  vol  trop  hardi  jusqu'au  ciel  j'ay  haussé. 
Dressant  à  mes  désirs  maint  trophée  honorable. 

S'il  y  eut  onc  amant  lieureux  et  misérable, 
Fasché,  contant,  jaloux,  bien  et  mal  carressé. 
Qui  par  tous  les  destours  hazardeux  ait  passé. 
C'est  moy  dont  le  renom  doit  estre  mémorable. 

Rendu  sage  à  la  fm,  je  me  suis  retiré 
A  vostre  œil,  qui  de  moy  fut  premier  adoré, 
Ne  trouvant  autre  part  nulle  llamme  assez  claire. 

Vous  seule  à  l'avenir  ayez  siu'  moy  pouvoir. 
Les  amours  de  ce  tans  vostre  foy  m'ont  fait  voir  : 
Un  contraire  est  tousjours  mieux  veu  ])ar  sou  confraii'e. 


J,ES 
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Icare  est  cheut  icy,  le  jeune  audacieux, 
Qui  pour  voler  au  ciel  eut  assez  de  courage  : 
Icy  tomba  son  corps  degarny  de  plumage, 
Laissant  tous  braves  cœurs  de  sa  cheule  envieux 

0  bien-heureux  travail  d'un  esprit  glorieux, 
Qui  tire  un  si  grand  gain  d'un  si  petit  dommage! 
0  bien-heureux  malheur  plein  de  tant  d'avantage, 
Qu'il  rende  le  vaincu  des  ans  victorieux  ! 

Un  chemin  si  nouveau  n'estonna  sa  jeunesse, 
Le  pouvoir  lui  faillit,  mais  non  la  hardiesse  : 
11  eut  pour  le  brûler  des  astres  le  plus  beau  ; 

11  mourut  poursuivant  une  haute  advauturc; 
Le  ciel  fut  son  désir,  la  mer  sa  sépulture  : 
Est-il  plus  beau  dessein  ou  plus  riche  tombeau  '? 

11 

Quand  je  pouvoy  me  plaindre  eu  l'amoureux  toiwuient, 
Donnant  air  à  la  llamme  en  ma  poitrine  enclose, 

Imité  d'un  sonnet  de  Sannazar  qui  commence  parce  vers  : 
Icaio  cadde  qui,  qnesie  onde  il  sanno,  etc. 
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Jo  vivois  trop  liomoux  :  l;\s  !  iiiainIcn.iiU  Je  n'ose 
Alléger  ma  douleur  il'im  soupir  soulomonl. 

(l'est  nip  potirsiiivrc,  Amour,  trop  li^oui'oiisrmont  : 
.l'aimt',  ot  je  suis  contraint  île  feimlre  imc  autre  chose; 
Au  l'orl  ifc  mes  Iraviux,  je  i|y  que  je  repose, 
Kt  monstre  en  mes  ennuis  un  vray  contentement. 

0  supplice  nmet,  que  ta  force  est  terrible! 
Mais  je  me  plains  à  tort  de  ma  gesne  invisible, 
Yen  qu'un  si  beau  désir  fait  iiaistre  mes  douleurs. 

Puisj'ay  ce  reconfort  en  mou  cruel  martire. 
Que  j'escry  toute  nuiet  ce  que  je  n'ose  dire, 
Et,  quand  l'encre  me  faut,  je  me  sers  de  mes  pleurs  '. 

• 

m 

Venus  cherche  son  (ils,  Venus,  tout  en  colère, 
Cherche  laveugle  Amour  par  le  monde  égaré  : 
Mais  ta  recherche  est  vaine,  o  dolente  Cythere  ! 
Il  s'est  couvertement  dans  mon  cœur  relire. 

Que  sera-ce  de  moy.'  que  me  faudra-t-il  faire? 
Je  irie  voy  d'un  des  deux  le  courroux  préparé; 
Kgalle  obefssance  à  tous  deux  j'ay  jmé  : 
Le  fils  est  dangereux,  dangereuse  est  la  mère. 

Si  je  recelé  Amour,  son  feu  brûle  mon  cœur; 
Si  je  décelé  Amour,  il  est  plein  de  rigueur 
r.L  trouvera  pour  moi  (juelque  peine  nouvelle. 

Amour,  tlerueure  donc  en  mon  cœur  seureinent, 
Mais  fay  que  ton  ardeur  ne  soit  pas  si  cruelle, 
l'.t  je  te  cacheray  beaucoup  plus  aisément  '. 

IV 

(,)uand  je  suis  tout  le  jour  de  douleur  agité. 
Que  j'eusse  au  moins  la  nuict  quelque  douce  allegence  I 
Certes,  la  passion  a  trop  de  violence 
Qui  lousjours  continue  en  son  extrémité. 

Pensers,  désirs,  soucis  pleins  d'importunilé. 


'  Imité  d'im  sonnet  italien  qui  commence  par  ces  mots  : 

Fu  lempo  cli'  io  hebiji  arrtir  con  lingua  sciolla 
Dolermi  e  palesar  finlenia  pcna, 
(juando  .^mor  pria  mi  tenne  in  sua  catenn. 
Che  il  fallo  e  da  scus.ir  per  nna  \olla. 

*  Iinili'td'un  morceau  lalin  (le  Sannazar,  qui  débute  ainsi  : 
Qu:erifnt  hnc  illuc  raphun  sibi  r.ypria  natuni.... 
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Hé  !  donnpz  moy  de  grâce  un  peu  de  patience  ; 
Mais  vous  me  travaillez  pour  punir  mon  ofTence 
De  ce  que  j'ose  aimer  une  divinité. 

Encoi'  en  endurant  ma  donlour  véhémente, 
0  trop  cruel  destin  1  celle  qui  me  tourmente 
Ignore  que  je  meuis  par  l'effnrt  de  ses  yeux. 

Madame,  helas  '.  monstrez  que  vous  estes  divine, 
Lisez  dedans  les  cœurs  ainsi  que  font  les  dieux, 
Et  voyez  que  mon  mal  a  de  vous  origine. 


Puis  que  vous  le  voulez,  demeurez  inhumaine. 
Et,  me  faisant  mourir,  feignez  de  n'en  rien  voir  ; 
Vous  ne  pourrez  pourtant  ma  constance  esmouvoir, 
Car  du  feu  de  vos  yeux  mon  ame  est  toute  pleine. 

Mon  cœur  est  immuable  et  mon  amour  certaine, 
Les  plus  cruels  lourmens  y  perdent  leur  pouvoir; 
S'il  advient  que  je  meure  en  faisant  mon  devoir, 
Vous  en  aurez  l'offence  et  j'en  auray  la  peine. 

Las  !  mon  mal  me  plaist  tant,  pource  qu'il  vient  de  vous, 
Que  je  trouve  en  souffrant  le  martyre  bien  doux, 
Et  de  m'en  délivrer  je  ne  prens  point  d'envie. 

C'est  pourquoy  je  craindroy  de  mourir  en  aimant. 
Non  pour  fuir  la  mort,  mais  de  peur  seulemanl 
De  perdre  mes  douleurs,  si  je  perdoy  la  vie. 

VI 

Je  ne  puis  pour  mon  mal  perdre  la  souvenance 
Du  soir,  soir  de  ma  mort,  que  mon  œil  curieux 
Osa  voir  trop  hardy  le  plus  parfait  des  cieux, 
Et  le  nouveau  soleil  si  luisant  à  la  France. 

Mon  Dieu  !  que  de  clartez  honoroient  sa  presance; 
Que  d'amours,  de  désirs  et  d'attraits  gracieux, 
Mais  plustost  que  de  morts,  de  soucis  furieux, 
De  pleurs,  d'aveuglernens,  pour  punir  mon  offance  ! 

Je  voyoy  bien  mon  mal,  mais  mon  œil  désireux, 
Ravy  de  ses  beautez,  s'y  trouvoit  bien-heureux, 
Lors  qu'un  flambeau  cruel  trop  tost  l'en  fist  distraire. 

lielas  !  flambeau  jaloux  de  ma  félicité, 
.N  approche  point  d'icy,  porte  ailleurs  ta  clarté, 
Sans  tov  cet  œil  divin  rend  la  salle  assez  claire. 
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Amour  scout  une  l'ois  >i  vivcminl  ni'.itlaindio, 
Qu'il  inp  tint  trois  liyvprs  en  languours  et  en  ciis; 
A  la  fin  la  raison,  regagnant  mes  espris, 
Chassa  l'aigre  douleur  qui  tant  me  l'aisoit  plaindre. 

Mais,  ainsi  qu'un  flambeau  qu'on  ne  fait  que  d'élanidre, 
Si  le  feu  s'en  approche  est  aussi-tosl  repris  : 
Dans  mon  cœur  chaud  encor  un  brasier  s'est  épris. 
Voyant  vostre  bel  œil  qui  les  dieux  peut  contraindre. 

0  que  ce  fini  nouveau,  dont  Je  suis  consumé, 
Est  plus  anJMnl.  (pie  l'autre  en  mon  sang  allumé! 
Bien  (pi'il  ne  luise  point,  que  sa  llame  est  cruelle! 

De  mon  premier  acccz  je  me  suis  peu  guarir, 
Mais  Je  u'espere  plus  cet  autre  secourir  : 
("ar,  las  !  presque  lousjouis  la  r'encheute  est  mortelle 

Vlll 

Dieu,  qui  fais  de  mon  co^ir  ta  victime  sanglante, 
Si  prestre  à  ton  autel,  Jeune,  lu  m'as  rendu, 
Si  pour  suivre  ta  loy  mon  esprit  J'ay  perdu, 
Et  si  dedans  le  feu  tes  louanges  je  chante. 

Travaille-moy  tousjours,  ma  douleur  m'est  plaisante; 
Cherche  moy  tout  par  tout,  rien  ne  l'est  deffendu  ; 
Mais  fay  que  mon  tourment  ne  soit  ])oint  entendu 
Et  que  ma  belle  tlame  ailleurs  ne  soit  luisante. 

Ayant  d'un  cœm"  hautain  Jusqu'au  ciel  aspiré, 
Aux  plus  cruels  tourmens  je  me  suis  préparé. 
Rigueurs,  gesnes,  prisons,  fers  et  feux  je  mesprise. 

Si  rien  me  fait  pallir,  c'est,  helas!  seulement 
Que  mon  feu  soit  connu  pai-  mon  embrasement, 
Et  que  les  mesdisans  troublent  mon  entreprise. 

IX 

Amour  peut  à  son  gré  me  tenir  oppressé. 
Et  m'estre,  helas  !  à  tort,  rigoureux  et  contraire  : 
Je  veux  demeurer  ferme,  et  ne  faut  qu'il  espère 
Qu'en  adorant  vos  yeux  je  sois  jamais  lassé. 

Je  voy  bien  mon  erreur,  et  que  j'ay  commencé 
(Nouveau  frère  d'Icare)  un  vol  trop  téméraire, 
Mais  je  le  voy  trop  tard  et  ne  m'en  puis  distraire, 
Par  la  mort  seulement  il  peut  eslre  laissé. 

Raison,  arrière  donc  :  ta  remonstrance  est  vaine. 
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Si  je  meurs  en  chemin,  je  seray  liors  de  paine, 
Et  par  mon  haut  clesir  j'honore  mon  trespas. 

II  faut  continuer  quoy  que  j'en  doive  attendie  : 
Ce  fut  témérité  de  l'oser  entreprendre, 
Ce  seroit  laschelé  de  ne  poursuivre  pas. 


\ 

Amour,  qui  vois  mon  co^ur  à  tes  pies  aldialu, 
Tu  le  vois  tout  couvert  de  sagetles  mortelles, 
Pourquoy  donc  sans  profit  en  pers-tu  de  nouvelles'.' 
Puisque  je  suis  à  toy,  pourquoy  me  poursuis-tu? 

Si  tu  veux,  courageux,  espruviver  ta  vertu. 
Décoche  tous  ces  traits  sur  les  âmes  rebelles. 
Sans  blesser,  trop  cruel,  ceux  qui  te  sont  fidelles. 
Et  qui  sous  ton  enseigne  ont  si  bien  combattu. 

Quand  tu  tires  sur  moy,  tu  fais  brèches  sur  brèches; 
Donc,  sans  les  perdre  ainsi,  garde  ces  belles  lleches 
Pour  guerroyer  les  dieux,  et  m'accorde  la  paix. 

.Ah  !  j'enten  bien  que  c'est  :  Amour  vent  que  je  meure  ; 
Je  mourray,  mais  au  moins  ce  confort  me  demeure. 
Que  la  mort  de  moy  seul  luy  conste  mille  traits^. 


Cesse,  r>  trop  foible  esprit  I  de  plus  faire  delance, 
Et  quittons  le  rempart  gardé  si  longuement. 
Aussi  bien  sans  profit  ferions  nous  autrement  : 
Contre  un  si  grand  effort  pi'U  sert  la  résistance. 

Tant  ]>lus  je  vay  avant,  plus  j'ay  de  connoissance 
Du  pouvoir  de  vos  yeux,  qui  me  vont  consumant  ; 
Et  faudra  qu"à  la  lin  je  meure  en  vous  aimant  : 
Telle  est  de  mon  destin  la  fatale  ordonnance. 

En  vain  contre  le  ciel  l'homme  se  veut  bander  ; 
Car  que  n'ay-je  essayé  pour  de  vous  me  garder  ? 
Depuis  maintes  saisons  contre  moy  je  m'obstine. 

Et  fay  ce  que  je  puis  de  peur  de  me  ranger  : 
Car  je  crains  à  bon  droit,  vous  voyant  si  divine. 
Que  plus,  comme  j'ay  fait,  je  ne  puisse  changer. 

'   Imilé  il'iin  sonnet  italien  qui  débute  par  celte  stropln»  : 

A  che  contra  d'  un  vinlo  opri  più  1'  arco? 
llsalo  contra  qiiei  elle  non  son  resi; 
Già  mille  altri  ribelli  avresti  presi 
Con  le  saeUe  clelle  quai  m'  hai  carco. 
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Celuy  qui  n'a  point  vou  le  piintans  gracimix, 
Quand  il  rslale  au  cirl  sa  ricliessfi  prisée, 
lîemplissant  l'air  d'oiieurs,  les  liorbcs  do  roscV, 
l-es  cœurs  d'afTcctioiis  ot  de  larmes  les  yeux. 

Celuy  qui  n'a  point  vcu  par  un  lans  furieux 
1  a  toiirinonlc  ci'sser  el  la  incr  appaisée, 
Kl  qui  ne  sçait,  ipiaud  V-.wno.  est  du  coips  divisée, 
Connne  on  peut  s'esjouyr  de  la  clarté  des  cieux. 

Qu'il  s'arresle  pour  voir  la  céleste  lumière! 
Des  yeux  de  ma  déesse,  une  Venus  première; 
Mais  que  dy-je'?  ah  !  mon  Dieu  !  qu'il  ne  s'arreste  pas  : 

S'il  s'arreste  à  la  voir,  pour  une  saison  neuve, 
\^n  tans  calme,  une  vie,  il  pouiroit  faire  cspreuve 
De  glaçons,  de  tempeste  et  de  mille  trespas. 

XIII 

l'ourquoy  si  plein  d'orgueil  marches-tu  s\ir  ma  teste. 
Triomphant  de  l'honneur  qu'un  autre  a  mérité.' 
Tes  dars  tant  crains  au  ciel  ne  m'ont  pas  surmonté. 
Amour,  c'est  une  dame,  cl  non  loy  qui  m'arreste. 

Si  lu  veux  l'honorer  du  piix  de  ma  conqueste, 
Fay  qu'elle  me  remette  en  pleine  libellé. 
Puis  pren  pour  masservir  cet  arc  tant  redouté, 
Qui  de  Jupiter  mesme  accoise  la  tempeste. 

Je  n'ay  point  peur  de  toy,  celle  qui  me  retient 
Par  l'elfort  de  ses  yeux  ton  empire  maintient  ; 
C'est  elle  qui  le  fait  comme  un  Dieu  reconnoistre. 

Si  je  t'obeïssois  et  t'ay  craint  par  avant, 
C'estoit  pour  l'amour  d'elle,  du  endure  souvant 
D'un  mauvais  serviteur  pour  l'amour  de  son  maistre  '. 

XIV 

Je  sens  fleuiir  les  plaisiis  en  mon  ame, 
F.t  mon  esprit  tout  joyeux  devenir, 

'  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  celte  stroplie  : 

A  clie,  cieco  Fancinl  cotanto  orgoglio? 
A  clie  di  superbii  .si  te  moslri  acceso? 
A  madonna  mi  son,  non  a  le  reso  : 

l.i'i  in  l'Iii-  iMijipe  di'l  uiio  pHiio  il  scoylio. 
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Pensant  nu  bien  qui  me  floit  advenii-, 
Cet  heureux  jour  que  je  verray  ma  dame. 

Plus  j'en  suis  près,  plus  mon  désir  s'enllame. 
Je  ne  puis  plus  ses  efforts  retenir  : 
Mais,  ô  mes  yeux!  pourrez-vous  soustenir 
Ses  chauds  regars  pleins  d'amoureuse  flame  ? 

Que  me  sert,  las  !  si  fort  la  désirer? 
Fol  que  je  suis,  veux-je  donc  espérer 
Qu'estant  près  d'elle  en  lepos  je  demeure? 

Et  près  et  loin  je  languis  en  tous  lieux; 
Mais,  puis  qu'il  faut  qu'en  la  servant  je  meure. 
Pour  nostre  honneur  mourons  devant  ses  yeux. 

XV 

Ce  n'est  assez  que  soyez  si  bien  née, 
Riche  d'esprit,  de  race  et  de  beauté, 
Que  l'honneur  saint  marche  à  vostre  costé, 
Grande,  admirable,  aux  vertus  addonnée. 

En  peu  de  jours  la  forte  destinée 
Peut  rendre,  helas  !  vostre  honneur  surmonté  : 
On  ne  sçaura  que  vous  avez  esté, 
Ny  que  le  ciel  vous  ait  tant  fortunée. 

Si  vous  voulez  immortelle  durer, 
Nul  mieux  que  moy  ne  vous  peut  honorer. 
Et  vos  vertus  à  jamais  faire  bruire. 

Je  l'entrepren  ;  mais,  pour  plus  m'animer, 
Permettez-moy  que  j'ose  vous  aimer  : 
L'atfection  me  fera  mieux  escrire, 

XVI 

Mon  Dieu,  que  de  beautez  sur  le  front  de  ma  dame  ! 
Mon  Dieu,  que  de  trésors  qui  ravissent  les  Dieux  ! 
La  clarté  de  son  œil  passe  celle  des  cieux. 
Quand  au  plus  chaud  du  jour  le  soleil  nous  enflame. 

Mais,  las!  de  mille  traits  sa  beauté  nous  entame, 
Trop  sont  pour  les  mortels  ces  trésors  précieux, 
Et  le  soleil  luisant  qui  sort  de  ses  beaux  yeux 
Respand  tant  de  clarté,  qu'il  aveugle  nostre  ame. 

Estrange  fait  d'Amour  !  un  objet  à  l'instant 
Me  rend  triste  et  joyeux,  malheureux  et  contant, 
M'esclaire  et  m'esbloûit,  me  fait  vivre  et  me  tuê. 

Et  voilà  ce  qui  fait  qu'en  forçant  mon  vouloir. 
Je  me  banny,  helas  !  du  plaisir  de  vous  voir, 
Pour  ne  sentir  le  mal  qui  vient  de  vostre  vem". 
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\  VI  1 

Qu'une  sct'iellf  ni'ilciir  me  dcvoro  fct  sacraf^e, 
Rt  qup,  privé  d'pspoir,  .j'aynift,  helasi  vainement, 
.le  ne  m'en  fasclie  point  :  je  me  plains  seulement 
Que  mon  cni\  n'est  plus  elair  pour  voir  vostre  visap;e. 

tjue  ne  suis-je  l'oiseau  ministre  de  l'orage, 
Qui  tient  Td'il  nu  soleil  sans  llechii' nullement ':' 
Je  seroy  bien-heurcnix,  voyant  incessamment 
l,a  divine  beauté  qui  me  tient  en  servage. 

Le  malheur  qui  me  guide  est  plein  de  grand'  rigueur, 
Un  monstre  horrible  à  voir  ne  me  fait  point  de  peur, 
VA  je  crain  les  regars  il'une  jeune  déesse. 

C'est  Amour  qui  le  l'ait,  ipii  ne  s'assouvit  pas, 
l<e  cruel,  de  ma  mort,  mais  veut  que  mon  trespas 
Soit  privi'  de  t(i\it  jidiid  d'Iionneur  et  de  liesse. 

XVIII 

Pourqtioy  si  folement  croyez-vous  à  un  verre. 
Voulant  voir  les  beautez  que  vous  avez  des  cieux  ? 
Mirez-vous  dessus  moy  pour  les  connoistrc  mieux. 
Et  voyez  de  quels  traits  vostre  bel  œil  m'enferre. 

Un  vieux  chesne  ou  un  pin,  renversez  contre  terre, 
Monstrent  combien  le  vent  est  grand  et  furieux  : 
Aussi  vous  connoistrez  le  pouvoir  de  vos  yeux, 
Voyant  par  quels  efforts  vous  me  faites  la  guerre. 

Ma  mort  de  vos  l)eautez  vous  doit  bien  asseurer, 
Joint  que  vous  ne  pouvez  sans  péril  vous  mirer  : 
Narcisse  devint  (leur  d'avoir  veu  sa  figure. 

Craignez  doncqnes,  madame,  un  semblable  danger, 
N'on  de  devenir  fleur,  mais  de  vous  voir  changer, 
Par  vostre  œil  de  Méduse,  en  quelque  roche  dure  '. 

XIX 

L'arc  de  vos  bruns  sourcils  mon  cœur  tyrannisans, 
C'est  l'arc  mesme  d'Amour,  dont  traistre  il  nous  martire  : 


Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  strophe  : 

A  clie  prpsii,  sii])erba,  a  un  vetro  fede? 
Se  ben  comprender  vuoi  la  tua  bellezza, 
Specchiate  in  me  :  ch'  é  tanta  sua  «randezza, 
Quanto  è  1'  incendio  mio,  ch'  ogn'  altro  eccede. 
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Et  ne  croy  point  qu'en  nous  d'autres  lleches  il  tire 
Que  les  traits  de  vos  yeux  si  pronts  et  si  luisans. 

De  leur  vive  splendeur  sortent  les  feux  cuisans 
Qui  font  que  tout  le  monde  a  peur  de  son  empire  ; 
Ses  rets  sont  vos  cheveux,  où  toule  ame  il  attire, 
Ravie  en  si  beaux  nœux,  si  blonds  et  si  plaisans. 

C'est  pourquoy  ce  vainqueur,  qui  par  vous  se  fait  craindre, 
Ne  sçauroit  vous  blesser,  vous  brûler,  vous  estraindre, 
Prenant  de  vous  son  feu,  son  cordage  et  ses  traits. 

Craignez  donc  seulement  qu'en  voyant  vostre  image, 
Vous  ne  puissiez  souffrir  tant  d'amours  et  d'attraits, 
Et  ne  faciez,  vamcuë,  à  vous  mesmes  hommage. 

STANCES 

Lors  que  j'escry  ces  vers,  il  ne  faut  que  l'on  pense, 
Que  trop  audacieux  je  n'aye  connoissance, 
Du  rang  que  vous  tenez  et  de  ma  qualité  : 
Car  je  jure  vos  yeux  et  leur  puissance  sainte 
Que  je  garde  en  cecy  le  respect  et  la  crainte, 
Dont  il  faut  révérer  une  divinité. 

Aussi  tant  de  vertus  vous  font  toute  divine. 
Et  vos  douces  beautez  nionstrent  bien  l'origine 
Que  vous  avez  du  ciel  tout  parfait  et  tout  beau  : 
Vous  n'avez  rien  d'humain,  vostre  grâce  est  céleste. 
Vos  discours,  vostre  teint,  vostre  ris,  vostre  geste. 
Et  l'Amour  sans  vos  yeux  n'auroit  point  de  flambeau. 

J'en  parle  asseurement  :  car  je  connoy  sa  tlame. 
Qui  souloit  prendre  vie  aux  beaux  yeux  d'une  dame, 
Et  qu'il  me  flst  sentir  loi  s  que  j'en  fu  surpris  : 
Las!  or'  à  mon  malheur  je  l'ay  mieux  reconnue, 
Uegardant  folement  les  traits  de  votre  veuë, 
Qui  m'ont  bien  sçeu  punir  d'avoir  trop  entrepris. 

Or  ne  m'accusez  point  que  je  sois  téméraire, 
Présumant  vous  aimer  :  car  je  ne  sçauroy  faire 
Qu'ailleurs  tourne  mon  cœur,  qui  vous  est  destiné  ; 
Et,  quand  ce  seroit  faute  aux  mortels  d'entreprendre 
D'aimer  une  déesse,  on  ne  m'en  peut  reprendre  : 
Le  péché  fait  par  force  est  toujours  pardonné. 

Las  !  on  peut  bien  juger  que  c'est  une  contrainte, 
Vcu  qu'au  plus  fort  du  mal  dont  mon  ame  est  altainte, 
Je  ne  me  puis  garder  de  vous  suivre  en  tous  lieux, 
Et  que,  trouvant  ma  mort  peinte  en  vostre  visage, 
Mon  triste  desespoir,  ma  perte  et  mon  dommage, 
Pour  n'y  connoistre  rien,  je  me  ferme  les  yeux. 

J'ay  fait  un  fort  rempart  d'amour  et  de  constance 
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Cdiilro  le  ilcsospoir  armé  ilo  vii)l;iiur, 

Oui  iiio  ("ail  mille  assauls  ot  ne  me  pp\\\  l'iiicer  : 

ijucliniolois  (lo  furie  il  l'ail  hincho  en  luuii  amc; 

Mais  prpsqu'au  iiipsmr  iuslanl  vostro  hrautr,  madame, 

Arcouraiit  au  sorouis,  rong:arilc  de  passer. 

Je  voudroy  liioii  pourtant  qu'il  demeurast  le  maistreli 
11  combat  mnu  salut,  que  je  ne  veux  connoislie. 
Mais,  las!  je  me  lepen  de  l'avoir  désiré; 
Car,  bien  que  ma  douleur  mortellement  me  blesse, 
r.l  (pie  (le  mieux  avoir  Je  sois  descspei'é, 
J'aiiue  mieux  vivre  ainsi  (pi'eu  toute  autre  liesse. 

KLF.GIK 

Je  délibère  eu  vain  d'une  chose  adviMOK", 
Car,  puis  qu'outre  mon  gré  mon  amc  est  devenue 
Prisonnière  d'Amour,  que  sert  de  consulter 
S'il  est  bon  de  le  suivre,  ou  s'il  l'aul  l'civiter'? 
I.'advis  n'y  vaut  jilus  lieu,  monstrons  don(;  de  nous  plaire 
Au  chemin  qu'aussi  bien  par  contrainte  il  faut  faire, 
Et  courons  la  fortune.  0  Amour  !  désormais 
Mon  repos  et  ma  vie  en  tes  mains  je  remets. 
Toy  seul  comme  un  grand  roy  commande  en  ma  pensée, 
La  raison  et  la  peur  loin  de  moy  soit  chassée, 
Et  tant  de  vains  respects  qui  m'ont  trop  retenu, 
Divisans  mon  esprit  par  un  trouble  inconnu. 

Celuy  qui  sent  de  Mars  sa  poitrine  échauffée. 
Et  qui  veut  s'honorer  de  quelque  beau  trofée, 
Ne  pallist  estonné  pour  la  peur  des  bazars. 
Mais  voit  devant  ses  yeux,  par  les  rangs  des  soldars, 
La  mort  d'horreur  couverte  et  de  sang  toute  tainte. 
Et  l'attend  de  pié  coy  sans  frayeur  et  sans  crainte. 
Moy  donc  qu'un  plus  grand  Dieu  touche  si  vivement. 
Et  qui  veux  que  mon  nom  vive  éternellement. 
Pour  avoir  mon  amour  sur  tout  autre  élevée  : 
Moy  qui  ay  tant  de  fois  ma  vaillance  esprouvée, 
Craindray-je  maintenant  à  ce  dernier  assaut'? 
Le  fait  qiui  j'entrcpren  veut  un  courage  liant, 
Constant  et  patient,  qui  souffre  sans  se  plaindre, 
Qui  durant  sa  langueur  joyeux  se  puisse  faindre. 
Qui  sente  incessamment  quelque  nouveau  tiespas. 
Oui  se  laisse  brûler  et  ne  soupire  pas. 
Et  qui,  pour  tout  loyer  des  douleurs  qu'il  supporte, 
Ne  puisse  espérer  rien  qu'une  douleur  plus  forte. 
C'est  un  labeur  bien  grand  :  mais  rien  n'est  mal-aisé 
An  crt'ur  ipii  ((nriiiie  moy  d'.ininur  (>'l  embrasé. 
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Je  veux  donc  poursuivir  sans  espérance  aucune, 
Sans  appuy,  sans  raison,  sans  conseil,  sans  fortune, 
Et  d'Amour  seulement  je  veux  estre  guidé  : 
L'n  aveugle,  un  enfant,  qui  desja  m'a  bandé 
Les  yeux  ainsi  qu'à  luy,  pour  ne  voir  mon  offanco. 
Et  qui  de  mon  malheur  rn'oste  la  connoissance  : 
Ou,  si  je  le  connois,  il  me  trouble  si  fort, 
(.lue  je  suis  le  premier  qui  consens  à  ma  moil. 

Appelle  qui  voudra  Phaëton  misérable 
D'avoir  trop  entrepris,  je  l'estime  louable; 
Car  au  moins  il  est  client  un  haut  fait  poursuivant. 
Et  par  son  trespas  mesme  il  s'est  rendu  vivant  : 
J'aimeroy  mieux  courir  à  ma  mort  asseurée, 
Poursuivant  courageux  une  chose  h,onoré.e, 
tjuelasche  et  bas  de  cœur  mille  biens  recevoir 
De  ceux  que  le  commun  aisément  peut  avoir. 
Mon  esprit,  nay  du  ciel,  au  ciel  tousjours  aspire, 
El  ce  que  chacun  craint,  c'est  ce  que  je  désire. 
L'honneur  suit  les  hazars,  et  l'homme  audacieux 
Par  son  malheur  s'honore  et  se  rend  glorieux. 
Le  jeune  enfant  Icare  en  sert  de  témoignage, 
Car,  si  volant  au  ciel  il  perdit  son  plumage, 
Touclié  des  chauds  rayons  du  céleste  flambeau, 
Le  fameux  océan  luy  servit  de  tombeau, 
Et  depuis  de  son  nom  cette  mer  fut  nommée  : 
P.ien-heureux  le  malheur  qui  croist  la  renommée. 
Desja  d'un  sort  pareil  je  me  sens  menacer, 
Moy  qui  devers  le  ciel  mon  vol  ose  dresser 
(Voyage  audacieux!);  mais  rien  ne  me  retire, 
Car  les  ailes  d'Amour  ne  sont  faites  de  cire, 
Le  plus  ardant  soleil  si  tost  ne  les  fondra  : 
Puis  j'ay  ce  reconfort,  quand  ma  cheute  adviendra, 
Que  ceux  qui  sçauront  bien  où  je  voulois  attaindre 
Envieront  mon  trespas  plustost  que  de  me  plaindre. 

COMPLAINTE 

Sauvage  loy  d'Amour  et  de  ma  destinée  ! 
Las!  on  voit  qu'un  chacun  fuit  naturellem<!nt 
Ce  qui  le  peut  destruire  :  et  mou  ame  obstinée 
Cherche  ce  qui  me  lue  et  s'y  plaist  follement. 

Je  sçay  que  je  me  pers  pour  croire  à  ma  jeunesse. 
Je  voy  par  la  raison  que  c'est  trop  m'abuzer. 
Inutile  sçavoir  dont  je  ne  puis  uzer. 
Misérable  raison  dont  la  force  est  maislresse  ! 

Quand  le  mal  vient  d'en  haut,  vaine  est  toute  deffance, 
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Mieux  vaut  doncq'  quo  je  ccddo  avec  ce  reconfoit 
Que  vos  rni'os  honuloz  exrusent  mon  ofTanco, 
Kt  que  mon  liant  ilesir  etprnisi>  ma  iiioil. 

Car,  si  je  meurs,  uiadame,  en  vous  faisant  service, 
Jamais  plus  grand  honneur  je  ne  puis  acqtusrir  ; 
Vous  me  recompense/,  eu  me  faisant  mourir, 
Pourven  (jue  ma  douleur  par  mon  tiespas  finisse. 

Aussi  je  ne  me  plains  que  me  soyez  cruelle. 
Mais,  las!  je  suis  marry  de  ce  qu'eu  me  tuant, 
Kt  ])ayant  de  rigueur  mon  service  fidelle, 
Vostre  honneur  peu  à  jieu  se  va  diminuant. 

Car,  si  lost  qu'on  sçaura  la  perle  de  ma  vie. 
Chacun,  craignant  son  mal,  loin  de  vous  se  tiendra 
Et  vous  accusera,  quand  il  se  souviendra 
Que  vous  m'aurez  tué  pour  vous  avoir  servie. 

Si  donc  ma  passion  n'esmeut  vostre  courage, 
Si  vous  n'avez  soucy  de  ma  ferme  amitié, 
Au  moins,  en  m'offensant,  ne  vous  faites  dommage; 
Ayez  de  vostre  honneur,  et  non  de  moy,  pitié. 

PRIERE 

Grand  Rien  d'Amour,  enfant  de  Cytherée, 
Au  dos  ailé,  à  la  tresse  dorée. 
Qui  peux  l'enfer  et  la  terre  esmouvoir. 
Vainqueur  des  Dieux,  écoute  la  prière 
D'un  de  tes  serfs,  dont  l'ame  prisonnière, 
Tremblant  de  crainte,  adore  ton  pouvoir. 

Las!  s'il  est  vray,  comme  j'ay  connoissance, 
Que  je  retourne  en  ton  obéissance, 
Et  derechef  In  me  vueilles  ravir; 
,1e  le  veux  bien,  mon  cœur  je  t'abandonne, 
Encor  un  coup,  libre  je  m'emprisonne  : 
.\  plus  grand  Dieu  je  ne  puis  m'asservir. 

Je  ne  veux  point  à  tes  loix  contredire  ; 
Sans  résister,  j'accours  sous  ton  empire  : 
L'homme  mortel  doit  obeïr  aux  Dieux; 
Qui  te  méprise,  il  confond  la  nature. 
Son  estomach  est  d'une  roche  dure, 
Voire  à  regret  lui  esclairent  les  cieux. 

Icy  je  jure  à  ta  deïté  sainte. 
Qui  connoist  bien  que  je  parle  sans  fainle, 
Qu'à  tout  jamais  je  veux  persévérer 
Ton  prestre  saint,  qui  t'offre  en  sacrifice 
Mon  cœur  brûlé  pour  te  rendre  propice, 
F.l  mon  esprit  pour  tousjours  t'adorer. 
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0  grand  Amour!  de  puissance  invincible, 
Cruel  et  doux,  gracieux  et  terrible, 
Qui  fais  marcher  en  triomplie  les  rois, 
Des  jeunes  cœurs  U:  seigneur  et  le  maistre, 
Puis  que  pour  tel  je  te  veux  reconnoistre, 
Escoule,  ô  Dieu,  ma  prière  et  ma  voix. 

Si  tous  tes  traits  en  mon  cœur  je  retire, 
Si  sans  crier  je  languis  en  martire, 
Si  j'ay  lavé  tes  ailes  de  mes  pleurs. 
Si  mes  soupirs  entretiennent  ta  (lame, 
Et  si  lu  l'ais  des  cheveux  de  ma  dame 
Les  forts  liens  qui  letiennent  les  cœurs. 

Chasse,  ô  grand  Dieu  !  cette  crainte  nouvelle, 
Qui  me  poursuit,  qui  me  serre  et  me  gelle  ; 
Banny  bien  loin  le  triste  desespoir, 
Aux  crins  retors,  à  la  couleur  sanglante. 
Qui  de  regars  mon  esprit  espouvanli', 
Et  qui  me  fait  tant  de  peurs  recevoir. 

Mon  cœur  en  tremble,  et  mon  ame  esfonnée 
A  la  frayeur  s'est  toute  abandonnée, 
Tant  cette  nuict  il  m'a  fait  endurer  ! 
Fay  l'un  des  deux,  ou  luy  donne  la  chasse 
Loin  de  mon  cœur,  ou  lui  quitte  la  place  : 
Vous  ne  pouvez  ensemble  demeurer. 

CHANSON 

Douce  liberté  désirée, 
Déesse,  où  t'es-tu  retirée, 
Me  laissant  en  captivité  ? 
Helas  !  de  moy  ne  te  détourne, 
Retourne,  ô  Liberté  !  retourne. 
Retourne,  ô  douce  Liberté  ! 

Ton  départ  ma  trop  fait  connoistre 
Le  bon  heur  où  je  soulois  estre, 
Quand  douce  tu  m'allois  guidant, 
Et  que,  sans  languir  davantage, 
Je  devois,  si  j'eusse  esté  sage, 
Perdre  la  vie  en  te  perdant. 

Depuis  que  tu  t'es  éloignée, 
Ma  pauvre  ame  est  accompagnée 
De  mille  épineuses  douleurs  : 
Un  feu  s'est  espris  en  mes  veines. 
Et  mes  yeux  changez  en  fontaines 
Versent  du  sang  au  lieu  de  pleurs. 

Un  soin  caché  dans  mon  courage 
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Se  lit  Mil    niiiu  lli>lr  vi-.,ij^c, 
Mon  tiMiil  (lins  iKillcM'sl  ih^viMiii; 
io  suis  courbe  comme  uiu;  souclio, 
Kt,  sans  que  j'ose  ouvrir  la  bouelie, 
Je  meurs  il'uu  supplice  inconnu. 

Le  repos,  les  jeux,  la  liesse, 
l.e  peu  (le  soin  d'une  jeunesse, 
Kt  tous  les  plaisirs  m'ont  laissé; 
Maintenant  rien  ne  me  i)eut  jilaire, 
Sinon,  devôt  el  solitaire. 
Adorer  l'œil  ipii  m'a  blessé. 

D'autre  sujo!  je  no  compose. 
Ma  main  n'écrit  plus  d'antre  cIio.m'. 
Là  tout  mon  service  est  rendu, 
Je  ne  puis  suivre  une  autre  voye, 
Et  le  peu  de  tans  que  j'einploye 
Ailleurs,  je  l'estime  perdu. 

Ouel  chai  me  <ui  (piel  Dieu  plein  ircnvii; 
A  clianjié  ma  i)reniiere  \\o, 
La  comblant  d'inl'eliciléï 
Et  toy,  Liberté  désirée. 
Déesse,  où  l'es-lu  retirée.' 
lietqurne,  o  douce  Libellé! 

Les  traits  d'une  jeune  j;uerriere, 
Un  port  céleste,  une  lumière, 
Un  esprit  de  gloire  animé, 
Hauts  discours,  divines  pensées, 
El  mille  vertus  amassées 
Sont  les  sorciers  qui  m'ont  charmé. 

Las!  donc  sans  profit  je  t'appelle. 
Liberté  précieuse  et  belle  ! 
Mon  cœur  est  trop  fort  arresté  : 
En  vain  après  toy  je  soupire, 
El  croy  que  je  le  puis  bien  dire, 
l'our  jamais,  adieu,  Liberlé! 

FANTAISIE 

D'où  vient  (|u'un  beau  soleil,  qui  luit  nonvellemnnl, 
Soit  à  tous  l'a\oralile,  et  à  moy  si  contraire? 
11  ui'esblouyl  la  veuë,  au  lieu  qu'il  leur  éclaire; 
Il  échaufle  les  cœurs,  et  me  va  consommant. 

I/autre  soleil  du  ciel  n'oltcnse  aucunement 
Les  lieux  qui  sont  privez  de  sa  llamme  ordinaire  : 
Mais  ce  nouveau  soleil  me  cuit  plus  vivement, 
Quand  loin  de  ses  rayons  je  lani,niy  solitaire. 
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Je  t'accuse,  Nature,  et  me  plains  justement  ; 
Cai"  puis  qu'il  me  devoit  porter  tant  de  nuisance, 
Attizant  en  mon  cœur  un  feu  si  véhément, 
Hue  n'as-lu  pour  mon  bien  retardé  sa  naissance'/ 

Touteslois  si  nostre  âge,  heui'eux  par  sa  présence, 
Ne  [louvoit  sans  mon  mal  voir  ses  yeux  clairement. 
Je  pren  tout  consolé  ma  mort  en  patience  : 
'hii  meurt  pour  le  pul)lic  meurt  honorablement  '. 

XX 

Quand  quelquesluis  je  pense  à  ma  premien'  vie, 
i)u  tans  que  je  vivois  seul  roy  de  mon  désir, 
Kt  ijue  mon  ame  libre  erroit  à  son  plaisir, 
franche  d'espoir,  de  crainte  et  d'amoureuse  envie. 

Je  verse  de  mes  yeux  une  augoisseuse  pluye, 
Kt  sens  qu'un  fier  regret  mon  esprit  vient  saisir. 
Maudissant  le  destin  ([ui  in'a  fait  vous  choisir. 
Pour  rendre  à  tant  d'eunuis  ma  pauvre  ame  asservie. 

Si  je  ly,  si  j'escry,  si  je  parle  ou  me  tais, 
Vostre  œil  me  fait  la  guei'ro  et  ne  sens  point  de  paix, 
r.ombatu  sans  cesser  de  sa  rigueur  extrême. 

Bref,  je  vous  aime  tant  que  je  ne  m'aime  pas, 
De  rnoy-mesme  adversaire,  ou  si  je  m'aime,  hélas  I 
Je  m'aime  seulement  pour  ce  que  je  vous  aime. 

XXI 

Vous  me  cachez  vos  yeux  (las!  trop  cruellemenf) 
Apres  qu'ils  m'ont  blessé  d'une  playe  inhumaine  ; 
Ces  yeux,  mon  seul  confort  en  l'amoureuse  paine, 
Uetouruez-les,  niadame,  et  voyez  mon  tourment. 

Quand  le  chef  d'une  armée  a  valeureusement 
Desfait  ses  ennemis  estendus  sur  la  plaine. 
Par  le  camp  des  vaincus  superbe  il  se  promaiue, 
Et  i-egarde  les  morts  plein  de  contentement. 

Vous  donc  qui,  par  l'effort  de  vostre  belle  vcur, 
De  mon  cœur  indonté  la  victoire  avez  eue. 
Laissant  mon  foible  esprit  en  proye  abandonné, 

Si  vous  n'avez  désir  de  m'estre  favorable. 
Au  moins  tournez  vos  yeux  dessus  moy  misérable, 
Pour  voir  le  coup  mortel  que  vous  m'avez  donné. 

Imité  d'un  soniiel  italien  qui  commence  [lar  ces  vei-s  : 

Delil  perche  questo  sole,  che  '1  suo  liuiie 
Qua  gin  di.sceso  novaniente  splende, 
A  gli  .iltri  luce,  a  nie  foco  rende, 
K  fia  laiili  me  sol  par  chc  consnmc".' 
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XXII 

.l'jiy  l;iiif;ny  malliriiroux  qnatrr  lonsm's  .jouinées, 
Sans  vdii'  trs  doux  bnaiix  yciix  (la  crllo  à  qui  je  suis; 
llolasl  non,  quatre  jours,  mais  plustosl,  quatre  nuits, 
Sans  clarté,  sans  liesse,  à  mon  mal  ordonnées. 

Qu'ay-,je  dit?  quatre  nuits  ;  mais  plustost  quatre  années 
Toutes  jileines  d'Iinrreurs,  de  soucis  et  d'ennuis, 
(tu  (jualre  mille  morts  que  souffrir  je  ne  puis, 
l'ar  le  ciel  rii^ourcux  contre  moy  destinées. 

ConiMie  quand  le  soleil  nous  couvre  sa  clarté, 
On  voit  perdre  le  lustre  à  toute  autre  beauté, 
Tout  se  cache  à  nos  yeux  s'il  retire  sa  llame. 

Ainsi,  lors  que  vostre  œil  sur  moi  plus  ne  reluit. 
Tout  objet  do  la  cour  m'est  une  obscure  miit, 
(;ar  je  vous  rec'onuois  pour  soleil  de  mon  amc. 

CHANSON 

Qw.  je  suis  redevable  aux  cieux 
De  ce  qu'ils  m'ont  ouvert  les  yeux 
Et  si  bien  purgé  ma  poitrine, 
Que  rien  plus  ne  ine  satisfait 
Qui  ne  soit  divin  et  parfait 
Et  qui  n'ait  céleste  origine. 

Tout  ce  qu'Amour  sçauroit  trouver 
D'attraits  ))our  un  cœur  captiver, 
Tout  ce  que  la  bc^auté  peut  faire. 
Le  destin  et  l'élection, 
Tout  s'assemble  en  l'airection 
Qui  rend  mon  esprit  tributaire. 

La  gloire  de  mon  seul  penser 
Fait  que  rien  ne  peut  m'offenser, 
Rigueur,  prison,  gesne  et  martyre; 
J'aime  mieux  un  de  mes  lourmens 
Que  les  plus  chers  contentemens 
Qu'Amour  reserve  à  son  empire. 

Mes  fers  me  contentent  si  fort. 
Que  je  ne  hay  moins  que  la  mort 
L'cstat  que  franchise  on  appelle  ; 
Et  si  mon  cœur  trop  arresté 
Escoule  un  mot  de  liberté, 
Je  le  puny  comme  rebelle. 

Plustost  juillet  sera  glacé, 
Et  l'hyver  de  fleurs  tapissé  ; 
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Pliistost  sera  fioide  la  llame 
Qiip  je  reçoive  une  autre  loy  : 
Ce  seroit  cesser  d'estre  moy, 
Que  do  cesser  d'aimer  ma  dame. 
Si  je  meuis  blessé  de  ses  yeux, 
Ma  fin  me  rendra  glorieux, 
Donnant  vie  à  ma  renommée; 
Et  mourant  j'auray  le  confoit 
Du  soldat,  ([ui  reçoit  la  mort 
l'ar  la  main  du  chef  de  l'armée. 

XXIII 

Las!  que  puis-Je  avoir  lait,  ù  moy,  pauvre  insensé  I 
Qu'.4mour  de  plus  en  plus  mes  douleurs  renouvelle, 
Et  qu'il  croisse  en  rigueiu-  plus  je  luy  suis  fidclle, 
Sans  que  de  mes  travaux  il  soit  jamais  lassé? 

J'en  sçay  bien  la  raison,  c'est  qu'il  est  courrouc 
De  trouver  contre  luy  ma  dame  si  rebelle; 
Et,  n'estant  assez  fort  pour  s'adres.scr  à  elle. 
Se  décharge  sur  moy,  qui  n'ay  noint  ofl'ensé. 

11  croit  qu'il  ne  sçauroit  plus  "d'outrage  luy  faire, 
Que  de  nuire  à  celuy  qui  l'adore  et  rcvere. 
Et  qui  se  plaist  pour  elle  à  mourir  en  langueur; 

Ou  c'est  qu'en  la  voyant  dedans  moy  si  bien  painte, 
11  tire  incessamment  pour  lui  donner  attainte  ; 
Mais  ses  traits  rigoureux  doiment  tout  à  mon  cœur. 

XXIV 

Ma  bouche  à  haute  voix  chante  assez  liberté, 
Et  dit  que  je  suis  franc  d'Amour,  mon  adversaire  ; 
Mais  mon  cœur  languissant  tout  bas  dit  le  contraire, 
Soupirant  sous  le  joug  d'une  fiere  beauté. 

A  mes  pleurs,  vrais  amis,  je  tais  ma  volonté, 
Et  quand  loin  de  vos  yeux  Amour  me  désespère, 
Je  feins  d'estre  contant,  de  rire  et  de  me  plaire, 
Monstrant  moins  de  douleur,  plus  je  suis  tourmenté. 

Tout  ce  qu'Amour  cruel  peut  songer  de  martire 
Pour  travailler  uu  cœur  rebelle  à  son  empire, 
11  veut  que  je  l'esprouve  en  ma  captivité. 

Je  ne  me  plains  pourtant  d'une  peine  si  dure  ; 
Mais,  helas  !  je  me  plains  de  ce  que  je  l'endure, 
iNon  par  rébellion,  mais  par  fidélité. 
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XXV 

Mcllpz-moy  bur  la  mer,  quaiul  clip  csl  ('o\ur(iiirii\ 
Ou  quand  les  vens  légers  souflleiil  i)lu.s  douceinenl. 
Sur  les  eaux,  en  la  terre,  au  haut  du  finnamenl. 
Vers  la  ceinture  ardanle  ou  devers  la  ;^lacée. 

Que  ma  Iditune  soit  deçà  delà  poussée, 
Uien-liaute  aucunesfois,  quelquest'ois  Ijussemeul  ; 
Que  mon  nom  ^'lorieux  vive  élernellenient, 
du  (|ue  du  tans  vainqueur  soit  ma  (,'loir(>  ellacée. 

Jeune  ou  vieil,  près  ou  loin,  contant  ou  malheureux, 
One  j'aye  amour  propice,  ou  fier  et  rigoureux. 
Que  mon  ame  aux  enfers  ou  au\  cieux  s'achemine  ; 

Jamais  en  mon  esprit  tant  que  seray  vivant, 
On  ne  verra  sécher  cette  plante  divine 
Que  des  eaux  de  mes  pleurs  j'arrose  si  souvanl. 

XXVI    - 

Grand  Jupiter,  ministre  de  l'orage, 
Pardonne-moy,  si  .je  ne  puis  penser 
Qu'une  beauté  t'ait  jamais  peu  forcer, 
Espoinçonné  de  l'amoureuse  rage. 

S'il  estoil  vray  brûlant  en  ton  courage 
l'our  la  beauté  qui  me  fait  trespasser, 
(1res  qu'en  l'air  elle  s'ose  hausser. 
Tu  la  prendrois,  arrestant  son  voyage. 

Mais  las  !  madame,  où  voUez-vous  si  liaul  ? 
Je  )i'en  puis  plus,  ime  frayeur  m'assaut. 
Craignant  pour  vous  qui  me  faites  la  gueire, 

Jà  n'est  besoin  ([ne  vous  montiez  aux  cieux, 
Car  vos  beautez  contraindront  bien  les  Dieux 
four  vostre  annuu'  île  ilescendre  en  la  terre. 

\  X  M  I 

Amour  en  mesme  instant  m'aiguillonne  et  m'arrcsle, 
M'asseure  et  me  fait  peur,  m'ard  et  me  va  glaçant, 
Me  pourchasse  et  me  fuit,  me  rend  foible  et  puissant, 
Me  fait  victorieux  et  marche  sur  ma  teste. 

Ores  bas,  ores  haut,  jouet  de  la  tempesle. 
Il  va  comme  il  luy  plaist  ma  navire  élançant; 
Je  pense  estre  échappé  quand  je  suis  périssant, 
Lt  quand  j'ay  tout  perdu  je  chante  ma  conqucsti-. 

De  ce  qui  j)lus  me  jdaisl  je  reçoy  déplaisii'  ; 
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Voulant  trouver  mon  cœur,  j'égare  mon  désir, 
J'aflore  une  beauté  qui  m'est  toute  contraire. 

Je  m'empêtre  aux  filets  dont  je  me  veux  garder. 
Et  voyant  en  mon  mal  ce  qui  me  peut  aider. 
Las!  je  l'approuve  assez,  mais  je  ne  le  puis  faire  '. 

XXVIII 

0  beaux  yeux  inhumains,  pourquoy  m'embrazés-vous 
Allumant  d'un  regard  tant  d'ardeurs  en  mon  amc? 
llrlas  !  je  brûle  assez  sans  accroistre  ma  llame  : 
l'our  Dieu  faites-moy  grâce  et  me  soyez  plus  doux  '. 

Brûlez  vos  ennemis,  donnez-leur  mille  coups, 
F.t  les  gardez  de  voir  les  beautez  de  ma  dame  : 
Mais  moy  qui  vous  adore  et  qui  seul  vous  réclame, 
lieaux  yeux  d'un  si  grand  heur  ne  me  soyez  jaloux. 

N'estincelez  pas  tant,  lors  que  je  la  regarde. 
Afin  que  vostre  effort  cet  lienr  ne  me  retarde  : 
Haissés  vos  chauds  regars,  flambez  plus  doucement. 

Puis,  quand  verrez  mon  ame  en  ces  douceurs  ravie, 
Tournez  comme  un  éclair  lancé  soudainement. 
Je  ne  sentiray  pas  que  vous  m'ostiez  la  vie. 

XXIX 

Qui  fait  plainte  d'Amour  en  doit  estre  ignorant, 
I  t  n'a  de  sa  nature  aucune  connoissance  : 
l>e  moy  pour  quelque  orage  ou  malheur  qui  m'offanse. 
Jamais  contre  ce  Dieu  je  ne  vais  murmurant. 

Se  faut-il  estonner  si  Phœbus  en  courant, 
Comme  il  est  près  ou  loin,  des  saisons  fait  H)uauceT 
Si  Neptune  en  hyver  est  plein  de  violance'/ 
Si  froide  est  la  gelée,  et  le  feu  dévorant? 

L'homme  sage  et  constant  qui  en  connoist  la  cause, 
Ne  s'ébahit  de  voir  l'eflet  en  chaque  chose. 
Et  laisse  tout  passer  d'un  esprit  arresté. 

Or  la  cause  d'Amour  n'est  que  peine  et  marlire  ; 
Si  donc  cent  mille  ennuis  en  nos  cœurs  il  retire, 
S'en  faut-il  estonner?  c'est  sa  propriété. 

CUANSO.N 

Pour  vous  aimer  je  veux  mal  à  mon  cœur, 
Je  hay  mes  yeux,  mon  esprit  et  ina  vie  : 

'   liiiilé  d'im  sonnet  de  Pétrarque'  ((ui  dùbule  ainsi  : 
Aniorioi  sprona  in  un  tenipu  e  afIVeiia. 


loi  i.Ks    .\Moi;r.s   n  ii  irroi.  v  i  p:. 

V.l  si  ma  mort  vous  poiU  roiulic  assouvie, 
Ce  m'est  plaisir  ilo  mourir  en  langueur. 

llelas!  je  faux,  vos  yeux  cruels  et  rloux 
l'ar  trop  d'amour  m'osLenl  la  eonnoissance  : 
Car  me  liayant  sous  vostre  obéissance, 
C'est  vouloir  mal  à  ce  qui  est  à  vous. 

Je  ne  faux  point,  je  vous  dois  obéir  : 
Comme  il  vous  plaist  je  suis  contraint  de  faiie. 
Connoissant  donc  (juc  vous  ra'cstes  contraire, 
^    Et  me  hayez,  doy-je  point  me  hayr? 

Voilà  pourquoy,  si  plein  d'inimitié, 
,Ie  me  poursuy  d'une  i^uei're  immortelle  : 
Contre  mon  cœur  mes  désirs  je  rebelle, 
Kt  de  mon  mal  je  u'ay  point  de  pitié. 

Les  yeux  ouvers  je  cours  à  mon  trespas, 
Et  suy  l'advis  d'Amour  mon  adversaire  : 
0  malheureux!  faut-il  donc  que  j'espère 
Que  vous  m'aimiez,  quand  je  ne  m'aime  pas? 

CUAiNSON 

Quel  feu  par  les  vens  animé, 
Quel  nionl  nuit  et  jour  consumé 
Passe  mon  amoureuse  flame? 
Et  quel  océan  lluctueux 
Escume  en  Ilots  impétueux 
Si  fort  que  la  mer  de  mon  ame? 

L'hyver  n'a  point  tant  de  glaçons  : 
L'esté  tant  de  jaunes  moissons, 
L'Afrique  de  chaudes  arcines, 
Le  ciel  de  feux  estincelans, 
Et  la  uuict  de  songes  volans. 
Que  pour  vous  j'endure  de  peines. 

Toute  douleur  qui  nous  survient. 
Peu  à  peu  moins  forte  devient. 
Le  tans  comme  un  songe  l'emporte; 
Mais  il  ne  faut  pas  espérer 
Que  le  tans  puisse  modérer 
Le  mal  que  vostre  œil  nous  apporte. 

Uien  n'est  icy  bas  de  constant 
Et  tout  se  change  à  un  instant 
Dessous  le  cercle  de  la  lune, 
Les  saisons,  les  jours  et  les  nuits; 
Sans  plus  mes  amoureux  ennuis 
Sont  hors  de  la  reigle  commune. 

Ce  jour  me  fut  bien  malheureux, 
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Que  je  vey  vos  yeux  rigoureux, 
Quand  les  miens,  nouveaux  tributaires, 
Rendirent  mes  sens  et  mon  cœur 
Aux  chaisnes  de  vostre  rigueur 
Depuis  liez  comme  forçaires. 

Encor  le  forraire  arresté 
S'allège  en  sa  captivité. 
L'espoir  luy  promet  délivrance  ; 
Mais,  en  mon  emprisonnement,  % 

Je  n'atten  point  d'allégement, 
La  mort  seule  est  mon  espeiance. 

Comme  le  chasseur  \a  suivant 
La  beste  qui  voile  devant, 
Laissant  celle  qui  se  vient  rendre  ; 
Ainsi  la  mort  qui  tout  destruit. 
Chasse  apies  celuy  qui  la  fuit, 
Et  se  dédaigne  de  me  prendre. 

Le  jour  que  je  fus  asser\7. 
Je  vey  bien,  lorsque  je  vous  vey, 
Mille  beautez  vous  faire  hommage. 
Mille  amours,  mille  et  mille  appas; 
Mais,  ô  chétif  !  je  ne  vey  pas 
Mon  mal  peint  en  vostre  visage. 

Ravi  de  vos  perfections. 
Je  ne  peu  voir  les  passions 
Sortans  des  rais  de  vostre  veuë; 
Non  plus  que  le  pasteur  lassé. 
Qui,  dessus  les  tleurs  renversé, 
Ne  voit  le  serpent  qui  1^  tuG. 

Ce  qui  rend  mon  mal  plus  amer. 
C'est  qu'en  souffrant  pour  vous  aimer 
Douleur  qui  ne  peut  estre  dite. 
Je  n'en  dois  attendre  aucim  bien  ; 
Car  toute  peine  est  moins  que  rien, 
Eu  égard  à  vostre  mérite. 

Si,  vous  aimant,  j'ay  trop  osé, 
.4mour  me  doit  rendre  excusé. 
C'est  un  enfant  sans  connoissance; 
De  moy,  quoy  qu'il  faille  sentir. 
Je  ne  me  sçaurois  repentir 
D'avoir  commis  si  belle  offance. 

Le  plus  souvent,  en  vous  voyant, 
La  peur  va  mes  sens  etfroyant. 
Et  le  desespoir  qui  m'estonne, 
Tout  froid  contre  mon  cœur  se  joint; 
Et  donroy,  pour  ne  vous  voir  point, 
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1  0  iil:iisir  que  voslie  oeil  nie  doiine. 

D'autres  lois  quand,  lo\it  aliliattii, 
.II'  l:Mi-ny  IbiMe  et  sans  vertu, 
\(istie  Ijeaulé  ma  mort  lelaide; 
llevanl  vous  mes  soueis  s'en  vont, 
Kt  du  mal  que  vos  yeux  me  font, 
Je  KUiiiy  qtiand  je  vous  rcf^arde. 

Le  traisire,  emiemy  de  ma  paix, 
*        Me  voyant  toml>er  sons  le  l'aix, 
A  ])oui' (|ue  trop-tost  je  finisse; 
Kt  l'ait  comme  un  bourreau  cruel, 
(,)ui  donne  à  boire  an  criminel 
Pour  le  reserver  au  supplice. 

Ainsi  ponr  plus  me  tourmenter, 
ijiu'l(|iu'lnis  il  me  l'ait  gonsicr 
D'un  plaisir  île  peu  de  (hii'ée  ; 
iMais,  las!  j'espreuve  aussi  .soudain 
Que  ce  n'est  qu'un  songe  incertain, 
l.t  que  ma  painc  est  asseurée. 

Mon  cd-ur  (pii  souloit  paravant 
Voiler  léger  comme  le  vanl, 
An  gré  de  mille  damoiselles, 
Voile  autour  de  vous  seulement, 
Connue  oiseau  pris  nouvellement. 
Auquel  on  a  coupé  les  ailes. 

Quelquefois  lassé  d'endurer, 
.le  suis  contraint  de  murmurer, 
Invoquant  la  mort  inhumaine  : 
Mais,  quand  je  la  sens  accourir, 
.le  tremble,  et  ne  veux  pas  monrii', 
De  peur  de  voir  mourir  ma  paiue. 

Mais  en  vain  j'irois  espérant 
De  trouver  remède  en  mourant, 
(lontre  le  désir  qui  m'enflame, 
Tousjours  durera  ma  douleur; 
Car  mon  amoureuse  chaleur 
l'.st  de  l'essence  de  mon  ame. 

LE    COURS   DE   L'AM 

L'an,  comme  un  cercle  rond  qui  tout  en  soy  retourne. 
En  soy-mesme  revient  tousjours  en  mouvement, 
Et  du  point  de  sa  fin  reprend  commencement. 
Courant  d'un  pié  glissant  qui  jamais  ne  séjourne. 

Ma  peine  en  est  ainsi,  peine,  helas!  trop  cruelle' 
Qui  change  à  son  plaisir  mes  saisons  et  mes  joui  s  : 
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Oni-  an  ))oiiit  qu'elle  arrive  à  In  fin  de  son  coms, 
Oomme  l'an,  par  sa  fin,  elle  se  renouvelle. 

Que  l'an  donc  à  son  gré  diversement  tournoyé, 
F.t  que  le  clair  soleil  marche  par  ses  maisons; 
Amour  dedans  mon  cœur  fera  quatre  saisons. 
Et  mon  cruel  tourment  tiendra  la  mesme  voye. 

Quand  le  bel  œil  du  ciel,  clair  d'une  douce  flame, 
Entrant  au  Mouton  d'or  les  fleurs  reverdira, 
Amoiir,  fils  du  Printans,  dans  mon  cœur  entrera. 
Faisant  naistre  et  fleurir  les  soucis  en  mon  ame. 

Et  comme  on  voit  alors  couler  toute  fondue 
E'eau  que  le  froid  hyver  en  glaçons  resserroit, 
Amour,  touchant  mon  cœur,  qui  glace  demeuroit, 
Le  fera  fondre  en  eau  par  mes  yeux  espanduê. 

Si  du  porteur  d'Europe  aux  Jumeaux  il  arrive. 
Et  sortant  du  printans  il  croisse  les  chaleurs, 
Amour  renforcera  ma  peine  et  mes  malheurs, 
Sans  que  je  sorte,  helas  1  du  joug  qui  me  captive. 

Et  s'il  laisse,  arrivant  au  Lyon  effroyable, 
Le  Cancre  ardant  de  chaurl,  et  de  soif  altéré. 
Lors  mon  cœur,  tout  brûlant  d'un  feu  démesuré. 
Sentira  malheureux  un  esté  trop  durable. 

Durant  cette  saison  le  laboureur  s'appreste 
A  cueillir  le  doux  fruit  des  travaux  endurez. 
Moissonnant  tout  joyeux  les  espis  blons-dorez, 
Dont  la  mère  Cerés  va  couionnant  sa  teste. 

Et  moy,  pour  tant  de  peine,  helas!  trop  mal  setnée 
Au  terroir  infertil  de  vostie  cruauté. 
Je  n'espère  cueillir  en  l'amoureux  esté. 
Sinon  perte  de  tans  et  de  ma  renommée. 

Si,  passant  par  la  Vierge,  il  entre  en  la  Balance, 
Et  qu'aux  jours  tempérez  il  égale  les  nuits, 
Amour,  sans  modérer  mes  durables  ennuis, 
liendra  ma  peine  égale  à  ma  persévérance. 

Comme  en  cette  saison  la  verdure  s'efface, 
Que  l'hyver  puis  après  fait  mourir  en  passant, 
Ainsi  l'Amour  cruel  rend  mon  teint  palissant, 
Attendant  que  la  mort  de  tout  point  me  defnce. 

Et  quand  du  Scorpion  courant  au  Sagittaire, 
Vers  le  cercle  hyvernal  ï'iiœbus  s'adressera, 
Amour  de  mille  peurs  mon  espoir  glacera. 
Ayant  pour  mon  hyver  vostre  rigueur  roiitraiie. 

l'assaut  le  Chèvre-corne  et  l'enfant  de  Phiygie, 
S'il  va  d'un  mesme  cours  les  Poissons  traverseï-, 
Quel  tropique  assez  froid  lors  pouriay-je  passer, 
Amour,  pour  rendre  en  moy  ta  chale\ir  amortie? 
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Durant  ers  mois  ilpinicrs  ([tie  la  lorrc.  est  gcléfi, 
Portant  neige  l't  frimais  au  lieu  de  belles  llenrs, 
Les  vens  jiar  li-iirs  sonpiis,  et  le  ciel  par  ses  pleurs 
Hefîreltcnl  la  riclicssc  an  prinlans  eslalée. 

Kl  iiioy,  versant  des  yeux  une  éternelle  pluye, 
Et  lascliant  maint  soupir  par  les  vens  emporté, 
Je  me  plains,  ne  voyant  la  divine  beauté. 
Qui,  eommi"  un  doux  juintans,  faisoit  llcurir  ma  vie. 

Autour  du  y.odiac  le  soleil  se  promeine, 
Tousjours  en  mouvement  légèrement  dispos. 
Madame,  autour  de  vous,  je  tourne  sans  repos, 
Kl  du  point  de  sa  fin  recommence  ma  peine. 

ELEGIE 

Ayez  le  cœur  d'un  tigre  ou  d'une  ourse  cruelle, 
Soyez,  s'il  se  peut  faire,  aussi  fieie  que  belle, 
liiez  de  tant  de  ple\u's  sans  profit  respandus 
Et  des  pas  ([u'apres  vous  si  souvent  j'ay  perdus; 
Que  vos  yeux,  dont  les  traits  ma  .jeunesse  onl  di'slaile, 
Se  dédaignent  de  voir  la  prise  qu'ils  ont  faite, 
Comme  basse  conqueste,  et  ne  méritant  pas 
Que  si  brave  guerrière  en  doive  faire  cas; 
Envenimez  ma  playe,  et  durez  inhumaine. 
Avec  tant  de  rigueurs,  c'est  perdre  vostrc  paine, 
De  penser  qu'à  la  fin  mon  cœur,  d'ennui  lassé, 
Cesse  de  poursuivir  le  chemin  commencé. 

Amour  pour  inon  malheur  croist  sa  persévérance; 
Puis  de  faire  autrement  je  n'ay  plus  de  puissance, 
Semblable  au  marinier  par  les  vents  emporté, 
Qui  ne  peut  retourner  au  port  qu'il  a  quitté; 
Ainsi  ma  course,  helas  !  ne  peut  estrc  arrestée, 
Le  trait  est  décoché,  la  chance  en  est  jettée, 
Et  sans  espoir  de  mieux,  il  faut  persévérer  : 
C'est  heur  au  malheureux  de  ne  rien  espérer. 

Lors  que  de  vos  regards  mon  ame  fut  éprise, 
Et  que  j'osay  penser  la  superbe  entreprise 
De  vous  offrir  mon  cœur,  si  je  m'estoy  promis 
Quelque  douce  faveur  de  vos  yeux  ennemis, 
J'auroy  juste  raison  d'accuser  sa  promesse, 
Rechargé  coup  sur  coup  de  nouvelle  tristesse; 
Mais  lors  que  je  vous  vey,  ce  grand  rnaistre  des  dieux, 
Pour  mieux  vous  contempler,  me  débanda  les  yeux  , 
Et  voyant  que  mon  ame  erroit  toute  égarée 
Parmy  tant  de  beauté  de  luy-mesme  adorée, 
Pour  retenir  mon  cœur  tout  presl  à  déloger. 
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Me  fist  voir  aiissi-tost  mon  apparent  danger, 

Mon  malheur  tont  certain,  mon  audace  et  ma  perte, 

Et  ma  prochaine  mort  de  vos  beautez  couverte. 

K  Voy  bien  ce  que  tu  fais  (dit  cet  aveugle  enfant) 
Car  si  ses  deux  beaux  yeux  vont  ton  ame  échauffant. 
Et  malgré  la  raison  te  forcent  de  me  suivre, 
Chasse  au  loin  tout  plaisir,  n'espère  plus  de  vivre, 
Banny-toy  de  toy-mesme,  et,  triste  désormais. 
Ne  pense  plus  gouster  de  repos  ny  de  paix; 
Et  pour  comble  de  mal,  en  prison  si  cruelle. 
Désespère  plus  fort,  plus  tu  seras  lidelle.  » 

Assez  d'autres  propos  Amour  me  sçeut  tenir, 
Amour,  prophète  seur  de  mes  maux  à  venir; 
Mais  il  n'avança  rien.  Ma  volonté  forcée 
Suivit  obstinément  sa  course  encommencée, 
Résolu  d'endurer  tout  ce  qu'on  peut  penser. 
Et  lasser  les  tourmens  pluslost  que  me  lasser. 

Aussi,  belle  Hippolyle,  au  milieu  du  martire 
Un  soupir  seulement  de  mes  tlancs  je  ne  tire. 
Je  ne  me  plains  jamais  de  tant  de  cruautez; 
Mais,  quand  vous  me  tuez,  je  chante  vos  beautez, 
Et  ne  vous  blasme  point  de  m'estre  si  rebelle, 
Car  je  me  suis  promis  que  vous  me  seriez  telle. 
Et  n'atlen  pas  de  vous  un  plus  doux  traitement, 
Que  mourir  sans  pitié  servant  fidellement. 

XXXI 

Quand  le  soleil  doré  laisse  nostre  hémisphère. 
Tournant  ailleurs  le  cours  de  ses  chevaux  allez, 
S'il  paroist  peu  souvent,  si  les  jours  sont  gelez, 
Le  désir  des  humains  par  l'espoir  se  modère. 

Mais  après  son  retour,  qu'on  s'attend  qu'il  éclaire, 
Si  d'un  nuage  épais  ses  rayons  sont  voilez, 
Hommes,  bestes,  oiseaux,  en  sont  tous  désolez  ; 
Et  les  champs  trop  baignez  ne  font  que  se  déplaire. 

Ainsi,  quand  loin  de  moy  mon  soleil  se  tenoit. 
Bien  que  mon  mal  fut  grand,  l'espoir  me  soustenoit. 
Et,  souffrant  constamment,  j'attendoy  sa  présence. 

Mais,  voyant  qu'au  retour  il  m'est  tousjours  caché, 
Je  me  noyé  en  mes  pleurs,  languissant  et  fasché, 
Et  plus  je  vay  avant,  moins  j'ay  de  patience. 

XXXIl 

Deux  clairs  soleils,  la  nuict  estincelans. 
Et  une  main  trop  belle  et  trop  cruelle 
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Ml-  l'oiil  riiscinlilc  iiMc  ^ucnc  iiiiiiKirtfllc, 
roinblanl  mon  cœur  de  dosirs  violans. 

I,asl  jo  n'psleins  par  mes  pleurs  niisselans 
De  ces  lieaux  yeux  imc  seule  cstincellc; 
Et  ceste  main  dont  la  lilanclieur  me  sfsie, 
^'(■M■llaune  point  par  mes  soupirs  hrnlans. 

Si  Je  suis  près,  la  main  de  près  m'enserre, 
El  les  beaux  yeux  de  loin  me  font  la  giierre, 
l'erçans  mon  cœur  comme  un  blanc  qui  est  mis 

Helle  llippolyte,  ardeur  de  mon  courage, 
Vous  me  prenez  trop  à  vostre  advantage, 
Me  combatlant  avec  trois  ennemis'. 

XXXlll 

En  pire  estât  ma  fortune  est  venue, 
0  tristes  yeux,  helas!  qu'elle  n'estoit, 
Lors  que  le  ciel,  bénin,  vous  permettoit 
Voir  la  beauté  de  moy  tant  reconnue. 

Car  si  l'ardeur  où  mon  aiiie  est  tenue, 
S'en  approcbant,  d'beure  en  beure  augirienloit, 
Son  œil  piteux  mon  mal  rcconfortoit, 
Uendant  ma  vie  en  espoir  maintenue. 

0  tans  heureux!  quand  je  peu,  la  servant, 
Luy  découvrir  mes  ennuis  si  souvanl. 
Pleurer,  crier,  blasmer  sa  rigueur  forte  1 

Las!  maintenant  je  languy  sans  confort. 
Et  de  la  mort  qu'absent  d'elle  je  porte, 
Hien  ne  me  peut  délivrer  que  la  mort. 

ELEGIE 

Jamais  foible  vaisseau,  deçà,  delà  porté. 
Par  les  fiers  aquilons  ne  fut  tant  agité 
L'hyver  en  plaine  mer,  que  ma  vague  pensée 
Est  des  flots  amoureux  haut  et  bas  élancée. 

Ainsi  qu'un  patient,  dont  l'esprit  est  troublé 
Par  l'effort  rigoureux  d'un  accez  redoublé. 
Flotte  en  songes  divers;  l'humeur  qui  le  tourmente 
Fait  chanceler  son  ame,  et  la  rend  inconstante. 


'  Iiiiilé  (l'un  sonnet  italien  qui  commence  p.ir  cette  stroplii 

Due  vagtii  occhi  et  nna  man  bella,  ma  criida. 
n.iccordo  son  per  far  mia  vita  liieve; 
ijiiei  con  fuoco  mi  fan,  miella  con  neve 
Giierra,  onde  il  corpo  afilillo  aggliiaccia  e  siiita. 
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lu  df"l)at  apics  l'autre  en  l'esprit  lui  revient. 
Ainsi  je  rêve,  lielas'  quand  ma  fièvre  me  tient, 
Cliaude  fièvre  d'Amour  inhumaine  et  contraire, 
Dont  je  ne  veux  guarir  quand  je  le  pourroy  faire. 

J'erre  égaré  d'esprif,  furieux,  inconstant, 
l'.t  ce  qui  plus  me  plaist  me  desplaist  à  l'instanl  ; 
J'ay  froid,  je  suis  en  feu,  je  m'asseure  et  défie, 
>ans  yeux  je  voy  ma  perte,  et  sans  langue  je  crie, 
Je  demande  secours,  et  m'élance  au  trespas; 
•  U'  je  suis  plein  d'amour,  et  or'  je  n'aime  pas, 
l'.t  couve  en  mon  esprit  un  discord  tant  extrême, 
i.iu'ainiant  je  me  veux  mal  de  ce  que  je  vous  aiinc. 

II  faut,  en  m'efforçant,  cette  pointe  arracher 
rju'Amour  dedans  mon  cœur  a  sçeu  si  bien  cacher  ; 
F.steignons  toute  ardeur  en  nostre  ame  allumée, 
El  n'attendons  pas  tant  qu'elle  en  soit  consumée. 

Desjàje  connoy  bien  que  je  sers  vainement, 
C'est  de  ma  guarisonun  grand  commencement; 
-Mais  las!  qu'en  foibie  endroit  j'assié  mon  espérance' 
Aux  extrêmes  périls  peu  sert  la  connoissance. 
Si  je  connoy  mon  mal  je  n'en  pers  la  douleur; 
Connoistre  et  ne  pouvoir,  c'est  un  double  malheur. 
J'embrase  ma  fureur,  la  pensant  rendre  étainte, 
Et  voulant  n'aimer  plus,  j'aime,  Iielas!  par  contrainte; 
Mais,  si  je  pers  mon  tans  sous  l'amoureuse  loy. 
Quel  autre  des  humains  l'employé  mieux  que  moy.' 

L'un  à  qui  le  dieu  Mars  aura  l'aine  entlammée, 
Accourcissaut  sa  vie,  accroist  sa  renommée; 
L'autre  moins  courageux,  d'avarice  incité. 
Cherche  aux  ondes  sa  mort,  fuyant  la  pauvreté  ; 
L'autre  en  la  cour  des  roys  brûlé  de  convoitise, 
four  mi  espoir  venteux  engage  sa  franchise; 
L'autre  fend  ses  guerets  par  les  coultres  trenchaus, 
Et  n'eslend  ses  désirs  plus  avant  que  ses  champs. 
P>ref,  chacun  se  travaille,  et  nostre  vie  humaine 
.N'est  que  l'ombre  d'un  songe  et  qu'une  fable  vaine. 

Je  suis  donc  bien-heureux  d'avoir  sçeu  mieux  choisir, 
Sans  loger  icy  bas  mon  céleste  désir  : 
In  puissant  dieu  m'arreste  et,  pour  gloire  plus  giande, 
Il  me  met  sous  le  joug  d'une  qui  luy  commande: 
Sçachant  ne  pouvoir  rendre  autrement  captivé 
Mon  esprit,  qui  tousjours  au  ciel  s'est  élevé. 

L'aigle,  courrier  du  foudre  et  ministre  fidelle 
Du  tonnant  Jupiter,  roy  des  oyseaux  s'appelle, 
l'om'ce  que  sans  fiéchir  il  soustient  de  ses  yeux 
Les  traits  éblouissants  du  soleil  radieuv, 
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Et  que  iriuic  ailu  pioiilr,  au  ti.ivail  coiiliinu'-, 
SY'lcvant  sur  tout  autre  il  se  ]ior(l  dans  la  nui'. 

Moy  donc,  qui  dresse  au  ciel  mon  vol  avantureux, 
Doy-je  pas  me  nommer  l'aigle  dos  amouicux? 
Car,  si  l'aigle  regarde  un  soleil  plein  de  lUmic, 
Je  soustien  fermement  les  deux  yeux  de  ma  dame, 
Deux  soleils  tlambloyans  de  rayons  éclaircis, 
Kt  qui  d'ombreuse  nuil  ne  sont  jamais  noircis. 

Lorsque  sans  y  penser  par  fortune  j'advise 
Ces  amans  abusez,  qui  ont  l'anie  surprise 
De  quelque  autre  beauté,  je  me  sens  bien-heureux 
D'estre  ainsi  que  je  suis  pour  ses  yeux  langoureux. 
Et  plains  leur  passion  comme  mal  despenduë, 
Croyant  qu'en  autre  part  toute  peine  est  perdue  ; 
Et  dy  on  m'estonnant  :  Dieu!  (piel  aveuglement 
Trouble  si  fort  leurs  yeux  et  leur  entendement 
Qu'ils  n'aiment  i)as  ma  dame  !  Amour,  qui  les  ofTnace, 
Se  monstre  en  leur  endroit  enfant  sans  eonnoissance. 

De  moy,  rien  que  cet  œil  ne  m'oust  s(,'eu  faire  aimer, 
L'ardeur  d'autre  désir  ne  pouvoit  m'enflamer, 
Un  trait  moins  acéré  n'eust  mon  ame  blessée, 
Et  de  moins  blonds  cheveux  ne,  l'eussent  enlacée  : 
Autre  amoureux  propos  ne  m'oust  pas  enchanté, 
Et  n'eusse  point  languy  pour  >uie  autre  beauté  : 
Amour,  je  te  pardonne,  et  ne  fay  plus  de  plainte. 
Puis  que  si  belle  lléche  en  mon  sang  tu  as  lainte. 
Car,  pris  en  si  haut  lieu,  j'aime  tant  mon  tourment. 
Qu'en  l'assaut  des  douleurs  je  me  plains  seulement 
Que  si  tard  sa  beauté  mon  ame  ait  retenue, 
Et  porte  envie  aux  yeux  qui  devant  moy  l'ont  vue. 

Ah  !  qu'Amour  m'a  fait  tort  de  m'avoir  tant  celé 
L'heur  où  le  ciel  ni'avoit  en  naissant  appelé  ! 
Amans  désespérez  qui  l'avez  tant  servie, 
Chargez  de  mille  ennuis,  que  je  vous  porte  envie! 
Las!  pourquoy,  malheureux,  ai-je  tant  attendu? 
Je  voudroy,  comme  vous,  m'eslre  plustost  perdu, 
Sans  avoir  si  long-tans  fait  errer  mon  courage 
Au  gré  de  mille  amours,  inconstant  et  volage. 

Mais  je  me  plains  à  tort  :  mon  bon-heur  a  souffert 
Que  j'aye  aimé  devant,  pour  estre  plus  expert. 
Et  sçavoir  mieux  couvrir  mon  amoureuse  ilame. 
Quand  les  yeux  d'Hippolyte  auroient  forcé  mon  ame  : 
L'expérience  apprend.  En  ce  commencement. 
Pour  estre  un  jour  parfait  j'apprenoy  seulement  : 
Helas  !  pour  mon  malheur  j'en  ay  sçeu  trop  apprendre  ! 
Heureux  qui  n'y  sçait  rien,  et  n'en  veut  rien  entendre! 
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Or  Je  sray  rcconnuislie  Ammir  pour  mon  vainqueur, 
romme  on  vit  en  aimant  sans  esprit  et  sans  cœur, 
Comme  on  peut  receler  une  douleur  mortelle  : 
Je  sray  brûler  de  loin  et  geler  auprès  d'elle  : 
Je  sçay  comme  le  sang,  vers  le  cœur  s'amassant, 
De  honte  ou  de  frayeur  rend  nn  teint  pallissant: 
Je  sçay  de  quels  filés  la  liberté  s'attache. 
Je  sçay  comme  un  serpent  parmy  les  fleurs  se  cache. 
Comme  on  pevit  sans  mourir  mille  morts  esprouver, 
Chercher  mon  ennemie  et  craindre  à  la  trouver. 

Je  sçay  comme  l'amant  en  l'amante  se  change. 
Et  comme  au  gré  «l'autruy  de  soy-mesme  on  s'estrange. 
Comme  on  se  plaist  au  mal,  comme  on  veille  en  dormant, 
Comme  on  change  d'estat  cent  fois  en  un  momant  : 
Je  sçay  comme  Amour  voile,  errant  de  place  en  place, 
Comme  il  frape  les  cœurs  avant  qu'il  les  menace, 
Comme  il  se  paist  de  pleurs  et  de  soupirs  ardans, 
Enfant  doux  de  visage  et  cruel  au  dedans. 
Qui  de  traits  venimeux  et  de  flames  se  joué. 
Et  comme  instablement  il  fait  tourner  sa  roue. 
Je  sçay  des  amoureux  les  changemens  divers. 
Leurs  pensers  incertains,  leurs  désirs  plus  couvers, 
Leur  malheur  asseuré,  leur  douteuse  espérance, 
Leurs  mots  entre  rompus,  leur  pronte  meffiance, 
Leurs  discordans  accords,  leurs  regrets  et  leurs  pleurs, 
Et  leurs  trop  cours  plaisirs  pour  si  longues  douleurs. 

Bref,  je  sçay  pour  mon  mal,  comme  une  telle  vie, 
Inconstante,  incertaine,  à  tous  maux  asservie, 
S'égare  au  labyrinth  de  diverses  erreurs, 
Sujette  à  la  rigueur  de  toutes  les  fureurs. 
Et  comme  un  chaud  désir,  qui  l'esprit  nous  allume, 
Enflelle  un  peu  de  miel  de  beaucoup  d'amertume. 

XXXIV 

Amour,  à  qui  j'ay  fait  tant  de  fois  sacrifice 
De  mon  cœur  tout  sanglant  réduit  sous  ton  pouvoir, 
Si  la  voix  d'un  mortel  peut  les  dieux  esmouvoir, 
Tens  l'oreille  à  la  mienne,  et  te  monstre  propice. 

Je  ne  demande  pas  que  mon  mal  s'adoucisse. 
Que  tu  blesses  ma  dame  ou  change  mon  vouloir, 
Je  sçay  qu'un  si  grand  heur  je  ne  puis  recevoir, 
Et  que  jusqu'à  la  mort  il  faut  que  je  languisse. 

Pour  fruit  de  mes  labeurs  donne  moy  seulement 
Que  son  nom  glorieux  vive  éternellement. 
Et  que  mes  vers  plaintifs,  courriers  de  son  mérite) 


Ul  i.i'.s    AMO[  r.s    II    II  I  ni'd  I,  VI  i:. 

l'nrpiil  qu'aprcs  rnillo  ans  les  Iranrois  eslnnnoz 
Lardent  le  snnvonir  d'une  l)ell(^  Ili|ipolyte, 
l'Iak'naiil  les  coups  mortels  (pie  ses  yeux  in'oul  donne/C 

\\\V 

l'.e  jour  un  pauvre  amant  tiiste  et  (l(>sespcré, 
l.'aine  en  l'eu,  l'ceil  en  |)leurs,  le  canir  plein  de  ti'islesse, 
Kl  la  bouelie  en  n\;,a'ets,  éloifinc  sa  déesse, 
1  (iieé  du  ciel  cruel  contre  Iny  conjuré. 

Ilclas!  à  ce  départ  s'il  se  voit  séparé 
l>e  ce  qui  l'a  fait  vivre  heureux  en  sa  destresse  : 
One  ne  meurt-il  soudain  sous  le  faix  qui  rop))i-esse, 
>'alfrancliissaut  du  mal  trop  lon;:-taiis  enduré? 

Aussi  seioil-il  luorl  :  une  si  trist(>  ahsance 
Kust  liny  pronlement  sa  vie  et  sa  souffranct;  : 
Mais  le  j^rand  dieu  d'Amour,  juste  vangeur  du  lorl, 

Pour  plus  le  tourmenter  le  fait  vivre  sans  aurc; 
Car  l'amant  qui  se  peut  éloigner  de  sa  dame, 
.^'est  pas  assez  ])uni  par  une  seule  moi-t. 

\  \  \  \  1 

0  mon  ea^ur  plein  d'ennuis  (|ue,  Iroppidnl    j'arrache, 
l'onr  innnoler  à  une,  helasi  qui  n'en  fait  conte  1 
H  lues  vers  douloureux,  les  courriers  de  ina  honte, 
Dont  le  cruel  Amour  ne  lut  jamais  touché! 

0  mon  teint  pallissant,  devant  l'âge  seiche. 
Par  la  froide  rigueur  de  celle  qui  me  dente! 
0  désirs  trop  ardans  d'une  jeunesse  pronte! 
(I  mes  yeux  dont  sans  cesse  un  lleuve  est  es]iancltél 

0  pensers  trop  pensez,  qui  rehell(>/,  mou  aiue' 

0  débile  raison!  o  lacqs!  6  traits!  o  llame! 
Qu'Amour  tient  en  ses  yeux  tro))  beaux  pour  mon  mal  heur. 

(t  douteux  espérer!  ô  douleur  trop  certaine! 
n  soupirs  embrasez,  témoins  de  ma  chaleur! 
Viendra  jamais  le  jour  qui  doit  tiiiii  ma  peine  f 

\  \  X  \  Il 

r»Mraut  fpi'iiu  l'eu  cruel  dedans  llome  sarcii-f 
Tant  de  palais  <loiez,  tant  de  superbes  lieux. 

1  t  (|u'uii  bruit  tout  coul'us  fait  retenlir  les  cieiix. 
Les  Komains  malheureux  lamentant  leur  dommage, 

ÎSéron,  fusil  de  meurtre,  et  de  llamine  et  de  rage. 
Se  rit  de  leurs  regrets,  cruel  et  furieux. 
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I"t  chante  en  regardant  le  l'eu  victorieux, 
Laissant  de  sa  rigueur  à  jamais  témoignage. 

Celle  qui  de  mon  cœur  tient  le  gouvernement, 
Fait  ainsi  l'inhumaine  en  mon  embrasement: 
Elle  rit  de  mes  pleurs,  mon  malheur  est  sa  gloire. 

Son  bel  oeil  s'esjouyt  de  me  voir  tourmenté, 
Et  se  plaist  de  laisser  en  mes  vei's  la  mémoire 
De  ma  flamme  éternelle  et  de  sa  cruauté  '. 

XXXVlll 

Loin  du  nouveau  soleil  en  mes  vœux  adoré, 
Qui  pour  luire  autre  ]iart  sa  clarté  m'a  ravie, 
Comment  puis-je  tant  vivre  éloigné  de  ma  vie, 
Sans  ame  et  sans  esprit,  palle  et  défiguré? 

Mille  plus  fors  que  moy  n'eussent  pas  tant  duré. 
Et  la  mort  aussi-tost  leur  tristesse  eût  bannie  : 
l'ourquoy  donc  du  tfespas  n'est  la  mienne  finie, 
Veu  (|ue  pour  mon  secours  Je  l'ai  tant  de&iré' 

J'en  s(,ay  bien  la  raison  :  Ceste  mort  trop  cruelle, 
Voyant  dedans  mon  cœur  vostre  image  si  belle, 
Se  retire  étonnée  et  retient  son  effort. 

0  destin  rigoureux  d'un  amant  misérable! 
Lu  peinture  et  de  loing  vous  in'estes  favorable  : 
Mais  vraye,  et  près  de  vous,  vous  me  donnez  la  moi  I. 

XXXIX 

Si  ceste  grand'  beauté,  tant  douce  en  apparence, 
Ne  couvre,  ô  ma  déesse!  un  cœur  de  diamant. 
Vous  plaindrez  mes  douleurs,  quand  vous  verrez  coiniiKint 
Amour  m'a  travaillé  loin  de  vostre  présence. 

Mais,  las!  je  m'entretiens  d'une  vaine  espérance  : 
Car,  si  mon  foible  esprit  dure  assez  longuement 
Pour  vous  revoir,  madame,  une  seule  influence 
Du  soleil  de  vos  yeux  guarira  mon  tourment. 

Mon  ame  ores  tenue  en  langueur  inhumaine. 
Oubliant  sa  douleur  paroistra  toute  saine, 
Et  les  rais  de  vos  yeux  mes  pleurs  iront  seichant. 

Voilà  comme  un  bel  œil  de  deux  sortes  m'offance, 
Me  blessant  à  la  mort  et  puis  en  m'empeschant 
Que  je  ne  puis  monstrer  ma  mortelle  soufirance. 

Imité  d'un  sonnet  italien  de  Jean  Mo/.arillo  qui  délnile  ainsi  : 
Menire  i  superhi  telli  a  parle  a  parte 
Ardean  di  lioma,  etc. 


lit!  I,  i>   A  MOI  ii>    i>  Il  11' roi.  ïl  li. 

\l. 

i,iii:iiiil  |iroiiiicr  lli|i|i(il\l(' l'iil  sur  iiiciy  l;i  vicloiir, 
tl  (lue  j'oiivry  iin's  \(mi\  an  jour  <le  s;i  hoauté, 
.le  lU!  s(,uiy  ((u'il  inadviiil,  je  lus  si  Iransporli';, 
(Juc  de  inoy-niesuic,  liclas  !  je  j]cnly  la  mcnioiic 

Mes  sens  esloionl  ravis  en  l'amoureuse  gloire, 
El  mon  œil  eslilouy  ilc  trop  grande  clarté, 
Craignant  ses  rhauils  regards,  s'abaissoit  arresté 
Sur  son  beau  sein  d'alliatre  et  sa  gorge  d'yvoire. 

Je  senty  mal  et  bien,  cbaud  et  froid  à  l'inslanl  : 
J'esperay  sans  espoir,  j'eu  peur,  j'osay  pourtant, 
Kt  i)ailay  dans  mon  co'ur  mainte  cliose  inconnue. 

Je  le  lorliliay  pour  les  maux  à  venir, 
El,  pour  mieux  y  iienser,  chassay  le  souvenir 
De  toute  autre  bea\ité  ([ue  devant  j'avoy  veuë. 

.\l.l 

Je  ressemble  en  ainianl  an  valeureux  l'ersée, 
Que  sa  belle  entreprise  a  fait  si  glorieux. 
Ayant  d'un  vol  nouveau  pris  la  route  des  dieux, 
Et  sur  tous  les  mortels  sa  poursuite  haussée. 

Emporté  tout  ainsi  de  ma  haute  pensée, 
Je  vole  avantureux  aux  soleils  de  vos  yeux, 
Et  voy  mille  beautez  qui  m'elevent  aux  cieux, 
Et  me  font  oublier  toute  peine  passée. 

Mais,  helas!  je  n'ai  pas  le  bouclier  renommé. 
Dont  contre  tous  périls  Vulcan  i'avoit  armé, 
Par  lequel  sans  danger  il  peut  voir  In  iJorgonne  : 

.\u  contraire  à  l'instant  que  je  m'ose  approcher 
De  ma  belle  Méduse,  inhumaine  et  félonne, 
Un  Irait  de  ses  regards  me  transforme  en  rocher. 

\L11 

0  doux  venin  mortel!  6  guide  tromperesse! 
0  l'oubly  gracieux  des  pins  griéves  douleurs! 
(1  laz  suiotil  d'.\mour,  couvert  de  belles  fleursl 
U  nouvelle  sereine!  ô  douce  enchanteresse  ! 

0  paix  instable  et  fausse!  ô  puissante  deessa, 
Qui  fais  durer  l'amour,  et  qui  crois  ses  chaleurs, 
Espérance,  où  es-tu'/  las  au  fort  des  malheurs 
Maintenant  sans  pitié  Ion  secours  me  délaisse! 

Ce  lus  toy  qui  me  fis  folenienl  ha/.arder, 
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Eli  ia  jjiieire  d'Amour,  f-t  tu  luis  sans  nraidei , 
31e  laissant  aux  dangers  compagne  peu  fidolk'. 
Helas!  retourne  à  mov,  console  mon  trespas, 
Mais  je  t'appelle  en  vain.  On  ne  console  pas 
Avec  peu  d'espérance  une  douleur  mortelle. 

\LII1 

lant  d'outrageux  propos,  de  courroux  ol  d'orage 
(Jue  le  ciel  rigoureux  dessus  raoy  fait  pleuvoir, 
Sont  autant  d'aiguillons  qui  poignent  mon  vouloir, 
Au  lieu  de  l'arrester  l'animans  davantage. 

Ma  foy,  comme  un  soleil  fendant  l'obscur  nuage 
Des  brouillards  amassez,  monstre  mien.';;  son  pouvoir. 
Seulement  je  me  plaius  que  je  n'ose  plus  voir 
Ces  deux  llambeaux  divins,  astres  de  mon  voyage. 

Du  ciel  en  ce  seul  point  j'accuse  la  rigueur  : 
Tous  les  autres  malheurs  ne  me  font  point  de  peur, 
Renforçans  mon  ardeur  plustost  que  de  l'estaiiidre. 

Car,  quand  à  vous  servir  je  me  suis  préparé, 
Je  n'ay  de  mon  amour  aucun  fruit  espéré  : 
Si  je  n'espère  rien,  rien  ne  mi'  fera  craindre. 

XLIV 

Avoir  ]iour  loule  guide  un  désir  téméraire, 
Et  comme  les  Titans  au  ciel  vouloir  monter, 
Sur  un  mont  de  pensers  l'espérance  planter. 
Puis  voir  tout  renverser  par  fortune  contraire  ; 

Connoistre  assez  son  mal,  ne  s'en  pouvoir  distraire, 
Chercher  obstinément  ce  qu'on  doit  éviter. 
Se  nourrir  de  douleurs,  nuict  et  jour  lamenter. 
Et,  fuyans  ses  amis,  croire  à  son  adversaire; 

Ourdir  pour  s'empestrer  mille  nouveaux  liens, 
Estre  serf  d'un  tyran  qui  rit  du  mal  des  siens, 
Et  jamais  à  leur  foy,  trop  ingrat,  ne  regarde; 

Ce  sont  les  lois  qu'Amour  de  ses  traits  écrivii 
Sur  le  roc  de  mon  cœur,  le  jour  qu'il  m'asservit, 
Et  sans  espoir  de  grâce  il  faut  que  je  les  gaide. 

XLV 

A  pas  lens  et  tardifs  tout  seul  je  me  promaine, 
I  t  mesure  en  rêvant  les  plus  sauvages  lieux  : 
Et,  pour  n'estre  apperçeu.  je  choisi  de  mes  yeux 
Les  endroits  non  frayez  d'aucune  trace  humaine. 
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Je  n'ay  que  cp  rainpart  povir  dciroiiih-p  ma  iiaiiic, 
Kl  cacher  mon  désir  aux  esprits  curieux, 
Q\ù,  voyans  par  dehois  mes  soupirs  furieux, 
.lu;;('ul  couihien  de'Ians  ma  llauime  est  inhumaine. 

II  u"y  a  descirmais  uy  rivière  iiy  hois, 
l'iaiue,  mont,  ou  rochei-,  qui  n'ait  si;eu  par  ma  voix, 
l.a  Irampe  de  ma  vie  à  toute  autre  celée. 

.Mais  j'ai  l)eau  me  cacher,  je  ne  puis  me  sauver 
En  désert  si  sauvage,  ou  si  basse  valée, 
Qu'Amour  ne  me  découvre,  et  me  vienne  trouver. 

XI.VI 

Aspre  et  sauvage  cœur,  trop  fiere  volonté. 
Dessous  une  douce,  humble,  anyelique  ligure, 
Si  par  vostre  rigueur  plus  longuement  j'endure. 
Vous  n'aurez  grand  honneur  de  m'avoir  surmonli'-. 

l'.ar  soit  quimd  le  printaus  déeouvri'  sa  beauté, 
Soit  <|uand  le  froid  liyver  fait  mourir  la  verdure, 
^uit  et  jour  je  me  plains  de  ma  triste  advanture, 
De  ma  dame  et  d'Amour  sans  repos  lomnienté. 

Je  vy  d'un  se\il  espoir,  qui  naist  lors  que  je  pense 
Uu'onvoili|u'uu  peu  d'humeur  par  longue  accouslumauci 
Cave  la  pierre  ferme  et  la  peut  consumer. 

H  n'y  a  cœur  si  dur,  qui  par  constante  preuve, 
l'ieurant,  priant,  aimant,  à  la  fin  ne  s'esmeuve, 
-Ny  vouloii'  si  glacé  qu'on  ne  puisse  entlamer. 

Xl.VlI 

Je  crois  qm;  tûul  mou  lict  de  chardons  est  semé, 
(Ju'il  est  rude  et  mal  fait,  lié  Dieu  !  suis-je  si  tendre, 
<,tue  je  n'y  puis  durer?  je  ne  fay  que  ni'estendre 
Elue  sens  point  venir  le  somme  aceouslumi'. 

Il  est  après  mv-nuit,  je  n'ay  pas  l'œil  fermé, 
Ll  mes  membres  lassez  repos  ne  peuvent  prendre. 
Sus,  Phœbus,  leve-toy,  ne  te  fay  plus  attendre. 
Et  de  tes  clairs  regars  rens  le  ciel  allumé. 

Que  la  nuit  m'irnpoi'tune,  et  m'est  dure  et  contraire! 
Mais  pourtant  c'est  en  vain,  ô  Phœbus  que  j'espère 
D'avoir  plus  de  clarté  par  ton  nouveau  retour; 

Car  je  serai  couvert  d'une  effroyable  nuë. 
Tant  qu'un  plus  beau  soleil,  qui  me  cache  sa  veuë. 
Vienne  luire  à  Paris  et  m'apporte  le  jour. 
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XLVIIl 

0  champs,  cruels  volleursdu  bien  qui  me  tourmente! 
0  prez,  qui  sous  ses  pas  vous  peignez  de  couleurs! 
0  bois,  qui  fus  tesmoin  de  mes  griéves  douleurs, 
L'heureux  soir  que  j'ouvry  ma  poitrine  brûlante  ! 

0  vent,  qui  fais  mouvoir  cette  divine  plante, 
Te  jouant  amoureux  parmy  ses  blanches  (leurs! 
0  canaux  tant  de  fois  desbunlez  de  mes  pleurs, 
Et  vous,  lieux  écartez  où  souvent  je  lamante  ! 

Puis  qu'un  respect  craintif  m'a  de  vous  séparé, 
l'uis  que  je  ne  voy  plus  l'œil  du  mien  adoré. 
Puis  que  seuls  vous  avez  ce  que  seul  je  désire. 

S'il  ne  m'est  pas  permis  par  la  rigueur  des  cieux, 
Champs,  prez,  bois,  vent,  canaux,  et  vous,  sauvages  lieux. 
Faites  luy  voir  pour  moy  l'aigreur  de  mon  marlire. 

XLIX 

La  mort,  qui  porte  envie  aux  plus  rares  beautez, 
Couvrant  toute  clarté  d'un  ténébreux  nuage, 
Voulut  fermer  les  yeux  qui  m'ont  mis  en  servage, 
Et  punir  d'un  seul  coup  cent  mille  cruautez. 

Amour,  qui  dans  ses  yeux  prend  ses  trails  indontez. 
Tout  aveugle  qu'il  est,  cunneut  liien  son  dommage: 
0  mort!  s'eseria-t-il,  si  tu  fais  cet  outrage. 
Tu  nous  rendras  tous  deux  cent  fois  moins  redouiez. 

Laisse-moy  dans  ces  yeux  qui  font  que  je  comnian<le, 
Je  feray  désormais  ta  puissance  plus  grande, 
Et  rendray  par  mes  traits  ton  bras  victorieux. 

La  mort  s'arresta  court,  oyant  cette  promesse  : 
Et  le  cruel  Amour  du  depuis  n'a  eu  cesse, 
Faisant  mourir  tous  ceux  qui  regardent  vos  yeux. 

CHANSON 

Blessé  d'une  playe  inhumaine. 
Loin  de  tout  espoir  de  secours. 
Je  m'avance  à  ma  mort  prochaine. 
Plus  chargé  d'ennuis  que  de  jours. 

Celle  qui  me  brûle  en  sa  glace. 
Mon  doux  fiel,  mon  mal  et  mon  bien, 
Voyant  ma  mort  peinte  en  ma  face, 
Feint,  helas'  n'y  connoistre  rien. 

Comme  un  roc  à  l'onde  marine. 
Elle  est  dure  aux  flots  de  mes  pleurs: 
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El  clost,  lie  pour  d'eslro  honine, 
l/oroillo  n\i  son  ilo  mps  doulrurs. 

D'autant  ([n'clio  pours\iil  inn  vie, 
DVnnnis  mon  service  payant. 
Je  la  diroy  mon  ennemie, 
Mais  je  l'adore  en  me  hayant. 

l.as!  que  ne  me  puis-je  distraire, 
r.onnoissant  mon  mal,  de  la  voir? 
0  eiel  rigoureux  cl  contraire! 
C'est  toy  qui  contrains  mon  vouloir. 

Ainsi  qu'au  clair  d'une  chandelle 
Le  gay  )iapillon  voletani, 
Va  grillant  le  bout  de  son  aile, 
l"t  perd  la  vie  en  s'esbatant; 

Ainsi  le  désir  qui  m'alFole, 
Trompé  d'un  rayon  gracieux, 
l'ait,  bêlas'  qu'aveugle  je  voile 
An  t'en  menririer  de  vos  beaux  yeux. 

CHANSON 

Que  n'ay-je  la  langue  aussi  pronte. 
Lors  qu'en  tremblant  je  vous  raconte 
L'ardeur  qui  me  fait  consumer. 
Que  je  fus  pront  à  vous  aimer? 

Quand  vostre  d'il  de  moy  se  retire, 
Je  conte  si  bien  mon  niartire 
Et  l'efTort  de  vostre  rigueur, 
Qu'il  n'y  a  l'ocber  si  sauvage, 
liois  si  dur,  ne  si  sourd  rivage. 
Qui  n'ait  pitié  de  ma  langueur. 

Mes  yeux  deux  rivières  coulantes. 
Mes  paroles  toutes  brûlantes. 
Mes  soupirs  menus  et  pressez, 
Ma  douleur  tesmnignent  assez. 

Mais,  dés  que  de  vous  je  m'approche, 
Mon  cœur  se  gelle  (>t  devient  loclie; 
Devant  vos  attraits  gracieux 
Je  pers  esprit,  voix  et  haleine; 
!•  t,  voulant  vous  conter  ma  peine, 
.le  ne  sçay  pailer  que  des  yeux. 

STAiSCES 

Si  je  languy  d'un  martire  inconnu, 
Si  mon  riesir  jadis  tant  retenu, 
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Dres  sans  biidp  à  son  gré  me  transporlo, 
Mo  doy-jc  iilaindre  ainsi  comine  je  fais? 
Un  nouveau  mal  fait  de  nouveaux  effets. 
Plus  de  beauté  plus  de  tourment  apporlf. 

En  ma  douleur  c'est  pour  me  consoler 
•Juej'aye  osé  si  hautement  voler, 
Lt  (pie  la  peur  mon  courage  ne  change; 
Par  les  hazards  l'honneur  se  doit  chercher. 
Quand  le  malheur  nie  fera  trébucher, 
L'avoir  osé  m'est  assez  de  loiiange. 

L'homme  grossier,  en  la  terre  arresté, 
Me  peut  nommer  plein  de  témérité; 
J'aime  trop  mieux  estre  veu  téméraire, 
Que  de  cœur  lasche  et  d'esprit  abbatu. 
Un  seul  sentier  n'est  clos  à  la  vertu, 
Ft  au  couard  rien  n'est  facile  à  faire. 

Les  grands  palais  sont  plus  battus  de  vans, 
VA  les  hauts  monts,  vers  le  ciel  s'élevans. 
Presque  toujours  sont  frappez  de  l'orage; 
Mais  c'est  tout  un;  du  ciel  nous  approchant, 
Cherchons  la  mort,  plustost  qu'eu  nous  cachaul 
Vivre  et  monslrer  qu'ayons  peu  de  courage. 

r 

Bien  souvent  Hippolyte,  n  grand  tort  courroucée, 
Arme  son  cœur  de  glace,  et  d'éclairs  ses  regards. 
Preste  à  lascher  sur  moy  tant  de  feux  et  de  dards, 
Que  la  mort  pour  me  prendre  a  la  main  avancée. 

Mais,  voyant  de  frayeur  mon  audace  abaissée. 
Ma  forcé  évanouye  et  mes  sens  tous  espars, 
Elle  qui  fait  trophée  et  d'.Amour  et  de  Mars, 
Dédaigne  une  despoïiille  à  ses  pieds  renversée. 

Elle  appaise  son  ire  et  rend  l'un  de  ses  yeux 
Aussi  doux  et  serein  que  l'autre  est  furieux. 
Faisant  luire  une  paix  au  travers  de  ma  guerre. 

Puissé-je  un  jour  au  ciel  ce  miracle  envoyant. 
Apprendre  à  Juppiter  le  grand  Dieu  du  tonnerre. 
Comme  il  peut  estre  dou\-  niesme  en  nous  foudrovanl. 

Ll 

L'eau  tombant  d'un  lieu  haut  goûte  à  goûte  a  puissance 
Contre  les  marbres  durs,  cavez  lluahlement; 
Ft  le  sang  du  lion  force  le  diamant, 
l'-ien  qu'il  face  à  l'encliune  et  .ni  fi-u  rcsislauee. 


I.r.  s     AMOl'RS     I)    IUM'OI.  YTR. 

I.a  llaminc  lelpniir  nifin  i)ar  violanci; 
Brisf  la  pierre  vive,  cl  rompt  l'empesclienieiil; 
Les  aq\iilons  nmliiis,  soufllans  lioriihiemeiil, 
Toiiihput  le  chesne  vieux,  ((ui  (ail  plus  <le  delTance. 

Mais  iiioy,  inaiidil  Amour,  nuici  et  joui- soupirant, 
El  (le  mes  yeuv  meurtris  tant  de  larmes  tirant. 
Tant  de  san^'  de  ma  playe,  et  de  feux  de  mon  ame  ; 

Je  ne  puis  amollir  une  dure  beauté. 
Qui,  las!  tout  au  contraire  accroist  sa  cruauté 
Par  mes  pleurs,  par  monsang^,messoui)irsel  ma  llani' 

LU 

Bien  que  le  mal  d'Amour,  qui  me  rend  furieux, 
Passe  tout  desespoir  d'un  amant  misérable, 
Si  ne  m'en  plains-je  point,  et  le  trouve  agréable, 
Cai  ce  qui  vient  de  vous  m'est  tousjours  gracieux. 

Je  reçoy  )dus  de  bien  à  mourir  pour  vos  yeux. 
Qu'à  vivre  au  gré  d'une  autre  à  mes  vœux  favorabli'; 
Tant  peut  l'atfection  d'une  chose  honorable, 
Qui  fait  aimer  sa  perte  et  en  estre  envievix  ! 

Mais  si,  vous  adorant  d'un  obstiné  courage, 
Vous  ne  croyez,  madame,  à  mon  palle  visage, 
A  mes  pleurs,  à  mes  vers,  et  à  mon  déconfort; 

Quel  espoir  désormais  faut-il  plus  qiu>  je  suive, 
Kors  mourir  devant  vous!  Mais  la  preuve  est  tardive, 
Quand  le  mal  seulement  se  connoist  par  la  mort. 

STANCES 

Quand  au  matin  le  grand  flambeau  descieux, 
Père  du  jour,  commence  sa  carrière, 
La  nuit  s'envole,  et  sa  belle  lumière 
Mille  thresors  ouvre  devant  nos  yeux. 

Quand  au  premier  le  flambeau  de  mon  ame, 
Mon  beau  soleil  à  mes  sens  éclaira. 
Tout  bas  désir  de  inoy  se  retira, 
Ilavi  de  voir  les  beautoz  de  ma  dame. 

Mais,  comme  on  voit  Phœbus  en  s'avançant 
Sur  le  midy  plus  de  chaleur  espandre, 
Les  vens  cesser  et  la  terre  se  fandre 
Aux  rais  du  chaud,  nostre  œil  esblouyssant. 

Ainsi  la  flanmie  éprise  en  mon  courage. 
Aux  premiers  jours  blïiettant  doucemant. 
Est  creûe  en  force  et  me  va  consumant. 
Troublant  ma  veuë  au  cours  de  mon  vovage. 
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rnCin  la  nuict,  à  son  tour  commandant, 
Par  sa  fraicheur  esteint  l'ardeur  cuisantp. 
Couvre  de  noir  toute  chose  plaisante, 
Et  le  sommeil  va  sur  nous  respandant. 

Ainsi  la  mort,  de  ma  flamme  ci'uelle, 
Flamme  d'Amour,  la  fureur  esteindra  ; 
Et  pour  jamais  le  sommeil  me  tiendra, 
Couvrant  mes  yeux  d'une  nuit  étemelle. 

I.III 

Bien  qu'une  fièvre  tierce  en  mes  veines  boiiillnnne, 
De  cent  troubles  divers  mon  esprit  agitant, 
Médecins  abusez,  ne  dites  pas  jiourtant 
Qu'une  humeur  cholericq'  ces  tempestes  me  donne. 

Je  suis  trop  patient,  je  n'offence  personne. 
Et  vay  de  mes  amis  le  courroux  supportant. 
Tout  paisible  et  tout  coy,  sans  qu'en  me  despitant 
Je  remasche  un  venin,  qui  le  cœur  m'empoisonne. 

Celle  dont  l'influence  altère  mes  humeurs. 
Qui  fait  par  sa  rigueur  qu'avant  l'âge  je  meurs. 
Est  cause  de  ma  fièvre,  et  non  pas  la  colère. 

Las!  je  n'ay  point  de  fiel!  car  je  voudroy  donner 
Cent  baisers,  en  mourant,  à  ma  belle  adversaire. 
Pour  inonstrer  que  ma  mort  je  sçay  bien  pardonner. 

LIV 

S'il  n'y  a  rien  si  froid  ne  si  glacé  que  celle 
Qui  me  fait  par  ses  yeux  sans  pitié  consommer. 
D'où  peut-elle  en  nos  cœurs  tant  de  flammes  semer, 
Veu  que  le  sien  est  pris  d'une  glace  éternelle? 

C'est  un  eslrange  cas  que  l'ardeur  immortelle 
Qui  a  source  en  ses  yeux,  ne  la  puisse  allumer; 
Semblable  au  beau  soleil  qui  peut  tout  entlamer, 
Bien  qu'il  n'ait  point  en  soy  de  chaleur  naturelle. 

Seroit-ce  point  Amour,  le  tyran  sans  mercy, 
Qui,  frappant  de  ses  traits  sur  son  cœur  endurcy, 
Fist  saillir  tout  ce  feu  pour  consommer  nos  âmes? 

Comme  on  voit  un  caillou  refrapé  maintesfois 
Par  force  avec  du  fer,  servir  d'amorce  au  bois, 
Et  sans  devenir  chaud  faire  jaillir  des  fiâmes. 

LV 

Vous  n'estes  point  mes  yeux,  ô  trompeuse  lumière 
Par  qui  le  trait  cl'Vmour  dans  le  cœur  m'est  venu; 
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Si  vous  osliez  iiu's  yeux,  vous  n'eussiez  iiiesconiiu 
Cellp  qui  lienl  mon  nino  ;i  son  gré  prisonnière. 

I.iis  vous  estes  mes  yeux  !  mais  la  faute  première, 
Kl  l'emuiy  (pie  ]iar  vous  je  sois  serf  ilevenu, 
lleiul  vostre  ariinnt  désir  sagement  retenu, 
Kt  vous  fait  abaisser  pour  ne  voir  ma  guerrière. 

C'est  trnii  tard,  pauvres  yeux,  c'est  trop  tard  allindii 
l.a  sagesse  vous  vient  lors(|iie  tout  est  perdu, 
Un  conseil  tout  divers  désormais  il  faut  jirendre. 

Rei;ardez-la  sans  cesse,  admirez  ses  beautez, 
r.l  llamme  dessus  llannne  en  mon  cœur  apportez, 
Afin  que  sans  languir  je  sois  réduit  en  cendre. 

I.Vl 

Ayant  trois  ans  entiers  toute  Home  asservi(> 
l.'inviucilile  César,  du  beau  sang  de  Cypris, 
Quelques  vaillans  Romains,  à  servir  mal  appris, 
Trencherent  par  le  fer  son  empire  et  sa  vie . 

Amour  ilepnis  trois  ans  ma  franchise  a  l'avie. 
Régnant  comme  un  tyian,  sans  peur  d'estre  repris, 
Et  mes  lasches  peiiscrs  n'ont  encore  entrepris 
IVexecuter  un  meurtre,  où  l'honneur  les  convie. 

Quand  le  Triumvirat  tramoit  ses  factions, 
Rome  ne  veit  jamais  tant  de  proscriptions. 
Tant  de  saccagemens,  tant  d'injustes  supplices, 

Comme  Amour  dedans  moy  fait  de  maux  infinis. 
Ce  n'est  que  sang,  que  pleurs,  que  meurtris,  que  bannis; 
Il  voile,  il  chasse,  il  brùIe  et  fait  mille  injustices. 

I.VII 

Autour  des  corps,  qu'une  mort  avancée 
Par  violance  a  privez  du  beau  jour. 
Les  ombres  vont,  et  font  maint  et  maini  lonr, 
Aimans  encor  leur  dépouille  laissée. 

Au  lieu  cruel,  où  j'en  l'ame  blessée 
Et  fu  menilii  par  les  flèches  d'\mour. 
J'erre,  je  tourne  et  retourne  à  l'entour, 
Ombre  maudite,  errante  et  dechassée. 

Légers  esprits,  plus  que  moy  forlunez, 
Comme  il  vous  plaist  vous  allez  et  venez 
Au  lieu  qui  elost  vostre  dépouille  aimée. 

Vous  la  voyez,  vous  la  pouvez  toucher. 
Où,  lasl  je  crains  seulement  d'approcher 
L'endroit  qui  tient  ma  richesse  enfermée. 


I  Rs    \  MO  in-    n  !!  1  l'coi.  Y  I  r. 

LVIII 

Tiiiiine,  inon  cœur,  ailleurs  ton  espérante, 
Laissant  le  bien  vainement  désiré; 
l'our  un  mortel  c'est  trop  haut  aspiré, 
11  faut  couper  l'aile  à  notre  arrogance. 

Amour  ingrat,  est-ce  la  recompance 
IVavoir  soi.fTerl,  sern,  prié,  pleuié, 
Et  sans  fléchir  si  long-tans  enduré, 
Qu'on  me  reproche  aujourd'huy  l'intunstance' 

Plein  de  fureur,  je  ne  fay  que  songer 
Que  je  doy  faire,  afin  de  me  venger 
Des  fiers  courroux  d'une  ame  si  rebelle. 

C'est  le  meilleur  de  me  donner  la  mort  ; 
Car  je  ne  puis  luy  faire  plus  de  tort. 
Qu'en  la  privant  d'un  qui  est  tout  à  elle. 

COMI'L.AINTF. 

Quelle  manie  est  égale  à  ma  lage? 
ijuel  mal  se  peut  à  mon  mal  comparer? 
.le  ne  sçauroy  ny  crier  ny  pleurer, 
Pressé  du  deuil  qui  grossist  mon  courage. 

Helas!  j'estoulfe,  et  la  fureur  soudaine 
Me  clost  l'ouye,  et  m'aveugle  les  yeux  ; 
Mais  ce  m'est  lieur  de  ne  voir  plus  les  ciiuv. 
Les  cieux  cruels,  coupables  de  ma  paine. 

Au  vase  estroit  maintenant  je  ressemble, 
Q\ii,  tout  plein  d'eau,  goule  à  goûte  la  rand  ; 
Mon  œil  aussi  larme  à  larme  respand 
Ce  qu'en  mon  cceur  de  rivières  j'assemble. 

Maudit  le  jour  que  premier  je  vey  luire, 
Pour  esti'e  esclave  à  si  forte  douleur! 
Le  ciel  alors  pleuvant  tout  son  malheur. 
Versa  sur  moy  ce  qu'il  avoit  de  pire. 

Astres  maudits,  qui  trop  pleins  de  licence, 
Maux  et  plaisirs  aux  humains  destinez. 
Puis  qu'en  naissant  de  nous  vous  ordonnez, 
Que  nuist  la  faule,  ou  que  sert  l'innocence? 

Helas  !  de  rien  !  j'en  puis  servir  de  preuve, 
Qui  n"ay  jamais  un  tourment  meiité ; 
Et  toutesfois  par  vostre  cruauté 
Plus  misérable  au  monde  ne  se  Ireuve. 

Tout  est  bandé  pour  me  faire  la  guerre, 
Par  mes  amis  mille  ennuis  je  reçoy  ; 
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Oiio  (liiy-ji'  l'élire?  11  n'y  n  |H)ii)t  pdiir  nioy 
11.^  (lipux  au  t'irl,  iiy  tin  foiluni^  on  \civc. 

Dans  les  ontVrs  chcichoiis  (lune  allc^oanco, 
Paiiny  l'ofTi-oy,  Ips  furpurs  et  les  cris, 
Accomiiasné  des  mallipurpnx  pspris, 
Qui  pour  ma  |icino  oulilironl  leur  soiiirrancf. 

Ilastons  la  nioil,  seul  but  du  miscralilc  ; 
Mais,  tout  ainsi  quR  mes  jours  ont  ostr 
("ouverts  il'onnuis,  d'horreur,  d'obseurilé, 
Soit  mon  trespas  horrible  et  détestable. 

LIX 

Amour,  si  j'ay  souffert,  fidelle  à  ton  empire, 
Sans  me  lasser  de  toy,  tant  d'ameres  douleurs; 
Si  je  t'ay  tant  de  fois  abbreuvé  de  mes  pleurs, 
Et  si  les  plus  beaux  traits  en  mon  cœur  je  retire; 

Voile  vers  la  beanliî  qui  me  tient  en  martire. 
Et  qui  fait  que  tu  as  tant  de  force  en  nos  cœuis, 
Amolli  son  courroux,  adouci  ses  rigueurs. 
Et  fay  que  son  b^l  œil  recommence  à  me  luire. 

C'est  le  douzième  jour  que  cet  œil  courroucé 
Entre  mille  dangers  sans  clarté  m'a  laissé, 
N'ayant  pour  me  guider  que  ma  llamme  immortelle. 

De  grâce,  en  ma  faveur.  Amour,  va  la  blesser; 
Ou  si  tu  la  crains  trop,  et  ne  m'en  veux  laisser. 
Tire  de  mon  cœur  mesme  et  frappe  la  cruelle. 

LX 

Si  les  pleurs  que  j'espans,  si  le  triste  langage, 
Dont  la  nuict  et  mon  lict  sont  témoins  seulemant, 
N'ont  pouvoii'  d'amollir  un  cœur  de  diamant, 
Et  ne  font  de  pitié  pallir  son  beau  visage; 

Pourquoy  me  reservé-je  à  languir  davantage 
De  Fortune  et  d'Amour  l'horrible  esbatternant? 
l'iuslost  dedans  le  sang  noyons  nostre  tourmant, 
Et  nous  saciifions  à  cette  ame  sauvage. 

.le  l'accuse  à  grand  tort  ;  car  son  cœur  de  rocher 
De  mes  poignans  legrets  se  laisseioit  loucher, 
Si  je  pouvoy  me  plaindre  alors  qu'elle  est  présente. 

Mais  le  son  de  ma  voix  se  change  en  la  voyant, 
Mon  œil  se  rassérène  et  n'est  plus  larmoyant, 
Et  ma  langue  se  taist  bien  que  mon  cœur  lamente. 
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!,XI 

Depuis  deux  ans  entiers  que  j'aime  une  beauté, 
Perle  unicque  du  inonde  et  sa  lleur  la  plus  belle, 
Trois  fois  tant  seulement  j'ay  peu  parler  à  elle; 
Voyez  de  mon  malheur  l'estrange  cruauté  ! 

tncor  ce  doux  loyer,  que  j'avois  acheté 
Par  tant  de  passions  et  de  peine  immortelle. 
Trois  fois  m'est  einpesché  par  la  force  cruelle 
Du  malheur  envieux,  dont  je  suis  surmonté. 

C'est,  peut-estre,  mon  bien  dont  je  n'ay  connoissance; 
Car,  si  son  œil  divin  m'oste  toute  puissance, 
Jle  ravit,  me  transporte,  et  me  rend  furieux; 

S'il  fait  que  sans  espoir  mon  amour  continue, 
Que  feroient  ses  propos  favorisez  des  yeux? 
Helas!  pour  me  tuer,  c'est  assez  de  la  veuë  ! 

l.Xll 

Pour  tant  d'ennuis  divers,  tant  de  flamme  et  de  glace, 
Qui  font  en  mon  esprit  un  si  contraire  effort, 
Pour  mon  repos  perdu,  mes  pleurs,  mon  déconfort. 
Et  pour  tant  d'autres  mauxilont  l'amour  me  menace  : 

Pour  votre  doux  orgueil  vainqueur  de  mon  audace. 
Pour  avoir  conjuré  des  premiers  à  ma  mort, 
Et  fait  que  mon  désir  se  maintienne  plus  fort, 
Quand  plus  le  desespoir  luy  veut  donner  la  chasse; 

0  beaux  yeux  qui  pleurez  tant  de  feux  et  de  traits! 
Je  ne  demande  pas  que  m'accordiez  la  paix  ; 
Que  vous  soyez  plus  doux,  que  jettiez  moins  de  liâmes  : 

Pour  tout  bien  je  requiers,  que,  croissansen  rigueur. 
Pour  butte  à  tous  vos  traits  vous  choisissiez  mon  cœur, 
Et  que  vous  dédaigniez  de  blesser  d'autres  âmes. 

LXIII 

J'estoy  dans  une  sale  ombragé  de  la  presse, 
Pour  voir,  sans  estre  veu,  ma  dame  qui  dansoit: 
Le  peuple  à  l'environ  tout  ravi  s'amassoit, 
Louant  d'ame  et  de  voix  cette  unique  déesse. 

En  vain  la  voulant  voir,  sur  les  pieds  je  me  dresse, 
Car  mon  foible  regard  assez  ne  s'avanfoit  : 
Alais  mon  cœur,  s'endammant  ainsi  qu'elle  passoit. 
Remarqua  sans  mes  yeux  les  pas  de  ma  princesse. 

Dieu  1  que  j'aime  mon  cœur,  bien  que,  mal  conseillé. 
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Il  ;iil  ro^'Pii  l'iiiiKiur  iloiit  ,jo  suis  liaviiilli' .' 
I.i>  plaisir  qu'il  lu'n  l'ail  mes  ilouipurs  rocoinpensp. 
Aussi  biou  mes  lipux  yeux  couverts  d'obscurili- 
N'ctisspnt  [icu  soustenir  sa  divine  claité, 
Tant  ils  sont  aveuglez  île  pleurer  mou  offense  '. 

I.XIV 

Si  doucement  p.u'  sou  regard  me  lue 
Ce  basilic  de  ma  mort  ilesireux, 
(Jue  je  le  cherche  et  me  sens  bieu-heureux 
l.n  mon  malheur  d'estre  près  de  sa  veuë. 

n'aise  et  d'enuuy  mon  ame  est  toute  émnë, 
Quand  je  puis  voir  ces  beaux  yeux  amoureux  ; 
De  cent  couleurs  mou  visage  se  mue, 
.le  tremble  tout,  et  suis  avantureux. 

Qui  penseroit  d'une  mesme  fontaine 
Pouvoir  couler  le  repos  et  la  paine, 
l'eur,  hardiesse,  ennuy,  contentement'. 

Comme  au  chaos  tout  se  mesloit  ensenible, 
Ainsi  cet  œil  cent  contraires  assemble 
Dans  le  chaos  de  mon  entendement. 

LXV 

Si  la  fureur  d'amour,  rendant  l'ame  agitée, 
La  ravit  dans  le  ciel  de  son  corps  l'élevant, 
Et  si  l'ame  rel)elle  et  qui  s'en  va  privant, 
Tousjours  foible  et  pesante  en  terre  est  arreslée  ; 

Que  n'aimez-vous,  déesse,  afin  d'estre  portée 
Par  la  fureur  d'amour  dans  le  ciel  en  vivant? 
Plein  de  ravissement  je  vous  iroy  suivant, 
l'.t  mon  ame  à  son  gré  seroit  lors  contentée. 

Cette  ombre  de  beauté,  qui  vous  fait  renommer, 
Quand  vous  seriez  au  ciel,  se  verroit  transformer 
En  la  beauté  parfaite  et  d'essence  éternelle; 

Tout  volage  désir  en  moy  seroit  esteini. 
Regardant  vostre  cœur  je  m'y  trouveroy  peint. 
Et  vous  verriez  au  mien  votre  image  si  belle. 


'  Imilé  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  strophe 

Ciiinto  nel  tempo  ove,  fra  mille  belle. 
Wadonna  in  loco  occulte  si  sedea, 
Volsi  gli  occhi  a  guardar  s'  io  la  vedea, 
ciie  'I  sol  conoscei'  soglio  infra  le  stelle. 


!.  F. <    AMorr, s    I)  Il  1 1'  roi  \TP. 

,    Vouloir  ambitieux,  espérance  interdite, 
Désirs  pronts  à  mon  mal  qui  m'avez  sçeu  forcer, 
F'eu  durables  desseins,  mal  asseuré  penser, 
Courage,  helas  !  trop  grand  pour  force  si  petite; 

Et  vous,  rares  beautez  de  la  jeune  Hippolyte, 
Qu'Amour  fait  si  souvent  par  mes  yeux  repasser, 
Pour  Dieu,  mes  ennemis,  veuillez  un  peu  ('esser. 
F.t  que  vostre  rigueur  à  pitié  vous  invite. 

Ne  voyez-vous  comment  trop  tost  vous  me  tnez^ 
Je  ne  languiray  point  si  vous  continuez, 
l'ne  extrême  douleur  ne  peut  estre  durable. 

Et  c'est  ce  qui  me  trouble  et  me  fait  soupirer  ; 
Car  mon  cruel  tourment  m'est  si  fort  agréable. 
Que  je  tasche  à  durer  pour  le  faire  durer. 

LXVIl      . 

Bien  que  ma  patience  et  ma  foy  vous  ennuyé. 
Et  que  la  fermeté  vous  fasche  extrêmement, 
.le  ne  me  puis  garder  de  vous  faire  un  serment. 
Tout  prest  de  le  sceller  du  sang  et  de  la  vie; 

Et  que  vos  yeux  divins,  qui  mon  ame  ont  ravie, 
Cessent  de  m'éclairer  si  je  pense  autrement  : 
C'est  qu'en  despit  du  ciel,  de  fortune  et  d'envie, 
Vif  et  mort  je  seray  vostre  éternellement. 

l.es  courroux,  la  rigueur,  le  tans  et  la  distance, 
Serviront  de  rampart  pour  garder  ma  constance, 
(jue  vos  nouveaux  désirs  ne  pourront  entamer. 

Je  ne  fay  rien  pour  moy  d'user  de  ce  langage; 
Car  je  sçay  qu'on  ne  peut  vous  fascher  davantage, 
Que  de  vous  menacer  de  tousjours  vous  aimer. 

ST.ANCES 

Quand  j'espreuve  en  aimant  les  rigueurs  d'une  dame. 
Qui  jeune  et  sans  amour  se  mocque  de  ma  llamp. 
Et  demeure  cruelle  au  .son  de  mes  douleurs. 
Ferme  je  continué  et  souffre  en  patiance. 
Espérant  à  la  fin  par  ma  persévérance 
Caver  *  son  cœur  de  roche,  amolli  de  mes  pleurs. 

Tant  plus  une  entreprise  est  haute  et  mal-aisée. 


160  I. FS   AMoi'RS   n'n  ippn  i.vTK. 

Plus  Pli  la  poursuivant  mon  aiiic  osl  Piiiliraséo  ! 
La  peine  cl  la  longueur  ne  inc  peut  retenir, 
Contre  tous  les  malheurs  j'oppose  ma  constance, 
Kt  pour  m'encoiirayf'r  il  sul'lit  que  je  pense 
Que  nul  aulro  que  inoy  n'espère  y  iiaivenir. 

Car  mon  cœur  kciumciix  à  rien  iK!  se  peut  plaire, 
Oue  j'estime  qu'un  autre  ait  espoir  do  parrair<'; 
lin  Dieu  pour  compagnon  je  ne  puis  recevoir  ; 
.le  veux  suivre  tout  seul  ce  que  je  me  propose, 
F.t  encore  en  amour,  plus  qu'en  toute  aulre  chose, 
•le  l'uy  les  compagnons  et  n'en  veux  ]ioiiit  avoir. 

J'aiineroy  beaucoup  mieux  supporter  la  riuiesse 
r.t  l'orgueil  dédaigneux  d'une  fiere  maislresse, 
(Jui  inesprisast  tout  autre  au  fort  de  mon  esmoy, 
nu'estre  dessous  le  joug  d'une  plus  piloyalile, 
Oui  pour  me  retenir  se  rendist  favorable, 
Mais  qui  favorisast  les  autres  comme  moy. 

Ainsi  qu'un  grainl  lorieiit  qui  les  plaines  menace, 
S'écoulant  en  ruisseaux  |)cid  sa  première  audace, 
Et  l'eflort  qui  d'orgueil  le  faisoit  escumer; 
Ainsi  l'amour  d'un  seul  est  plein  de  violance, 
Mais  quand  on  le  divise  il  perd  toute  puissance. 
Qui  aime  en  plus  d'un  lieu  ne  s(;auroit  bien  aimer. 

D'une  seule  lumière  en  la  nuict  allumée 
L'ombre  entière  se  fait,  qui  se  perd  consumée 
Par  les  rayons  espars  des  flambeaux  d'alentour  ; 
Ainsi  d'un  seul  désir  la  vraye  amour  est  faite, 
Qui  s'afToiblist  par  nombre  et  demeure  Imparfaite. 
Le  désir  divisé  ne  se  peut  dire  amour. 

J'accompare  une  dame  en  cent  lieux  embrasée. 
Au  miroir  qui  reçoit  toute  image  opposée, 

I  t  n'en  relient  pourlant  aucune  impression; 
Ainsi  dans  son  esprit  de  légère  nature, 

C.e  qu'elle  voist  luy  plaist,  elle  en  prend  la  figure, 
Mais  le  perdant  des  yeux  le  perd  d'affection. 

Je  ne  m'estonne  plus  d'ouyr  tant  de  complaintes 
Dp  ces  amans  légers,  dont  les  amours  sont  faintes, 
linissans  aussi  tosl  qu'ell'  ont  commencement; 
L'homme  n'en  est  pas  cause,  encor  qu'il  soit  muable; 
Mais  il  ne  sçauroit  rendre  un  bastiment  durable, 
De  la  foy  d'une  femme  ayant  fait  fondement. 

Deux  beaux  yeux,  un  beau  teint,  une  bouche  vermeille, 
Un  propos  qui  ravit  les  hommes  de  merveille, 
Rendent  bien  un  amant  du  feu  d'Amour  espris  : 
Mais,  pour  nourrir  sa  llamme  et  la  faire  étenielli'. 

II  le  faut  asseurer  d'une  amour  mutuelle, 


LES     AMOURS     D    niPPOLYTR.  Ifil 

C'est  ce  qui  le  retient  quand  la  beauté  l'a  pris. 

Qu'on  n'estime  jamais  qu'une  dame  inconstante, 
Qui  veut  embrasser  tout  et  de  rien  n'est  contante, 
Conserve  un  seul  amant  qui  soit  sans  fiction  ; 
Toute  ardeur  qu'elle  allume  est  moindre  que  fumée, 
Car  il  faut  bien  aimer  pour  estre  bien  aimée, 
Et  de  deux  cœurs  vmis  naist  la  perfection. 

N'adorer  qu'une  chose  et  ne  penser  qu'en  elle, 
Ne  voir  que  par  ses  yeux,  la  trouver  seule  belle. 
Ce  qu'elle  a  dans  le  cœur  le  sentir  tout  ainsi, 
Gouster  par  sa  présence  une  douceur  extrême. 
Mourir  ne  la  voyant,  c'est  ainsi  comme  j'aime; 
Mais  je  ne  dure  pas  si  l'on  ne  m'aiuie  aussi. 

LXYIII 

Les  sanglots  continus,  l'ardeur,  l'impatience, 
Dont  jamais  vostre  cœur  ne  peut  eslre  touché, 
Le  grand  feu  qu'en  l'esprit  jusqu'icy  j'ay  caché, 
Et  qui  ne  s'esteignoit  pour  tans  ny  pour  absence; 

Vos  injustes  courroux,  vostre  méconnoissance, 
Par  qui  je  me  suis  veu  tout  espoir  retranché  ; 
Et  ces  longues  froideuis,  qui  mon  âge  ont  séché, 
Ne  me  pouvoient  sortir  de  vostre  obéissance. 

Tant  de  vœux  faits  au  ciel  n'esteignoient  point  mon  feu, 
La  force  ou  le  conseil  y  servoient  aussi  peu, 
Tout  appareil  rendoit  ma  playe  envenimée  : 

Mais  en  fin  les  dédains  l'un  sur  l'autre  amassez 
M'ont  si  bien  gaianti  des  martyres  passez. 
Qu'à  peine  il  me  souvient  de  vous  avoir  aimée. 

LXIX 

A  mon  terrestre  ciel  j'ose  faire  la  guerre. 
Comme  un  nouveau  géant  que  l'orgueil  va  touchant: 
Mes  traits  sont  mes  désirs,  mais,  en  les  décochant. 
De  haste  et  de  fureur  c'est  moy  seul  que  j'enferre. 

Au  lieu  de  mont  sur  mont  haut  élevé  de  terre, 
Espoirs,  songes,  pensers  l'un  à  l'autre  accrochant, 
Je  pense  estre  bien-haut,  quand  en  vous  approchani. 
Sur  moy  vostre  bel  œil  mille  foudres  desserre. 

Je  vous  estime  heureux.  Titans  audacieux. 
Bien  qu'en  fin  vous  fussiez  le  triomphe  des  dieux, 
Vostre  orgueilleux  désir  cessa  quand  et  la  vie; 

Le  mien  ne  cesse  point,  et  pour  eslre  brûlé, 
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Pour  ti'pltiichei'  cent  fois,  l'oudi'oyé,  desolo, 
Je  ne  puis  voir  chctif  la  lin  de  mon  envie. 

I.W 

Soucy  diaud  et  sbré,  que  la  crainte  a  l'ait  naislie, 
F.t  qui,  craignant  jilus  fort,  devient  plus  violant, 
El  i)cndanl  que  la  llaniine  et  le  gel  va  rneslant, 
Ti'ouhles,  pers  et  détruis  tout  ce  (|u'amour  fait  eroistre: 

Puis  qu'en  si  peu  de  tans  tu  t'es  renilu  mon  niaislre, 
De  cent  chaudes  fiu'eurs  mon  esprit  martelant , 
Va,  retourne  au  Cocyte  et  me  laisse  dotant. 
Comme  un  tigre  enragé  de  ma  chair  me  repaistre. 

Sur  les  glaces  d'enfer  passe,  entre  mille  ennuis, 
Sans  lumière  tes  jours  et  sans  sommeil  tes  nuits, 
Non  moins  troublé  du  faux  que  des  seures  nouvelles. 

Va  t'en  :  tout  ton  venin  est  entré  dedans  moy. 
.le  n'ay  point  d'autre  sang;  helas!  doncquc  pourquov 
Me  viens-tu  retroubler  par  ces  larmes  cruelles? 

I.XM 

Espouvantahie  nuict,  qui  tes  cheveux  noircis 
Couvres  du  voile  obscur  des  ténèbres  humides, 
Et,  des  antres  sortant,  par  tes  couleurs  livides 
r>e  ce  grand  univers  les  beautez  obscurcis; 

Eas  !  si  tous  les  travaux  par  toy  sont  adoucis 
\u  ciel,  en  terre,  en  l'air,  sous  les  marbres  liquide^, 
Or'  que  dedans  ton  char  le  Silence  tu  guides, 
In  de  tes  cours  entiers  enchante  mes  soucis. 

.le  diray  que  tu  es  du  ciel  la  fdle  aisnée, 
Oue  d'astres  lli'mboyans  ta  teste  est  couronnée. 
Que  tu  caches  au  sein  les  plaisirs  gracieux  ; 

Des  amours  et  des  jeux  la  ministre  fidelle, 
Des  mortels  le  repos  :  bref,  tu  seras  si  belle, 
(.lue  les  plus  luisans  jours  en  seront  envieux  ^ 

IXXII 

Quand  je  voy  flamboyer  cette  heureuse  planelle, 
De  notre  âge  imparfait  l'admirable  ornement: 


il'iiii  sonnet  itnlipn  qui  <1él)iite  par  ces  vers  : 
Orrida  noUe,  clie,  rinchiuso  il  negro 
Crin  sotio  'I  vel  del  l'iiniide  lenebre, 
IJa  sottera  esci.  e  di  colnr  funèbre 
Amm.nnli  il  mondo  e  spnglilo  (I'hIIpsto. 
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Dien  que  mon  cœur  d'ailleurs  n'attende  alleyement, 
Si  laul-il  que  de  crainte  à  tremhler  je  me  mette. 

Car  ainsi  comme  on  voit  la  fatale  comète, 
Flambante  en  longs  cheveux,  n'apparoir  nullement 
Sans  la  mort  d'un  monarque,  ou  sans  lui  changenii>nt, 
Quand  quelque  seigneurie  est  près  d'eslre  sujette. 

I>e  mesme,  lielas!  je  crain  que  ce  divin  flambeau 
De  ma  foible  raison  présage  le  tombeau, 
Ou  qu'au  moins  je  verray  ma  liberté  restraindre. 

J'ay  peur  qu'en  pii'e  estât  on  me  fasse  changer. 
Mais,  ô  moy  désolé!  j'en  suis  hors  du  danger, 
.l'ay  tant  et  tant  de  maux,  que  plus  je  ne  doy  craindre. 

I.XXIII 

Comme  quand  il  advient  qu'une  place  est  forcée 
Par  un  cruel  assaut  du  soldat  furieux, 
Tout  est  mis  au  pillage,  on  voiî  en  mille  lieux 
Keux  sur  feux  allumez,  mort  sur  mort  amassée. 

Mais  si  ne  peut  sa  gloire  estre  tant  rabaissée, 
Qu'un  arc,  une  colonne,  un  portail  glorieux 
N'eschappent  la  fureur  du  feu  victorieux, 
F.l  ne  restent  entiers  quand  la  llamme  est  passée. 

Ainsi  durant  les  maux  que  j'ay  tant  supportez, 
\  la  honte  d'Amour  et  de  vos  criiautoz, 
Dejuiis  que  par  vos  yeux  mon  ame  est  retenue  ; 

En  dépit  du  malheur  contre  moy  conjuré, 
Mou  cœur  inviolable  est  toujours  demeuré, 
i'-t  ma  foy  jusqu'icy  ferme  s'est  maintenue. 

l.NNIV 

Celle  qui  de  mon  mal  ne  prend  point  de  soucy, 
Comme  si  de  ses  yeux  il  n'avoit  sa  naissance. 
Se  rit  de  mes  douleurs,  si  tost  que  je  commance 
A  me  plaindre,  en  pleurant,  de  son  cœur  endurcy. 

J'ay  beau  m'humilier  et  luy  crier  mercy, 
Mercy  de  l'aimer  trop  (car  c'est  ma  seule  offense^, 
Elle  eu  est  plus  rebelle,  et  se  plaist  que  je  pense 
Qu'un  courage  si  fier  ne  peut  estre  adoucy. 

Ce  n'est  pas  toutesfois  ce  qui  plus  me  tourmente. 
Car  sa  rigueur  m'est  douce  et  mon  mal  me  contente, 
Voyant  mes  beaiix  vainqueurs,  ses  yeux  que  j'aime  tant. 

Je  me  plains  seulement  de  voir  que  la  cruelle 
Ne  croit  pas  que  je  l'aime  et  m'appelle  inconstant, 
(•u  dit  que  mes  enn\iis  viennent  d'autres  que  d'elle. 
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IXXV 

Sommeil,  i>aisil)le  fils  rie  la  nuicl  solitaire, 
l'ere-alme,  noiiriieier  de  tous  les  animavix, 
l'.iichanteur  gracieux,  doux  ouMy  de  nos  maux, 
1,1  des  esprits  blessez  l'appareil  salutaire; 

Diini  favorable  à  tous,  ponrquoy  m'es-tu  conliiiiie.' 
l'inncpuiy  suis-je  tout  .seul  rechargé  de  travaux, 
dr'  que  l'humide  uuict  guide  ses  noirs  cliovaux, 
Kt  ([ue  chacun  jouyst  de  la  grâce  ordinaire'? 

Ton  silence  où  esl-il'?  ton  repos  et  ta  paix', 
Et  ces  songes  vollaus  comme  un  nuage  cspais, 
Qui  des  ondes  d'oubly  vont  lavant  nos  pensées'? 

0  frère  de  la  mort,  que  tu  m'es  ennemy  ! 
Je  t'invoque  au  secours,  mais  tu  es  endoi'my, 
F.t  j'ards,  toujours  veillant,  en  tes  horreui's  glacées. 

I>XXV1 

Si  le  pasteur  de  Troyc,  éleu  divinement 
Pour  juger  des  beautez  de  trois  grandes  déesses, 
Desdaigna  les  grandeurs,  la  gloire  et  les  richesses, 
Pour  la  grecque  beauté,  prix  de  son  jugement; 

.l'en  eusse  lait  autant  :  il  fist  fort  sagement. 
Car  au|U'es  de  vos  yeux  pleins  de  douces  richesses, 
Quels  tliresors,  quels  honneurs,  triomphes  et  hautesses 
l'ouiroient  mouvoir  mon  cœur,  si  ferme  en  vous  aimant  '! 

Fuis  qu'estre  pris  de  vous  apporte  tant  de  gloire, 
Quel  trophée  assez  digne  orneroit  la  victoire 
Du  cœur  qui,  bien  aimant,  vous  pourroit  conquérir? 

0  seul  but  de  mes  vœux  !  ô  bien  que  je  n'espère  ! 
L'or  et  les  vains  honneurs  soient  cherchez  du  vulgaire; 
Rien  ne  me  plaist  que  vous,  pour  vous  je  veux  mourir. 

l.XXVll 

Uendez-voHS  plus  cruels,  beaux  yeux  qui  me  blessez: 
Ce  trait  doux  et  piteux  m'empoisonne  et  me  tuë. 
Ah  !  non,  durez  ainsi  :  mon  ame  est  combatuë 
De  trop  de  desespoirs,  vous  voyant  courroucez. 

Tempérez  seulement  ces  rayons  élancez. 
Trop  clairs  et  trop  aidans,  qui  m'olTusquent  la  \'iï>  ; 
Mais  ne  les  baissez  pas  :  car  mon  mal  continué 
Et  mon  espoir  défaut,  quand  vous  les  abaissez. 

Doux,  cruels,  humbles,  fiers,  gais  et  trempez  de  larmes 
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Ainour  pour  ma  douleur  trouve  en  vous  assez  d'arnies, 
D'agréables  langueurs,  et  de  plaisans  trespas. 

Bief,  toutes  vos  façons,  beaux  yeux,  in'ostenl  la  vie. 
Hé  donc  pour  mon  salut,  cachez  vous,  je  vous  prie  ! 
Non,  ne  vous  cachez  point,  mais  ne  me  tuez  pas. 

I.WVIII 

liavy  de  mou  penser,  si  hautement  je  vuUo, 
Hue  je  conte  un  à  un  les  astres  radieux  ; 
J'oy  les  divers  accords  du  mouvement  des  cieux, 
Et  voy  ce  qui  se  meut  sous  l'un  et  l'autre  pôle. 

Mais  pourtant  mon  esprit  si  fort  ne  se  console. 
Et  ne  savoure  rien  de  si  délicieux. 
Comme  alors  que  je  voy  le  rayon  de  deux  yeux. 
Et  sens  l'accord  parfait  d'une  douce  parole. 

Quand  j'ay  l'heur  de  jouyr  d'un  bien  tant  souhaité, 
Sans  parlii-  de  la  terre  aux  cieux  je  suis  porté. 
Et  cornprens  du  plus  haut  la  gloiie  et  les  merveilles. 

0  ma  seule  déesse  !  helas  !  s'il  est  ainsi, 
llegardez-moy  tousjours  d'un  œil  plein  de  mercy, 
El  de  vos  doux  propos  ravissez  mes  oreilles. 

LXXIX 

Le  tyran  des  Hébreux  transporté  de  furie 
.Ne  fit  jadis  meurtrir  tant  d'enfans  innoceiis, 
Hue  je  tuë  en  maillot  de  pensers  languissans; 
Et  ne  touche  à  celuy  qui  menace  ma  vie  ! 

Car  luy,  desjà  rusé,  fuyant  ceste  furie, 
Se  sauve  à  la  beauté  qui  domine  mes  sens; 
Et  là,  tout  asseuré,  rit  des  maux  que  je  sens. 
Et  m'abuse  sans  fin  par  quelque  tromperie. 

Or'  en  ses  chauds  regards  ce  penser  se  formant, 
Or'  en  ses  doux  projios  mon  esprit  va  charmant. 
L'emprisonne  et  restreint  en  des  chaisnes  pesantes. 

llelasl  c'est  le  malheur  qui  m'estoit  destiné, 
Et  que  me  presageoient  deux  estoilles  luisantes, 
Hue  je  vey  flainbloyer  sur  le  point  qu'il  fut  né  '. 

Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  strophe  : 

Non  con  tanta  ira  sparse  il  fiero  Eiode 
llpuro  sangue  de  i  fanciulli  Ebrei, 
Con  quant'  lo  uccido  in  fasce  i  pensier  uiiei; 
Se  pero  uccidu  quel,  clie   1  cor  mi  rode. 
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ijiiaiid  l'iiinluvij^tMihO  luiil  nostro  jour  décoloïc, 
Kt  que  le  cluir  l'hœbus  so  carlie  eu  l'Occident; 
Au  ciel  d'astres  seine  les  mortels  regardant, 
Piisent  or'  ccste  estoille,  et  or'  ceste  autre  encore. 

Mais,  si  tost  qu'à  son  tour  la  matinale  aurore 
Fait  lever  le  soleil  de  rayons  tout  ardaut, 
Lors  ces  petits  (lambeaux  honteux  si'  vont  perdant 
Devant  le  roy  du  jour,  qui  tout  le  ciel  décore. 

Ainsi,  quand  mon  soleil  sa  s[ilendeur  va  celant, 
On  voit  deçà  delà  maint  astre  estincelant, 
Kt  le  monde  abusé  mille  dames  révère. 

Mais,  liés  qu'il  apparoist,  adieu,  faibles  clarté/.  ! 
Tout  objet  s'obscurcit,  et  ce  roy  des  beautez 
l^omnie  en  son  tirmamcnt  dans  tous  les  cœurs  éclaire. 

b.XXXI 

Que  je  suis  redevable  à  la  ilouce  pensée, 
Oui  nourrit  mon  esprit  de  son  bien  séparé  ! 
Jamais  sans  tel  secours  je  n'eusse  tant  duré, 
Si  fort  de  vos  beautez  ma  poitrine  est  blessée. 

Quand,  par  crainte  ou  respect,  il  faut  force  forcée 
Que  j'esloigne  voslre  œil  dont  je  suis  éclairé. 
Je  mourrois  à  l'instant  triste  et  désespéré, 
N'estoit  ce  reconfort  de  mon  ame  oppressée. 

Marry,  frère,  vallels,  ne  sçauroient  l'empesilier 
Que  jusqu'à  vostre  lict  ne  se  vienne  apiuocher, 
Vous  voit,  vous  entretient,  vous  estime  admirable. 

Las  !  si  vous  l'entendiez,  que  d'heur  m'en  adviendroil  ! 
Car,  vous  disant  mon  mal,  je  sais  qu'elle  rendroit 
Moy  contant  pour  jamais,  vous  douce  et  pitoyable. 

LXXMl 

Amour,  choisis  mon  cœur  pour  buLte  à  tous  les  trail>, 
Kt  bastis  ta  fournaise  en  ma  chaude  poitrine, 
J'estimeray  lousjours  la  cruauté  benine, 
Ton  deuil  contentement,  et  ta  guerre  une  pai.^. 

J'ay  veu  tant  de  clartez,  de  Ihresors  et  d'attraits. 
D'un  œil  doux,  d'un  beau  front,  d'une  gorge  yvoirine, 
VA  gousté  la  douceur  d'une  voix  si  divine. 
Que  j'oublie  à  bon  droit  les  maux  que  lu  m'as  faits. 

0  célestes  beautez,  si  pleines  de  merveilles, 
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i>  propos,  qui  sonnez  lousjours  ;i  mes  oreilles, 
Hue  vous  m'avez  tné  d'une  douce  rigueur! 

Que  vous  avez  jetlé  de  soullre  sur  ma  tlauic, 
(Jue  vous  m'avez  laissé  d'aifjnillons  dedans  l'ame, 
De  ])ensers  en  l'esprit  et  d'amours  dans  le  avm  ! 

LXXXlll 

Laiiyue  iiiuelte,  à  mon  secours  tar(li\e, 
(Jue  m'a  servi  tant  d'heur  que  j'ay  reçeu 
De  voir  ma  dame?  aussi  bien  tu  n'as  seeu 
Dire  le  mal  qui  de  repos  me  prive. 

l'idpos  Ijrùlans,  voix  dolente  et  plaiiiliNc, 
Vostre  faveur  à  ce  coup  m'a  deçeu  : 
Car  un  seul  mot  hors  de  inoy  n'est  issu 
Piopre  à  monslrer  combien  ma  peine  est  vi\p. 

Mais  qui  ne  fut  autant  que  vous  sur|iris? 
Jj'estonnement  gela  tous  mes  espris  ; 
Je  devins  sourd,  sans  pouls  et  sans  halaine. 

Un  voile  obscur  sur  mes  yeux  s'estendit, 
Le  cœur  me  cheut,  tout  mon  sang  se  perdit, 
Et  ne  restay  qu'une  painture  vaine. 

LXXXIV 

De  quels  cousteaux  fut  mon  ame  blessée. 
Et  quelle  flamme  en  mon  cœur  s'alluma, 
(juand  .ses  beaux  yeux  de  rigueur  elle  arma. 
Pour  me  tuer  sans  l'avoir  nflensée? 

i.iue  d'une  plainle,  en  pleurant  commen^'ée, 
.\e  lis-je  voir  le  dueil  qui  ni'entama? 
Je  l'essayay  :  mais  la  douleur  pressée, 
A  mes  propos  le  passage  ferma. 

Que  ne  leut-elle  au  moins  sur  mon  visage 
Mes  passions,  me  voyant  tout  tiansi, 
Palle  mon  teint,  mes  yeux  couvers  d'ombrage. 

Qui  pour  ma  bouche  alors  crioient  mercy? 
Helas  !  la  nnict  m'osta  cet  advantage, 
Et  l'empescha  qu'elle  me  veist  ainsi. 

I.  X  X  X  V 

Mes  yeux,  accoustumez  au  jour  de  vostre  veuë, 
Sont  clos  aussi  soudain  que  vous  disparoissez, 
Et  des  autres  beautez  les  rayons  élancez 
Ne  sont  pour  nri'claircr  qu'une  enroyable  nuê. 
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Mon  auie  pii  vos  clicvpux  est  si  l)ieii  ilelcnué, 
Mes  sens  de  trop  (l'jiincini-  !-on(  si  fort  insensez, 
l'.t  vers  vous  mes  ilesirs  tellement  sont  dressez, 
•Jn'.iucnne  aulre  beauté  n'est  de  moy  reconnue. 

l'.t  si  le  ciel  jaloux  me  force  à  vous  laisser, 
Ouelque  mont,  lleuve  ou  bois  que  je  puisse  passer, 
Hien  qu'aux  deseris  fjlacez  pour  jamais  je  m'habite, 

Tousjours  malgré  le  tans,  la  distance  et  les  lieuv, 
Vostre  beauté  divine,  o  céleste  llippolyle  ! 
Sera  près  de  mon  co-ur,  s'elle  est  loin  de  mes  yeux. 

LXXXVl 

Je  vey  contant  les  jours  et  les  heures  i)assées, 
Itepuis  que  de  mon  bien  je  me  suis  séparé, 
l'.t  qu'avec  un  grand  roy,  des  mortels  adoré, 
.l'ny  choisi  jiour  séjour  ces  campagnes  glacées. 

Amour,  qui  vois  sans  yeux  mes  secrettes  pensées. 
Si  je  t'ay  jusqu'icy  saintement  révéré, 
('.liasse,  o  Dieu  !  le  regret  dont  je  suis  dévoré. 
Et  tant  de  liassions  dans  mon  ame  amassées. 

l'ay  qu'avec  moins  d'ardeur  je  désire  à  la  voir, 
(!u  que  lie  mon  grand  roy  congé  je  puisse  avoir, 
(lu  m'apprens  à  vollei-  et  me  preste  tes  ailes. 

Ou  ne  fay  plus  long  tans  mon  esprit  égarer, 
du  tempère  mon  mal  qu'il  se  puisse  endurer, 
Ou  ni'eii.-;eigne  à  souffrir  des  douleurs  si  cruelles. 

I.XNXVII 

.Au  nid  lies  aquilons  en  la  froide  Scythie, 
Où  jamais  le  soleil  ne  se  daigne  lever, 
.le  ne  ))uis,  malheureux,  de  remède  esprouver, 
.4mour,  pour  lendre  en  moy  la  chaleur  amortie. 

Celle  que  de  mon  cœur  l'exil  n'a  départie. 
M'accompagne  partout,  partout  me  vient  trouvei-, 
l.t  parmy  les  rigueurs  d'un  éternel  hyver, 
Elle  fait  que  mon  ame  en  braise  est  convertie. 

Mais  le  plus  grand  ennuy  dont  je  suis  tourmenté, 
C'est  de  sentir  le  feu  sans  en  voir  la  clairté  : 
.Mon  soleil  luit  ailleurs  quand  plus  fort  il  m'endame. 

^'est-ce  un  présage  seur  qu'en  bref  je  doy  mourii  ' 
.le  suis  loin  du  plaisir  qui  me  jieut  secourir. 
Et  porte  en  tous  endroits  le  tourment  de  mon  ame. 
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LXXXVIII 

Je  veux  jurer  ces  vers,  qui  rendronl  tesinoigiiaye 
Ou  de  mon  inconstance,  ou  de  ma  ferme  foy, 
En  présence  d'Amour  mon  grand  maistre  et  mon  roy 
(jui  peut  lire  en  nioa  cœur,  si  traistre  est  mon  langage  : 

C'est  qu'à  vostre  beauté  sans  plus  je  fais  hommage, 
Je  n'aime  rien  que  vous,  en  vous  seule  je  croy; 
Vostre  œil  m'assujetlist  et  me  donne  la  loy, 
C'est  mon  heur  et  mon  gain,  ma  perte  et  mon  dommage. 

Si  j'ay  jusques  icy  voUagement  erré. 
De  mille  traits  divers  à  toute  heure  enferré. 
Ce  sont  des  tours  communs  de  l'aveugle  jeunesse; 

Maintenant  que  six  ans  quatre  fois  j'ay  dressez 
Devers  vous  seulement  mes  pensers  sont  passez 
Et  mon  ame  en  ses  maux  n'implore  autre  déesse. 

TOMBi:  AU   D'AMOLR 

Cy  gist  l'aveugle  Amour,  sa  puissance  est  élaiuU-, 
Celle  qui  m'a  tué  l'a  fait  mourir  aussi  ; 
Son  arc  vainqueur  des  dieux  et  ses  traits  sont  icy, 
Mais  ce  n'est  rien  que  cendre,  ils  ne  font  plus  de  crainle. 

En  lin  le  pauvre  enfant  s'est  laissé  décevoir. 
Apres  avoir  cent  fois  tasché  brûler  ma  dame; 
Car,  ne  l'ayant  peu  faire,  il  pensa  que  sa  (lame. 
Jadis  tant  crainte  au  ciel,  n'avoit  plus  de  pouvoii-. 

Douteux  pour  l'essayer,  il  la  porte  à  ses  ailes, 
Le  feu  léger  s'y  met,  dont  il  est  tout  espris; 
11  pleure,  il  voit  sa  faute,  il  remplit  l'air  de  cris. 
Mais  c'est  donner  vigueur  à  ses  tlammes  cruelles. 

Amans,  pardonnez-moy,  disoit-il  en  mourant, 
Je  n'eusse  jamais  creu  ma  llamme  estre  si  forte  ; 
Au  moins  que  mou  trespas  vos  ennuis  reconforte. 
Je  meurs  du  mesme  feu  qui  vous  va  dévorant. 

Cil  A  iN  SON 

Tant  que  j'ay  eu  du  sang,  des  soupirs  ut  des  larmes, 
J'ay  payé  le  tribut  à  vostre  cruauté, 
Espérant  follement  par  ma  fidélité 
De  vos  cruelles  mains  faire  tomber  les  armes. 

Je  n'ay  plus  cet  espoir,  mais  j'ay  bien  connoissance 
Oue  pour  plus  m'alfoiblir  vous  m'alliez  outrageant, 
Ainsi  qu'un  fier  tyran  ses  sujets  va  chargeant, 
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l'our  les  dcflairc  après  avec  moiii^  de  ili'tlimsc. 

Eh  bien,  je  iiioiinay  ilonc:  et  la  fin  de  ma  \ii' 
Sera  lin  de  mon  mal  et  de  vostre  désir, 
.le  mouiiay  bien  con(ant  de  vous  faire  plaisir, 
Mais  l'asché  que  de  nioy  ne  serez  jilus  sei-vie. 

Ost  de  ce  seul  lejjrel  que  la  pointe  m'entanu', 
El  qui  fait,  que  je  meurs  trisle  et  désespéré, 
Avec  cet  autre  soin  dont  je  suis  martyre, 
Sravoir  après  ma  moi-t  q\ie  deviciidifl  mon  ame. 

Sa  lonstanec  cl  sa  foy,  sa  dcpoiiille  meurtrie. 
Son  martyre  endmi'  la  doit  taire  sauver; 
Mais  je  crains  d'autie  ])art  de  la  voir  reprouver, 
El  damner  à  bon  droit  pour  son  idolâtrie. 

(lar  en  vous  seulement  elle  avoitsa  fiance, 
Au  i)lus  fort  des  tonrniens  vostre  nom  reclamoil, 
^'a(loroit  rii'u  que  vous,  et  constante  alfermoit 
'Ju'il  n'estoitnul  salut  liors  de  celte  créance. 
,    El  qui  plus  est  encor,  elle  est  tant  obstinée, 
tj\ie  cette  vieille  erreur  ne  veut  jioinl  délaisser. 
Et  dit,  pour  tout  confort,  qu'il  luy  plaisl  de  penser 
ijue  pour  trop  vous  aimer  elle  sera  damnée. 

Cil.ANSON 

Pour  voir  ma  fin  toute  asseurée, 
Que  vos  rigueurs  ont  préparée, 
Je  ne  me  plains  aucunement  ; 
Car  ven  la  douleur  qui  m'ofl'ense, 
La  mort,  venant  soudainement. 
Me  tiendra  lieu  de  récompense. 

Sans  plus  pour  mes  yeux  je  me  plains. 
Ces  yeux  qui  vous  ont  veu  si  belle. 
Privez  d'une  lumière  telle. 
Faut-il,  helas!  qu'ils  soient  eslaius' 

Faut-il  aussi  que  mes  oreilles, 
Apres  tant  de  douces  merveilles 
Ravissant  l'esprit  bien-heureux, 
Pour  jamais  demeurent  fermées. 
Sans  que  vos  propos  amoureux 
Les  puissent  plus  rendre  charmées? 

Ce  m'est  un  ennuy  trop  amer, 
Qu'il  t'aille  que  ce  cœur  périsse, 
Qui  fut  nay  pour  vostre  service. 
Et  qui  osa  bien  vous  aimer. 

Mais  en  ce  regret  qui  m'affolle 
Peu  à  peu  je  me  recousolc, 
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Pensant  que  c'est  vostre  vouloir. 
Car,  puis  que  ma  mort  vous  est  chère, 
Je  n'ay  garde  de  me  douloir 
D'une  chose  qui  vous  peut  plaire. 

CHA^■SON 

Sçavez-vous  ce  que  je  désire 
four  loyer  de  ma  feimeté? 
Que  vous  puissiez  voir  mon  martire, 
Comme  je  voy  vostre  beauté. 

Le  ciel,  ornant  vostre  jeunesse 
ne  ses  dons  les  plus  précieux. 
Pour  mieux  me  monstrer  sa  richesse, 
Jl'éclaira  l'esprit  et  les  yeux; 
Tousjours  depuis  je  vous  admire 
D'un  œil  tout  en  vous  arresté. 
Mais  vous  ne  voyez  mon  martire. 
Comme  je  voy  vostre  beauté. 

Maudite  soit  la  conuoissance, 
Qui  m'a  cousté  si  chèrement; 
Ma  douleur  n'a  eu  sa  naissance 
Que  d'avoir  veu  trop  clairement; 
l.as!  j  ay  bien  raison  de  maudire 
Ce  qui  perdit  ma  liberté. 
Puis  que  ne  voyez  mon  marlire 
Comme  je  voy  vostre  beauté. 

L'aveugle  enfant  qui  me  commandi', 
Qu'on  nomme  à  tort  Dieu  d'amiti<-, 
Les  deux  yeux  comme  à  luy  vous  bande, 
Afin  que  soyez  sans  pitié. 
Il  le  faut  :  car  j'ose  bien  dire 
Que  n'auriez  tant  de  cruauté, 
Si  vous  pouviez  voir  mon  martire 
Comme  je  voy  vostre  beauté. 

Si  le  ciel  de  vostre  visage 
Luit  de  mille  perfections. 
Il  n'en  peut  avoir  davantage 
Que  mon  cœur  a  de  passions  ; 
Il  pleure,  il  gemist,  il  soupire, 
D'Amour  nuict  et  jour  tourmenté; 
llelas  !  voyez  donc  mon  martire, 
Comme  je  voy  vostre  beauté. 

Je  me  plains  d'avoir  trop  de  veué, 
Moy,  qui  ne  puis  voir  seulement, 
Parmy  tant  d'ennuy  qui  me  tnë, 
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Un  seul  trait  de  contenteirionl; 
Avruglo  au  bien  je  nie  puis  dire, 
F.l  au  mal  tnip  lilein  de  clarté, 
Ne  pouvant  lien  vnir  (pie  mari  ire 
Au  miroir  de  vostre  beauté. 

Puis  fpi'on  guarist  par  son  rimlrairc, 
Tout  l'espoir  que  je  puis  avoir 
Kst  de  sortir  de  ma  misère. 
Lors  (pie  je  cesseray  de  voir; 
A  la  mort  donc  je  me  retire, 
Tour  rendre  mon  mal  limité, 
Lors,  si  ne  voyez  mon  martiri', 
.le  ne  verray  vosire  beauté. 

CllAiNSOlN 

Le  mal  qui  me  rend  misérable, 
Et  qui  me  conduit  au  Irespas, 
Est  si  grand,  qu'il  est  incroyable; 
Aussi  vous  ne  le  croyez  pas. 

Amour,  qui  des  yeux  prend  naissanre, 
Court  aussi  tost  vers  le  désir. 
Se  con.serve  avec  l'espérance. 
Et  trouve»  repos  au  plaisii-. 
Mon  amour  est  d'une  autre  sorte  : 
Le  desespoir  la  rend  plus  l'orle. 
Elle  renaist  de  son  trespas; 
Perdant,  elle  acquiert  la  victoire. 
C'est  une  chose  forte  à  croire, 
Aussi,  vous  ne  le  croyez  pas. 

Tout  ce  que  l'univers  enserre 
Tend  au  bien,  le  cherche  et  le  suit, 
Le  feu,  l'air,  les  eaux  et  la  terre. 
Et  tout  ce  qui  d'eux  est  produit; 
Moy  seul,  de  moy-mesme  adversaire. 
Je  cours  à  ce  qui  m'est  contraire, 
Et  ne  fuy  rien  tant  que  mon  bien  ; 
•le  rens  ma  douleur  incurable  : 
Mais,  pour  ce  qu'il  n'est  pas  croyable. 
Madame,  vous  n'en  croyez  rien. 

Si  j'aimois  à  l'accoustumée. 
Je  croy  qu'il  seroit  bien  aisé 
De  juger  mon  ame  enllamée 
Par  quelque  soupir  embrasé. 
Si  tost  qu'une  autre  amour  commence. 
Elle  apparoist,  chacun  le  pense. 
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On  la  connoist,  on  en  fait  cas; 
Mais  le  feu  qui  me  met  en  cendre 
Est  tel,  qu'il  ne  se  peut  comprendre  ; 
Aussi,  vous  ne  le  croyez  pas. 

Il  n'y  a  regret  ny  tristesse 
Qui  trouble  si  fort  un  amant, 
Que  de  voir  celle  qui  le  blesse 
i\e  croire  rien  de  son  lourmant; 
Et  c'est  ce  qui  plus  me  console. 
Car,   si  mes  pleurs  ou  ma  parole 
Ma  douleur  pouvoient  asseurer. 
Ce  me  seroit  fort  peu  de  gloire 
Qu'elle  fust  si  facile  à  croire, 
Estant  si  forte  à  endurer. 

Le  mal  qui  me  rend  misérable. 
Et  qui  me  conduit  au  trespas, 
Est  si  grand,  qu'il  est  incroyable; 
Aussi,  vous  ne  le  croyez  pas. 

CHANSON 

Pour  faire  qu'une  affection 
Ne  soit  sujetle  à  l'inconstance, 
11  faut  beaucoup  de  connoissance. 
Et  beaucoup  de  discrétion. 

Je  suis  bien  d'avis  qu'une  dame 
Ne  doive  aisément  s'asseurer 
Qu'un  jeune  amant  garde  sa  flamo, 
Pour  le  voir  plaindre  et  soupirer  ; 
Car,  presqu'aussi  tost  qu'il  commance. 
Le  refus  ou  la  jouyssance 
Esteignent  ses  feux  si  cuisans. 
Et  n'y  peut  avoir  d'asseurance 
Qu'il  n'ait  passé  deux  fois  douze  ans. 

Et  puis  la  jeunesse  indiscretle, 
Brûlant  d'amoureuse  chaleur, 
Ne  sçauroit  retenir  secrette 
Une  joye  ou  une  douleur; 
De  ses  faveurs  elle  se  vante, 
Pronte,  dédaigneuse,  arrogante, 
Rien  ne  s'y  peut  voir  d'arresté. 
Et  son  ame  est  plus  inconstante 
Qu'un  flot  deçà  delà  porté. 

J'estime  aussi  peu  recevable. 
Au  moins  pour  durer  longuemant. 
Cette  ardeur  qu'on  croit  véritable, 
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Du  inemier  regard  s'allmnanl; 
L'Amour  est  foible  à  sa  naissancp, 
Mais  lo  laiis  luy  donne  accroissanco, 
K.t  li;  yuide  à  ])crfeclion  ; 
Il  laut  donc  de  la  connoissance 
l'imr  Condor  nne  affection. 

Mais  surtout  qui  veut  vivre  heureuse, 
La  grandeur  ne  doit  estimer, 
L'amour  des  giands  est  dangereuse, 
Et  ne  se  peut  assez  blasmer  ; 
Sujette  au  bruit  et  à  l'envie, 
De  mille  ennuis  elle  est  suivie. 
Celle  qui  s'y  veut  bazarder 
S(;  trouve  à  la  fin  asservie, 
An  lieu  qu'elle  doit  commander. 

Cbarnn  d'eux  de  soy  tant  présume 
Qu'il  pense  estre  aimé  par  devoir; 
Us  brûlent  comme  on  les  alhnne, 
L'œil  d'autruy  les  fait  esmouvoir  ; 
Et,  dès  que  leur  ame  est  esprise, 
'  Fureur  guide  leur  entreprise, 
Tout  conseil  arrière  est  laissé, 
Puis  ne  font  cas  après  la  prise 
Du  bien  qu'ils  ont  tant  pourchassé. 

Suivez  le  conseil  des  déesses, 
Qui  n'ont  aimé  si  hautement, 
Et,  puis  que  vous  estes  maistresses, 
Retenez  le  commandement  ; 
Fuyez  aussi  toute  accointance 
De  ces  muguets  pleins  d'apparance, 
Qui  se  paissent  de  vanité. 
Et  qui  fondent  leur  recom pause 
Plus  au  bruit  qu'en  la  vérité. 

Si  quelque  heur  en  amour  se  treuve, 
11  vient  d'avoir  bien  sçeu  choisir, 
Et  sur  une  constante  preuve 
Avoir  arresté  son  désir  ; 
Celuy  qui  garde  en  sa  pensée 
Une  amour  de  loin  commencée, 
Tousjours  sagement  retenu, 
Et  qui  ne  l'a  jamais  laissée, 
Mérite  estre  bien  reconnu. 

Celuy  qui,  discret  et  fidelle. 
Sans  gémir  s'est  laissé  brûler, 
Et  à  qui  la  peine  cruelle 
N'a  jamais  rien  fait  déceler; 
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Qui  cK-he  au  dedans  sou  inartiro. 
One  la  peur  d'aimer  ne  retire, 
Kl  trouve  au  mal  contentement, 
Toi  serviteur  se  peut  élire 
Sans  avoir  peur  du  changement. 

CIIAÎNSON 

Si  losl  que  vostre  œil  m'eut  blessé. 
Tant  de  feu  s'esprist  en  mon  ame, 
Que  je  n'eusse  jamais  pensé 
Pouvoir  ardre  en  plus  chaude  flame. 

Mais  croissans  en  vous  chacun  joui 
Les  grâces  qui  vous  font  si  belle, 
.l'ay  veu  croistre  aussi  mon  amour 
Tousjours  de  quelque  ardeur  nouvelle. 

Elle  est  or'  à  l'extrémité. 
Plus  grande  on  ne  la  sçauroit  rendre; 
iN'e  croissez  donc  plus  en  beauté, 
Ou  vous  me  mettrez  tout  en  cendre. 

STANCES 

Si  l'angoisse  dernière  en  rigueur  est  semblable 
\u  mal  de  mon  esprit,  le  mortel  misérable 
Despistant  les  hauts  cieux,  a  fort  juste  raison, 
Les  cieux  qui,  trop  cruels,  pour  mourir  l'ont  fait  naistre! 
Mais,  las!  un  si  grand  mal  que  le  mien  ne  peut  estre; 
La  mort  et  ma  douleur  sont  sans  comparaison. 

En  la  mort  seulement  se  corrompt  la  matière 
Qui  tient  des  elemens;  l'ame  demeure  entière. 
Franche  et  libre  du  corps,  et  s'en  revoUe  aux  cieux. 
En  celte  mort  d'amour,  inhumaine  et  cruelle, 
Mon  esprit  se  divise,  et  sa  part  immortelle, 
Que  plus  chère  je  tiens,  s'en  va  quand  et  vos  yeux. 

Amour,  qui  de  tes  mains  en  as  fait  le  partage, 
Tu  me  fais  trop  connoistre  à  mon  desavantage, 
Qu'on  ne  doit  un  enfant  pour  arbitre  choisir; 
L'intellect,  la  raison,  tu  les  laisse  à  ma  dame 
Kl  à  moy  seulement  ceste  pai  t  de  noslre  ame, 
Où  sont  les  passions,  la  crainte  et  le  désir. 

Las!  j'en  porte  en  mon  cœur  en  si  grande  abondance, 
Qu'en  ideurant  je  in'estonne,  accablé  de  soulïrance, 
Comment,  pour  y  durer,  mes  esprits  sont  si  forts? 
(In  dit  qu'on  peut  mourir  d'une  douleur  trop  forte; 
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Mais  je  croy  le  coiitraiip  au  mal  qiw  je  suppoili'; 
Car  la  souin  dmilinir  doniip  vii;  à  mon  coips. 

Tout  ainsi  qu'iin  (lamli(>aii,(niaiiil  l'iiiiinpiir  iiimiriclcrf 
(lommouce  à  iuy  faillir,  jflte  haut  sa  luiiiicre, 
Kt  scintille  plus  fnit  sur  le  point  qu'il  ilolaul; 
Tout  ainsi  malheuroux,  lors  que  ma  lin  arrive, 
Mon  feu  se  l'ait  plus  chaud  et  ma  douleur  plus  vive; 
Le  plus  rude  en  aiiinur,  c'est  le  derniei'  assaul. 

Peu  rusé  que  j'estnis,  je  me  f'aisnis  accroiie, 
Quand  amour  de  mou  creur  eut  la  iiremierc  f;lnirc, 
Que  mon  mal  fust  dcslors  à  son  extremilé; 
Mais,  lielas  !  je  connoy,  par  ses  nouvelles  brèches, 
Qu'il  a  i)0\ir  les  enfans  de  moins  poignantes  flèches, 
Kt  qu'avecques  nostre  àg^e  il  croist  sa  cruauté. 

Oounno  on  voit  bien  souvent  une  eau  foible  et  débile, 
Qui  du  cœur  d'un  rocher  youtte  à  goutte  distile 
Et  sert  aux  pastoureaux  pour  leur  soif  estancher, 
l'ar  l'accroist  d'un  torrent  plus  fiere  et  plus  hautaine. 
Emporter  les  maisons,  noyer  toute  lu  iilaine. 
Et  rien  qui  soit  devant  ne  pouvoir  l'empesclier. 

De  ma  première  amour  le  cours  esloit  semblable  : 
Elle  erroit  peu  à  peu,  çà  et  là  variable. 
Le  moindre  empeschement  la  pouvoit  ari'esfer; 
Mais  ce  nouveau  désir  la  rend  ores  si  forte, 
Que,  malgié  la  raison,  tous  mes  sens  elle  emporte, 
Et  ma  foible  vertu  n'y  peut  plus  résister. 

0  moy  tiois  fois  heureux,  si  ma  libre  pensée 
Du  puissant  trait  d'amour  n'eust  point  esté  blessée! 
Tous  ces  autres  soucis,  bourreaux  de  nos  esprits, 
La  folle  ambition,  le  soin,  la  convoitise. 
Et  tant  de  vains  honneurs  que  l'ignorance  prise, 
Comme  trop  bas  pour  moy  j'avoy  tous  à  mespris. 

Je  les  desdaignoy  tous,  et  n'avoy  point,  de  crainte 
De  voir  ma  volonté  si  lascliement  contrainte, 
Appris  dès  ma  jeunesse  à  dresser  l'œil  aux  cieux  : 
Et  tenant  vers  le  cœur  une  si  ferme  roche. 
Que  rien  pour  l'assaillir  n'en  pouvoit  faire  approche. 
Sinon  la  passion  commune  aux  plus  grands  dieux. 

Ilelas  !  j'en  suis  vaincu  !  je  la  sens  qui  saccage, 
Comme  un  fier  ennemy,  les  forts  de  mon  courage; 
Je  me  rens,  mais  en  vain;  son  courroux  ne  s'esteint. 
Elle  brûle  mon  cœur  d'une  flamme  éternelle, 
Et  me  laisse  au  pouvoir  d'une  jeune  cruelle, 
Qui  croit  le  feu  d'amour  n'estre  rien  qu'un  feu  peint. 

Ce  n'est  pas  toutesfois  le  sujet  de  mes  plaintes, 
Qu'Amour  dedans  mon  sang  ses  sagettes  ait  tainles; 
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Je  n'accuse  le  ciel  pour  un  si  beau  malheur, 
N'y  pour  me  voir  au  joug  d'une  maistresse  dure: 
Car  ce  m'est  reconfort  de  penser  que  j'endure 
l'our  la  plus  grand'  beauté  la  plus  griève  douleur. 

Je  me  plains  seulement  que  l'astre  de  ma  vie 
Sa  divine  clairté  si  soudain  m'ait  ravie  : 
A  peine  il  apparoist  lors  que  je  suis  privé, 
Et  l'œil,  ma  seule  guide  en  l'amoureux  voyage, 
Peu  (idelle  me  laisse  au  plus  fascheux  passage! 
Las  !  dés  le  point  du  jour  mon  soir  est  arrivé. 

Pauvres  yeux  désolez,  qui  vous  soûliez  tant  plaire 
En  l'objet  bien-aimé  de  ma  douce  contraire. 
Et  de  m'avoir  trahy  vous  teniez  glorieux. 
Faites  de  vostre  erreur  maintenant  pénitence. 
Et  devenez  torrens  pour  pleurer  cette  absence  ; 
Mais,  pour  la  bien  pleurer,  c'est  trop  peu  que  deux  yeux. 


STANCES 
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Voicy  lo  beau  seleil  en  sa  course  premipre, 
Uui,  d(''S  son  orient,  semé  plus  do  clairlé 
Q\ie  le  soleil  du  monde,  mu  plus  chaud  de  l'esté, 
Ardent  en  son  midy,  ne  jette  de  lumière; 
A  qui  tous  les  esprits,  (luc-lque  luisans  qu'ils  soii^ul. 
Au  point  de  son  lever  sont  astres  à  l'aurore. 
Faisant  recaclier  ceux  qui  desjà  paroissoient, 
l".t  retenant  cachez  ceux  qui  l'estoient  encore. 

Soleil  des  beaux  esprits,  lumière  claire  et  sainic. 
Des  autres  tans  l'envie  et  du  sien  l'ornement. 
Qui  fait  luire  son  siècle,  et  voille  obscurément 
Tout  le  passé  de  honte  et  l'avenir  de  crainte; 
Qui  seule  moîistie  plus  en  eflet  de  sçavoir 
Que  H'a  fait,  ny  fera  nulle  autre  en  apparence; 
De  ce  que  l'on  a  veu,  de  ce  qui  reste  à  voir. 
Toute  lexjierience  et  toute  l'espérance. 

Voicy  le  beau  Phœnix,  humble,  qui  se  vient  rendre 
Pour  hommage  soy-mesme  à  ce  nouveau  soleil, 
A  un  nompareil  astre  un  oiseau  noinpareil, 
Kt  sa  vie  à  ccluy  dont  il  la  doit  reprendre; 
Car  les  ailes  d'Amour  font  qu'il  est  un  oiseau; 
Mais  ce  qu'il  est  si  rare  en  ce  tans,  le  fait  estre 
Un  Phœnix,  dont  la  tombe  est  l'unique  berceau, 
'hii  rend  l'ame  au  soleil,  pour  au  soleil  renaistre. 

Amour,  nouveau  Phœnix,  pour  chercher  nouvelle  ame. 
Sur  un  lict  de  senteurs  ses  ailes  agitant. 
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S'oppose  à  ce  soleil  ardamment  bluettant, 

Tout  tlammeux  de  rayons,  tout  rayonneux  de  llauu-. 

Voila  ses  os  brûlez  dessus  un  lict  d'encens, 

Voila  soudain  qufe  l'ame  en  a  esté  ravie, 

Ces  beaux  vers  animez  heureusement  naissans 

De  la  cendre  d'Amour,  où  l'Amour  reprend  vie. 

Or  estant  le  Pliœnix  (cet  oiseau  qui  trémousse 
Iles  ailes  à  la  flamme   unique  comme  il  est, 
Uien  qu'un  ver  seulement  de  ses  cendres  ne  naist 
Et,  petit  l'iiœnisseau,  d'autres  ailettes  pousse; 
Mais  ces  beaux  vers  éclos  pour  faire  des  Amours, 
Sortent  en  si  grand  nombre  à  la  fois  de  leur  cendre, 
Et  prennent  en  naissant  tant  d'ailes  tous  les  jours, 
(.tue,  les  nommant  Pho'nix,  j'ay  crainte  de  mesprendre. 

Soient  Amours  ou  Phœnix,  leurs  ailes  sont  bien  fortes. 
Mais,  si  tant  de  beaux  vers,  aux  Amours  destinez, 
l'orient  autant  d'Amours  amoui'eusement  nés, 
Que  d'Amours  porteront  les  Amours  de  Des-Portes'/ 
El  si  c  est  un  Phœnix  que  chacun  de  ses  vers, 
Oue  de  rares  beautez,  que  de  raritez  belles! 
Et  combien  volera  son  nom  par  l'univers. 
Si  chacun  de  ses  vers  en  naissant  prend  des  ailes! 

I.  Davy,  siedr  du  Peeron '. 


'  Le  même  qui  devint  cardiiiiil  eu  1604  el  joii;i  un  si  grand  rûle  pendant 
nos  lutles  religieuses  II  élait  né  dans  le  canlon  de  Ceriie,  le  25  novembre 
1356,  dune  famille  normande  retirée  en  Suisse  pour  fuir  la  persécution.  Sa 
mémoire  prodigieuse  lui  permit  d  acquérir  un  savoir  extra'irdinaire.  Des- 
portes lui  conseilla  d'abjurer  le  calvinisme  et  le  lit  entrer,  comme  lecteur, 
dans  la  maison  de  Henri  III.  Il  einijiassa  l'état  ecclésiastique,  où  il  parvin: 
rapidement  aux  honneurs  Ce  fut  lui  qu'on  chargea  d'end<iLiniier  Henri  IV 
avant  son  alijuration.  Il  publia  un  volume  de  poésies  et  de  traductions  en 
vers,  el  mourut  à  Paris  le  5  septembre  1618.  Le  morceau  qu'on  vient  de 
lire  efface,  comme  recherche,  les  sonnets  les  plus  alambiqués  de  l'.onsard 
et  de  Desportes.  Il  faut  beaucoup  d'attention  rien  que  pour  le  comprendre. 
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1 

(ju'il  siiull're  incessamment,  qu'il  brûle  et  soit  ilo  glace, 
fjii'il  siine  aux  cours  des  eaux  sa  peine  et  smi  esiiioy, 
tju'uii  bel  œil  soit  son  dieu,  son  monarque  et  sa  loy, 
Et  qu'en  le  bien  servant  des  rigueurs  il  pourchasse; 

Huit  ait  l'ame  hautaine,  et  qu'une  belle  audace 
1,'atl'ranchisse  ilu  peuple  et  le  relire  à  soy, 
(.lue  par  ses  longs  travaux,  son  mérite  et  sa  fuy, 
Il  s'eleve  un  renom  que  le  tans  ne  defl'ace; 

Hue  son  heur  des  jaloux  soit  tousjours  empesclié, 
•Jue  le  tlux  de  ses  pleurs  ne  puisse  eslre  estanchê, 
Ou'il  trouve  à  ses  desseins  la  fortune  opposée, 

Kt  que  du  seul  tombeau  soit  son  mal  limité'. 
Ainsi  ciiauLoil  (llothon,  sa  quenouille  au  costé, 
(Commençant  de  mes  jours  la  maudite  fusée. 

11 

.l'a y  dit  à  mou  dcsir  :  l'ense  à  te  bien  guider, 
Kien  trop  bas,  ou  trop  haut,  ne  le  face  distraire. 
Il  ne  m'écouta  point,  mais,  jeune  et  volontaire, 
l'ar  un  nouveau  sentier  se  voulut  bazarder. 

Je  vey  le  ciel  sur  luy  mille  orages  darder. 
Je  le  vey  traverser  de  llamme  ardante  et  claire. 
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Se  plaindre  en  trébucliant  de  son  vol  tenioi;iiie, 
Que  mon  sage  conseil  n'avoit  sreu  lelarder. 

Apres  Ion  précipice,  o  désir  misérable! 
.le  l'ay  l'ait  dedans  l'onde  une  tombe  honoraiib^ 
De  ces  pleuis  que  mes  yeux  font  couler  jour  et  nuil. 

Et  l'espérance  aussi,  la  seur  foible  et  dotante, 
Apres  maints  longs  destours,  se  voit  changée  en  plante. 
Qui  reverdit  assez,  mais  n'a  jamais  de  fruit. 
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Parmy  ses  blonds  cheveux  erroient  les  amourettes, 
S'entrelarans  l'un  l'autie,  et  ses  yeux,  mes  vainqueuis, 
Kaisoient  par  leurs  rayons  un  juillet  dans  les  cœurs. 
Et  sur  terre  un  avril  tapissé  de  lleurettcs. 

Sur  les  lis  de  son  sein  voletoient  les  avettes, 
Contre  les  rcgardans  décochans  leurs  rigueurs. 
Dieux!  que  d'heureux  tourmens!  que  d'aimables langueui s! 
Que  d'hameçons  cachez!  que  de  llammes  secretles! 

Si  tost  que  m'apparut  ce  chef-d'œuvre  des  cieux. 
En  crainte  et  tout  devôt  je  refermay  les  yeux, 
iN'osant  les  bazarder  à  si  hautes  merveilles. 

Mais  je  n'avançay  rien,  car  ses  divins  propos 
Jle  voleront  d'un  coup  l'esprit  et  le  repos, 
Et  l'amour  en  mon  cœur  entra  par  mes  oreilles. 

IV 

D'une  douleur  poignante  ayant  l'anie  blessée. 
Je  ne  puis  en  mon  lict  d'allégeance  esprouver; 
Je  me  tourne  et  retourne,  et  ne  sçauroy  trouver 
De  place  qui  ne  soit  de  chardons  hérissée. 

Ne  verray-je  jamais  que  la  nuict  soit  passée? 
Je  suis  au  mois  de  juin,  et  pense  estre  en  hyvei'. 
Leve-toy,  belle  Aurore,  et  fais  aussi  lever, 
Non  le  soleil  du  ciel,  mais  cil  de  ma  pensée. 

Ali!  que  dy-je,  une  nuict'/  tout  un  siècle  est  passé, 
Depuis  que  son  bel  œil  sans  clarté  m'a  laissé;    ■ 
Non  qu'on  ne  parle  plus  de  saisons  ny  d'années. 

Je  laisse  au  jdiilosophe  et  aux  gens  de  loisir, 
A  mesurer  le  tans  par  mois  et  par  journées, 
Je  conte,  quand  à  moy,  le  tans  par  le  désir. 


Vous  n'aimez  rien  que  vous,  de  vous-mosme  maistj'esse, 
Toute  perfection  en  vous  seule  admirant, 
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Eli  vous  vosli'fi  liosir  coiiiincncft  o.t  va  mouranl,' 
El  l'amour  spulcment  par  vous  incsmc  vous  l)lessc. 

l'ianche  cl  libre  de  soing,  vostrc  belle  jeunesse, 
D'un  œil  cruel  et  beau  mainte  flamme  tirant, 
Brûle  cent  mille  esjirits  qui,  voslre  aiiie  implorant, 
N'esprouvent  (|ue  fierté,  mespris,  iiaino  et  rudesse. 

De  n'aimer  que  vous  mesmo  est  en  voslre  pouvoir; 
Mais  il  n'est  pas  en  vous  de  m'empescher  d'avoir 
Vostro  image  en  l'esprit,  l'aimer  d'amour  extrèiTie. 

Or  l'Amour  me  rend  vostre,  et  si  vous  ne  m'aimez, 
l'iiisqui'  je  suis  à  vous,  à  tort  vous  picsumez, 
Urgueilleuse  beauté,  de  vous  aimer  vous  mesme. 

VI 

(Jui  voit  vos  yeux  divins,  si  pronts  à  décocher. 
Et  ne  perd  aussi  tost  le  cœur,  l'ame  efl'audacc, 
M'est  pas  homme  vivant,  c'est  im  morceau  de  glace, 
Une  souche  insensible,  ou  quelque  vieux  rocher. 

Qui  ne  voit  point  vos  yeux  doit  les  siens  arracher, 
Et  maudire  le  ciel  qui  ce  mal  luy  pourcliasse; 
.le  ne  voudroy  point  d'yeux,  privé  de  tant  de  grâce, 
Car  tous  autres  objets  ne  font  que  me  fascher. 

On  doute  de  ces  deux  la  meilleure  avanture. 
De  cil  qui  pour  les  voir  à  la  mort  s'avanture. 
Ou  qui,  ne  les  voyant,  évite  son  trespas. 

Perdre  la  vie  est  tout,  c'est  le  derniei'  naufrage. 
Telle  perte  pourtant  ne  m'en  priveroit  jias. 
Car,  qui  ne  les  voit  point,  perd  beaucoup  davantage  '■ 

Vil 

f  Plus  j'ay  de  connoissance,  et  plus  je  détermine 
De  n'aimer  rien  que  vous,  seule  digne  de  moy. 
Digne  de  m'enlacer  d'une  éternelle  foy. 
Et  que  tous  mes  désirs  ayent  de  vous  origine. 

Belle  race  du  ciel,  ame  claire  et  divine. 
Seule  toute  mon  tout,  ma  cieance  et  ma  loy. 
Je  respire  par  vous,  sans  vous  rien  je  ne  voy. 
Et,  si  j'ay  bien  ou  mal,  vostre  œil  me  le  destine. 

«  Traduction  d'un  sonnet  ilalien  qui  déijulu  par  ces  vers  : 

Clii  vede  gli  occlii  \o^l^i,  odi  va^liezza 
Non  resta  vinio  al  primo  cncouiro,  e  prive 
lie  I  aliii.i,  puo  l'en  du  (lie  non  è  vivo, 
Ne  sa  clie  cusa  sia  urazia  e  l)"lle/za.  ^ 
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Que  j'estoy  malheureux  ne  vous  connoisfant  pas! 
Comme  un  qui  va  de  nuict,  je  cliopoy  tous  les  pas. 
Et  prenoy  pour  ma  guide  une  foihle  estincelle. 

Depuis,  le  ciel  bénin,  pour  me  recompenser, 
Me  fit  voir  un  soleil,  dont  la  flamme  est  si  belle. 
Qu'on  n'en  peut  approcher  seulement  du  penser. 

VIII 

Cet  œil  du  firmament  lous.jours  resplendissant, 
Qui  rend  comme  il  hiy  plaist  les  saisons  différantes. 
Père  des  animaux,  dos  métaux  et  des  plantes. 
Sans  qui  rien  icy  bas  ne  peut  estre  naissant, 

Son  voyage  infini  tous  les  ans  finissant, 
N'outrepasse  jamais  les  ceintures  ardantes 
Du  cancre  et  de  la  chièvre,  et,  comme  les  errantes. 
Des  vapeurs  de  la  mer  va  son  feu  nourrissant. 

Mon  soleil,  qui  sur  l'autre  a  beaucoup  d'avantage, 
De  mes  yeux  à  mon  cœur  fait  ainsi  son  voyage, 
Et  sans  outrepasser  de  mes  pleurs  se  repaist. 

Mais,  ô  belle  planetto!  ô  ma  flamme  dernière! 
Helas  !  vous  le  voyez,  je  suis,  et  m'en  déplaist, 
Trop  petit  océan,  pour  si  grande  lumière. 

IX 

Si  par  vostre  beauté,  digne  d'une  immortelle, 
Je  sens  geler  mon  ame  et  mon  cœuc  enflamer, 
J'en  accuse  le  ciel  plustost  que  vous  blasmer  : 
La  faute  en  est  à  luy,  qui  vous  forma  si  belle. 

Et  si,  volant  trop  haut,  où  mon  désir  m'appelle. 
L'audace  ou  le  malheur  me  contraint  d'abysmer, 
La  faute  en  est  d'Amour  qui  me  fait  vous  aimer 
Et  croire  que  la  mort  pour  vous  n'est  point  cruelle. 

.Mais,  si  vous  me  voyez  devant  vous  tressaillir, 
llèver,  pallir,  rougir,  les  propos  me  faillir, 
l^t  me  dissimuler  d'une  feinte  peu  caute, 

Me  plaire  en  mes  pensers,  me  séparer  de  tous, 
Et  que  vous  ne  croyez  mon  mai  venir  de  vous. 
Je  pense  avoir  raison  d'accuser  vostre  faute. 


Trois  fois  les  Xanlliieiis  au  feu  de  leur  patrie 
Se  sont  ensevelis  avec  la  liberté; 
Et  le  vaillant  Caton  d'un  esprit  indonté, 


J8t  (.1,  to.Mi;!;. 

Afin  ili'  iiiourii'  libre,  pst  cruel  à  s.i  vie. 

I.'esiioiise  (le  Syplmx,  (hi  innlheur  pmiisuivie, 
l'iiil  en  s'emiioisnnnanl  le  liionipiie  appi'esli^, 
Et,  d'un  cœur  aussi  be;iu  comme  estnil  sa  lieaulè, 
Mourut  rr.fîypiicnne,  après  cslre  asseivio. 

One  pens('-je  donc  faire,  A  clielif  que  J^  suis  ! 
Ciiargc  de  mille  fers,  mais  plus  cliar^'é  d'ennuis. 
Qui  sens  mou  aine  lilire  esclave  estie  rendue? 

Il  faut,  il  faut  mourir,  je  suis  trop  attendant; 
Si  ce  n'est  en  Calon  ma  liberté  gardant, 
Soit  comme  Cleopatre  après  l'avoir  perdue. 

XI 

Si  trop  en  vous  servant,  ô  ma  mort  bien-aiméc  ! 
L'ardant  feu  de  mon  cœur  (k'iaire  et  se  fait  voir  ; 
Si  l'on  dit  qu'à  son  gré  vostre  œil  me  fait  mouvoir 
Et  que  de  vous  sans  plus  ma  vie  est  animée  ; 

Une  si  ])ure  ardeui-,  qui  n'a  point  de  fumée. 
Devant  tous  peut  reluire  et  monslrer  son  pouvoir. 
Tant  de  vers   qui  si  loin  mes  douleurs  font  sçavoir, 
Sont  des  arcs  que  je  dresse  à  vostre  renommée. 

Jadis  entre  les  Giccs,  quand  l'honneur  y  vivoit. 
Le  vainqueur  des  vaincus  maint  trophée  élevoit. 
Fait  d'étoffe  légère  et  de  peu  de  durée. 

Mais  moy  que  ma  deffaite  a  rendu  glorieux. 
Bien  que  je  sois  vaincu,  j'élève  en  divers  lieux 
Maint  trophée  immortel  pour  vous  rendre  honorée. 

Xll 

0  journée  inconstante,  heureuse  et  malheureuse. 
Extrême  en  tous  les  deux  !  Inconstant  comme  toy, 
.le  ne  sçay  si  maudire  ou  louer  je  te  doy. 
Tant  tu  m'es  à  la  fois  et  douce  et  rigoureuse  ! 

Fut-il  ouc  aux  enfers  ame  si  douloureuse? 
Les  cieux  ont- ils  un  dieu  si  fortuné  que  moy? 
Mille  extrêmes  faveurs  ont  bien-heure  ma  foy, 
Mille  extrêmes  rigueurs  la  rendent  langoureuse. 

Ne  puissé-je  jamais  de  toy  me  souvenir! 
Mais  puissé-je  tousjours  ce  penser  retenir. 
Qui  durant  mon  exil  si  doucement  me  touche. 

Que  d'estranges  chaos  en  moy  se  remesloienl! 
Son  propos  me  chassoit,  ses  yeux  me  r'appelloieut  : 
Dieu  que  j'ayme  ses  yeux  et  que  je  hay  sa  bouche  ! 
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XII 

Lfis  célestes  beautez  d'une  heureuse  jeunesse, 
Un  orgueil  plein  d'attraits,  une  honneste  rigueur, 
En  silence  un  parler  qui  découvre  le  cœur. 
Un  modeste  dédain,  le  port  d'une  déesse  ; 

Dessous  des  cheveux  blonds  une  meure  sagesse, 
Un  œil  comblant  l'esprit  d'amoureuse  langueur. 
Qui  de  tout  ce  qu'il  voit  est  monarque  et  vainqueur. 
Qui  gelé  et  fait  brûler,  qui  guarist  et  qui  blesse; 

Un  esprit  tout  divin,  le  ciel  mesme  estonnant. 
Un  propos  qui  les  cœurs  à  son  gré  va  tournant, 
Neige,  ébene,  coral,  lis  et  roses  vermeilles. 

Et  mille  autres  thresors  de  nature  et  des  cieux, 
De  l'œil  et  de  l'esprit  la  gloire  et  les  merveilles, 
Sont  de  ma  liberté  les  tyrans  gracieux. 

XIV 

Pourquoy  ne  l'aimeroy-je?  elle  est  toute  parfaite. 
C'est  un  polirait  vivant  des  beautez  de  Cypris; 
11  n'auroit  point  de  cœur  qui  n'en  seroit  épris, 
Et  qui  ne  beniroit  le  jour  de  sa  desfaite. 

bien  que  pour  un  mortel  le  ciel  ne  l'ait  pas  faite. 
Et  que  j'advouê  assez  d'avoir  trop  entrepris. 
Je  me  plais  en  ma  faute,  et  plus  je  me  sens  pris. 
Et  plus  je  tiens  ma  vie  heureusement  sujette. 

Mon  Dieu  !  qu'elle  est  divine  et  que  je  suis  heureux 
D'en  avoir  connoissance,  et  de  n'estre  amoureux 
De  rien  tant  que  des  yeux  dont  j'ay  l'ame  blessée! 

Moins  j'y  connoy  d'espoir,  mieux  je  la  vay  servant  ; 
Ce  qui  deust  me  geler  rend  mon  feu  plus  vivant. 
Et  le  mal  qui  me  tuë  est  vie  à  ma  pensée. 

XV 

Un  yvoire  vivant,  une  neige  animée, 
Fait  que  mon  œil  ravy  ne  s'en  peut  retirer. 
0  main  victorieuse,  apprise  à  bien  tirer. 
Que  tu  m'as  de  beaux  traits  la  poitrine  entamée! 

Aux  célestes  beautez  mon  ame  accoustumée 
Ne  trouve  objet  que  toy  qui  la  puisse  attirer, 
Et  croit  qu'elle  te  peut  sans  offense  adorer, 
Tant  elle  est  de  ta  glace  à  toute  heure  enllamée. 

Le  jour  dont  si  souvent  j'aime  à  me  souvenir. 


isr.  f.i.EOMCi:. 

Jour  qu'il  te  pleut  mes  yeux  et  mon  cœur  retenir, 
l'.l  lie  leur  servitude  embellir  ta  victoire, 

Tu  rompis  tant  de  noMids  qui  m'avoient  seeu  lier, 
l'.l  me  faisant  deslors  toute  chose  oublier, 
Tu  lus  miin  seul  pruser,  mon  ame  et  ma  mémoire. 


XVI 

Le  sculpteur  excellent  desseignant  poui'  ouvra^'e 
l'ue  plante,  un  lion,  un  homme,  nu  élément, 
Si  la  main  obeyt  et  suit  l'entendemenl. 
Trouve  en  un  marbre  seul  toute  sorte  d'ima^'e. 

Ainsi  rare  beauté,  sujet  de  mon  courage. 
Se  trouve  en  vous  b;  bien  et  le  nr.d  il'un  amant. 
Mais,  faute  de  sçavoir,  d'art  et  de  jiigemant. 
Voulant  choisir  le  bien,  je  me  preiis  au  dommage. 

Ce  n'est  donc  le  destin  par  qui  tout  est  forcé, 
Ce  ne  sont  vos  rigueurs,  ny  le  sort  courroucé, 
Que  l'on  doit  accuser  de  ma  perte  inhumaine. 

La  faute  est  toute  à  moy  :  car  dedans  vosire  cœur 
Est  ma  vie  et  ma  mort,  mon  repos  et  ma  paine. 
Mais  je  n'en  jinis  tirer  cpie  mort,  peine  et  rigueur. 

XVII 

Durant  que  je  vous  chante,  ô  ma  flamme  secrette! 
Kt  descry  ces  beaux  nœuds  qui  m'ont  sçeu  retenir, 
M'obligeant  à  bon  droit  les  siècles  à  venir, 
Qui  verront  en  mes  vers  vostre  beauté  pourtraite, 

Le  ciel  qui  sans  pareille  entre-nous  vous  a  faite. 
Vous  fait  de  jour  en  jour  plus  belle  devenir, 
Si  bien  que  pour  menteur  chacun  me  peut  tenir. 
Quand  plus  que  je  ne  monstre  on  vous  trouve  parfaite. 

■Afin  donc  que  je  puisse  un  tel  blasme  éviter, 
Lors  que  j'entreprendray  vos  louanges  chanter, 
Je  diray  désormais  :  Tel  jour  elle  estoit  telle. 

Mais  depuis  sa  beauté  d'heure  en  heure  augmenta, 
La  feit  plus  que  déesse,  et  si  haut  l'emporta. 
Que,  pour  voler  après,  trop  basse  fut  mon  aile  '. 

ïiiuliiclioii  d'un  sonnet  il:ilien  qni  commence  jiar  ces  vers  :. 

Mcnlr'  io  sciivo  di  vni,  dolce  niia  morte, 
Per  obligarmi  la  f'nluia  étale 
Con  dar  dipinla  a  tel  quella  liellate, 
Clie'l  ciel  (lié  viva  al  secol  nostru  iii  sorte. 
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STANCE: 


Sont-ce  dards  ou  regards  qiio  les  traits  élancez 
De  ces  deux  beaux  soleils,  rois  des  aines  plus  fieres? 
Hà!  ce  sont  des  regards,  clairs  d'ardantes  lumières; 
Non,  ce  sont  dards  cruels,  dont  les  cœurs  sont  percez. 

Sont-ce  charmes  ou  cliants  que  les  sons  gracieux, 
Dont  sa  vermeille  bouche  est  si  bien  animée? 
Ce  sont  chants  qui  l'esprit  peuvent  ravir  aux  cieux, 
Ce  sont  enchantements  dontj'ay  l'ame  charmée. 

Puis  qu'il  se  fallnit  perdre,  et  qu'il  est  destiné 
Que  vaincu  je  périsse  en  l'amoureuse  guerre, 
Ce  m'est  grand  reconfort  qu'un  si  beau  trait  m'enferre. 
Et  qu'en  si  blonds  cheveux  je  sois  emprisonné. 

Toutes  les  autres  fois  qu'Amour  m'avoit  douté, 
Je  pleuroy  ma  fortune  et  Testât  de  ma  vie; 
Mais  j'aime  ores  mes  fers  et  fuy  la  liberté. 
Et  chasliroy  mon  cœur  s'il  en  avoit  envie. 

D'im  regret  seulement  mes  esprits  sont  troublez, 
D'estre  trop  bas  objet  pour  si  haute  lumière. 
Mais,  ô  rare  beauté  des  beautez  la  première  ! 
Prenez  garde  au  soleil  à  qui  vous  ressemblez. 

Ce  bel  astre  du  ciel,  cet  unique  (lambeau  ; 
En  tous  lieux  ses  rayons  sans  différence  darde  : 
Et  son  œil,  qui  si  clair  cède  au  vostre  plus  beau. 
Comme  les  hauts  sapins  le  bas  soucy  regarde. 

Ne  ne  me  dédaignez  donc,  et  souffrez  qu'eu  mourani 
Un  doux  trait  de  vostre  œil  donne  espoir  à  mon  ame  ; 
Permettez  que  mon  cœur  bassement  vous  reclame, 
Et  qu'il  se  rende  heureux,  vos  beautez  adorant. 

Mais  c'est  peu  que  d'un  cœur  jiour  oftVir  à  vos  yeux, 
Rois  de  tous  les  esprits  de  ceux  qui  s'en  approcheni  ; 
J'en  voudroy  mille  et  mille,  afin  de  pouvoir  mieux 
Piecevoir  tous  les  traits  que  si  droit  ils  décochent. 

Autre  faveur  du  ciel  je  ne  veux  desiiei- 
Qu'estre  seul  consommé  d'une  (lamme  si  claire. 
Aiissi  bien  toute  autre  ame  est  pour  vous  trop  vulgaire, 
Seul  d'un  si  beau  tourment  je  mérite  endurer. 

Car  jesçay  comme  on  souffre  et  n'y  suis  point  no\iveau, 
Accoustumé  d'enfance  aux  plus  cruels  allarmes  ; 
Venus  au  lieu  de  laict,  quand  j'estois  au  berceau, 
Me  fil  sucer  des  feus,  des  soupirs  et  des  larmes. 

Un  seul  cry  ne  m'eschappe  aux  plus  fortes  langueurs. 
Et  pour  en  voir  la  preuve,  ô  ma  jjelle  adversaire! 
Essayez  contre  moy  ce  que  vous  pouvez  faire, 
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Clioisissoz-moy  potir  l)ut  niix  traits  de  vos  ligueurs. 

jMais,  s'il  faut  tenir  clit'r  ce  qu'on  a  tout  à  soy, 
Me  pouvez-vous  blesser  sans  vous  estre  cruelle? 
Chacun  peut  vous  aimer,  mais  non  pas  comme  moy; 
Chacun  n'a  pas  mes  yeux,  bien  qu'il  vous  trouve  belle. 

EPICI'.AMME 

Privé  du  bel  astre  amoureux 
A  (|iii  mon  ame  est  asservie, 
Kiitrc  mille  ennuis  rigoureux 
1-e  ducil  ne  peut  m'osler  la  vie. 

Au  retour,  jiar  contraire  effort. 
Si  l'aise  d'esprit  ne  me  prive, 
Liesse  ou  douleur  excessive 
Ne  suffit  pour  donner  la  mort. 

XVIII 

Ceste  belle  ennemie  et  d'amour  et  de  moy, 
Qui  presqu'en  se  jouant  range  tout  en  servage, 
A  pour  soldats  clioisis  et  pour  riche  équipage 
L'honneur,  la  chasieté,  la  constance  et  la  foy. 

Un  seul  mauvais  penser  n'a  place  auprès  de  soy, 
La  vertu  toute  vive  est  peinte  en  son  visage  : 
Si  bien  que  qui  la  voit  levé  au  ciel  son  courage, 
Et  des  désirs  communs  n'esprouve  point  la  loy. 

Ses  yeux  sont  deux  soleils  de  beauté  si  i)arfaile, 
Que  d'Amour  et  de  .Mars  la  lance  et  la  sagette 
N'ont  point  tant  de  pouvoir  contre  une  lil)ertê. 

La  grâce  et  la  douceur  sont  lousjours  avec  elle. 
Cette  belle  déesse,  ah!  non  seulement  belle, 
Ains  Bellone  et  guerrière,  ainsi  m'a  surmonté. 

XIX 

Douce  lin  de  mes  vœux,  s'il  vous  plaistque  j'escrive 
Ces  parfaites  beautez,  dont  vous  blessez  les  dieux, 
Faites  tant  que  je  puisse  en  vous  tenir  les  yeux, 
Duiant  que  je  m'essaye  à  vous  pourtraire  vive. 

Car  il  ne  faut  penser  autrement  que  j'arrive 
Au  moindre  des  beaux  traits  que  vous  avez  des  cieux, 
Veu  qu'il  sort  de  vostre  œil  tant  d'esclairs  radieux. 
Qu'une  si  grand'  clarté  de  lumière  me  prive. 

Faites  comme  Piiœbus,  quand  son  fils  s'approcha, 
Qui  de  son  chef  doré  les  rayons  destacha, 
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Pour  ne  l'esblouvr  pas  de  se  divine  flame. 

Sinon  je  ne  puy  dire,  en  chantant  vos  beautez, 
Fors  que  je  vey  des  feux  et  de  orandes  clairtez. 
Qui  troublèrent  ma  vue  et  brûlèrent  mon  ame*. 

XX 

A  la  beauté  du  ciel  vostre  beauté  j'éffale  : 
Le  ciel  en  sa  rondeur  toute  forme  contient 
Et  par  son  mouvement  crée,  esmeut  et  maintient; 
De  semblables  effets  vous  estes  libérale. 

Car  vostre  belle  veuë,  admirable  et  fatale, 
Crée  en  nous  les  amours,  les  frarde  et  les  soustient, 
Et  tant  de  beaux  pensers,  dont  l'esprit  s'entretient. 
Ont  leur  mouvement  d'elle  et  leur  forme  idéale. 

Le  clair  soleil  du  ciel  fait  naistre  en  tournoyant 
Les  fleurs,  l'or  précieux,  le  rubis  flamboyant. 
Dont  mainte  dame  après  son  beau  chef  environne. 

Les  soleils  de  vos  yeux,  mon  esprit  allumans, 
Y  produisent  sans  fin  perles  et  diamans. 
Dont  j'espère  en  mes  vers  vous  faire  une  couronne. 

XXI 

Le  tans  léger  s'enfuit  sans  ni'en  apercevoir. 
Quand  celle  à  qui  je  suis  mes  angoisses  console  . 
Il  n'est  vieil,  ny  boiteux,  c'est  «n  enfant  qui  vole, 
Au  moins  quand  quelque  bien  vient  mon  mal  décevoir. 

A  peine  ai-je  loisir  seulement  de  la  voir 
Et  de  ravir  mon  ame  en  sa  douce  parole. 
Que  la  nuict  à  grand  pas  se  haste  et  me  la  voile, 
M'ostant  toute  clarté,  toute  ame  et  tout  pouvoir. 

Bien-heureux  quatrejours,  mais  quatre  heures  soudaines! 
Que  n'avez -vous  duré  pour  le  bien  de  mes  paines'? 
Et  pourquoy  vostre  cours  s'est-il  tant  avancé? 

Plus  la  joie  est  extrême  et  plus  elle  est  fuitive; 
Mais  j'en  garde  pourtant  la  mémoire  si  vive, 
Que  mon  plaisir  perdu  n'est  pas  du  tout  passé. 


<  Traduction  d'un  sonnet  ilalien  donl  voici  le  début  : 

S'amate,  aimo  mio  sol,  ch'  io  canti,  o  scriva 
L'alte  bellezze,  onde  '1  ciel  volie  ornarvi, 
Oprale  si,  cti'  io  possa  almen  mirarvi, 
Per  potervi  ritrar  poi  veia  et  viva. 
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XXII 

(".cl  huliil  trop  he\ireux,  qui  snrt  do,  couvorluro 
Aux  Ihrosors  qu'rt  bon  droit  sur  tout  je  vay  prisant, 
Bien  que  vovis  le  portiez  prescjue  eu  vous  ilcsplaisanl, 
Croyez-nioy,  s'il  vous  plaist,  n'est  de  noire  teinture. 

Car,  ainsi  (|ue  la  nuë  ou  l'onibra^'e  ne  dure 
Aux  lieux  où  le  soleil  ses  rais  va  eonduisant, 
De  niesme,  eu  (pielque  lien  que  vostre  o;il  soit  luisant, 
Le  noir  s'évaiuiuyt  ou  change  de  figure. 

Qui  voit,  eoninic  je  fay,  vos  regards  enflainmans. 
Juge  (lue  vobtre  lialrit  est  plein  de  diauians, 
Et  (juc  toute  lilaneheur  auprès  n'est  qu'un  ondirage. 

Doue,  pour  porter  le  dueil  sans  changer  de  couleur 
Kt  pour  tenir  la  terre  et  le  ciel  en  douleur, 
11  Tant  cacher  vos  yeux  et  vostre  beau  visage. 

XXlll 

Ceux  que  trop  d'avarice,  ou  trop  peu  de  sagesse, 
Dans  un  foible  vaisseau  fait  sur  mer  voyager, 
Et  qui  cherchent  la  mort  au  rivage  estranger, 
l'oinds  d'un  sale  désir  qui  n'a  jamais  de  cesse, 

Si  le  juste  courroux  de  Neptune  les  presse. 
Et  qu'ils  perdent  l'espoir  par  l'effroy  du  danger. 
Chacun  à  qui  mieux  mieux  pour  la  net  décharger, 
Jette  au  milieu  des  eaux  sa  plus  chère  richesse. 

Moy  qui  d'un  beau  de&ir  me  scnloy  enflammer. 
Je  m' emharquay  joyeux  sur  l'amoureuse  mer, 
Qui  de  flots  et  de  vents  aussi  test  fut  couverte  ; 

Pour  décharger  ma  nef,  j'ay  franchement  jette 
Tout  ce  qui  m'estoit  cher,  l'ame  et  la  liberté, 
Et  n'ay  point  de  regret  d'avoir  fait  cette  perte. 

XXIV 

Voyant  le  beau  soleil  si  clair  et  radieux. 
Qui  couvre  et  qm  destruit  toute  grande  lumière, 
Ainsi  qu'en  l'Océan  se  perd  toute  rivière, 
Je  ne  me  puis  tenir  de  le  dire  envieux. 

Car  tant  de  feux  divins  semez  parmy  les  cieux. 
Voire  sa  propre  sœur  des  astres  la  première, 
Perdent,  s'il  est  présent,  leur  splendeur  couslumiere, 
El  de  leur  deshonneur  il  se  rend  glorieux. 

Le  soleil  de  nos  ans,  qui  fait  fleurir  ma  vie,  * 
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Comme  l'autre  soleil  ii'c-st  point  touché  d'envie, 
Ombrageant  les  honneurs  d'une  moindre  beauté  ; 

Ains,  par  l'aimable  elfort  de  ses  flammes  jumelles, 
Celles  qui  sont  auprès  en  deviennent  plus  belles. 
Et  tout  objet  voisin  en  rend  plus  de  clairté. 

XXV 

Qui  veut  fermer  l'entrée  aux  peu  chastes  pensées, 
Et  par  feu,  comme  Hercule,  immortel  devenir; 
Qui  veut  de  beaux  désirs  son  ame  entretenir, 
Fuyant  les  vanitez  du  vulgaire  embrassées  ; 

Qui  veut  au  ciel  d'amour  voir  ses  ailes  haussées. 
Et  de  tous  vieux  ennuis  la  mémoire  bannir. 
Vienne  au  jour  de  vos  yeux  s'il  les  peut  soustenir. 
Beaux  yeux,  les  doux  meutriers  de  mes  paines  passées. 

Quiconque  ainsi  que  moy  s'y  peut  ferme  arrester. 
D'autres  biens  ne  sçauroit  son  esprit  contenter  ; 
Tout  objet  du  commun  l'offense  et  le  travaille. 

Les  tourmens  ne  pourroient  l'en  priver  tant  soit  peu. 
Et,  comme  la  vestale  avait  soin  de  son  feu, 
11  conserve  le  sien  de  peur  qu'il  ne  luy  faille. 

XXVI 

Je  voy  mille  clartez  et  mille  choses  belles. 
Mais  c'est  tout  par  vos  yeux,  les  miens  ne  sçauroient  voir; 
Vostre  esprit  tout  divin  me  rend  plain  de  savoir. 
Je  voile  au  plus  haut  ciel,  emporté  sur  vos  ailes. 

Vous  me  rendez  gelé  dans  les  flammes  cruelles, 
Ainsi  comme  il  vous  plaist  vous  me  faites  mouvoir. 
Vous  me  donnez  raison,  jugement  et  pouvoir. 
Vous  estes  mon  destin  et  mes  lois  éternelles. 

De  vous  et  non  du  riel  je  reçoy  qualité. 
D'un  clin  de  vos  beaux  yeux  je  fay  ma  volonté, 
Vous  me  donnez  l'essence  et  la  forme  première. 

Sans  vous  je  suis  pareil  à  cet  œil  de  la  nuit. 
Qui  n'est  de  soy  visible  et  qui  point  ne  reluit, 
Si  des  rais  du  soleil  il  ne  prend  sa  lumière. 

XXVIl 

Les  combats  renommez,  les  victoires  hautaines 
Des  dieux  de  vostre  sang  vous  croyez  surpasser. 
Comblant  de  feux  mon  ame,  esclavant  mon  penser, 
Et  triomphant  d'un  cœur  soumis  à  tant  de  paines. 
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Mais  la  mort,  qui  se  rit  dos  iniissances  mondainos, 
Kt  (jui  les  jiesans  fers  des  vaiiuus  peut  casser, 
Finira  ma  souflVauce  et  vous  iera  cesser 
De  tirer  pour  tribut  de  uies  yeux  des  fontaines. 

Ma  cendre  seulement  alors  vous  restera, 
(Jue  vostre  cœur  félon  à  son  gré  traitera. 
Tandis  que  mon  esprit,  sans  douleur  et  sans  crainte, 

Délivré  de  l'enfer  où  il  fut  tourmenté, 
Jouyra  bien  heureux  de  vostre  grand'  beauté, 
l"n  la  face  de  Dieu  si  vivement  dé|iain(e. 

XXVlll 

Ces  froideurs,  ces  dédains,  celte  ayreable  audace. 
Ne  peuvent  pas  assez  pour  me  désespérer  ; 
Ma  foy  fait  en  mon  cœur  l'espoir  ferme  durer. 
Afin  qu'amour  tousjours  y  conserve  sa  place. 

Ces  propos  tousjours  pleins  d'aign^ur  et  de  menace, 
Cet  œ'il  (pii  s'embellisl  de  me  voir  martyrer, 
!Se  feront  que  pour  vous  je  sois  las  d'endurer, 
Que  je  n'aime  ma  peine  et  que  je  ne  l'embrasse. 

Vostre  beauté  divine  adoucisl  tellement 
L'aigreur  de  mes  ennuis,  que  je  chante  au  tourment  ; 
Je  beny  vos  rigueurs,  j'adore  ma  souffrance. 

Ma  foy,  d'autre  costé  pure  et  sainte  à  jamais, 
Sert  d'asseuré  rempart  à  ma  ferme  espérance, 
Et  fait  que  vostre  amour  en  fin  je  me  promets. 

XXIX 

Bien  que  l'onde  pesante  et  l'air  humide  et  pront. 
Pour  croistre  leur  puissance  ayent  débat  à  toute  heure, 
La  terre  en  leurs  discords  immobile  demeure. 
Et  du  grand  univers  l'ordre  ne  se  confont. 

Aussi,  bien  qu'en  mon  cœur  les  soupirs  qui  se  font, 
Ayent  dehat  éternel  avec  l'eau  que  je  pleure. 
Leur  quereleux  discord  ne  fait  pas  que  je  meure  : 
Avec  un  peu  d'espoir  mes  esprits  se  refont. 

Mais,  si  le  feu  léger  les  élemens  excède 
D'un  trop  puissant  effort,  on  verra  sans  remède 
L'air  flambant,  l'eau  tarie  et  la  terre  brûler. 

Las  !  je  crains  que  par  trop  dans  mon  ame  il  abonde, 
Et  que  je  face  au  ciel  tant  de  flammes  voler. 
Que,  nouveau  Phaëton,  je  rebrûle  le  monde. 
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Quand  l'aidante  jeunesse,  aux  délices  poussée, 
Cède  à  l'âge  plus  ineur,  moins  amy  du  plaisir, 
Tout  ainsi  que  le  teint  se  change  le  désir, 
Et  la  raison  commence  à  guider  la  pensée, 

lies  aiguillons  d'honneur  l'ame  se  sent  pressée, 
Qui  luy  font  tout  à  l'heure  autre  chemin  choisir. 
Et  celuy  que  l'Amour  avoit  sçeu  mieux  saisir, 
Se  rit  plus  hautement  de  sa  llamme  passée. 

Chacun  lors,  par  le  tans  rendu  plus  advisé, 
Voyant  l'âge  qui  glisse  à  la  nuict  disposé, 
Songe  à  faire  retraite  ains  que  le  jour  luy  faille. 

Mais  moy  qui  dois  brûler  aimant  jusqu'à  la  mort, 
Plus  je  touche  à  la  nuict,  plus  j'éloigne  le  port. 
Et  moins  j'ay  de  vigueur,  plus  .\mour  me  travaille. 

XXXI 

Ce  bras  qui  m'a  tiré  tant  de  traits  amoureux. 
Par  qui  ma  jeune  audace  en  triomphe  est  menée; 
Ce  bras  toujours  vainqueur,  ô  fiere  destinée  ! 
Est  ouvert  par  le  fer  d'un  barbier  rigoureux. 

Mais  quoi!  je  vay  plaignant  un  coup  peu  dangereux. 
Et  voyant  vostre  sang  mon  ame  est  eslonnée. 
Bien  que  par  vos  rigueurs  la  mort  me  soit  donnée. 
Et  que  n'ayez  soucy  de  me  voir  malheureux. 

Je  n'aime  rien  si  fort  que  ce  qui  plus  m'outrage; 
Mais  las  !  que  le  barbier  n'en  tire  d'avantage. 
Si  grande  cruauté  je  ne  sçauroy  plus  voir. 

Doy-je  espérer  qu'un  jour  la  pitié  vous  surmonte. 
Et  qu'avecques  mes  pleurs  je  vous  puisse  esmouvoir, 
Vous  qui  de  vostre  sang  faites  si  peu  de  conte? 

XXXII 

Simulacres  divins,  flammes  saintes  et  claires, 
Qui  luisez  dans  le  ciel  de  son  front  spacieux, 
Et,  comme  le  soleil,  par  vos  traits  radieux 
Dissijiez  la  vertu  des  splendeurs  ordinaires. 

S'il  est  vray  que  tousjours  les  deux  grands  luminaires. 
Les  flambeaux  arrestez,  ceux  qui  changent  de  lieux. 
D'une  égale  clarté  luisent  dedans  leurs  cieux. 
D'où  vient  que  vos  rayons  soyent  souvent  si  contraires? 

Amour,  père  du  tout,  une  fois  seulement 
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Ils  voiil  gardant  leur  oidri'  cl  soiil  luusiDiirs  scinlilalilcs. 

Vous,  les  S|)horf's  d'amour,  yeux,  ('(dcsles  llamlicaux, 
Luisez  de  cent  façons  divers  et  variables, 
Mais  doux  ou  courroucez  tousjours  vous  estes  beaux. 

XXXIIl 

Vous  qui  fuyez  les  pas  du  vulgaire  ignorant, 
Et  par  maints  grands  labeurs  gaignez  la  connoissance 
Des  secrets  de  nature,  admirable  en  puissance, 
D'entre  les  faussetez  la  vérité  tirant, 

S'il  est  vray  qu'à  son  bien  tout  homme  aille  courant. 
D'où  vient  que  je  sois  seul  suivant  ce  qui  ni'oflance'? 
D'où  vient  qu'en  le  sçacliant  je  n'y  fay  résistance, 
Mais  que  de  mon  bon  gré  je  le  vay  procurant;' 

Ou,  si  c'est  mon  vray  bien  que  d'adorer  ma  dame. 
Pour  quoy  son  doux  regard  n'appaise-t-il  mon  ame'^ 
D'où  me  vient  tant  de  glace  et  de  brùlans  trespas? 

S'ils  naissent  de  la  voir,  comment  se  peut-il  l'aire 
Que  j'y  coure  à  toute  heure,  ardant  et  volontaire, 
Et  craigne  moins  la  mort  que  de  ne  la  voir  pas'? 

STANCES 

Soit  que  mon  haut  désir  trop  pront  et  trop  ardant 
M'offusque  les  esprits  et  les  aille  bandant, 
Soit  que  devant  mes  yeux  sans  cesse  elle  revienne. 
Soit  que  sa  belle  vruë  ensorcelle  la  mienne. 
Ou  bien  soit  que  plustost  le  ciel,  qui  l'aime  tant, 
Aille  avecquc  les  ans  ses  beautez  augmentant. 
Ou  soit  que  de  mes  pleurs  elle  se  face  belle. 
Je  luy  trouve  tousjours  quelque  beauté  nouvelle. 

Soit  que  son  jeune  cœur  ne  puisse  cstre  adoucy. 
Soit  qu'aux  pleurs  et  aux  cris  il  devienne  endurcy, 
Soit  qu'elle  n'ait  pitié  d'un  tourment  qu'elle  ignore. 
Ou  soit  que  comme  femme  elle  liayt  (|ui  l'adore. 
Ou  soit  que  mon  penser  lui  semble  audacieux. 
Soit  qu'elle  veuille  voir  comment  brûlent  ses  yeux. 
Ou  qu'elle  soit  d'amour  l'ennemie  immortelle. 
Autant  qu'elle  est  parfaite,  autant  elle  est  rebelle. 

Soit  que  d'un  feu  si  beau  j'aime  à  me  consumer. 
Soit  que  le  tans  m'ait  fait  aux  maux  accoutumer. 
Soit  que  mon  entreprise  assez  me  recoinpanse, 
Soit  que  l'esprit  s'obstine  en  trouvant  résistance, 
Soit  que  le  cours  du  ciel  m'ait  donné  cette  loy. 
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Soit  que  mon  mal  s'oublie  alors  que  je  la  voy, 
Soit  que  tant  de  beautez  ne  la  monstrent  cruelle, 
Plus  elle  est  inhumaine  et  plus  je  suis  fidelle. 

Le  feu  de  ses  beaux  yeux  par  les  ans  s'esleindra; 
Peut-estre  après  ma  mort  douce  elle  deviendra; 
Mais  plustost  l'air  du  nord  fera  chaude  la  glace, 
Le  feu  sera  pesant,  la  terre  aura  sa  place; 
Plustost  les  corps  meslez  seront  sans  changement, 
Plustost  le  premier  ciel  perdra  son  mouvement, 
Plustost  se  confondra  la  suite  imivcrselle 
Que  ma  foy  se  corrompe  ou  j'adore  autre  qu'elle. 

XXXIV 

Pour  alléger  mon  esprit  languissant, 
Qu'Amour  tenaille  à  secrettes  attaintes. 
De  quoy  faut-il  que  je  face  mes  plaintes. 
Quand  de  hauts  cris  je  vay  l'air  remplissant? 

De  moy?  Nenny;  car  jestois  impuissant 
Pour  résister  à  deux  deïtez  saintes, 
Qui  par  la  force  et  par  leurs  douces  faintes 
Eussent  rendu  tout  brave  obéissant. 

De  mes  yeux?  Non;  par  eux  je  voy  ma  dame. 
Et  d'elle?  Moins;  elle  fait  qu'en  mon  ame 
Tous  bas  désirs  par  son  feu  sont  estains. 

Amour  aussi  n'eust  sçeu  mieux  me  contraindre 
Que  veux-je  donc.'  Rien,  fors  que  je  me  plains 
Que  je  ne  sçay  de  quoy  je  me  dois  plaindre. 

CHANSON 

Amour,  oyant  tant  renommer 
La  Venus  qui  me  fait  aimer, 
Entreprist  vers  elle  un  voyage; 
Tant  il  est  désireux  du  beau  ! 
Et  se  fit  oster  son  bandeau 
Pour  mieux  voir  si  parfait  ouvrage. 

Alors  ravy  de  tant  d'attraits. 
Et  navré  de  ses  propres  traits  : 
«  Sus.  sus,  dit-il,  qu'on  me  rehande; 
Aussi  bien,  revolant  aux  cieux, 
11  ne  faut  pas  que  je  m'attande 
De  voir  rien  d'égal  à  ses  yeux.  » 
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XXXV 


Quand  jo,  vous  voy  si  hollo,  à  ma  douce  adversaire  ! 
Je  dy,  d'estonncinont  et  d'amour  transporté, 
Si  ma  llamme  doit  croistrc  égale  à  sa  beauté, 
Que  sera-ce  de  moi?  que  faut-il  (|ue  j'espère? 

Celle  qui  fut  promise  au  Troyen  pour  salaire, 
Cause  (lu  long  débat  si  souvent  reclianté, 
Qui  tint  les  (".recs  dix  ans  autour  d'une  cité, 
N'avdit  tant  d'hameçons  pour  les  hommes  altraii-e. 

Quand  en  la  mer  Pontique,  eiraiit  en  maints  destours, 
Le  Danube  orgueillrux  vient  descliarger  son  cours. 
Il  rend  long  tans  après  douce  l'humeur  salée. 

Vos  beautcz  tout  de  mesme,  entrans  dedans  nuin  creur, 
Destrempent  doucement  son  amere  langueur. 
Et  parmy  mes  ennuis  la  liesse  est  meslée. 

XXXVl 

Pource  que  je  vous  aime  à  l'égal  de  mon  ame, 
Je  vous  voy  contre  moy  la  haine  entretenir. 
Or,  si  l'inimitié  mon  amour  lait  finir, 
Changeant  de  naturel,  m'aimerez-vous,  madame? 

Mais  en  vain  pour  mon  bien  tel  secours  je  reclame, 
Car  vous  pourriez  plustost  amante  devenir, 
Que  pour  quelque  accident  qui  me  sçeust  advenir, 
Je  sentisse  en  l'esprit  moins  d'amoureuse  tlame. 

Le  roc  de  vostre  cœur,  de  glaçons  remparé, 
Plustost  s'éclatera  d'un  feu  démesuré. 
Que  l'ardeur  qui  m'allume  en  rien  soit  consumée. 

Et  puis  j'ayme  trop  mieux  vous  aimer  sans  espoir 
Que,  ne  vous  aimant  point,  à  mon  gré  vous  avoir, 
Car  l'amant  est  tousjours  plus  divin  que  l'aimée*. 

XXXVIl 

Le  rayon  d'un  bel  œil  llamboyant  et  léger, 
Passant  comme  un  éclair,  ma  poitrine  a  percée 
Et  par  sa  vive  flamme,  en  mon  cŒ'ur  élancée, 

Imité  d'un  sonnet  ilalien  qui  commence  par  celte  strophe 

V  nnio,  Donna;  e  di  nie  sol  percli'  io  v'  amo, 
Non  per  altra  cagion,  nemica  siele  : 
Dell  !  se  per  sol  amarvi  odio  m'  havele, 
Gradirelemi  poi  s'  io  vi  disarno? 


CLEONICE.  197 

N'a  rien  laissé  dedans  de  mortel  à  purger. 

Depuis  vostre  beauté  s'y  est  venu  loger, 
Trouvant  la  place  vuide  et  sans  nulle  pensée, 
Et,  pour  toute  la  tlainine  autour  d'elle  amassée, 
Sa  glace  et  ses  froideurs  elle  ne  veut  changer. 

Peut  estre  afin  qu'un  jour,  quand  ma  despoûille  entière 
Sera  réduite  en  cendre,  et  faute  de  matière 
S'amortira  d'un  coup  mon  triste  embrasement, 

Elle  sorte  du  feu  sans  qu'elle  en  soit  atteinte, 
Pour  jetter,  sacrilège,  au  vent  ma  cendre  esteinte. 
Et  sur  mon  ornbre  encore  avoir  commandement. 

XXXVIII 

Si  vostre  esprit  divin,  tout  au  ciel  adonné. 
Un  jour  tant  seulement  s'abaissoit  en  la  terre, 
Pour  voir  de  quels  liens  vostre  rigueur  m'enserre. 
Assez  je  me  tiendrois  en  mes  mau.\  guerdonné. 

Mais  depuis  tant  d'hyvers  que  je  suis  enchaisné. 
Et  que  l'aveugle  Amour  coup  dessus  coup  m'enferre. 
Vous  ignorez  encor  de  m'avoir  fait  la  guerre. 
Et  que,  vaincu  de  vous,  je  sois  si  mal  mené. 

Ueconnoissez  vos  coups  qu'autre  ne  m'eust  sçeu  faire, 
Reconnoissez  les  traits  de  vostre  œil  adversaire, 
Lt,  piteuse,  à  la  fin  dites  tout  bas  de  moy  : 

«  Le  mal  de  cet  amant  ne  vient  que  de  me  suivre; 
Par  trop  d'alfeclion  il  est  mort  dedans  soy. 
C'est  raison  qu'en  mon  cœur  je  le  fasse  revivre.  » 

XXXIX 

J'avoy  creu  que  l'espoir  du  fruit  que  l'on  désire 
Rendoit  l'amour  durable  et  lui  donnoit  pouvoir. 
Et  q\ie  le  bien  du  tout  impossible  d'avoir' 
Se  dasiroit  sans  peine  et  sans  donner  martire. 

Je  dure  toutesfois,  bien  que,  sous  vostre  empire, 
Rien,  sinon  des  lourmens,  je  n'atlen  recevoir. 
Et  sens  maintes  douleurs  mon  courage  esmouvoir, 
Tandis  qu'à  l'impossible  aveuglement  j'aspire. 

11  est  vray  bien  souvent  que  mon  feu  si  brûlant, 
Faute  d'un  peu  d'espoir,  se  fait  moins  violant, 
Et  qu'il  reste  tousjours  de  la  glace  en  mon  ame. 

Mais  je  ne  laisse  pas  d'aimer  et  d'endurer  ; 

'  I.p  liien  absolument  impossible  à  obtenir. 
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El,  s'il  m'estoit  permis  en  aimant  d'espérer, 
Il  n'y  a  rien  en  moy  qui  ne  fust  tont  de  llamo. 

STANCES 

Alors  qu'auprès  (le  vous  la  fortune  m'appelle, 
M'onvrant  tous  les  tliresors  que  recèlent  les  cieux, 
Trop  l'iiilile  à  conleinpler  une  chose  si  belle, 
Je  me  rourrouce  à  moy  de  n'avoir  que  deux  yeux. 
Mais  las  !  c'est  pour  mon  mal  que  j'en  veux  davantage, 
Car  je  ne  voy  que  Irop  ma  perte  et  mon  dommapfe. 

Mes  yeux  sont  assez  clairs  pour  lire  en  vos  beautez 
L'irrévocable  loy  de  ma  mort  asseurée, 
F.t  pour  voir  que  trop  haut  mes  désirs  sont  portez, 
Ayans  l'aile  tardive  et  foible,  et  mal  cirée, 
Pour  voir  qu'à  vos  soleils  leurs  cerceaux  se  desl'ont, 
El  que  tont  mon  espoir  comme  neige  se  font. 

0  misérable  vu<"  A  pleurer  condamnée! 
Tu  le  vois,  m;iitilenant  qu'il  n'en  est  plus  saison, 
Kl  tu  ne  le  veis  pas  à  l'heure  infortunée 
(Jne  par  un  doux  re^Mrd  tu  vendis  ma  raison  : 
Mais  surprise  et  ravie,  et  d'amour  afTollée, 
T'égayois  en  l'objet  q>ii  mon  ame  a  brûlée  1 

Fay  donc  de  ton  erreur  maintenant  pénitence^ 
rieurant  les  passions  qu'au  cœur  tu  fais  sentir. 
Mais  qui  pourroit  pleurer  une  si  belle  offance? 
C'est  pécher  doublement  que  de  s'en  repentir; 
Non,  ne  le  faisons  pas,  mais  monstrons  au  contraire 
Que  ce  malheur  forcé  nous  est  choix  volontaire. 

XL 

0  misérables  yeux,  aussi  fous  que  dolans  ! 
Oui  vous  fait  aujourd'hui  lâcher  tant  de  fontaines? 
Sentez-vous  plus  qu'hier  de  douleurs  et  de  paines, 
l'erdant  de  vostre  jour  les  rais  estincelans? 

Ce  que  d'un  mal  nouveau  les  accez  violans 
Vous  cachent  une  fois,  ses  rigueurs  inhumaines. 
Ses  courroux,  ses  fieriez  de  froiileur  toutes  plaines. 
Mille  fois  sans  raison  vous  le  furent  celans. 

Et  puis,  quand  vous  seriez  cent  mille  ans  aupre>  d'i-lle, 
Devez-vous  espérer  qu'elle  en  sr)it  moins  cruelle. 
Et  qu'ayez  à  la  fin  favorables  les  cieux  ? 

Non,  non,  ne  pleurez  point  deux  ou  trois  jours  d'absance; 
Pleurez  le  premier  jour  que  vous  veistes  ses  yeux, 
Qui  de  tons  vos  malheurs  fut  la  seule  naissance. 
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XLl 

Je  pars,  non  point  de  vous,  mais  dp  moy  seuleniPiit, 
Car  je  laisse  mon  ame  afin  qu'elle  vous  suive; 
Et  ne  vous  estonnez  que  sans  ame  je  vive. 
Amour  me  l'ait  mouvoir  par  son  feu  véhément. 

.le  ne  vous  laisse  point  à  ce  département, 
liien  que  vous  présumiez  n'estre  jamais  captive; 
Car  je  vous  porte  au  cœur  si  belle  et  si  naîfve, 
(jue  n'avez  rien  en  vous  qui  n'y  soit  vivement. 

Mais  pourtant  ma  douleur  n'est  par  là  divertie, 
Car  j'emporte  de  vous  cette  seule  partie, 
(jui  rafraîchit  ma  perte  et  l'en  fait  souvenir. 

l'uis  je  crains  d'autre  part,  sachant  votre  rudesse, 
(.lue  vous  receviez  mal  l'ame  que  je  vous  laisse, 
Kt  que  vous  ne  vueillez  avec  vous  la  tenir  '. 

DIALOGUE. 

Que  sera-ce  de  vous,  privez  de  la  lumière, 
Pauvres  yeux,  dont  le  ciel  vous  contraint  séparer? 

—  .Nous  ferons  de  nos  pleurs  une  large  rivière, 
Et  serons  tousjouis  clos  si  ce  n'est  pour  pleurer. 

Vous  aurez  pour  confort  la  pourtraiture  sainte, 
Qu'amour  en  mon  esprit  viendra  représenter. 

—  Au  cœur  tant  seulement  servira  cette  fainte. 
Mais  rien,  sinon  le  vray,  ne  nous  peut  conforter. 

Cherchez  doncques  ailleurs  plaisir  qui  vous  contente. 
En  tant  d'objets  divers,  si  plaisans  et  si  beaux. 

—  Lors  que  nous  l'essayons,  nostre  douleur  s'augmente, 
Ti  ouvans  au  lieu  de  jour  de  bien  petits  (lambeaux. 

Trornpez-vous,  et  croyez  de  ces  lumières  claires 
Que  c'est  le  beau  soleil  qui  vous  peut  consoler. 

—  On  ne  se  tromiie  point  en  choses  si  contraires, 
Et  nous  ne  voyons  rien  qui  le  puisse  égaler. 

XLIl 

Quel  ciel  noircy  de  pluye,  ou  quel  nuage  espais. 
Quel  désert  séparé,  quel  antre  assez  sauvage, 

triiil>'-  d'un  sonnet  italien  qui  débute  ainsi  : 

Parlo,  nnn  pià  di  voi,  pero  che  unila 
Con  voi  r,din.i  ritnan,  m.i  da  me  sli^sso; 
Ne  VOI  restait',  cli'  io  non  pur  da  presso 
Vi  porlo.  ma  nel  cor  viva  c  scolpila. 
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Mcroccllf,  inhumain,  l'air  do  vo.  Itoau  visapn, 

Qui  plcMivoit  en  mon  cœur  tant  ilo  foux  et  do  traits? 

Qui  m'as  si  lost  chanjjé  mou  repos  et  ma  paix 
Ku  guorro  el  en  discord,  mon  tans  caimo  en  orage? 
Qui  do  tant  de  fureurs  a  comblé  mon  courage? 
Amour,  conle-lc  moy.  Las!  cruel,  tu  te  tais. 

Que  je  vo\is  porte  envie,  o  bois!  ô  monts!  ô  plaines! 
Hé  !  que  ne  l'ail  le  ciel  pour  adoucir  mes  paines, 
Qu(!  je  sois  parmy  vous  en  oysoau  transmué, 

En  arbre,  en  (leur,  en  roc,  en  fontaine  cliampestio? 
11  ne  m'en  chaut  en  (pioy,  pourveu  que  je  puisse  esire 
Plus  souvent  esclairé  des  yeux  (jui  m'ont  tué. 

XMII 

Do  ces  yeux  rigoureux,  où  ma  mort  se  peut  lire, 
Contre  ma  volonté  le  ciel  me  tient  absant. 
Je  diroy  pour  mon  bien,  si  mon  cœur  languissant 
Trouvoit  quelque  allégeance  au  feu  (jui  le  martiie. 

La  fin  d'un  de  mes  maux  est  naissance  d'un  pire. 
Mon  espérance  est  foible  et  mon  désir  puissant, 
Tandis,  fieres  heautez,  qui  m'alioz  meurtrissant, 
Soit  mon  bien  ou  mon  mal,  sans  (in  je  vous  désire. 

Clairs  miroirs  do  mon  ame,  yeux  dos  miens  tant  aimés, 
Qui,  si  loin  de  mon  cœur,  tousjours  le  consommez,- 
Roses  que  le  soleil  ne  peut  rendre  seichées, 

Filets  d'or,  chers  liens  de  mes  alfoctions, 
Et  vous,  beautez  du  ciel,  grâces,  perfections, 
Helas!  pour  tout  jamais  me  serez-vous  cachées? 

XLIV 

Demain  j'espère  voir  la  beauté  qui  m'affole, 
Et  cet  œil  gracieux  mon  superbe  vainqueur  : 
Voir  cette  vive  glace  et  m'en  brûler  le  cœur, 
Et  ravir  mes  esjjrits  en  sa  douce  parole. 

Mais,  ah  Dieu  !  que  lo  tans  légèrement  s'envole. 
Alors  qu'en  la  voyant  j'adoucy  ma  langueur! 
Et  qu'lielas'  au  contraire,  il  est  plein  de  longueur. 
Quand  pour  en  estre  loin  je  pleure  et  me  désole  ! 

Que  dy-je,  en  estre  loin?  je  la  voy  sans  cesser. 
Et  suis  tousjours  auprès  du  cœur  et  du  penser  : 
Car  si  la  nuict  cruelle  au  soir  m'en  fait  distraire. 

Mon  esprit  amoureux  ne  part  point  de  ses  yeux. 
Comme  le  beau  soleil  ne  part  jamais  des  cieux. 
Bien  qu'il  coure  en  tournant  l'un  et  l'autre  hémisphère. 
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U  beaux  ennemis  de  mon  cœur, 
Yeux,  les  boute-feux  de  nos  âmes, 
Que  vous  estes  pleins  de  rigueur  ! 
Vous  n'aimez  que  meurtres  et  fiâmes. 

Vos  traits,  de  ma  mort  glorieux, 
Blessoient  de  bien  plus  douce  sorte, 
Quand  l'espoir  riant  à  mes  yeux, 
De  mon  cœur  vous  trahit  la  porte. 

Trompé,  je  me  soumis  à  vous, 
Lors  privez  de  toute  rudesse. 
Mais,  las!  pouviez-vous  estre  doux 
Estans  les  yeux  de  ma  maistresse? 

XLV 

Helas!  que  veux-je  faire?  A  quoy  suis-je  réduit? 
Quel  malheureux  destin  ma  fortune  dispose? 
Quel  bandeau  ténébreux  rend  ma  paupière  close? 
Quelle  erreur  furieuse  à  la  mort  me  conduit? 

Le  pauvre  laboureur  scme  en  espoir  de  fruit; 
Tout  discours,  tout  effet  a  pour  but  quelque  chose  ; 
Je  suis  seul  malheureux,  qui  lien  ne  me  propose 
Qu'ennuy,  perte,  regret  du  dieu  qui  me  séduit. 

Des  fortes  mains  d'Hercul' veux-je  arracher  la  masse? 
Humilier  un  tigre?  échauffer  de  la  glace? 
Non,  il  faut  par  raison  corriger  ma  fureur, 

Et  des  griffes  d'Amour  retirer  nostre  vie  : 
Si  celle  que  je  sers  en  a  si  grande  envie. 
L'aimant  sans  espérance,  aimons-la  sans  douleur. 

XLVl 

On  lisoit  en  ses  yeux  une  paix  éternelle. 
Lors  qu'en  sortant  du  ciel  sa  beauté  m'appanit; 
Et  mon  jeune  désir  follement  y  courut, 
Comme  un  gay  papillon  au  feu  de  la  chandelle. 

Jles  travaux  endurez,  ma  liberté  nouvelle. 
Mes  desseins,  mes  sermens,  rien  ne  me  secourut; 
Soudain  tout  me  trahit,  se  rendit  ou  mourut. 
Dieux  !  comme  une  rigueur  peut-elle  eslre  si  belle? 

Depuis  je  n'ay  vescu  que  comme  elle  a  voulu. 
Bandé  contre  moi-mesme,  à  ma  mort  résolu, 
N'esprouvant  que  tempeste  en  la  mer  plus  paisible. 

Au  gré  des  passions  contrairement  poussé. 
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Las!  fussi'î-je  une  roclu;  en  iitielcjuc  inoiil  i;lat<'', 
Sans  eslrc  à  tant  de  feux  si  vif  cl  si  sensible  ! 

XLVII 

Echo,  nymphe  jadis  d'amoureuse  nature, 
Qui  n'est  rien  maintenant  qu'image  de  la  voix. 
Et  qui  dans  ce  val  creux,  caché  d'un  peu  de  bois, 
D'air  et  de  bruit  lasché  prens  vie  cl  nourriture, 

Si  tost  que  je  me  plains  du  tourment  (juc  j'endure, 
Pour  avoir  désiré  plus  que  je  ne  dcvois, 
Tu  m'annonces  mes  maux,  laschanl  si  tu  pouvois 
Me  diviM'tir  de  suivre  une  beauté  si  dure. 

Quand  en  me  souvenant  du  mal  quej'ay  passé, 
Je  dis  :  Mais  que  seray-je  ayant  tant  jiourchassé'^ 
Chassé,  me  respons-tu  d'un  accent  lamentable. 

Et  quand  plus  rurieux  du  cours  de  mes  rnallicurs. 
Je  demande  :  lié!  comment  finiront  ces  clameurs? 
Meurs,  est  lors  de  ta  voix  l'oracle  irrévocable' . 

XL  VI 11 

La  ^'arnison  d'ennuis,  qu'Amour  fait  demeurer 
En  mou  cœur  pour  sa  garde,  est  si  grande  et  si  forte, 
Qu'il  ne  faut  avoir  peur  qu'un  seul  soupir  en  sorte, 
^'e  qu'il  puisse  en  ses  maux  seulement  respirer. 

Si  quelque  heureux  plaisir  se  veut  avanlurer 
D'approcher  de  mon  cœur,  afin  qu'il  b;  conforte, 
Il  esprouve  à  son  dam  qui!  se  faut  retirer; 
Car  s'il  veut  passer  outre,  on  le  tuë  à  la  iiorte. 

Le  desespoir  sanglant,  capitaine  inhumain, 
Sans  jamais  se  lasser,  tient  les  clefs  en  la  main. 
Et  ne  lait  rien  entrer  que  du  party  contraire. 

Tous  pensers  gracieux  il  en  a  sçeu  bannir; 
Mes  esprits  seulement  n'oseroient  s'y  tenir, 
S'ils  n'estoient  affligez  et  comblez  de  misères*. 


'  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  cette  strophe  ; 

Già  ninfa,  or  voce  da  le  membra  scossa, 
E  da  la  voce  altrui  conforme  imago, 
Ohe  lr:i  riposte  valli,  d'aere  vago 
Sol  vai  prendendo  nulriiiiento  e  possa,  etc. 

>!  Imité  d'un  sonnet  italien  dont  voici  les  premiers  vers: 
E  si  folta  la  scliiera  de'  martiri, 
Clie  in  guardia  del  mio  petto  ha  posti  Amore, 
Che  é  tollo  altrui  l'enlrare  e  l'uscir  fuore, 
Onde  si  niuoion  deniro  i  suoi  sospiri. 
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A  peine  un  doux  printans  commen(,'oit  à  pousser 
Le  |ioil,  au  lieu  de  tleuis,  au  bas  de  mon  visage, 
Quand,  ainsi  qu'un  soleil  sans  nuë  et  sans  ombia^^c, 
Vostre  œil  vint  sa  lumière  à  mon  ame  élancer. 

Ses  rayons  gracieux,  luisans  sans  m'offenser, 
EschaufTerent  un  tans  doucement  mon  courage  : 
Mais,  comme  il  poursuivit  plus  avant  son  voyage, 
De  mille  feux  ardens  je  me  senly  presser. 

Alors  vint  mon  esté,  qui,  las!  encore  dure, 
Dont  le  chaud  fit  mourir  mon  espoir  en  verdure, 
Sans  que  je  puisse  voir  un  seul  de  ses  fruits  meurs  ; 

Et  croy  que  de  tout  point  il  eust  séché  mon  ame, 
N'estoit  qu'incessamment  je  tempère  sa  flame 
Des  vens  de  mes  soupirs  et  des  eaux  de  mes  pleurs. 


Je  porte  plus  au  cœur  d'amour  et  de  tourmens. 
Qu'on  ne  voit  dans  le  ciel  de  luisantes  images. 
D'eaux  en  mer,  d'herbe  aux  prez,  de  sablons  aux  rivages, 
Qu'un  siècle  n'a  de  jours,  qu'un  jour  n'a  de  momcns. 

Ma  bouche  n'ouvre  pas  moins  de  gemissemcns, 
Je  ne  celé  en  l'esprit  moins  de  feux  et  d'orages. 
Mes  yeux  ne  laschent  pas  moins  d'humides  nuages, 
Et  moins  mon  estomach  de  brasiers  vehemens. 

Enire  tant  de  sujets,  de  vaincus,  de  rebelles, 
Qu'Amour  a  fait  gesner  en  ses  Chartres  cruelles, 
Je  suis  le  plus  maudit  et  le  plus  languissant. 

11  a  changé  pour  moy  toute  douce  nature  : 
Aux  autres  d'espérance  il  donne  nourriture. 
Et  de  pur  desespoir  il  me  va  repaissant  '. 

LI 

Qu'avançé-je  en  l'aimant,  sinon  que  je  fay  perte 
De  moy,  de  mes  soupirs,  de  mes  pas,  de  mon  tans? 
llelas!  que  ne  sont  donc  mes  désirs  moins  consUuis, 

Iinilé  d'un  sonnet  italien  qui  débute  ainsi  : 

Non  lia  lanle,  quant'  io  pêne  etormenli, 
S  telle  il  ciel,  l'aere  augetli  e  pesci  l'onde, 
Fere  i  bosclii.  erbe  i  piali  e  i  rami  fronde, 
Giolni  gli  anni,  liore  idi,  l'iiore  momenti. 
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^aIls  (lu'ainsy  ji'  iii'élaïu'o  à  ma  mort  toute  ouvcitc! 

l.a  iloiilcur  (1110  pour  cWc  m  trois  ausj'ay  soiilVortc, 
I.Vnnuy  scrliaiit  mim  teint  on  sou  plus  doux  prinlans, 
A  l'onvy  de  ma  l'oy  mes  douleurs  augmcnlans, 
l.a  pitié  (le  son  amc  assez,  m'ont  d(!eouverte. 

J'ay  tant  versé  de  pleurs  (pi'un  marbre  en  fust  cavû, 
Dessus  nu  diamant  mon  mal  j'eusse  engravé; 
i'.l.je  n'avance  rien,  tousjours  elle  est  cruelle! 

Ke  i)ropre  d'un  sujet  sans  le  sujet  ne  faut, 
Le  feu  ne  seroit  feu  s'il  cessoit  d'estre  chaud, 
S'elle  cstoil  sans  ri^'ueur  ce  ne  seroit  plus  elle. 


LU 


Si  la  vierge  F.i'ygone,  Andromède  et  Cythere, 
Astres  pleins  d'amitié,  bénins  et  gracieux, 
Font  le  ciel  plus  aimable  et  l'embellissent  mieux 
Que  le  noir  scorpion,  l'hydre  et  le  sagittaire  : 

Pourquoy  ne  changez-vous  ce  courage  adversaire? 
Pourquoy  ne  sont  plus  doux  vos  propos  et  vos  yeux? 
Pourquoy,  vous  adorant,  m'estes-vous  si  contraire? 
Pourquoy  me  rendez-vous  malade  et  furieux? 

Quand  vous  m'aurez  tué  pour  vous  avoir  aimée, 
Vous  serez  par  les  dieiix  en  astre  transformée, 
Haineux,  rouge  de  sang,  d'orgueil  et  de  fureur; 

Et  tous  ceux  qui  sçauront  ma  mort  non  méritée, 
Diront  en  vous  voyant  :  0  tlambeau  plein  d'horreur 
Tousjours  des  vrays  amans  soit  ta  llame  écartée! 

I.lll 

Enfin,  l'Amour  cruel  à  tel  point  m'a  rangé, 
Que  ma  tiiste  dépouille  en  cendre  est  convertie; 
El  votre  cruauté  ne  s'est  oncq'  amortie, 
Que  mon  cœui'  jiar  le  feu  n'ait  esté  saccagé. 

Au  moins  pour  le  loyer  de  m'avoir  outragé, 
Faites  ainsi  que  feit  la  royne  de  Carie, 
Non  jiar  amour  comme  elle,  ains  pleine  de  furie  : 
Beuvez  le  peu  de  cendre  en  quoy  je  suis  changé. 

La  soif  de  me  tuer  s'éteindra  dans  vostre  ame, 
Et  ma  cendre,  qui  couve  une  éternelle  tlame. 
Fera  que  vos  glaçons  se  fondront  tout  soudain. 

Mais  ce  qui  plus  rendroit  ma  douleur  consolée, 
Seroit  de  me  voir  clos  dans  un  tel  mausolée. 
Fut-il  onc  monument  si  beau  que  vostre  sain  ? 
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Ces  pleurs  lirez  du  cœur  je  l'offre  en  sacrifice, 
Pour  fléchir  ton  courroux,  Parque  au  cœur  indonté. 
Las!  pardonne  à  ma  dame,  et  par  ta  cruauté 
Ne  fay  point  que  d'Amour  la  puissance  finisse. 

Si  tu  désires  tant  d'exercer  ton  office, 
Passe  moy  de  ton  dard  d'un  à  l'autre  costé 
Et  de  cette  déesse  espargne  la  beauté. 
Sans  appauvrir  nostre  âge  avec  tant  d'injustice. 

Mais,  si  mon  ardanl  cry  ne  te  peut  escliaufîer, 
-  Et  que,  quoy  qu'il  en  soit,  tu  vueilles  Irionfer 
De  sa  grâce  divine  et  de  sa  forme  estainte. 

Sans  oster  aux  mortels  leur  plus  riche  ornement, 
Helas!  contente-toy  de  frapper  seulement 
Celle  que  dans  le  cœur  je  porte  si  bien  painte  '. 

POUR  UN  MAL  D'YEUX 

Que  je  vous  plains,  ô  mes  beaux  adversaires  ! 
Astres  divins,  roys  des  cœurs  et  des  yeux. 
Venus  jalouse  et  le  soleil  des  cieux 
Cachent  le  jour  de  vos  flammes  si  claires. 

L'aveugle  enfant  dont  ma  peine  est  venue, 
De  son  bandeau  vos  rayons  tient  couvers; 
Mais  leur  clarté  luit  et  flambe  au  travers, 
Comme  un  éclair  se  fait  jour  par  la  nnë. 

Phœbus,  Amour  ou  Cyprine  la  belle 
De  vos  beaux  yeux  n'obscurcit  la  couleur; 
Non,  c'est  le  ciel,  touché  de  ma  douleur, 
Qui  veut  punir  leur  mauvaistié  cruelle. 

Car  sa  faveur  ne  leur  avoit  donnée, 
Tant  de  clartez,  tant  d'amours,  tant  d'appas, 
De  traits,  d'altraits,  pour  causer  mon  trespas, 
Brillant  une  ame  à  vos  loix  destinée. 

Repentez-vous,  et,  changeant  de  pensée, 
Soyez  plus  douce  au  cœur  qui  n'est  qu'à  vous; 
Tout  aussi-tost  le  ciel  vous  sera  doux, 
Chassant  le  mal  dont  vous  estes  pressée. 

0  ciel  clément!  si  juste  est  ma  prière, 

'   Iniilé  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  celte  stroplie  : 

Poi  ch'  liai  ciel  sangue  mlo  sete  si  Jiiilenle, 
I'.,  percir  io  mora,  o  morte  acerba  e  ria, 
Sei  raossa  per  ferir  la  Donna  mia 
Con  velenoso  stral  fiero  e  pungente. 
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Guary  sa  vciir-  et  liiy  lilossp  1p  enriii-, 
Mcsnio  à  sps  youx  (loiuio  iiliis  ilo  lnniicic, 
A  celle  lin  de  mieux  voir  ma  langueur. 

I,V 

La  hoanlé  de  nostre  âge  à  nulle  antre  égalée, 
Par  qui  le  roy  des  cœurs  son  empire  maintient, 
Languit  dedans  im  lict,  et  la  cour  désolée; 
En  crainte  attenil  la  lin  du  mal  qu'elle  soustient. 

.-Vuiour,  que  penses-tu?  quel  bois,  quelle  vallée 
De  Cypre  ou  d'Amathonle  en  ce  tans  te  relient? 
Ne  connois-tu,  pavivret,  que  son  mal  t'appartient, 
Et  que  ta  destinée  en  la  sienne  est  meslée? 

Nous  devons  bien  tous  deux  avoir  l'esprit  transi 
En  ce  courroux  du  ciel,  qui  nous  menace  ainsi 
De  voir  dés  le  matin  nostre  clarté  ravie. 

D'autant  (jue  si  ce  mal  d'elle  est  victorieux, 
Tu  perdras  ton  empire  et  je  pcrdray  la  vie  : 
Car  mon  cœur  et  tes  traits  logent  dedans  ses  yeux. 

STANCES 

En  fin  les  dieux  bénins  ont  exaucé  mes  cris  ! 
La  beauté  qui  me  blesse,  et  qui  tient  mes  espris 

En  langueur  continue. 
Languit  dedans  un  lict  d'un  mal  plein  de  rigueur; 
Son  beau  teint  devient  palle,  et  sa  jeune  vigueur 

Peu  à  peu  diminue. 
Plus  grand  heur  en  ce  tans  nepouvoit  m'advenir 
Une  heure  en  son  logis  on  ne  l'eust  sçcu  tenir, 

Elle  eust  fait  cent  voyages. 
Aux  festins,  aux  pardons  d'un  et  d'autre  costé. 
Et  chacun  de  ses  pas  au  cœur  m'eust  enfanté 

Mille  jalouses  rages. 
Pour  le  moins  tant  de  jours  qu'au  lict  elle  sera 
Nonchalante  de  soy,  ma  frayeur  cessera  ; 

Car  ceux  qui  me  font  crainte, 
D'approcher  de  son  lit  n'auront  pas  le  pouvoir, 
Et  peut-estre  le  tans  qu'ils  seront  sans  la  voir 

Rendra  leur  llarnme  esteinte. 
Mais,  las  !  une  autre  peur  va  mon  cœur  désolant  ! 
Je  voy  qu'elle  allbiblit,  et  son  mal  violant 

D'heure  en  heure  prend  anie  : 
La  force  luy  défaut  à  si  grande  douleur. 
Les  roses  de  son  teint  n'ont  pas  tant  de  couleur, 

Ny  ses  yeux  tant  de  llame. 
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Eh  bien!  elle  mourra.  M'en  faut-il  tourmenter? 
Rien  de  mieux  en  ce  tans  je  ne  puis  souhaiter  ; 

Car  s' elle  m'est  ravie, 
Et  que  pour  tout  jamais  son  œil  me  soit  couvert, 
Mon  cœur  a  tant  d'ennuis  ne  sera  plus  ouvert, 
Sa  mort  sera  ma  vie. 
Je  n'auray  plus  l'esprit  de  fureurs  embrasé, 
Mon  lict  ne  sera  plus  si  souvent  arrosé. 

Et  la  nuict  solitaire 
Ne  m'orra  tant  de  fois  les  hauts  cieux  bldsphemer. 
Ni  la  loy  des  destins  qui  me  force  d'aimer, 
Quand  moins  je  le  veux  faire. 
Si  tost  que  son  beau  corps  sera  froid  et  transi. 
Sur  le  point  de  sa  mort  je  veux  mourir  aussi, 

La  sentence  est  tlonnée; 
Car  ma  vie  à  l'instant  de  regret  finira, 
Ou  par  glaive  ou  poison  du  corps  se  bannira 
Mon  ame  infortunée. 
Avec  ce  dernier  acte  à  tous  je  feray  voir 
Que  moy  seul,  en  vivant,  meritoy  de  l'avoir 

Pour  mon  amour  fidelle  : 
Car  de  tant  de  muguets,  qui  l'aiment  feintemont. 
Je  suis  seur  que  pas  un,  fors  que  moy  seulement. 
Ne  se  tùra  j)Our  elle. 
Tous  mes  maux  prendront  cesse  en  ce  commun  trespas. 
Je  ne  douteray  *  plus  que  jamais  icy  bas. 

Son  cœur  de  moy  s'esliange; 
Et  j'aime  trop  mieux  voir  nostre  mort  arriver 
Que,  si  vivans  tous  deux,  je  m'en  voyois  priver 
Par  un  malheureux  change. 
0  mort,  haste-toi  donc!  fay  ce  coup  glorieux, 
Et  de  ton  voile  obscur  couvre  les  plus  beaux  yeux 

Que  jamais  fil  nalure  : 
Sépare  un  clair  esprit  d'un  corps  parfait  et  beau. 
Tu  mettras  avec  elle  Amour  et  son  flambeau 
Dedans  la  sépulture. 
Las!  en  parlant  ainsi,  je  sens  soudainement 
Un  spasme,  une  foiblesse,  un  morne  estonnement, 

Qui  pallit  mon  visage; 
Ma  langue  s'engourdit,  mes  yeux  sont  pleins  d'horreur; 
Puis  en  moy  revenu,  despitant  ma  fureur, 
De  ces  mots  je  m'outrage  : 
0  méchant  que  je  suis,  ingrat  et  malheureux  ! 
Je  ne  mérite  pas  d'estre  dit  amoureux, 
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J'ay  l'amf!  ti'op  cruollo  : 
Chacun  veut  de  sa  dame  allonger  le  (testiu, 
r.t  nioy  je  fay  dos  vœux  pour  avancer  la  fin 

D'une  qui  m'est  si  belle. 
11  r;int  liicn  que  la  rage  ait  iiouvoir  dedans  moy, 
1.1  (|ui'  le  tronlileinent,  (|ui  uic  donne  la  loy, 

Soit  d'une  eslrange  sorte, 
(Juand,  vivant  tout  eu  vous,  o  mon  mal  hien-aimé! 
N'ayant  jour  que  de  vous,  par  vous  seule  aninu'-. 

Je  vous  souhaite  morte. 
Mais  plustost  les  hauts  cieux  et  tous  les  élemens, 
Soient  remis  pelle-melle  en  confus  hrouilloineus, 

Le  sec  avec  l'humide  ; 
IHiissent  tous  les  humains  sans  remède  finir, 
Ains  que  je  voye.  helas!  vostre  mort  advenir, 

0  ma  belle  homicide  ! 
Il  est  vray  que  pour  vous  j'ay  beaucoup  enduré, 
J'ay  porté  le  regard  et  l'esprit  égaré, 

J'ay  eu  la  couleur  sombre  : 
J'ay  pleuré,  j'ay  crié,  mais  souvent  sans  raison. 
Car  j'estoy  si  troublé  de  jalouse  poison. 

Que  je  craignoy  mon  ombre. 
Tuisquand  tous  ces  soucis  pour  vous  m'iroient  suivant, 
F.ncore  aux  ennemis  on  pardonne  souvant. 

Quand  leur  fin  est  prochaine; 
Joint  qu'un  trait  de  vos  yeux  doucement  élancé. 
Et  vos  propos  si  doux  m'ont  trop  recompensé 

De  tant  et  tant  de  peine. 
0  dieux,  qui  d'icy  bas  les  destins  gouvernez, 
Et  qui  des  supplians  les  malheurs  destournez. 

Oyez  ce  que  je  prie  ! 
Rendez  saine  ma  dame  avec  un  pront  secours. 
Et,  s'il  en  est  besoin,  retranchez  de  mes  jours 

l'our  allonger  sa  vie. 
El  toy,  dieu  cynthien,  qui  fais  tout  respirer, 
Si  dés  mes  jeunes  ans  on  m'a  vu  t'adorer. 

Viens  alléger  ma  dame; 
Chasse  au  loin  sa  langueur,  rens  luy  son  teint  vermeil  ; 
Soleil,  tu  aideras  à  cet  autre  soleil, 

Qui  esclaire  en  mon  ame. 

LV 

Que  ne  suis-je  endormy  durant  l'obscure  nuicl. 
Qui  retient  mon  aurore  et  la  cache  à  ma  vue! 
0  plaisir  peu  durable!  o  douleur  mal  previu"! 


* 
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Celles  riieur  des  humains  comme  un  songe  s'enfuil. 

L'image  de  ma  perte  en  tous  lieux  me  poursuit, 
Et  du  plaisir  passé  le  souvenir  me  tuë. 
Las!  divine  beauté,  qu'estes-vous  devenue? 
Je  suis  par  vostre  éclipse  en  ténèbres  réduit. 

Je  ne  sçay  que  je  fay,  je  ne  sçay  que  je  pense  ; 
Si  fay,  je  pense  en  vous,  dont  l'ennuyeuse  absence 
Me  laisse  accompagné  de  regret  et  d'esmoy. 

Sans  cœur,  sans  mouvement,  transi,  muet  et  blesme, 
Pievenez  donc,  mon  tout,  pour  me  rendre  à  moy-mesme; 
Car,  en  vous  esloignant,  vous  m'ostnstes  à  inoy. 

LVll 

DU    rREMIERJOin    D'OCTOlinE. 

Amour,  s'il  t'en  souvient,  c'est  la  troisième  année. 
Le  jour  mesme  et  le  point  qu'à  toy  je  fus  soumis, 
Et  que  le  beau  désir  d'un  bien  qui  n'est  permis 
Rendit  ma  liberté  de  nouveau  l'enchainée. 

Ilelas!  à  quels  travaux  ma  vie  est  condamnée  ' 
Je  semé  au  vent  mes  cris,  sans  espoir  je  gémis, 
Mes  yeux  trop  désireux,  ce  sont  mes  ennemis, 
Ma  nef  sans  gouvernail  s'égare  abandonnée. 

Dieux  !  qu'une  grand'  beauté  de  grands  maux  me  causa  ! 
Mon  sang  se  gela  tout,  mon  esprit  s'embrasa. 
Je  perdy  la  raison,  la  force  et  le  courage; 

Je  devins  papillon  à  ses  yeux  me  brûlant, 
Je  vescu  salemandre  en  feu  si  violant. 
Et  fus  caméléon  à  l'air  de  son  visage. 

LVIII 

Cesse,  ô  maudite  main  !  cesse,  esprit  insensé  ! 
Trop  pronts  à  mes  malheurs,  d'inventer  et  d'écrire. 
Puis  que  l'œil  qui  me  tient  esclave  à  son  enipiic. 
De  vos  labeurs  s'offense  et  se  rend  courroucé. 

Quand  des  flammes  d'Amour  je  seray  trop  pressé. 
S'il  faut  pour  n'estoulTer  qu'en  mes  vers  je  soupire, 
Plaignons  tant  seulement  l'aigreur  de  mon  martiro. 
Et  taisons  de  tout  point  celle  qui  m'a  blessé. 

Encor,  pour  n'irriter  cette  flere  déesse, 
La  nuict,  seul  à  mon  lict,  j'ouvriray  ma  tristesse, 
Escrivant  et  tirant  de  mes  yeux  maint  ruisseau  ; 

Et  ce  lict,  seul  témoin  de  mes  maux  incurables, 

12. 
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Soia  lin  tant  d'rsi  rils,  mes  cnfans  misérables, 
Tout  en  un  iiicsiiH'  l;ms  la  toinbo  ol  le  JK'iccau. 

I,l\ 

Puissent  tousjoMi'.s  durci'  les  ennuis  si  cuisans, 
Dont  ma  bouche  aux  rej,M-ets  sans  relâche  est  contrainte, 
l'uis  qu'il  semble  à  mon  ame,  en  cent  chaînes  eslrainte, 
Que  sa  rame  et  ses  fers  n'en  sont  pas  si  pcsans. 

La  iiuict  est  ma  lumière,  et  mes  jours  plus  luisans. 
Ce  sont  tristes  horreurs,  pleines  d'ombre  et  de  crainte; 
Mon  repos  gist  à  faire  une  éternelle  plainte. 
Et  les  lieux  de  ])laisir  me  sont  tous  déplaisans. 

Ne  me  laisse  donc  point,  ô  dolente  pensée! 
Renais  ainsi  qu'une  hydie  en  mourant  renl'or^'ée, 
Et  ne  souffre  mon  œil  de  larmes  s'épuiser. 

Car  d'ennuis  et  de  pleurs  sans  plus  je  me  contente, 
Le  soupirer  m'est  paix  ;  aussi  c'est  mon  attente, 
Hue  l'extrême  soupir  seul  me  doit  appaiser. 

1,X 

Vers,  engeance  maudite,  ingrate  à  vostre  maistre, 
Qui  serviez  d'affoler  mon  esprit  langoureux, 
Et  qui  par  vostre  son,  plus  ou  moins  douloureux. 
Faisiez  de  mon  esîat  la  fortune  connoistre  ; 

Puis  que  des  ceps  d'Amour  la  raison  rne  dépcsire, 
Et  le  pouvoir  tyran  d'un  œil  trop  rigoureux. 
Vous  serez  la  victime,  ô  mes  vers  malheuieux  ! 
Pour  offrir  au  démon,  qui  libre  me  fait  estre. 

Amour,  au  lieu  du  cœur  qui  t'estoit  immolé, 
Tien,  brûle  ces  papiers;  tu  l'as  assez  brûlé! 
Passe  icy  ton  courroux,  je  t'offre  ame  pour  ame. 

Ils  sont  enfans  du  cœur,  respirans  et  vivaus, 
Et  ne  font  qu'estonner  tes  fidelles  servans, 
Se  plaignant  sans  cesser  des  rigueurs  de  ta  (lame. 

LXI 

Puis  que  tous  les  malheurs  sont  pour  moy  destinez. 
Puis  qu'avec  le  desdain  ma  constance  est  forcée, 
Puisque  ma  foy  se  voit  d'oubly  recompensée, 
Et  mes  yeux  pour  jamais  à  pleurer  condamnez, 
/  Je  te  sacre,  ô  Vulcan  !  ces  vers  infortunez, 

Geste  main  malheureuse  et  ceste  ame  insensée. 
Vange-moy  de  moy-mesme,  et  la  flamme  élancée 
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Fasse  que  proiitement  ils  soient  exierminez. 

Mais  je  me  doute  fort  que  ces  vers  et  ceste  ame, 
Accoustumez  au  feu,  ne  craignent  point  ta  flaine, 
Et  que  tous  tes  efforts  n'y  profitent  de  rien. 

Brûle  sans  plus  les  vers  et  la  main  malheureuse, 
Dieu  Vulcan,  si  tu  peux;  quant  à  l'ame  amoureuse, 
Laisses  en  faire  Amour,  il  la  brûlera  bien. 

LXII 

Je  verray  par  les  ans,  vengeurs  de  mon  martire. 
Que  l'or  de  vos  cheveux  argenté  deviendra. 
Que  de  vos  deux  soleils  la  splendeur  s'esteindra. 
Et  qu'il  faudra  qu'Amour  tout  confus  s'en  retire. 

La  beauté  qui,  si  douce,  à  présent  vous  inspire, 
Cédant  aux  lois  du  tans,  ses  faveurs  reprend la  ; 
L'hyver  de  vostre  teint  les  fleurettes  perdra. 
Et  ne  laissera  rien  des  thresors  que  j'admire. 

Cet  orgueil  desdaigneux  qui  vous  fait  ne  m'aimer,         '" 
En  regret  et  chagrin  se  verra  transformer. 
Avec  le  changement  d'une  image  si  belle 

Et  peut  estre  qu'alors  vous  n'aurez  déplaisir 
De  revivre  en  mes  vers,  chauds  d'amoureux  désir, 
Ainsi  que  le  phénix  au  feu  se  renouvelle. 

LXllI 

Cent  fois  tout  courroucé  de  voir  que  mes  escris 
N'ont  peu  rendre  à  m'aimer  vostre  cœur  plus  facile  : 
Jettons,  ce  dy-je,  au  feu  cet  ouvrage  inutile, 
Aux  destins  de  son  maistre  il  doit  estre  compris. 

Puisque  tant  de  labeurs,  de  soupirs  et  de  cris. 
Tous  ont  esté  semez  en  terroir  infertile, 
J'en  veux  brûler  l'histoire  et  suivre  un  autre  stile. 
Ce  n'est  que  trop  chanté  d'Amour  et  de  Cypris. 

Vostre  injuste  rigueur  me  pousse  à  cet  outrage; 
Mais  de  les  mettre  au  feu  je  n'ay  pas  le  courage. 
Voyant  vostre  beau  nom  en  mille  endroits  semé. 

Donc  qu'ils  restent  vivans,  puisque  la  mésme  flame 
Feroit  aussi  mourir  les  honneurs  de  ma  dame. 
Il  suffit  que  sans  eux  je  sois  seul  consommé'. 

'  Iiiiilé  (l'iiji  sonnel  il:ilien  qui  coiiimeiice  par  ceUe  strophe 
S'alçiina  voila  avien  ch'  io  arder  tente 
Le  rime  mie,  clie  senza  haver  giovato 
A  porre  in  voi  pielà,  m' lianno  acquistalo. 
Pin  cfie  fama  futura,  Oflio  présente. 
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LXIV 

Le  sprain  de  mes  jours  commence  à  se  troubler, 
Mou  esprit  délivré  retourne  à  la  contrainte, 
lU  raninureuse  ardeur,  que  je  pensois  cstainle, 
Iiei)iend  nouvelle  vie  et  se  veut  redoubler. 

l'ren  f,'arde  A  loy,  mon  cœur,  mets  peine  à  rassemMiT 
Ta  raison  (jui  s'éfjareet  fait  place  à  la  crainte; 
Tourne  ailleurs  les  désirs,  sans  qu'une  œillade  l'ainle 
De  lant  de  vravs  ennuis  vienne  plus  le  combler. 

Ke  le  rembar(iue  point  sur  une  mer  de  larmes. 
Meurs  i>his  tost  au  combat  que  de  lendre  les  armes, 
r,l  que  le  seul  desdain  ait  jiouvoir  dedans  toy. 

Las!  je  le  veux  assez,  j'y  consens,  je  l'approuve. 
Je  ne  sçay  quoi  pourtant  de  plus  puissant  se  trouve, 
(Jui  derecliefm'enchaisne  et  me  donne  la  loy. 

LXV 

Chercher  depuis  trois  jours  à  vivre  en  solitude. 
Me  cachant  de  tous  ceux  que  j'aimoy  paravant; 
Rêver  lorsque  je  parle  et  soupirer  souvant. 
Et  des  livres  d'amour  faire  ma  seule  estude  ; 

La  nuit,  me  plaindre  au  lict  que  la  plume  est  trop  rude, 
Accuser  le  soleil  si  lent  en  se  levant. 
Fonder  mille  desseins  sur  le  sable  mouvant, 
Et  n'abhorrer  plus  tant  le  nom  de  servitude; 

Repenser  cent  fois  l'heure  un  semblable  penser, 
Pour  les  ombres  du  faux  la  vérité  chasser. 
Me  plaindre  et  ne  sçavoir  ((u'aucun  mal  je  soutienne; 

Trouver  comme  un  nectar  mon  pleur  délicieux, 
Et  n'avoir  qu'un  image  en  l'esprit  et  aux  yeux, 
Font  signe  encore  en  moy  de  la  flamme  ancienne. 

LXVI 

Beaux  yeux,  par  qui  l'Amour  entretient  sa  puissance, 
Qui  vous  juge  mortels  se  va  trop  abusant. 
Si  vous  estiez  mortels,  vostre  esclair  si  luisant 
Ne  me  rendroit  pas  dieu  par  sa  douce  inlluance. 

Donc  vous  estes  divins,  et  tirez  vostre  essance 
De  l'éternel  Amour,  l'univers  mailrisanl. 
Mais  d'où  vient,  s'il  est  vray,  vostre  feu  si  cuisant? 
Car  ce  qui  vient  du  ciel  ne  peut  faire  nuisance. 

Voilà  comme  en  l'esprit  de  vous  je  vay  pensant. 
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Puis  en  fin  je  resouls  que  le  ciel  tout  puissant 
Vous  a  faits  ainsi  beaux,  clairs,  fiers  et  pitoyables, 

Non  pas  que  l'âge  ingrat  mérite  de  vous  voir, 
Mais  afin  de  monstrer  qu'il  a  bien  le  pouvoir 
De  former  des  soleils  plus  que  l'autre  admirables. 


LXVIl 

Vrais  soupirs,  qui  sortez  de  la  llamme  cruelle 
Dont  mon  cœur  amoureux  est  ceint  de  tous  costez, 
Allez,  et  de  vostre  air  chaudement  évantez 
Ce  beau  sein  où  la  neige  en  tous  tans  est  nouvelle. 

Faites  par  vostre  ardeur  que  le  froid  se  dégelle, 
Qui  nuit  au  doux  printans  de  ses  jeunes  beautez. 
Et  puis  d'un  petit  bruit  bassement  lui  contez 
Combien  de  fois  le  jour  je  vais  mourant  pour  elle. 

Vous  luy  direz  ainsi  :  INostre  esprit  eiiflamé 
Sort  du  feu  de  vos  yeu.v  dans  un  cœur  allumé  ; 
II  est  vostre,  madame,  et  rien  ne  peut  l'estaindre. 

Pourtant  recevez-nous.  —  Lors,  entrans  peu  à  peu, 
Faites  tant  qu'à  la  fin  elle  brûle  en  son  feu, 
Et  connoisse  à  l'essay  si  j'ay  tort  de  me  plaindre  '. 

LXVHl 

Que  d'agréables  feux,  que  de  douceurs  amercs 
Retire  en  mon  esprit  vostre  œil,  mon  beau  vainqueur! 
Cypre,  Papbos,  Eryce,  .-imathonte  et  Cytlieres 
Ne  logent  tant  d'amours  que  j'en  ay  dans  le  cœur. 

Je  veux  mal  aux  destins,  dont  les  loix  adversaires 
M'ont  si  tard  fait  sentir  vostre  aimable  rigueur; 
Le  tans  vescu  devant  ne  m'estoit  que  langueur. 
Et  mes  plus  clairs  objets  des  horreurs  solitaires. 

A  cet  heur  maintenant  bien  que  tard  destiné. 
Je  me  vante  entre  tous  l'amant  plus  fortuné, 
Et  pourveu  que  le  sort  ne  rompe  mes  liesses, 

Gardez  pour  vous  le  ciel,  sainte  troupe  des  dieux, 
Beuvez  vostre  nectar,  caressez  vos  déesses  ! 
Mortel,  je  ne  seray  sur  vostre  aise  envieux. 

*  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  ces  vers  : 

Itene,  û  miei  sospir,  ch'  accesi  in  quella 
Fiamma  amorosa  siete,  ù  vive  il  core, 
Di  cui  non  so  se  in  altro  amante  Amore 
Pii'i  degna  accese,  o  più  suave,  o  bella. 
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Ma  l>ellc  cl  clipre  mort,  pourquoy  me  tuez-vous, 
Doutant  i-uutie  raison  de  ma  foy  pure  et  sainte? 
llelas  !  c'est  moy,  mon  cœur,  (|ui  seul  dois  avoir  crainte, 
Quand  je  vois  vos  beaulez  admirables  de  tous. 

Tant  d'amours,  tant  d'attraits,  rigoureusement  doux, 
Ce  teint,  ce  ris,  ce  front  où  la  (;iace  est  emprainle, 
Et  ces  beaux  niiïuds  cliatains,  dont  si  fernu!  est  l'clrainle. 
Sont  assez  de  sujets  pour  me  rendre  jaloux. 

Laissez-moy  donc  tout  seul  avaller  ce  bi-uvage, 
F.t  croyez  qu'en  l'esprit  je  n'ay  que  vostre  image, 
Je  la  sers,  je  l'adore,  à  toute  heure,  en  tous  lieux. 

Je  jure  vos  beaulez  et  vos  grâces  parfaites. 
Que  je  ne  suis  plus  rien  que  tel  que  vous  me  faites 
Et  que  je  vy  sans  plus  comme  il  jilaist  à  vos  yeux. 

CHANSON 

Ilclas!  que  faul-il  que  je  fasse 
Pour  monslrer  (|uel  est  mon  airiour. 
Quand  brûlant  pour  vous  nuicl  et  jour. 
Vous  pensez  que  je  sois  de  glace  ? 

Afin  d'avérer  toute  fainte, 
Ouvrez  mon  cœur  que  vous  avez, 
Et  mes  vœux  plus  ne  recevez 
Si  dedans  vous  n'estes  empreinte. 

Mais,  pour  y  graver  autre  image, 
Le  trait  d'Amour  n'est  assez  fort  : 
Elle  y  sera  jusqu'à  la  mort, 
Et  plus,  s'il  se  peut  davantage. 

Mes  désirs  de  vous  prennent  vie. 
Et  cet  heur  les  rend  glorieux  ; 
Asseurez  moy  de  vos  beaux  yeux. 
Amour  et  Venus  je  deffie. 

Il  a  bien  fallu,  ma  déesse. 
Que  mon  cœur  fust  de  diamant. 
Pour  durer  au  feu  vehemant 
Et  aux  co\ips  de  vostre  rudesse. 

Non,  il  n'en  est  point  sur  la  terre 
Qui  garde  en  l'esprit  tant  de  foy; 
Je  n'ay  rien  fragile  de  moy, 
Que  mes  courroux  qui  sont  de  verre. 
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Vous  m'avez  tant  appris  à  langnir  misérable, 
Je  suis  à  vos  courroux  si  fort  accoustumé, 
Que,  quand  aucunes  l'ois  vous  m'estes  favorable, 
Je  ne  puis  m'asseurer  d'eslre  de  vous  aimé. 

Mon  cœur  tremble  tousjours,  bien  qu'il  soit  enflamé 
Et  qu'il  brûle  en  hyver  d'une  ardeur  incroyable; 
Ma  foy,  comme  mon  mal,  en  tous  tans  est  durable, 
Mais  des  ailes  d'Amour  mon  bien  est  emplumé. 

Les  heures  sans  vous  voir  me  sont  longues  années, 
i  es  ans  que  je  vous  voy  me  sont  courtes  journées, 
l'rez  et  loin  toutesfois  je  meurs  d'affection. 

Je  pleure  et  suis  contant,  je  m'asseure  et  soupire, 
Ne  sçachant  que  je  veuv,  je  sçay  que  je  désire. 
Et  l'heur  comme  l'ennuy  me  donne  passion. 

LXXI 

Se  fascher  des  propos  d'un  amant  courroucé, 
A  qui  l'accez  du  mal  fait  tenir  ce  langage; 
Et  prendre  garde  à  luy  comme  s'il  estoit  sage. 
Monstre  que  vostre  esprit  d'amour  n'est  point  blessé. 

Las  !  noslre  égal  désir  en  vous  estant  cessé, 
Tousjours  plus  ardamment  me  dévore  et  saccage  ; 
Et  c'est  ce  qui  m'affole  et  me  comble  de  rage 
De  voir  vostre  cœur  libre  et  le  mien  enlacé. 

Encore,  au  lieu  de  m'estre  et  douce  et  salutaire. 
Vous  mettez  sans  pitié  le  feu  dans  mon  ulcère, 
Et  contre  un  furieux  vous  entrez  en  courroux. 

Las  !  par  trop  vous  aimer  j'ay  cette  frenaisie  ; 
Tousjours  l'excez  d'amour  se  change  en  jalousie. 
Quand  j'aime  tièdement,  je  ne  suis  point  jaloux. 

LXXII 

Las  1  tempérez  un  peu  ce  despit  embrasé, 
Qui  fait  naistre  en  mon  cœur  tant  d'émeutes  soudaines. 
Les  fieriez  de  vostre  œil  ne  sont  moins  inhumaines 
Que  douce  est  sa  lueur,  lors  qu'il  est  appaisé. 

Quel  serment,  non  de  pleurs,  mais  de  sang  arrosé, 
Peut  rendre  en  vous  servant  mes  paroles  certaines, 
Puis  qu'avec  tant  de  foy,  de  constance  et  de  peines, 
Vous  croyez  que  n.ion  cœur  soit  traistre  et  déguisé? 

Si  j'aime  autre  que  vous,  qu'eu  vivant  je^anguisse, 
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Kt,  furapiTs  mon  trospas  lo  plus  cruol  sujjplici; 

Oui  soit  ilaus  1rs  onfcrs  soniblo  trop  doux  jiour  nioy. 

I^as!  Jo  u'aiino  que  vous,  tiy  no,  le  sçauroy  faire  : 
Soyez  donc  aussi  pronte  à  ^'uordomier  ma  foy, 
Coiiinie  vostrc  rigueur  fut  )ironle  à  ino  dcsfairc. 

LXXIll 

Qu'on  ne  mo  prenne  pas  pour  aimer  ticMJemant, 
Pour  fjarder  ma  raison,  pour  avoir  l'ame  saine. 
Si,  conmic  une  baeehante,  Amour  ne  me  pounnaiuc 
Je  refuse  le  titre  et  l'honneur  d'un  amant. 

Je  veux  toutes  les  nuicts  soupirer  en  dormant, 
.le  veux  ne  trouver  rien  si  plaisant  que  ma  peine, 
N'avoir  goutte  de  sang  qui  d'amoiu'  ne  soit  pleine. 
Et,  sans  sçavoir  pour  quoy,  me  plaindre  incessanmiant. 

Mon  eœ.ur  me  desplairoit,  s'il  n'estoit  tout  de  flame; 
L'aise  et  le  mal  d'amour  autrement  n'ont  point  d'amc. 
Amour  est  un  enfant  sans  prudence  et  sans  yeux. 

Trop  d'avis  et  d'égard  sied  mal  à  la  jeunesse  : 
Aux  conseillers  d'estat  je  laisse  la  sagesse. 
Pour  m'en  servir  comme  eux,  lors  que  je  scray  vieux. 

LXXIV 

Le  jour  malencontreux  que  mon  ame  peu  sage 
Joiia  pour  un  regard  l'aise  et  la  liberté, 
.le  ne  me  doutoy  pas  qu'une  jeune  beauté 
liecelast  un  cœur  double,  inlidelle  et  volage. 

Les  serpens  venimeux,  naiz  pour  nostre  dommage 
Au  lieu  plus  chaud  d'Afrique  et  jtlus  inhabité. 
Dés  le  premier  abord  font  voir  leur  cruauté  ; 
L'œil  et  le  port  des  ours  est  témoin  de  leur  rage; 

Le  contraire  en  vous  seule  a  trahi  mon  repos, 
Car  vos  gestes  si  doux,  vos  yeux  et  vos  propos 
>e  respirent  que  joye  et  douceur  amiable. 

Je  te  puis,  ô  Nature!  à  bon  droit  accuser  : 
Tu  luy  devais  donner,  pour  ne  nous  abuser, 
Ou  le  cœur  plus  bénin,  ou  l'oeil  ]ilus  effroyable. 

LXXV 

Nuict,  mère  des  soucis,  cruelle  aux  affligez. 
Qui  fait  que  la  douleur  plus  poignante  est  sentie, 
Pource  que  l'ame  alors  n'estant  point  divertie, 
c/; e  donne  toute  en  jiroie  bux  pensers  enragez. 
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Aulie-l'ois  mes  travaux  lu  rendois  soulagez, 
Et  ma  jeune  fureur  sous  Ion  ombre  aiuoitie  ; 
Mais,  helas!  ta  laveur  s'est  de  moy  départie, 
Je  sens  tous  tes  pavois  en  espines  changez. 

Je  ne  sçay  plus  que  c'est  du  repos  que  tu  donne>; 
I,a  douleur  et  l'ennuy  de  cent  pointes  félonnes 
M'ouvrent  l'amc  et  les  yeux,  en  ruisseaux  translorracz. 

Apporte,  ô  douce  nuicll  un  sommeil  à  ma  vii-, 
Oui  de  fers  si  pesans  pour  jamais  la  deslie 
i.i  d'un  voile  éternel  mes  yeux  tienne  fermez. 

I.XXAl 

•Iherc  et  chaste  déesse,  honneur  de  ce»  bas  lieux, 
Orient  de  mon  aine,  astre  de  ma  pensée, 
F'ourquoy  tant  de  saisons  tenez-vous  éclipsée 
Sur  mon  seul  horizon  la  clairlé  de  vos  yeux? 

Quel  horiible  péché  me  fait  hayr  des  cieux .' 
Qu'ay-je  l'ait,  qu'ay-je  dil  pour  vous  rendre  olfensee? 
Ah  1  s'il  m'cstoit  permis,  j'ai  l'ame  si  pressée, 
Que  je  maudirois  tout,  et  déesses  et  dieux. 

Apres  m'avoir  purgé  de  toute  amoui-  volage, 
Apres  avoir  marqué  mon  cœur  de  vostre  image, 
Connne  estant  trop  à  vous,  vous  l'avez  rejette. 

Fut-il  onc  dans  le  ciel  deïté  si  cruelle, 
Qui  i)eut  avoir  en  haine  un  cœur  n'adorant  qu'elle 
Kt  mespriser  le  tenijile  où  son  nom  C'^t  chanté? 

LXXVll 

0  foy  !  qui  dans  mon  anie  as  choisi  la  retraitle, 
fse  trouvant  autre  part  nul  séjour  asseuré 
En  ce  siècle  iulidelle,  où  le  monde  égaré 
Avec  rage  et  mespris  t'ofl'ence  et  te  rejette; 

Si  durant  que  le  ciel  plus  rudement  me  Irailte, 
El  quand  je  pers  le  bien  par  mente  espéré. 
Mon  esprit  de  constance  est  plus  fort  remparé 
Et  rend  à  sa  vertu  la  fortune  sujette. 

Déesse,  en  ma  faveur,  veille  soigneusement 
A  conserver  ma  (lamme  ardant  incessamment! 
Kay  qu'elle  s'entretienne  et  ne  soit  consommée  ; 

Car,  quand  le  feu  d'amour  dedans  moy  s'esleindra, 
Ma  vie  au  mesme  instant  tout  à  coup  delaudra  : 
Dans  ce  tison  fatal  ma  Parque  est  enfermée. 
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l.n  iiioy  soûl  la  ildulciu'  au  Unis  l'ait  rosist.iiicc, 
Kl  lors  qufi  jiar  raisou  je  tàdio  à  la  douter, 
Aiusi  qu'un  f,'ianil  tiiir(>nl  que  l'on  prnse  ariTstor, 
Elle  roui|il  la  cliaussre  et  croist  fii  violance. 

Poignauto,  aspro,  importune  et  (lerc  souvpnanii', 
Veux-tu  donc,  nuicl  et  joui'  mon  esprit  tominenlcr.' 
Tour  Dieu  !  cesse  un  petit,  sans  me  représenter 
Un  bien  dont  jionr  jamais  j'ay  iierdu  l'espérance  ! 

Et  toy,  mon  triste  co^ur,  d'infortunes  comblé, 
-Vaguere  si  serain,  maintenant  si  troublé, 
Voy  comme  en  Ions  nos  faits  l'inconstance  se  joue! 

Apres  l'aise  et  le  liieii,  les  ennuis  ont  leur  tour. 
Ueconfoite  toy  donc,  apprenant  que  d'Amour, 
Non  inoins  que  de  Fintune,  est  le^rere  la  roui;. 

1>\\1\ 

Je  ne  puy  par  mes  pleurs  flécliir  voslre  coiii  âge, 
<,'M  une  erreur  l^en  leyero  a  remlu  courroucé, 
Erreur  naissant  d'Anionr,  dont  je  suis  si  pressé 
(Jue  souvent  do  raison  il  m'ostc  tout  usage. 

Vous  me  voulez  punir  comme  si  j'estoy  sage, 
El  vous  le  sçavez  bien,  j'ay  l'esprit  offençé  ; 
l)oit-on  avoir  égard  à  un  homme  insensé, 
ijuand  durant  sa  folie  il  fait  (luelipie  dommage.' 

J'estoy  en  mon  accez,  la  fureur  me  lenoit, 
El  de  vous  seulement  ce  transport  ino  venoit  : 
M'y  ])rcnez  donc  jioint  garde,  6  ma  belle  adversaire  I 

Sinon,  qu'avançez-vous?  je  suis  si  mal  traité, 
l'icsné,  brillé,  navré,  désolé,  tourmenté, 
Que  plus  de  nouveau  mal  vous  ne  sçauriez  me  faire. 

I.XXX 

Espoir  faux  et  trompeur,  qu'après  mainte  grand'  perle 
De  tans  et  de  labeurs  à  la  fin  j'ay  connu, 
Clicrclie  un  autre  que  moy  pour  te  voir  bien  venu  : 
Ta  fraude  en  mon  endioil  est  trop  fort  decouvcrie. 

.l'ay  presque  veu  seiclier  ma  saison  la  plus  verte, 
Dinanl  que  tes  ajipas  ont  mon  cœur  détenu. 
Et  Inul  le  beau  loyer  (pu  m'en  est  revcmi, 
i;'(>sl  (pi'à  mille  regrets  ma  poitrine  est  ouverte. 

Derechef  loutesfois,  o  i)ipeur  enioiité: 


Tu  lieuses  iciiilrc  eiicor  mon  esprit  enchaiilé, 
riomettaiU  allégeance  à  ses  peines  cruelles. 

.Mais,  pour  te  croire  plus,  trop  grande  est  ma  lionleiir 
Pren  donc  une  autre  adresse,  ou  Tardante  chaleur 
De  mes  justes  soupirs  le  brûlera  les  ailes  '. 

l.WM 

l'auvre  cœur  désolé,  qui  sans  aucune  offance 
Voy  ta  plus  chère  part  de  toy  se  séparer, 
.N'en  gemy  point  si  fort,  cesse  d'en  miinnurei'. 
lit  panny  ces  lourmens  monstre  ta  patiance. 

Songe  au  cours  de  ce  monde  et  à  son  inconstance, 
Qui  fait  qu'un  mesme  estât  ne  se  peut  asseurer. 
l'eut-cstre  ,apres  les  maux  qu'on  te  l'ait  endurer, 
1.0  sort  te  livrera  quelque  meilleure  chance. 

.\iusi  comme  le  ciel  se  tourne  la  fortune. 
Le  chaud  chasse  l'hyver,  le  soleil  la  nuit  brune, 
.Apres  l'orage  espais  le  clair  tans  fait  retour. 

L'amant,  contant  n'aguere,  or'  est  plein  de  furie, 
Et  le  désespéré  s'esjouyst  à  son  tour  : 
.\insi  dessous  le  ciel  toute  chose  varie. 

LXXXll 

Mer,  (jui  (inehiiieslois  calme  en  Ion  licl  arresiéc, 
r.roissanl  et  décroissant,  coule  paisiblement; 
l'uis,  en  changeant  de  face  aussi  soudainement, 
■Se  fais  voir  que  furie  et  colère  indontée  ; 

Tans,  qui  vas  mesurant  la  carrière  hasiée 
De  ce  grand  ciel,  premier  père  du  mouvement; 
Oui  mesles  tout  le  monde  et  fais  le  changement. 
Sans  que  de  ton  pouvoir  chose  soit  exantée; 

Soleil  sans  fin  tournant,  qui  le  jour  nous  dépars, 
Puis  qui  nous  fais  la  nuit,  retirant  tes  regards, 
Et  causes  des  saisons  le  chaud  et  la  froidure; 

Si  mon  heur  peu  durable  est  pront  à  s'envoler, 
Voyant  vos  changemens,  je  me  dois  consoler 
Par  la  commune  loy  de  l'antique  nature. 

'  liiiilé  cTuii  siiniiet  italien  qui  commence  par  celle  slioplie  : 

Speiiie,  clie  cou  fallaei  e  pellegiine 
Amorose  lusiiiglie  il  cor  iii'acqiieli, 
Quaiido,  per  far  iiiiei  di  serem  e  lieli, 
•jerco  condurre  il  mio  cordo"lio  a  tiiie' 
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où  soiil  ros  chastes  feux  qui  souloienl  m'esclaiicr.' 
Oui  lait  f|U(>  Icui'  ardeur  en  vous  se  diiniiuiê'.' 
El  celte  tenue  loy,  iin'ot-elle  devenue, 
Oui  vous  l'aisoit  partout  saintement  révérer? 

A  (|uel  l)i('n  désormais  faut-il  i>lus  aspirer, 
l'uisquc  rien  icy  bas  ferme  ne  continué? 
Tout  n'est  que  vent,  que  son;,'e  et  peinture  eu  la  nue, 
Oui  se  liasse  aussi-tosl  (pi'ou  s'en  pense  asscni  cr. 

Lasl  s'il  n'estoil  ainsi,  quel  lleuve  d'ouliliance, 
Ouel  nouveau  cliangement,  quelle  ire  ou  quelle  ollame, 
En  vous  de  nostre  amour  perdroit  le  souvenir? 

Non,  ce  n'esloit  d'Amour  la  llammc  ardantc  et  sainte. 
Vous  nie  monstriez  sans  plus  une  lumière  fainte, 
Poui'  faire  ajucs  ma  miit  plus  noire  devenir. 

LXXXIV 

l'uis  donc  (prellf  a  changé  de  flamme  et  de  courage, 
El  que  son  cœur  tout  mien  s'est  ailleurs  diverti, 
("est  h  moy  maintenant  à  prendre  autre  parti, 
Et,  si  je  l'aimois  hien,  l'abhorrer  davanta|,'e. 

0  Dieu  1  que  j'auray  fait  un  désiré  naufi'age. 
Et  que  de  ce  malheur  grand  lieur  sera  sorti, 
Si  mon  feu,  de  tout  point,  se  peut  rendre  amorti 
Et  que  des  eaux  d'oubly  je  fasse  mon  bruvage! 

llelas!  depuis  deux  mois  que  j'y  suis  résolu, 
La  voyant,  je  voudroy  ne  l'avoir  point  voulu. 
Et  faut  que  ma  raison  loin  de  moy  se  départe. 

Je  rehume  à  longs  traits  l'amoureuse  poison, 
lié  !  que  feray-je  donc  pour  avoir  guarisou? 
Il  faut  vaincre  en  fuyant,  ainsi  que  fait  le  Partlie. 

LXXXV 

.Misérables  travaux,  vagabonde  pensée, 
Soucis  continuels,  esjioirs  faux  et  soudains, 
Eteintes  affeclions,  véritables  desdains, 
Mémoire  qu'une  absence  a  bien  tost  elfaçée; 

Vraje  et  parfaite  amour  d'oubly  recompensée, 
Avanlureux  désirs,  mais  folpinenl  hautains. 
Et  vous,  de  ma  douleur  messagers  trop  certains, 
Soupirs  qui  doimez  air  à  mon  ame  oppressée  ; 

Quoy  !  ces  vivantes  morts,  ces  durables  ennuis, 
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Ces  jours  noirs  et  troublez,  ces  lang-uissanles  nuits, 
Tiendront-ils  mon  esprit  en  tristesse  éternelle.' 
Ne  doy-je  donc  jamais  sentir  d'allégement?    . 
Uelas!  je  n'en  sçay  rien,  je  sray  tant  seulement 
Que  j'endure  ces  maux  pour  estre  trop  fidelle. 

LXXXVI 

0  sagesse  ignorante!  ô  malade  raison! 
Déshonneur  glorieux,  asseiu'ance  incertaine, 
Repos  plein  de  travaux,  plaisir  confit  en  paine. 
Dommageable  profit,  fidelle  trahison  ! 

i-ouris  baigné  de  pleurs,  volontaire  prison, 
Mer,  qui  pour  nostre  mort  nourris  mainte  Serene, 
Vent  plein  de  fermeté,  fondement  sur  l'arène, 
Hyver  qui  se  déguise  en  nouvelle  saison; 

Esclair  dont  le  rayon  fait  aux  os  violence. 
Sans  que  par  le  dehors  il  s'en  voye  ajiparence; 
Desloyale  amitié,  serment  privé  de  foy  ; 

Arc,  feux,  pièges,  filets  qu'un  aveugle  sait  tendre, 
Fien-heuroux  est  qui  peut  contre  vous  se  défendre! 
Mais  qui  s'en  peut  défendre?  Ah  Dieu,  ce  n'est  pas  moy! 

LXXXVII 

Si  je  puis  déloger  l'ennemy  trop  couvert. 
Qui  se  campe  en  mes  os  et  qui  s'y  fortifie, 
Je  le  dy  haut  et  clair,  Venus,  je  t'en  desfio. 
Que  jamais  plus  mon  cœur  aux  amo\n's  soit  ouvert. 

La  cour,  qui  m'a  lant  pieu,  ne  m'est  rien  qu'un  désert; 
Tout  m'est  sujet  de  dueil,  me  travaille  et  m'euniiye; 
Mes  yeux  sont  degoutans  d'une  éternelle  pluye. 
Qui  fait  que  sans  mourir  ma  jeunesse  se  perd. 

Si  seroit-il  bien  tans  de  penser  à  moy-mesrne; 
Mon  œil  devient  obscur,  j'ay  le  visage  blesme, 
Et  plus  tant  de  vapeur  n'escume  en  mes  espris. 

Je  ne  veux  rien  d'.Xmour,  fors  qu'il  me  licencie  : 
Je  l'ay  suivy  dix  ans,  les  plus  beaux  de  ma  vie; 
Je  le  serviroy  mal,  ayant  les  cheveux  gris. 

LXXXVIII 

Chacun  nous  est  contraire  et  s'oppose  à  nostre  aise. 
Ceux  en  qui  jusqu'icy  j'avois  eu  plus  de  foy. 
Maintenant  sans  raison  se  bandent  contre  moy, 
Et  taschent  d'amorlir  nostre  amoureuse  braise. 
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I.'un  nnns  \o\\l  rsldniior  jiar  sa  lan<riif^  maiivaisi", 
Semé  dos  l)niils  montpiirs,  nous  menace  du  roy  ; 
L'autre,  ombrageux,  s'oflense  el  si  ne  sçait  de  qiiny; 
I.'aulie  est  assez  contant,  pourven  qu'il  nous  dcplaise. 

I.'amour  gist  en  l'esprit  (ju'on  ne  ])eut  enipesclier  : 
Il  n'(>st  liiiis  si  f.'ardé,  muraille  ny  rocher, 
Qui  (le  deux  cn.'urs  unis  empesche  l'entrevuT'. 

lUen  que  les  corps  soient  loin,  ils  peuvent  sans  cesser 
Se  voir  <  t  consoler  de  l'ame  et  du  penser  : 
l.e  penser  aux  amans  sci  l  de  langue  et  de  \w~. 

I.WXIX 

Jamais  d'un  si  grand  coup  aine  ne  fut  attainte, 
Jamais  cœur  ne  logea  desespoiis  si  cuisans. 
Helas!  tourmens  d'amour,  que  vous  estes  plaisans 
Auprès  du  chaud  regret  qui  l'ait  naistre  ma  jilainte! 

Mais  quels  fers,  quels  flambeaux,  quelle  injuste  contrainte. 
Quels  destins  conjuré,  quelle  course  des  ans, 
Quel  furieux  effort,  quels  propos  médisans 
Me  pourroient  séparer  de  vostre  amitié  sainte? 

En  ce  malheur  cruel  bien-heureux  j'eusse  esté. 
Si  de  nuire  à  nioy  seul  il  se  fust  contenté; 
Mais  il  touche  à  ma  dame,  ha  I  je  meurs  quand  j'y  pense! 

0  venimeux  rapports  !  ù  cœurs  malicieux  ! 
Je  diray,  si  bien-tost  je  n'en  voy  la  vengeance. 
Qu'il  n'y  a  dans  le  ciel  ny  justice  ny  dieux. 

XC 

Qu'on  m'arrache  le  ca>ur,  qu'on  me  fasse  endurer 
Le  feu,  le  fer,  la  roue  et  tout  autre  supplice. 
Que  l'ire  des  tyrans  dessus  moy  s'assouvisse, 
Je  pourray  tout  souffrir  sans  gémir  ny  pleurer  ; 

Jlais  qu'on  vueille  en  vivant  de  moy  me  séparer, 
M'oster  ma  propre  forme,  et  par  tant  d'injustice 
Vouloir  que  sans  mourir  de  vous  je  me  bannisse. 
On  ne  sçauroit,  madame,  il  ne  faut  l'espérer. 

En  despit  des  jaloux  par  tout  je  veux  vous  suivre! 
S'ils  machinent  ma  mort,  je  suy  si  las  de  vivre, 
Qu'antre  bien  désormais  n'est  de  moy  souhaité. 

Je  beniray  la  main  qui  sera  ma  meurtrière, 
Et  l'heure  de  ma  fin  sera  l'heure  première 
Que  de  quelque  repos  çà  bas  j'auray  gousié. 
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j'attends  on  transissant  co  qui  doit  advonir 
l)'une  seci-etle  traino,  à  mon  dam  commencée, 
Pour  voir  à  me  resoiidre,  et  par  force  forrée 
L'ne  amour  infinie  en  moy  faire  finir. 

Mais  ponrra-t-elle  liien  perdre  le  souvenir 
De  la  tlamnie  autresfois  si  vive  en  sa  pensée, 
[te  sa  foy,  de  sa  dextre  en  la  mienne  enlarée? 
r,este  crainte  en  rnon  cœur  ne  se  peut  maintenir. 

Non,  il  n'en  sera  rien  :  uiw  recherche  telle 
Servira  de  trophée  à  son  ame  fidelle. 
Qu'honneurs,  thresors,  grandeurs,  ne  pourront  esmouvoir. 

Ah',  pourquoy  ce  penser  si  soudain  prend-il  cesse, 
Cédant  à  la  frayeur  qui  derechef  me  presse, 
Et  me  fait  tout  à  clair  mes  misères  prévoir? 

XCIl 

Si  la  loy  des  amours  saintement  nous  assemlile, 
Avec  un  seul  esprit  nous  faisant  res|)irer, 
L'outrage  du  malheur  se  peut-il  endurer. 
Qui  si  cruellement  nous  arrache  d'ensemble? 

Je  ne  vous  voy  jamais,  mon  cœur,  que  je  ne  Irenihle, 
.\pprehendant  l'elfort  qui  nous  doit  séparer: 
Et  n'ose  bien  souvent  vos  regards  désirer, 
Tant  l'eclipse  qui  suit  ténébreuse  me  semble  I 

ïoutesfois  quand  les  corps  n'ont  moyen  de  se  voir, 
I.'ame  pourtant  n'est  serve  et  peut,  à  son  vouloii', 
Voleter  invisible  où  la  guident  ses  fiâmes. 

r.hassons  donc  nostre  angoisse,  ô  .seul  bien  de  mes  yeux  I 
Et,  vivans  désormais  comme  l'on  vit  aux  cieux. 
Sans  plus  penser  aux  corps  faisons  l'amour  des  âmes. 

XCIU 

Quel  martire  assez  fort,  quelle  gesne  inconnue. 
Est  égale  au  tourment  d'un  cœur  bien  allumé. 
Qui,  se  trouvant  prochain  de  l'objet  mieux  aimé, 
Se  deffend  par  raison  la  parole  et  la  veuëï 

Le  désir,  qui  voit  lors  sa  vigueur  retenue, 
Par  le  contraire  effort  devient  plus  enllanié; 
De  tranchantes  douleurs  l'esprit  est  entamé, 
L'arae  soupire  et  crie,  en  servage  tenue. 

C'est  im  chaos  nouveau,  meslant  confusément 
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Av.'O  mille  j;laçons  le  plus  cliniuJ  clonioiit, 
F.t  I(>  trop  fïrand  respect  avec  l'impatience. 

0  nompareille  IVuce  en  nonipareil  esmoy! 
Allez  vous-en  mon  tout,  esloignez-vous  de  moy  : 
Mon  tourment  sera  moindre  en  plus  lointaine  absence 

XCIV 

Si  l'oiitrajifeusc  loy  d'un  injuste  liymené 
De  vous  m'oste  la  part  moins  parfaite  et  moins  belle, 
l'art  ([ni  peut  se  sécher  comme  \ine  (leui-  nouvelle, 
l'our  la  donner  à  un  plus  que  moy  l'ortun('; 

Déesse,  à  qui  je  fus  en  naissant  destiné, 
Ou  plus  que  le  malheur  vous  me  serez  cruelle, 
On  vous  me  laisserez  la  partie  immortelle, 
l.'ame,  à  qui  mes  escrits  tant  de  gloire  ont  donné. 

J'aimoy  vostre  beauté  passa^'ere  et  muable 
Comme  un  ombre  de  l'autre  éternelle  et  durable, 
Qui  sur  l'aile  d'Amour  dans  les  cienx  in'élevoit. 

Ceste-cy  sera  mienne  et  l'autre'  auia  la  lainte; 
Aussi  bien  mon  amour  pure,  éternelle  et  sainte, 
D'un  salaire  mortel  payer  ne  se  ponvoit*. 

ODE 

De  mes  ans  la  Heur  se  desteint; 
J'ay  l'oMl  rave  et  palle  le  teint. 
Ma  prunelle  est  toute  éblouie  : 
De  sris-blanc  ma  teste  se  peint. 
Et  n'ay  plus  si  bonne  l'oûie. 

Ma  vigueur  peu  à  peu  se  fond; 
Maint  sillon  replisse  mon  front, 
Le  sang  ne  bout  plus  dans  mes  veines  : 
Comme  un  trait  mes  beaux  jours  s'en  vont, 
Me  laissant  foible  entre  les  peines. 

Adieu  chansons,  adieu  discours, 
Adieu  nuicts  que  j'appeloy  jours 
En  tant  de  liesses  passées, 
Mon  cœur,  où  logeoient  les  amours, 
N'est  ouvert  qu'aux  tristes  pensées. 


*  linilé  d'un  soiiDol  italien  qui  commence  par  ces  vers  : 

l'oi  ctie  la  pnrle  mcn  i)erfella  e  liella, 
Ch'  al  Irarnontar  d'im  Ji  perde  il  suo  tiore, 
Mi  lo;,die  il  ciidn  e  tanne  altrui  ^ignore, 
Cir  ebbe  più  aniicae  1,'raciosa  Stella,  elc. 
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«  Le  piintans  les  roses  proiJuil, 
»  L'esté  plus  chaud  ineurist  le  fruit, 
«  Des  saisons,  divers  est  l'empire  : 
«  Aux  amours  la  jeunesse  duil, 
u  L'autre  âge  autre  chose  désire.» 

Connaissant  donc  ce  que  je  doy. 
Faut-il  pas  suivre  une  autre  loy, 
Propre  à  mon  âiçe  et  ma  tristesse? 
Doy-je  pas  bannir  loin  de  moy 
Tous  noms  d'amour  et  de  jnaisli-osso? 

Loin,  bien  loin,  plaisir  décevant; 
Arrière  espoir  conceu  de  vant. 
Qui  servois  d'attiser  ma  flamme  : 
La  raison,  serve  auparavant, 
Soit  maintenant  royne  en  mon  ame. 
Las!  durant  que  je  parle  ainsi. 
Et  faiiis  que  mon  cœur  endurcy 
Soit  fort  pour  d'amour  se  defejidre, 
Ce  dieu  sans  yeux  et  sans  mercy 
Fait  jaillir  des  feux  de  ma  cendre. 

l'n  doux  importun  souvenir, 
Devant  rrioy  faisant  revenir 
L'image  en  mon  ame  adorée, 
liarde  que  je  ne  puis  tenir 
Contre  amour  de  place  asscuiée. 

Seul  sujet  de  mon  déconfori, 
Pourquoy  me  presses-tu  si  fort, 
Repassant  en  ma  souvenance 
La  belle  cause  de  ma  mort, 
Kt  l'ciil  dont  je  pleure  l'absance? 

Mou  cœur  s'ouvrit  par  le  milieu, 
Alors  qu'au  partir  de  ce  lieu 
Tant  de  pleurs  baignoient  son  visage; 
Sans  mourir  je  luy  dis  :  Adieu  ! 
Suis-je  pas  de  lâche  courage? 

Fasse  le  ciel  ce  qu'il  voudra, 
Ce  jour  au  cœur  me  reviendra  : 
F.t,  bien  qu'il  me  tienne  loin  d'elle. 
Mon  feu  jamais  ne  s'esteindra; 
J'en  trouve  la  cause  trop  belle. 


KLEGIK 


DEHNIKHES   AMOURS   HK  M0>'SIEI1H   nKSI'OUTKS, 
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Ainsi  soiiiiireroit  au  Ibit  de  son  miiilyi'o 
I.p  (lieu  inesme  Apollon,  se  plaignant  à  sa  lyre. 
Si  la  ftèclie  d'Amour  avec  sa  pointe  d'or 
Pour  une  autre  Dapliné  le  reblessoit  encor. 

Celuy  vrayment  qui  lit  ces  amoureuses  plaintes. 
Sans  que  l'Amour  lui  lasse  esiirouver  ses  attaitUes, 
Est  un  vivant  roelier  des  plus  mal  animez, 
Qui  par  Deucalion  furent  oncques  semez. 
Que  ce  roc,  que  ce  iilomb,  que  cette  froide  souche, 
De  sa  profane  main  ces  mystères  ne  touche  ; 
Loin,  qu'il  s'en  tienne  loin,  jusques  à  tant  qu'un  jciiu' 
11  soit  purifié  par  la  llanime  d'Amour, 
De  peur  que,  s'irritaut  contre  son  arrogance, 
La  fureur  de  ce  dieu  n'en  fasse  la  vengeance, 
Comme  d'un  impudent,  entrant  contre  sou  gré 
Itedans  le  sanctuaire  à  son  nom  consacré'. 

Tu  ne  dois  plus  douter,  ô  grand  lils  de  Cyprine, 
ijue  tout  cet  univers  désormais  ne  s'encline 
Au  [lU'd  de  les  autels,  si  par  tout  l'univers 
Se  respand  une  fois  le  son  de  (^es  beaux  vers. 
Fussent-ils  entendus  au  milieu  des  ïartares. 
Us  molliroienl  l'acier  des  âmes  plus  barbares. 
Et,  si  ton  feu  divin  des  monts  estoil  senty, 
Rendroieut  le  mont  Riphée  eu  Aethne  convcrly. 

(lonime  biiu  i]uelf|ueliii';  de  |ieii|  et  de  painp. 


lin  roy  void  d'unp  tour  pn  la  voisine  phiine 

"■'('S  soldais  condiatans  l'ennomy  surmoiilor, 

F.t  l'heur  d'un  nouvoau  sopplrc  à  son  scoptio  adjoiivler; 

Ainsi  sans  coup  finir  ou  perdre  une  sagette, 

Tu  te  verras  par  eux  toute  ame  estre  sujette, 

Et  tomber  à  tes  pieds  tea  ennemis  defîaits 

l'ar  leurs  simples  conseils  plus  que  par  tes  eflels; 

Tu  seras  comme  Pirrlie,  eux  ainsi  que  Cinée, 

Cinée  à  qui  la  gloire  est  encores  donnée 

D'avoir  plus  fait  tomber  de  couronnes  à  bas 

Par  le  vent  du  parler  que  luy  par  les  combas. 

Que  tu  vis  en  ton  ame  heureuse  et  glorieuse, 
Ou  si  non  glorieuse,  à  tout  le  inoins  heureuse, 
Toy,  quiconque  tu  sois,  mémorable  beauté 
Dont  l'immortel  honneur  en  ces  vers  est  chanté 
Si  c'est  quelque  plaisir  à  l'amliitieuse  ame 
(Telle  comme  l'on  dit  qu'est  celle  de  la  femme) 
De  voir  voiler  son  nom  jusques  au  firmament, 
Nul  plaisir  ne  s'esgale  à  Ion  contentement. 
Tu  vois  comme  Narcisse,  en  l'amoureuse  paine. 
Qui,  peinte  en  ces  écrits,  te  sert  d'une  fontaine. 
Combien  tes  yeux  sont  beaux,  et  lors  en  l'admiranl, 
l'eut-estre  tu  l'en  vas  toy  mesme  énamourant  ; 
Puis  voyant  quels  lauriers  couronnent  la  mémoire 
Qui  met  entre  les  dieux  ce  chantre  de  ta  gloire  : 
Si  tant  d'honneur  se  doit,  ce  dis-lu  dans  ton  cœur. 
Aux  soupirs  du  vaincu,  que  doit-on  au  vainque\n'' 
Le  héraut  publiant  aux  olympiques  festes 
Ceux  de  qui  le  laurier  devoit  ceindre  les  testes, 
Estoit-il  plus  vanté  pour  l'honneur  de  sa  voix. 
Qu'eux  pour  la  gloire  acquise  au  milieu  des  tournois? 
Seule  je  l'inspiray,  quand  j'en  eus  la  victoire; 
Cet  ouvrage  est  à  moy,  j'en  mérite  la  gloire. 
S'il  est  vray  que  la  cause  est  mère  de  l'effel. 
Et  celuy  qui  fait  faire  égale  cil  qui  fait. 

Ainsi  dis-tu  muette  et,  coupable  en  ton  aine 
Du  vif  embrasement  d'une  si  belle  (lame. 
Tu  te  plais  de  causer  ces  agréables  cris, 
r.t  d'estre  le  sujet  de  tant  de  beaux  escris; 
Mais  ne  te  llatte  point,  ny  toy,  ny  les  doigts  mesnies 
Qui  se  disent  aullieurs  de  ces  divins  poèmes, 
Ne  les  avez  point  faits  :  cet  œuvre  est  plus  qu'hum.'dii, 
i:es  liaits  ne  >enlent  point  une  mortelle  main; 
Amour,  pour  y  conter  ses  douces  anifrturnes, 
Les  a  luy-mesme  escril  de  l'une  de  ses  plumes, 
.-^e  souvenant  du  joui'  que  son  creur  fut  touillé 
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l>p  .ses  traits  plu>  aigus  pour  la  hollc  Phiclu". 
O  lut  au  iMrsriii'  taii;>  où  l'ou  tlit  (|u'osploréR 
l.'alloit  ilicrcliaut  parlciul  la  liolle  Oylliuiéo, 
r.l  lorsque  le  tioupcau  des  neuf  savantes  sœui.- 
I.'arresta  prisonnier  d'iuie  cliaisne  île  fleurs, 
l'emlanl  (pi'il  fut  tai)tif,  il  heut  eu  leur  fonlaiire, 
Apprisl  leurs  <!ou\  uiestiei's  et,  soupirant  sa  piiine  , 
(llianta  si  tloueemeul,  que  les  bois  iralcnlour 
Vont  enror  racontant  les  amours  île  l'Aïuonr. 
Je  (lisois  une  fois  à  celle  ipie  j'adore  : 
Maistresse,  j'envoiray  jusqu'au  liet  de  l'Aurore 
Sur  l'aisle  de  mes  vers  l'houneui'  de  ta  lieauti', 
F.t  rien  onc  icy  bas  ne  fut  si  bien  chanté, 
fes  soleils,  esclairans  mes  ténèbres  passées, 
l'ont  germer  en  mon  cœur  tant  de  belles  pensées,  ^ 
Que  si  ces  (leurs  d'espoir  ne  poussent  point  en  vain, 
Mes  vers  ne  tiendront  rien  d'un  mortel  escrivain. 
Seconde  seulement  le  dessein  que  j'embrasse. 
Aidant  de  ta  faveur  le  vol  de  mon  audace; 
Je  monleray  si  haut  sur  l'aisbi  de  ma  foy, 
Que  les  jilus  haut-volaus  .se  verront  dessous  moy. 

Ainsi,  plein  de  l'ardeur  ijui  bûiiilloilen  mon  ame, 
l'n  jour,  en  me  vantant,  je  disois  à  ma  dame, 
A  la  rare  beauté  dont  esclave  je  suis, 
Ft  pour  qui,  tout  osant,  l'impossible  je  puis. 

Mais,  ma  daine,  à  ce  coup  je  dédis  ma  promesse, 
Je  ne  chanteiay  plus;  non,  liiJire,  je  confesse 
Que  je  n'ay  plus  de  cœur,  ny  d'esprit,  ny  de  voix  ; 
Mon  audace  première  est  morte  à  ceste  fois. 
Ces  beaux  mots  amoureux,  ces  traits  ininiitables, 
()iii  llechiroieut  l'acier  des  cœurs  ]dus  indontables, 
Kt  qui  mesme  pourroient  les  rochers  allumer. 
M'ont  du  tovit  ravy  l'ame  au  lieu  de  m'animer. 
Us  m'ont  fait  eux  et  toy  sentir  mesme  dommage  : 
Tu  m'as  osié  le  cœur,  ils  m'ostent  le  courage, 
A'on  celuy  qui  m'enllamme  à  servir  tes  beaux  yeux, 
Mais  celuy  qui  vouloit  pousser  ton  nom  aux  cieux. 
Pourquoy?  ce  diras-tu.  Pour  ce  que  tant  de  gloire 
Fait  bruire  leur  loiiange  au  temple  de  mémoire. 
Que  qui,  présomptueux,  les  espère  imiter, 
Ressemble  à  Salmonée  imitant  Jupiter. 

Ainsi  troublé  de  honte,  et  de  regret  et  d'ire, 
liompit  son  flageolet  l'audacieux  satire, 
Apres  qu'il  eus!  ouy  sur  les  tapis  herbus 
Des  prez  aroadiens  la  lire  de  Pliœbus; 
Ainsi  dedans  un  bois  se  taist  comme  charmée 
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Dps  antres  oyselets  la  brigade  eiiiplumée, 
Quand  quelque  rossignol  l'ait  redire  aux  buisson» 
Les  amoureux  accens  de  ses  douces  chansons. 
Qu'un  autie  te  promette  une  immortelle  vie  : 
Quant  â  moy,  despoûillé  d'espérance  et  d'envie, 
Je  prends  icy  mou  lulh,  et  jurant  je  promet*, 
Par  reluy  d'Apollon,  de  n'en  jouer  jamais. 

Lors  que  nous  disputons  le  prix  tl'une  carrière 
Et  que  nos  concurrens  nous  laissent  peu  derrière, 
L'espoir  de  les  passer  encor  en  nous  vivant 
Nous  sert  d'un  êguillon,  qui  nous  pousse  en  avant; 
Mais  quand,  nous  devançans  d'une  trop  longue  espace, 
Ils  voisinent  le  but,  nous  devenons  de  glace, 
-Nostre  labeur  n'est  plus  par  l'attente  adoucy 
Kt,  nous  manquant  l'espoir,  le  cœur  nous  manque  au«^i. 

Que  ferois-je  aussi  bien  digne  de  ma  promesse? 
Trahirois-je  et  cet  œil  et  ce  port  de  déesse, 
Kt  ces  autres  beautez  que  révèrent  les  cieux, 
Peignant  d'un  trait  commun  la  merveille  des  dieux? 
,Fe  suis  seur,  mon  espoir,  que  pesant  ton  mérite, 
Celle  de  qui  la  gloire  en  ces  vers  est  descrite 
Ne  te  surpasse  en  rien,  fors  en  ce  seul  bon-heur, 
De  se  voir  célébrer  par  un  rare  sonneur  ; 
Ces  llatteuses  couleurs,  donnant  à  sa  peinture 
Ce  que  pcut-estre  au  vif  a  nié  la  nature. 
En  ont  fait  un  miracle  à  qui  rien  n'est  pareil 
Que  l'éternelle  idée,  ou  toy,  mon  beau  soleil. 
Ainsi,  l'un  célébrant  une  feinte  Cassandre, 
Et  l'autre  une  P'rancine,  ont  presque  fait  descendre 
Jupiter  de  son  ciel,  pour  voir  si  leurs  beautez 
S'égalloient  aux  beaux  vers  qu'ils  en  avoient  chantez: 
Et  toy  qui  sans  llater  n'a  point  d'égalle  au  monde, 
Pour  la  première  place  aurois-tu  la  seconde'/ 
Et  le  faux  éloquent,  t'ostant  ce  qui  t'est  den, 
Vaincroit-il  en  mes  vers  le  vray  mal  deffendu? 
.4h  !  taisons-nous  plustost  que  ceste  honte  advienne. 
Contraire  à  ton  attente,  aussi  bien  qu'à  la  mienne; 
Soyons  commePompée,  ou  rien,  ou  les  premiers, 
Et,  braves,  dédaignons  les  vulgaires  lauriers. 

Tout  beau,  mon  cœur,  tout  beau  1  d'où  te  vient  ceste  audace 
De  désirer  ou  rien  ou  la  première  place? 
Quoy?  ne  voudrois-tu  point  dans  le  ciel  liahiter, 
Si  tu  n'esperois  estre  au  ciel  un  Jupiter! 
Tu  veux  des  mains  d'Hercule  arracher  la  massu»^. 
Meurs,  o  folle  espérance!  avant  qu'estre  conceui-. 
Et  ne  ressemble  point  ces  escheleuis  des  cieux, 
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iliii,  tciiilans  aux  |)liis  liants,  sont  cIkmiz  aux  plus  l)n<^  liriix. 

Tf  u'("st  pas  (l'aiijonrtrinii  qno  lu  tlcvois  floUViulio 

A  la  jo.uufi  fureur  d'oser  tant  (Milrcprouilro; 

i.ong-tans  a  ([ue  la  musc  et  rA]iullou  frau^'ois 

Ont  fait  naistre  icy  bas  ce  quVnoor  tu  conçois. 

Tant  dr  ili\iiis  ('s|izils  dont  Franco  est  glorieuse 

Te  devoicnl  bien  couiicr  ceste  aile  ambitieuse; 

Car  qui  s'attend  à  mieux  qu'à  ce  qu'ils  ont  clianté, 

Se  t'oi'me  un  rien  plus  beau  que  la  mesnie  beauti'. 

Donc  adore  leurs  pas  et,  content  de  les  suivre, 
l'"ay  que  ce  vin  d'orgueil  jamais  plus  ne  l'enivre; 
Connoy-toy  désormais,  ù  mon  entendement! 
F.t  comme  estant  humain,  espère  humainement. 
iNos  neveux,  qui  sçauront  combien  ta  dame  passe 
Les  charmes  de  ces  vers  avec  ceux  de  sa  grâce. 
Diront  en  t'excusant  :  Cesluy-cy  fut  un  jour 
Plus  lidelle  amoureux  que  bon  chantre  d'Amour; 
Servant  une  beauté  des  beautez  la  merveille, 
Il  voulut  voir  sa  gloire  à  ses  grâces  pareille, 
Mais  le  sort  envieux  à  ses  vœux  s'opposa  ; 
Opendant  s'il  ne  put,  on  void  bien  qu'il  osa. 

Pkiilm  11  '. 


'  Jean  Uerliiiid  ou  lierlaul,  né  ù  Caen,  en  l">a2,  se  rendit  célélire  p.ir  ses 
poésies  galantes,  (lui  lui  aplanirent  le  cliemin  de  la  fortune  et  des  honneui  s. 
Il  devint  secrétaire  el  lecteur  du  roi,  tonseiller  au  parlement  de  GrenoMi'. 
al)bé  d'Aunay,  évêque  de  Séez,  premier  aumônier  de  Marie  de  Médii-is. 
Henri  III  fut  assassiné  en  sa  présence.  Le  caractère  de  ses  O'uvres  changea 
quand  il  parvint  aux  dignités  ecclésiastiijucs.  H  admirait  el  jugeait  lion- 
sard.  Madame  de  .Molteville,  [|ui  nous  a  laissé  des  Mémoires  sur  Anne  d'Au- 
triche, était  sa  niJce.  Il  mourut  à  Séez,  dans  le  mois  de  juin  1611.  Les  édi 
lions  de  ses  tpiivres  publiées  en  1C20  et  1G25  sont  les  plus  complètes. 
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r.etle  Kranroise  grecque  niix  beaux  cheveux  dialains, 
Dont  les  yeux  sont  pareils  à  Vesper  la  brunette, 
Cette  belle,  sçavanle  et  céleste  Heliette, 
De  ce  siècle  l'honneur,  tient  mon  cœur  en  ses  mains 

Ma  raison  est  malade  et  mes  yeux  sont  mal  sains, 
Quand  je  voy  sa  beauté,  dont  la  clarté  parfaite 
Sert  de  (lèches  et  d'arc,  de  forge  et  de  retraite, 
A  ce  dieu  qui  commande  au  plaisir  des  humains. 

Je  me  pasme  si  fort  lors  que  je  la  regarde. 
Qu'il  me  semble  qu'Amour  coup  dessus  coup  me  darde 
Tous  ses  traits  et  ses  feux,  qu'au  cœur  je  sens  coulei-. 

Si  je  n'ay  dignement  sa  louange  éclaircie, 
La  faute  n'est  de  moy,  mais  de  lame  transie  : 
Un  homme  qui  languit  ne  sçauroit  bien  jiarler. 

I'.    IlE   n0N>AHl)  '. 


I  Knnsard  est  trop  connu  pour  qu'il  soll  besoin  de  reiiseiguer  le  lecteur 
;'i  son  égard.  Voyez  sa  biographie  par  Colletel,  dans  ses  (i'.uvres  inédiles 
publiées  liiez  Aubiy,  tl  les  espèces  de  Mémoires  (|u'  I  a  riiiiés  lui-niêiiie. 
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ApiPS  avoir  passé  tant  d'estraiiffcs  travprsps, 
Apres  avoir  servy  tant  de  beautez  diverses, 
Avoir  tant  coiiibatu,  travaillé,  supporté 
Sous  la  charge  d' Amour,  le  guerrier  indonté: 
Je  pensois  à  la  lin,  rompu  de  tant  de  paine, 
Avoir  eu  mon  congé  de  ce  grand  ca|)itaine, 
Me  retirer  chez  moy,  emporter  ma  raison, 
Et  passer  lo  surplus  de  ma  jeune  saison 
En  repos,  doucement,  soulageant  mes  pensées 
Du  plaisant  souvenir  des  fortunes  passées. 

Ainsi  qu'un  vieux  guerrier  maladif  et  cassé. 
Qui  plein  d'un  brave  cœur  maint  danger  a  passé, 
A  cheval  et  à  pied,  en  bataille  rangée, 
En  approche,  en  assaut  d'une  place  assiégée, 
Enduré  chaud  et  froid,  couru,  veillé,  cherché, 
Surpris  ses  ennemis,  en  embusche  caché. 
Achetant  le  sçavoir  et  l'honneur  de  la  guerre 
Pu  cher  prix  de  son  sang,  riche  émail  de  la  terre. 
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En  fin  il  se  retire  lionoré  justement, 
Et  sent  entre  les  siens  un  grand  contentement, 
liacontant  sa  prouesse  en  tant  et  tant  d'allarmes, 
Et'qu'il  a  fait  essay  de  toutes  sortes  d'arrnes. 

J'en  pensois  faire  autant,  loin  d'Amour  retiré, 
M'assenrant  fermement  d'avoir  tout  enduré, 
Et  que,  quand  il  voudroit  autresfois  me  reprendre, 
D'autres  nouveaux  tourmensje  ne  pouvois  attendre  : 
J'avois  porté  l'ennuy  d'aimer  sans  estre  aimé, 
J'avois  sans  recueillir  pour  un  autre  semé, 
J'avois  souffert  la  mort  qu'on  sent  pour  une  alisance, 
J'avois  au  desespoir  long-tans  fait  résistance, 
J'avois  senty  le  mal  qui  vient  d'estre  privé 
D'un  grand  contentement,  dés  qu'il  est  arrivé; 
Puis  j'avois  soustenu  le  regret  et  la  rage 
D'aimer  plus  que  mon  cœur  une  dame  volage; 
J'avois  esté  jaloux,  insensé,  furieux. 
Portant  la  glace  au  cœur  et  le  feu  dans  les  yeux  ; 
Et  si  quelque  autre  peine  en  reserve  se  treuve, 
Ainsi  qu'il  me  scmhloit,  j'en  avois  fait  espreuve. 
Mais  ce  n'estoit  qu'une  ombre,  or'  lielas!  je  le  sens. 
Depuis  que  vos  regars,  enchanteurs  de  mes  sens. 
M'ont  embrasé  l'esprit  d'une  flamme  nouvelle, 
Depuis  que  vostre  main,  pour  mon  malheur  trop  belle. 
M'a  volé  ma  raison  et  m'a  percé  le  cœur 
D'un  trait  envenimé  de  soucis  et  de  peur. 

Las!  on  dit  que  l'Amour  oste  la  connoissance. 
Et  ce  dieu  trop  cruel  pour  croistre  ma  souffrance, 
Me  rend  les  yeux  plus  clairs,  afin  de  voir  mon  mal. 
Et  qu'à  vostre  grandeur  je  ne  suis  pas  égal. 
Je  le  connois  assez,  dont  je  me  désespère, 
Mais  en  le  connoissant  je  ne  puis  le  contraire, 
Et  faut  qu'en  voyant  bien  mon  malheur  préparé, 
Les  yeux  ouverts,  je  coure  au  naufrage  asseuré. 

Madame,  en  ce  seul  point  vous  pouvez  bien  connoistre 
Que  de  ma  liberté  je  ne  suis  plus  le  maistre  : 
Donc,  liclasl  si  je  faux,  vous  osant  adorer. 
C'est  une  loy  fatale  :  Amour  me  fait  errer. 
Amour  qui  me  transporte  avec  tant  de  puissance 
Qu'en  voyant  que  je  faux,  je  soustiens  mon  offance. 

Je  dy  qu'un  jeune  amant  doit  estie  audacieux, 
Et  qu'un  esprit  divin  n'a  pour  but  que  les  cieux; 
Je  cly  que  ma  douleur,  qui  de  vous  prend  naissance. 
De  mon  loyal  service  est  digne  recomjianse, 
Et  que  le  mal  d'Amour,  qui  me  guide  au  Irespas, 
Vaut  mieux  que  tous  les  biens  qu'on  reçoit  icy  bas. 
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Aussi  durant  mon  iiinl  cf  (jui  plus  nio  li'availl(\ 
r.Vsl,  liplas!  que  j'ay  prur  que  le  Inunripnl  inc  lailli'; 
<!ar  Je  yousle  en  souffrant  tant  de  contentement 
One  Je  ne  rrains  n'en  tant  i\iic  d'estre  sans  lonrmenl. 

On  dit  (in'uii  vieux  lloinain,  lorsque  liome  et  (".arliia-f, 
De  tout  eet  univers  eonilialoienl  l'héritage, 
l'oui'  ne  manqiuT  de  l'oy,  quittant  fennne  et  maison, 
Kt  ses  enfans  plenrans,  revint  en  sa  prison, 
jlien  qu'il  fust  asseuré  qu'une  mort  tres-rnii-jh' 
Seroit  l'injuste  prix  d'un  acte  si  fidelle. 
Or' j'en  fay  tout  autant  :  car,  cruel  contre  uioy, 
Je  consens  à  ma  mort  |)our  ne  Iraliir  ma  Iny  ; 
Et  ce  qui  plus  me  plaist,  lanjjnissant  de  la  sorte, 
r.'est  que  Je  suis  unique;  au  mal  que  Je  supporte. 
Et  ne  s^,•aurois  sentir  de  plus  cruel  malheur 
Que  si  quelque  autre  amant  esalloit  ma  douleur  '. 

Je  lais  un  maga/.in  de  soucis  et  de  paines, 
De  tristes  desespoirs  et  de  morts  inhumaines  ; 
J'en  garde  poiu'  le  jour  et  pour  l'obscurité, 
Ne  voulant  demeurer  sans  estre  tourmenté. 
Car  si  je  ne  suis  propre  à  vous  faire  service, 
Au  moins  ce  m'est  honneur  que  pour  vous  je  languisse. 
C'est  pourquoy  de  tonrmens  je  suis  si  désireux, 
Veu  que  sans  mes  tournions  je  scrois  malheureux  ; 
Et  le  jour  que  je  sens  quelque  nouvelle  attainte, 
Je  révère  ce  jour  comme  une  feste  sainte. 
Je  vous  suis  donc,  madame,  obligé  grandement, 
l'uis  que  jiour  vous  aimer  j'ay  cet  heureux  tommenl. 

Or  ne  m'estimez  point  estre  si  téméraire, 
D'attendre  en  vous  servant  quelque  plus  grand  salaire, 
Cav  puis  que  mes  douleurs  je  ne  vous  puis  payer, 
J'aspirerois  en  vain  à  plus  riche  loyer. 
Je  désire,  sans  plus,  que  vous  soyez  contente 
Que  je  prenne  de  vous  ce  bien  qui  me  tourmente, 
Que  je  vive  pour  vous,  que  je  meure  par  vous, 
Et  que  vos  yeux  cruels  ne  me  soient  jamais  doux. 
Car  de  mon  seul  penser  je  reçoy  tant  de  gloire, 
Et  de  ce  que  j'osay  débattre  la  victoire 
En  la  guerre  d'Amour,  où  je  perdy  le  cœur, 
Qu'estant  de  vous  vaincu,  je  m'estime  vainqueur, 
Et  sens  mon  amitié  trop  bien  récompensée, 
Me  souvenant  sans  plus  du  vol  de  ma  pensée. 

<  Pans  les  premit-res  éditions,  le  poêle  comparait  ses  peines  amoureuses 
;iiix  supplices  des  martyrs  chrétiens  et  sa  constance  à  leur  inébranlalile 
foi.  la  (ir-votinn  lui  a  fait  depuis  chan^'ev  celte  stroplic. 
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One  je  fus  inallieuieux  de  me  laisser  repremlie! 
Mon,  je  devois  mourir  plustost  que  de  ine  reiidic, 
La  mort  m'eust  élé  helle  et  favorable  aussi, 
Veu  que  mesine  en  vivant  je  suis  mort  et  transi  : 
Je  suis  mort  pour  le  bien  et  je  vy  pour  la  paine, 
D'une  vie  ennuyeuse,  importune,  inhumaine, 
Pleine  de  desespoirs,  longue  pour  les  malheurs, 
Et  courte  pour  pleurer  mes  cruelles  douleurs. 

Las  !  j'ay  fermé  les  yeux  pour  ne  voir  ma  misère  ! 
Devois-je  pas  penser  que  mon  seul  adversaire, 
Mon  mortel  ennemi  justement  courroucé. 
Amour,  que  ma  révolte  avoit  tant  olfençé. 
Ne  cesseroit  jamais  qu'il  n'en  eust  pris  vengeance. 
Et  qu'il  n'etist  chasiié  ma  folle  outrecuidance? 
Je  le  devois  penser,  mais  je  ne  l'ay  pas  fait; 
Mon  orgueil  et  mon  cœur  à  ce  coup  m'ont  desfail. 

J'estois  si  téméraire  et  si  plein  de  jeunesse, 
Que  j'estimois  qu'Amour  n'anroit  la  hardiesse 
De  se  reprendre  à  moy,  moy  qu'un  juste  dédain 
Avoit  tout  fraîchement  ariaché  de  sa  main  ! 
Aussi  n'est-ce  pas  luy,  qu'il  n'en  prenne  la  gloiie. 
Jamais  plus  de  mon  cœur  il  n'eust  eu  la  victoire; 
Je  l'eusse  bien  tousjours  contre  luy  deffendn. 
C'est  à  vous  seulement  que  je  me  suis  rendu. 
Madame;  helas!  c'est  vous  qui  renchainez  mon  ame! 
Vous  rafollez  mes  sens,  vous  attisez  la  llame 
Qui  brille  mon  esprit,  tellement  allumé. 
Qu'il  ne  sera  long-tans  sans  estre  consumé. 

Pourquoy  donc  ce  cruel  prend-il  si  grand'  audace? 
Pourquoy  me  poursuit-il  et  me  donne  la  chasse? 
Pourquoy  fait-il  le  brave,  et  se  rit  de  me  voir 
Encor  une  autre  fois  réduit  sous  son  pouvoii  ? 
Ce  n'est  par  son  effort  :  j'avois  perdu  la  crainte 
De  voir  jamais  par  luy  ma  franchise  contrainte. 

Et  si  de  ces  propos  il  se  trouve  offençé, 
Pour  me  faire  advoûer  que  je  suis  insensé, 
Qu'il  gaigne  tant  sur  vous  par  force  ou  par  prière, 
Que  vous  laschiez  mon  aine  en  vos  yeux  prisonnière; 
Puis  (ju'il  se  mette  aux  champs  garny  d'arc  et  de  Irails, 
Employant  les  regars  plus  embellis  d'attraits, 
Pourveu  que  je  sois  seur  de  vos  yeux  que  j'adore. 
Pour  voir  s'il  pourra  bien  me  captiver  encore; 
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Mais  il  u'i'ii  fera  rien,  il  ciiniioi.sl  lin|)  mon  cœur, 
Dont  voslic  seul  pilori  [loiivoil  i>slrc  vaiii(|upur. 

Jo  l'oniioy  iiiaiulcnaiil  i|ir'  iioslic  aiiip  diviiio, 
Tenant  lo\isjoins  du  ciel,  lieu  do  sou  origine, 
l'rosage  nos  nialliours  ilevanl  (|iio  d'advenir, 
Kt  nous  eu  advoilil,  aliu  d'y  jMfvcnir; 
Ou  que  quf'l(|uo  démon,  ou  (|Uflf|uo  autre  puissance 
Nous  l'ait  devant  le  mal  en  avoir  cniuioissance. 
Ile  mon  mal  toute  ilKJse  assez  m'avei  tissoit  : 
Oyant  parler  de  vous  le  eu'ur  me  Ireniissoit, 
Ma  couleur  se  cliangeoit,  mon  ame  estoit  esniuë: 
P.ref,  je  vous  l'edoutois  ains  que  vous  avoir  veuë, 
Comme  mon  ennemie,  et  celle  (|ui  devoit 
Me  rendre  entre  les  mains  d'un  (pii  me  poursuivoiw 

11  me  souvient  tousjours  que  je  mourois  d'envie 
De  voir  vos  yeux  divins,  clairs  tlamheanx  de  ma  vie, 
Et  de  parler  à  vous;  d'autant  (ju'on  me  disoit 
One  le  ciel  vous  aimoit  et  vous  l'avorisoit, 
•Ju'il  se  plaisoit  en  vous,  et  (ju'il  vous  avoit  faite 
Pour  monstrer  icy  bas  queUpie  chose  i)arfaite. 

Or,  bien  que  de  vous  voir  il  me  fust  mal  aisé, 
Et  que  de  ce  désir  mon  cœur  fust  embrasé, 
L'Iieur  qui  m'accompagnoit  (ist  tant  de  résistance. 
Que  pour  lors  mon  vouloir  n'eust  aucune  puissance; 
Quelque  chose  en  chemin  tousjours  me  lelardoit  ; 
Car  lors  d'un  œil  bénin  le  ciel  me  re^'ardoit. 
Il  Pi'avoit  pris  en  diarj^e.  et,  tuteur  débonnaire, 
Destournoit  loin  de  moy  toute  chose  contraire. 
Mais,  depuis  quelque  tans,  à  mon  dam  j'ay  connu 
Qu'il  in'estoit  sans  ma  faute  ennemy  devenu, 
Kt  (pie  son  mouvement,  qui  fait  les  destinées, 
Avoit  changé  le  cours  de  mes  claires  journées. 
Plus  d'aucun  bon  aspect  je  ne  suis  regardé, 
D'un  malheureux  démon  mon  discours  est  guidé, 
Qui,  tioublant  ma  raison  de  conseil  depourveuê, 
A  fait  bon  gré  mal  gié  que  je  vous  aye  veuë. 

El  vrayment,  bien  qu'il  soit  contre  moy  dépité, 
Encor  eut-il  pitié  de  ma  fatalité; 
(lar  le  jour  malheureux  que  je  vous  vey  si  belle, 
Jour  de  mon  infortune  et  de  ma  moi-t  cruelle, 
H  ne  fist  que  pleuvoir,  l'air  esloil  tout  noircy 
El  se  fenoit  couvert  d'un  grand  voile  obscuicy, 
Soit  pour  ne  voir  le  point  de  ma  perte  prochaine, 
Ou  qu'il  porlast  le  dueil  de  ma  mort  inhumaine; 
Mesme  ce  jour  maudit,  connue  je  m'avan(,c 
Pour  sortir  du  logis,  le  pié  je  inc  blessé  : 
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Mais  le  iiiallieur,  que  j'eus  poiii  guide  en  mon  voyaye 

Fist  que  je  ne  pris  garde  à  si  mauvais  présage; 

Toulesfois  i)ar  trois  fois  je  voulus  retourner, 

Et  mon  mal  à  la  fin  je  ne  pou  destournei'. 

Mais  qui  se  fust  doubté  qu'Amour  eut  eu  puissance 

De  me  ranger  alors  sous  son  obéissance! 

On  dit  qu'il  est  conreu  d'aise  et  d'oisiveté, 

r.t  lors  un  seul  moment  je  n'cstois  arreslé; 

Mon  eor))S  et  mon  esprit  vaguoient  sans  nulle  cesse, 

Les  soucis  me  l'aisoient  une  angoisseuse  presse, 

l.ong-tans  devant  le  jour  j'en  estois  réveillé; 

lit  bref  je  me  senlois  tellement  travaillé. 

Que  j'estois  las  de  vivre,  et  pensois  que  ma  vie 

Aux  plus  cruels  malheurs  fust  alors  asservie; 

.Mais,  lors  que  je  vous  vey,  soudain  je  connu  bien 

(Ju'aupres  du  mal  d'Amour  tout  autre  mal  n'est  lien. 

Dés  que  je  vey  vos  yeux,  j'oubJiay  toute  adairc, 
Mesine  je  m'oubliay;  car  je  ne  peu  distraire 
.Mes  yeux  de  vos  regars,  mes  yeux  me  trahissuieni  ; 
Car  volontairement  vers  vous  ils  s'adressoient 
Kt,  voyant  flamboyer  vostre  lumière  sainte, 
Estounez  et  ravis,  ils  vacilloient  de  crainte. 
S'en  retiroient  un  peu,  puis  ils  vous  regardoicnl 
Pendant  que  tous  mes  sens  de  frayeur  se  rendoienf, 
Et  que  cent  mille  esprits  pleins  de  subtile  llanie 
Tioubloient  mon  sang  esmeu,  ma  raison  et  mon  amc 
Je  connu  bien  mon  mal  quand  mon  cœur  l'eut  reyeu. 
Mais,  las  !  ce  fut  trop  tard  que  je  m'en  aperçeu. 

Car  celant  ma  douleur  par  mes  yeux  confessée. 
Je  fey  comme  la  biche  alors  qu'elle  est  blessée  : 
Elle  fuit  le  chasseur,  mais  elle  ne  fuit  pas 
Le  fer  qui  la  traverse  et  la  guide  au  trespas. 
Ainsi  je  vous  laissay;  car  j'avois  espérance 
Qu'un  mal  pris  en  voyant  finiroit  par  absance. 
0  peu  fidclle  espoir  les  amans  décevant. 
Tu  n'es  rien  qu'un  fantôme  enflé  d'air  et  de  vaut  ! 
Je  retourne  au  logis  brûlant  d'ardeur  cruelle, 
El  connu,  mais  en  vain,  ma  playe  eslre  mortelle, 
El  que  le  fer  qu'Amour  au  cœur  m'avoit  caché. 
Par  la  mort  seulement  pourroit  cstre  arraché. 

Je  sentois  la  poison  dans  mes  os  éco\ilée. 
Qui  faisoit  ses  efforts;  mon  ame  esloit  brûlée. 
Mon  cœur  esloit  saisi,  mes  esprits  languissoienl, 
Mille  pcnscrs  communs  dedans  moy  s'amassoient; 
J'estois  confus  moy-mesme  et  ne  S(,avois  que  faire, 
Sinon  de  blasphémer  la  fortune  contraire; 
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l'ilis.  je  m'en  iC|i(iiloi>,  de  cr  iiiiili'  il'olli  ii^ci 
(!os  rouiiois  rniiciiiis  (|iii  vw  tniil  lr('N|i;iss('i', 
Je  veux  diro  vos  yrux,  dont  l;i  puissiinco  saiiilr 
l'ait  que  l'on  tient  Amour  en  honneur  et  en  eiainl:'. 

Las!  dès  ce  triste  jour  que  je  languis  ainsi, 
l>e  chose  que  ce  soit  je  n'ay  [dus  de  soucy; 
Je  fuy  tous  les  eshats  où  je  nie  soulois  plaire, 
J(^  me  tiens  à  l'escart  pour  rêver  solitaire 
Kt  poin-  penser  en  vous  :  c'est  tout  mon  leconforl, 
Et  lien  que  ces  pensers  n'ont  emiiesctié  ma  mort  ; 
Mort  que  j'avancerois,  veu  le  mal  que  j'endure, 
Mais  je  ciain,  ine  frappant,  nuire  à  vostre  figure, 
Qu'Amour  dedans  mon  co'iir  grava  si  vivement, 
Qu'elle  ne  doubte  rien,  lors  la  mort  seulemenl. 

Or,  je  veux  donc  durer  pour  la  rendre  durable, 
Lt  ne  veux  plus  nommer  mon  estât  miseral)le; 
Mais  je  diray  qu'Amour  m'est  un  Dieu  fort  beiiiii 
D'orner  un  cœur  humain  d'un  polirait  si  divin 
Et  si  beau,  que  luy-mesme,  aMn  (pi'il  le  contemple, 
Jamais  ne  m'abarulonm»  et  lait  de  inoy  son  temple. 
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Plus  j'csloigue  '  les  yeux  (jui  nomiisscnl  ma  Ikiiiie, 
l'Ius  je  sens  leur  effort  au  plus  vif  de  mon  ame. 
Et  connoy  désormais  que  c'est  trop  vainement 
Que  je  veux  in'alleger  par  un  éloigneinent 
Ma  fièvre  en  est  jjIus  forte,  et  l'absence  inliuniaine 
Cause  en  moy  chacun  jour  quelque  nouvelle  paine, 
Quelque  nouviîau  soucy,  quelque  nouveau  penser, 
Et  tousjours  mes  travaux  sont  à  recommencer. 

Dieu,  que  le  souvenir  est  une  estrangc  chose' 
Il  m'importune  tant,  que  plus  je  ne  repose; 
11  me  suit,  il  me  presse,  an  lever,  au  coucher, 
l'aiiout  je  le  rencontre  et  ne  m'en  puis  cacher; 
Il  rend  en  le  louchant  mon  ulcère  incurable. 
Encor,  ô  souvenir  !  tu  m'es  fort  agréable; 
Je  l'aime  inlinimenl,  car  tu  me  fais  revoir 
Ce  qu'helasl  je  désire,  et  n'esperc  l'avoir! 
Or'  que  je  suis  ab^nt  du  bel  ail  qui  me  tiië, 
Cet  heureux  souvenir  le  piesenlc  à  ma  veuG; 
11  me  fait  repenser  au  liieii  que  j'ay  passé, 
Je  le  sens  en  mon  cœur  de  nouveau  ramassé; 
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Jf  lu'ciitielieiis  yiiisi,  c'es^l^JUl  tu  'lue  je  panse; 
Mais  du  plaisir  pcrtlu  trislc  est  la  souvenance. 

i-'ouvent  un  vain  espoir  qui  m'abuse  tousjouis, 
Fait  semblant  en  mon  mal  de  me  donner  secours; 
Il  me  suit  importun,  encor  que  je  le  chasse, 
Et  fait  tant  qu'en  mon  cœur  il  ga^ue  quelque  place; 
Mais,  las!  s'il  fait  le  doux  et  me  vient  consoler, 
C'est  pour  croistre  ma  peiue  et  la  renouveler. 

IS'agueres  cet  espoir,  par  sa  belle  apparance. 
M'abusa  tellement,  que  je  pris  asseurancc 
De  revoir  dans  trois  jours  le  soleil  de  mes  yeux, 
Dont  la  vive  clarté  sert  de  lumière  aux  cieux. 
Dieu,  que  j'en  de  pensers  duiant  ces  trois  jouiuéesl 
Cen'estoient  pas  trois  jours,  c'estoieut  trois  mille  années, 
Qui  remplissoient  mon  cœur  d'attente  et  de  désir. 
Et  ([ui  le  faisoient  fondre  en  l'objet  du  plaisir. 

Dui  ant  le  premier  jour  je  ne  cessoy  de  dire  : 
lié!  si  dedans  trois  jours  un  plus  beau  jour  doit  luire, 
0  jours  qui  n'avez  point  pour  mes  yeux  de  clarté! 
Hastez-vous  de  passer,  c'est  trop  tard  arresté. 
Je  verray  dans  trois  jours  la  beauté  que  j'adore. 
Mais,  las!  qu'en  sçay-je  rien?  Ce  feu  qui  me  deviuc. 
Ou' Amour  lient  eu  mon  cœur  jour  et  nuict  allumé, 
Peut-estre  avant  trois  jours  m'aura  tout  consumé. 
Et  puis,  pourroy-je  bien,  csloigné  de  ma  dame, 
Vivre  trois  jours  entiers  sans  esprit  et  san^  ame? 
-Non,  je  mourray  devant,  et  ne  faut  espérer 
•Jue  pour  la  voir  encor  je  puisse  assez  durer. 

Ainsi  ce  jour  passoit,  et  la  nuict  avancée, 
Ains  que  le  beau  soleil  sa  course  eusl  commencée, 
Je  toinnoy  mon  esprit  au  nombre  qui  rcstoit, 
Et  contre  sa  longueur  mon  désir  contestoit. 
Je  ne  pouvoy  durer  d'extrême  impatience, 
Et  tousjours  mon  anleur  croissoit  en  violence, 
Et  disois  en  pleurant  :  0  jours  avancez-vous! 
Soyez-moy,  s'il  vous  plaisi,  jilus  courtois  et  plus  doux  ; 
Hastez  votre  voyage.  Et  toy,  l'arque  importune, 
Puis  qu'un  si  pniut  destin  doit  changer  rna  fortune, 
^e  me  fay  point  mourir,  arreste  un  peu  ton  bras, 
l'uis,  ce  terme  accomply,  fay  ce  que  tu  voudras! 
Ne  me  clos  point  les  yeux,  ô  mort!  je  te  supplie, 
l'uis  que  dedans  deux  jours  je  dois  revoir  ma  vie. 

Voilà  comme  ce  jour  passoit  tout  lentement, 
Eaisaut  place  à  la  nuict  au  noir  accoustremeut. 
Pleine  de  visions,  ennuyeuse,  effroyable, 
i^'ui  trop  plus  (pie  le  jour  me  rendoit  misérable; 
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Car  mes  sens,  (jni  ii'cstoieiil  aulie  p;iil  iliNcrliï, 
Su  Irouvoioul  ru  ma  peine  (nix-inesines  coiiveiiis. 

Espérant  et  douteux  je  ne  sçavoy  (|ue  faire. 
J'accusny  la  longueui' de  la  nuict  snlilaiie, 
(Jui,  contraire  à  mon  bien,  jamais  ne  s'avançoil  ; 
De  chardons  espineux  mon  liet  se  herissoit, 
fjui  me  poignoicut  partout,  quand  j'y  faisoy  flemeuie. 
Je  m'en  jettoy  «leluus  mille  l'oia  eu  une  heure 
l'our  regarder  le  ciel  et  si  l'aube  du  jour, 
Courricrc  du  soleil,  avan<;oit  son  retour. 

«0  trop  cruelle  Aurore  I  ennuieuse,  enneniie, 
Oui  te  relient,  disoy-je,  ainsi  tard  endormie? 
Te  plais-tu  maintenant  si  fort  à  caressii 
Ton  vieux  niary  l'ascheux,  (jui  ne  fait  que  tousser, 
Inunohile,  inqiotcnt,  qui  foiblement  t'embrasse, 
Et  qui  te  refroidit  de  ses  membres  de  glace? 
Tu  ne  dois  si  long-tans  eu  paresse  couver. 
La  femme  d'un  vieillard  malin  se  doit  lever. 
Mais,  las!  j'ay  l)elle  [)eur  que  tu  sois  arresiée 
De  quelque  autre  jilaisir,  qui  te  rend  moins  liastée; 
Tu  reposes,  conlente,  au  sein  de  ton  amy, 
Et  laisses  ton  vieillard  en  son  lict  endormy. 
.Si  ne  dois-tu  pourtant,  amoureuse  courriere. 
Laisser  tout  l'univers  privé  de  ta  lumière. 
Or  sus,  leve-toy  donc,  rens  le  jour  éclaircy  ; 
Si  tu  vois  tes  amours,  je  n'en  suis  pas  ainsi.  » 

Tels  ou  semblables  niols  d'une  voix  courroucée 
.le  disoy  toute  uuict,  furieux  de  pensée  : 
Puis  le  jour  se  monstroit,  jour  qu'il  falloit  passer 
Ains  que  voir  la  beauté  qui  me  lait  Irespasser. 
Tant  plus  on  se  voit  jnes  d'une  chose  espérée, 
Et  plus  l'alfection  s'en  fait  démesurée. 

Depuis  le  i)oinl  du  jour  jusqu'au  soleil  couché, 
Je  fu  plus  que  devant  de  pensers  empesché. 
De  plus  poignans  désirs  mon  anie  esloit  atlainte, 
Mon  cœur  douteux  lloloil  entre  l'aise  et  la  crainte. 
Et  n'estimoy  jamais  que  le  jour  densl  finir, 
Pour  jouyr  du  bon-heur  que  j'altcndoy  venir. 
Las  !  le  jour  finit  bien,  et  la  nuict  nourricière 
Dos  soucis  espineux,  esteignit  sa  lumière  : 
La  nuict  aussi  jiassa,  ])uis  le  jour  ensuivant, 
Mais  mon  es])oir  trompeur  n'enfanta  que  du  vaut. 
Ce  ne  fut  qu'un  faux  songe,  et  sa  promesse  vaine 
^•e  perdit  dedans  l'air,  se  moquant  de  ma  paiiie. 
Je  ne  veux  jamais  plus  en  aimant  espérer; 
Car  l'espoir  ne  vaut  licn  qu'à  mes  maux  cnipiier. 


LIVRE     1. 

.Sdi b  (Je  iiioy  donc,  Espoir  reinply  île  llaleiie, 
l'erc  de  Vanité,  d'Erreur,  de  Tromperie, 
Nourriciers  de  nos  maux,  eonçeu  d'ardans  désirs! 
•le  ne  me  fonde  jiliis  sur  tes  frailes  plaisirs. 
Tu  m'as  assez  pipé,  ciicrclie  qui  te  retire, 
Lt  me  laisse  pleurer  sans  confort  mon  martirc. 

Voilà  connnent,  madame,  esloigné  de  vos  yeux. 
Sans  plaisir,  sans  repos,  malade  et  fuiieux. 
Je  crie  et  me  dépile,  accusant  votre  absance, 
Kt  ne  veux  que  l'esjioir  me  promette  allégeance  ; 
Car  puis  que  ce  trompeur  tàciic  à  me  decevoii', 
Je  ne  veux  désormais  pour  tout  bien  recevoir 
Que  l'iieureux  souvenir  des  liesses  passées, 
Oui  rendent  mes  douleurs  assez  recompensées, 
Kt  qui  me  font  constant  mes  travaux  endui-er. 
Voulant  jusqu'à  la  mort  vostrc  serf  demeurer. 
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Vous  qui  tenez  ma  vie  eu  vos  yeux  prisonnieie, 
Et  qui  de  mon  amour  fastes  l'anie  première. 
Oyez  quelle  est  ma  peine  et  quelle  froide  peur 
Me  remplit  de  glaçons  la  poitrine  et  le  cœur; 
Ainsi  vostre  beauté,  qui  peut  guarir  ma  playe, 
Contre  l'eflbrt  des  ans  lousjours  demeure  gaye. 

Dés  le  soir  que  je  fu  prendre  congé  de  vous 
Kt  de  vos  yeux  divins,  si  cruellement  doux. 
Pour  retournei'  en  France,  lielas  !  dés  l'heure  uu'»me, 
En  vous  abandonnant  je  devins  froid  et  blesnie, 
Prévoyant  le  malheur  qui  devoit  rn'advenir. 
Et  ce  qu'il  me  faudroit  sans  raison  souslenir. 

Je  jugeoy  qu'un  amour  si  comblé  de  liesse 
^'estoit  pour  demeurer  tousjours  franc  de  tristesse  ; 
J'apiirehendoy  le  change,  et  que  le  cours  du  tans 
Fist  voir  qu'il  est  vainqueur  des  desseins  plus  conslans; 
Je  reiloutoy  l'absence  aux  amans  si  contraire; 
Foin  des  yeux,  loin  du  cœur,  c'est  la  règle  ordinaire. 
Mais  surtout  je  craignoy  la  couverte  poison 
De  ceux  qui  sont  jaloux  de  ma  chère  prison, 
Qui  m'en  portent  envie  et  qui  se  font  accroire 
Que  vostre  alleclion  in'eleve  à  quelque  gloire. 
Toutefois  ces  frayeurs,  qui  l'esprit  me  geloient. 
Devant  d'autres  raisons  foiblcment  s'écouloient; 
Car,  vous  reconnoissant  d'une  humeur  non  commune, 
Je  deflioy  le  tans,  l'absence  el  la  fortune, 
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\iiril-  ri    11'   lilMN^rllKiN    (|UI-,    VOUS  tislaill    M   cllil, 

l.ii  sriil  liiiil  l1i'>  j:iloiiv  uc  iiniiiroil  irio  IducIici  . 
Mais,  las!  que  ma  crcauce  est  foUrnioiil  trompée  ! 
Oe  cent  mille  Taux  bruits  vosfi'o  aine  est  occupée, 
Kt  ce  elaii'  Jugement,  si  (erme  aiipai'avant, 
Douteux  et  cliaiicellanl  se  tourne  au  )ii'eniier  vaut. 
Vous  croyez  toute  chose  à  mon  dam  prononcée; 
L'excuse  et  la  tlell'ence  est  de  vous  repoussée. 
Kl,  ))leine  d'injustice  autant  (pie  de  iieaiité. 
Vous  me  deiiosscdez  du  bien  qu'ay  nierilc. 
.Mérité?  las  !  ncnny,  mais  mon  amitié  forte 
Meritoit  pour  le  moins  traitement  d'autre  soilc. 
li'autrc  sorte.'  llelas!  non,  trop  doux  m'est  le  soucy, 
>'il  vous  plaist  seul(Mnenl  (pie  je  hin^niisse  ainsy. 

Je  sçay  qu'on  vous  a  dit  (pie  depuis  mou  al)sanc(! 
Une  beauté  nouvelle  avoit  sur  moy  puissance, 
ijue  j'aime  en  mille  lieux,  volagemcnt  conslanl, 
Kl  selon  les  objets  je  me  clianye  à  l'instant. 
Las!  si  vous  le  croyez,  c'est  faute  de  connoistre 
Avec  quelles  beautcz  le  ciel  vous  a  fait  naistre  : 
Oiiel  est  de  voire  chef  l'or  prime  et  délié. 
Dont  r.Vinonr  de  son  gré  s'est  liiy  mesme  lié; 
Les  efforts  de  vos  yeux,  archers  de  la  sagctfe 
(Jiii  rendit  sous  vos  lois  ma  liberté  sujette; 
Ce  iput  peut  vosirc  belle  et  délicate  main, 
Kt  h'  laict  cailloté  qui  vous  blanchist  le  sein  ; 
La  vertu  du  coral  de  vos  lèvres  pourprelUis, 
!■  t  les  soupirs  témoins  des  flammèches  secrelles 
tjiii  vous  cuisent  dedans;  bref,  tout  ce  bel  honneur 
Dont  le  ciel  en  naissant  vous  fut  large  donneur. 

(',ar,  si  parfaitement  vous  aviez  connoissance 
De  vos  charmes  divins,  et  par  quelle  puissance 
Les  amours  de  vos  yeux  tous  cœurs  peuvent  raiigiM-, 
Vous  diriez  à  part  vous  que  je  ne  puis  changer, 
•juoy  qu'autrefois  volage,  et  que,  quand  l'inconstance 
M'auroit  fait  jusqu'icy  décrier  par  la  France, 
Islant  de  vos  beaiilez  si  vivement  cspris, 
Sur  tous  les  plus  conslans  j'emporteroy  le  jiris; 
(!ar,  s(,acliant  bien  juger  d'une  beauté  si  grande, 
Impossible  est  qu'après  quehjue  autre  me  commande, 
Veu  ([ue  l'objet  luisant  de  vostrc  œil  radieux 
I  ail  (pie  tout  autre  jour  semble  foiblc  à  mes  yeux. 
Kl  que  si  chère  image  emprainle  en  ma  pensée 
iiendroil  la  beauté  mesme  auprès  d'elle  cffa(;é(!. 

Voilà  (piellc  est  ma  vie,  et,  comme  je  ne  puis 
-Ny  ne  veux  m'affranchir  des  prisons  où  je  suis. 
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N>  m'accusez  donc  point  si  je  liante  les  belles; 

Oar,  j'en  jure  vos  yeux,  je  vous  adore  en  elles. 

Je  ne  pense  qu'en  vous,  et  leurs  traits  plus  prisez 

Me  remettent  en  l'ame  ou  vos  cheveux  frisez, 

Ou  les  lis  de  vos  mains,  ou  quelque  autre  merveill.» 

De  ces  fieres  Leautez  qui  vous  sont  sans  pareille. 

Hé!  n'est-il  pas  permis?  F.st-ce  passer  en  rien 

Les  saintes  loix  d'.\mour,  qui  les  cœurs  connoist  liien? 

Nous  prenons  bien  plaisir  à  voir  une  peinture. 
Et  l'azur  éinaillé  de  la  belle  verdure, 
Les  feuilles  des  forests,  et  les  vives  couleurs 
De  l'amoureux  printans  tout  couronné  de  tlenrs. 
Pourquoy  donc,  sottement,  fei  ions-nous  moins  de  cnnlc 
D'une  jeune  beauté  qui  tout  printans  surmonte, 
Qui  sçait  que  c'est  .\mour,  qui  peut  en  discourir, 
Qui  sçait  par  un  clin  d'oeil  faire  vivre  et  mourir. 
Et  charmer  d'un  propos  l'aiguillon  qui  nous  blesse. 
Quand  nous  aimons  par  trop  une  dure  maistrcsse, 
Ainsi  que  moy  chetif,  qui  ne  puis  toutesfois 
Pour  toutes  vos  rigueurs  esprouver  d'autres  loix^ 

Dites-moy  seulement  si  vous  avez  envie 
Que  je  passe  tout  seul  le  reste  de  ma  vie. 
Ennuyeux,  mal-plaisant,  muet,  aveugle  et  sourd. 
On  me  verra  sur  l'heure  abandonner  la  court  ; 
Du  Louvre  et  de  Paris  je  perdray  la  mémoire, 
Et,  possédé  sans  plus  d'une  tristesse  noire. 
Je  n'auray  dans  l'esprit  que  desseins  furieux; 
lîien  qu'objets  déplaisans  ne  plairont  à  mes  yeux. 
Et  m'esloignant  du  monde,  alin  de  vous  complaire, 
Je  vivray  dans  un  antre,  hermite  solitaire; 
Et  prenant  vos  rigueurs  pour  sujet  de  ma  voix. 
Je  rediray  sans  cesse  aux  rochers  et  aux  bois 
Que  la  fortune  seule  en  amour  est  puissante, 
Et  qu'il  ne  sert  de  rien  d'avoir  l'ame  innoçante. 
Mais  vous  pouvez  bien  mieux  joint  que  la  cruauté 
Accompagneroit  mal  vostre  jeune  beauté  , 
Vous  pouvez  d'un  regard,  d'un  ris,  d'une  parole, 
(Ihasser  bien  loin  de  moy  le  soucy  qui  m'affole. 
Ainsi  que  du  soleil  les  rayons  élancez 
Escartent  çà  et  là  les  broiiillaids  amassez 
De  l'espesse  bruine,  et  comme  la  lumière 
Espart  l'obscurité  de  la  nuict  coustumiere. 

Je  suis  hors  de  frayeur,  s'il  vous  plaist  seulement 
!\e  donner  sans  m'ouyr  un  trop  pront  jugement, 
Ainçois  que  vous  mettiez  en  égale  balance 
D'une  part  vos  rigueurs  et  ma  longue  souffrance, 
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i'.o  c|ii<'  j'ay  fnit  iiaroir  de  courai;!'  cl  do  fdv, 

Dfpiiis  ([lie  jfi  lay  joii;,'  sous  la  puissante  loy 

Di'  vos  liorcs  lioauto/.  :  puis  eu  l'autro  pai'lio 

Mctio/.  ii's  faux  propos  qui  vous  ont  siil)vprlip, 

I,a  loy  ili^s  rapporlonrs,  quoUo  est  leur  voloult', 

Ti'  qu'ils  ont  |>ar  service  envers  vous  inerili' ; 

S'ils  ont  dedans  le  cœur  l'envie  et  la  IVinlise, 

Kt  (iiu'Ue  |)assion  leurs  coura^'es  atlise. 

Vous  connoistrez  aloi's  si  jamais  j'entrepris 

Acte  dont  justement  je  peusse  estre  repris, 

Kt  si  mon  cœur  se  denlt  d'autre  playe  mortelle 

Oue  (lu  coup  qu'il  reçeut,  quand  je  vous  vev  si  belle. 

F.I.F.GIE   V 

Pour  gage  de  ma  foy,  qui  vous  est  dédiée 
Tout  le  tans  que  reste  ame  au  corps  seia  liée, 
F.t  mesme  après  la  mort,  puis  qu'après  le  Irespas 
Dure  le  souvenir  des  choses  d'icy  lias, 
Kn  vous  offrant  ces  vei-s,  je  vous  offre,  madame. 
Mes  yeux,  mon  sang^,  mon  cœur,  mes  esprits  el  mon  ame, 
Et  davantage  encor,  si  j'ay  qnelq\u>  pouvoir  : 
Faites  moy  tant  d'honneur  que  de  le  recevoir 
Comme  vostre  qu'il  est,  hien  que  vostre  mérite 
Ne  doive  faire  cas  d'olTrande  si  petite, 
Si  vous  ne  mes\irez  mon  vouloir  qui  me  rand, 
Se  dédiant  à  vous,  audacieux  et  grand. 

Vous  n'estimerez  point,  s'il  vous  plaist,  qiw  je  pense 
Faire  avec  du  papier  preuve  de  ma  constance, 
F.t  qu'en  le  faisant  plaindre,  et  me  plaignant  aussy, 
•le  vous  vetiille  enchérir  mon  amoureux  soucy, 
Adjotistant  aux  douleurs  dont  mon  aine  est  chargée, 
Depuis  que  sous  vos  loix  vous  la  tenez  rangée. 
ÎS'on,  je  ne  le  veux  point  :  il  faut  que  mon  devoir. 
Mon  service  et  ma  foy  vous  le  fassent  sçavoir, 
F.t  que  l'effort  du  tans,  qui  perce  tout  nuage. 
Découvre  si  mon  cœur  est  constant  ou  volage! 

Ce  que  je  vous  lequiers  pour  mon  plus  grand  désir, 
C'est  que  sans  passion  vous  preniez  le  loisir 
De  me  voir  endurer,  en  vous  faisant  la  preuve 
Ou'imesi  ferme  amour  que  la  mienne  on  ne  treiive. 
Et  si  vous  on  doutez,  pour  le  commencement 
Ignorez  si  mon  mal  est  foihie  ou  véhément. 
Et,  sans  jetter  les  yeux  sur  ma  brûlante  llame, 
Permettez  que  sans  plus  vostre  je  me  reclame, 


Afm  que  cet  adveu,  dont  je  veux  nriionuiei , 
Me  fasse  plus  constant  les  lourinens  endurer. 
Et  je  suis  asseuié  que  le  tans  qui  tout  brise, 
Ne  pouvant  ébranler  ma  f'oy  trop  bien  assise, 
Fera  de  vostre  cœur  la  douceur  approcher. 
Ou  dedans  l'estoniach  vous  auriez  un  roclier 
Et  le  cœur  inlnimain  d'une  beste  cruelle. 

Or,  en  vous  connoissant  si  divine  et  si  belle, 
Je  ne  le  puis  penser,  veu  que  la  cruauté 
S'accompagneroit  mal  de  si  rare  beauté. 
Toutesfois  quand  du  ciel  la  maligne  inlhiance, 
(Juand  la  loy  du  destin  qui,  depuis  ma  naissance. 
Forte  me  tyrannise,  et  quand  vostre  rigueur 
Empescheroient  le  bien  que  dessert  ma  langue\ir, 
Et  quand  pour  le  loyer  de  mon  amour  extrême, 
Et  quand  pour  vous  chérir  cent  t'ois  plus  que  moy-me-iTis 
le  ne  recueilliroy  que  l'ennuy  d'un  refus. 
Et  que  de  vos  beaux  yeux  je  partiroy  confus 
Pour  avec  desespoir  uiellie  fin  à  ma  vie  : 
Si  n'auroy-je  regret  de  vous  avoir  servie, 
<^ar  je  tiens  cet  honneur  pour  un  si  grand  loyer, 
One  cent  mille  trespas  ne  le  sçauroient  payer. 

Voilà  comment,  madame,  il  ne  se  srauroit  fiire, 
Que  d'adorer  vos  yeux  je  me  puisse  distiaire. 
Ne  m'alléguez  donc  point  que  je  puis  bien  penser 
Que  vous  n'avez  ]>ouvoir  de  me  recompenser, 
A  cause  de  la  loy  dont  vous  estes  eslrainle: 
Car  en  fin  cette  loy  n'est  ny  juste  ny  sainte, 
Loy  qui,  comme  Mezence,  horrible  en  cruauté, 
Joint  avec  un  corps  mort  si  vivante  beauté, 
Saturne  avec  Venus,  et  la  gave  jeunesse 
Aux  chagrins  deplaisans  d'une  froide  vieillesse. 

Si  la  loy  vous  retient,  vous  n'avez  pas  raison, 
Car  l'amour  et  la  loy  sont  sans  comparaison. 
Amour  est  un  démon  de  divine  nature; 
Immortels  et  mortels  sentent  tous  sa  pointure, 
Elle  est  sans  privilège  :  or  si  l'Amour  est  dieu. 
Jamais  l'humaine  loy  contre  luy  n'aura  lieu; 
l'ar  il  faut  qu'au  plus  grand  tousjours  le  petit  cède, 
Et  la  loy  des  amours  toutes  les  loix  excède. 
Et  davantage  encor  la  nature  est  pour  moy, 
l.a  nature  est  tousjours  pins  forte  que  la  bw. 
Et  quand  nature  parle  et  monstre  sa  puissance, 
Adieu  toutes  les  loix  et  l'humaine  deffance. 

Quand  donc  en  vos  rigueur.?  ainsi  vous  persiflez, 
Vous  péchez  contre  Amour  à  qiii  vous  résistez, 

It. 


■.'te,  i:  I  i.f.  ii:s. 

Vciiis  voiilc/.  ([IIP  Jî  Ml  l'eu  n'ait  piiissaïuc  en  la  Ici  rc  : 

(■.'(\sl  on  lin  îles  geans  reno\neler  la  guoi  ro, 

•  '.'est  cornbatro  le  ciol  d'nn  orgueil  iniliàcirl, 

D'est  vous  priver  d'un  bien  où  vous  aurez  legiel. 

Si  vous  vous  aneslez,  doutant  de  ma  conslaneo, 

F.sliinez,  s'il  vitns  plaist,  qu'ayant  eesle  asseurance, 

•Jni  me  rendroit  d'Amour  satisfait  et  contant, 

Je  n'auioy  le  i)ouvoir  ilc  vous  estre  inconstant; 

r.l  bien  qu'auparavant  j'eusse  eu  l'esprit  volage, 

1,'amom'  et  le  devoir  retiendroient  mon  courage. 

I,'lionniie  est  inrc  qu'un  tigre  aux  iléserts  allaité, 

(Jui  perd   l'alleition  pour  se  voir  bien  traité. 

Nous  devons  mieux  aimer,  plus  d'amour  on  nous  porte  : 

Quand  (b'ux  feux  sont  conjoints,  la  flamme  en  est  pl\is  forte. 

Kt  davantage  encor  par  ce  point  désiré, 
11' un  vouloir  mutuel  me  voyant  asseuré, 
Je  jiourroy  beaucoup  mieux  d'une  façon  discrette 
llendre  aux  plus  curieux  nostre  (lamme  secrette. 
Ce  qu'à  mon  grand  regret,  or'  helas!  je  ne  puis. 
Or'  estant  assailli  de  mille  et  mille  ennuis, 
flottant  incessamment  entre  l'aise  et  la  paine, 
l'.utre  le  desespoir  et  la  joie  incertaine, 
F.t  si  vivement  point  de  ma  graml'  passion 
Que  je  ne  puis  user  d'aucune  fiction. 
Au  lieu  (|u'en  ce  doux  tans  je  n'auroy  jiointde  crainte 
D'un  dédain,  d'un  refus  ou  d'une  cliose  fainte; 
Mais,  joyeux  et  contant,  il  me  seroit  aisé 
l>e  couvrir  cet  amour  d'un  babit  déguisé, 
Sans  que  les  medisans,  les  jaloux,  ny  l'envie, 
Peussent  donner  atteinte  à  nostre  lieureuse  vie. 

Voilà  ce  que  l'ardeur  m'a  fait  vous  adresser, 
Adjurant  vos  beaux  yeux  de  ne  s'en  offenser  ; 
(lar  jécry  tout  cecy,  forcé  de  la  puissance 
T)u  dieu  qui  m'a  rangé  sous  vostre  obéissance. 
Si  j'ay  fait  quelque  erreur,  je  vous  pi'ie  excuser; 
Si  j'ay  dit  vérité,  je  vous  prie  en  user, 
F.t  vous  représenter  si  je  dois  estre  en  paine. 
Mourant  d'extrême  soif  auprès  de  la  fontaine. 


ELEGIE    VI 

Celuy  qui  n'aime  point,  ou  qui  n'a  point  aimé, 
A  le  cœm;  tout  autour  de  rochers  enfermé; 
Il  est  tout  despoiiiUé  d'affections  hvmiaines, 
Il  n'a  point  de  ]ionmons,  ny  de  santr,  ny  de  veinef 
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l"t  nt"  nieiilt;  pas  que  le  bel  œil  du  jour 

Luise  aux  siens,  desdaignez  des  lumières  d'Amour. 

Or  de  moy  qui  n'ay  point  de  roc  en  la  poitrine, 
Qui  ne  suis  point  conceu  des  flots  de  la  marine, 
Animé  d'un  beau  sang-,  d'un  eiprit  et  d'im  cœur, 
Je  reconnoy  Amour  pour  maistre  et  pour  vainqueur, 
Et,  quand  de  luy  desplaire  il  me  prendra  l'envie. 
Que  les  flammes  du  ciel  mettent  lin  à  ma  vie  ! 
Encor  qu'en  le  suivant  et  vivant  amouieux 
Je  sois  diversement  heureux  et  malheureux. 
Vrayment  je  suis  heureux,  il  faut  que  je  l'ailvou.', 
Et  que  des  loix  du  ciel  hautement  je  me  loue, 
De  ce  que  le  destin,  captivant  ma  raison. 
L'ait  au  moins  asservie  en  si  digiie  prison  ; 
Et  tant  selon  mon  gré  m'ait  rendu  tributaire. 
Que  son  décret  forcé  m'est  un  choix  volontaire. 
Car  tout  le  plus  parfait  qui  peut  mieux  contenter 
L'œil,  l'oreille  et  l'esprit,  jusqu'à  faire  gouster 
Icy  bas  des  douceurs  qui  ravissent  les  âmes, 
Se  rassemble  au  sujet  d'où  ruissellent  mes  flamrs  ; 
Et  c'est  ce  qui  me  fait  bien  heureux  estimer 
Sentant  d'un  trait  si  beau  ma  poitrine  entamer. 
Et  me  plais  dans  le  feu  dont  j'ay  l'ame  embrasée, 
Comme  une  jeune  fleur  s'égaye  à  la  rosée. 

Mais,  si  de  ce  penser  naist  mon  ravissement, 
Il  donne  à  mes  ennuis  vie  et  nourrissement; 
lie  mon  esprit  confus  c'est  la  guerre  incertaine. 
Deux  ruisseaux  différens  coulent  d'une  fontaine. 
L'amertume  et  le  doux,  la  joye  et  la  douleur  : 
Ce  qui  me  rend  heureux  fait  naistre  mon  malheur, 
Car  l'heur  qui  jusqu'au  ciel  rend  mon  ame  élevée,  ^ 
C'est  quand  je  me  souviens  comme  elle  est  captivée, 
Et  que  mon  premier  vol  s'est  si  haut  élancé, 
Que  des  plus  braves  cœurs  tout  dessein  j'ay  passé 
Et,  sans  aucun  respect  de  crainte  ou  de  menace. 
Jusqu'au  troisiesme  ciel  j'ay  poussé  mon  audace. 
Or  si  par  les  désirs  le  courage  est  jugé, 
Quel  désir  fut  jamais  si  dignement  logé? 
Veu  que  l'enfant  Amour,  fait  nouveau  Trometliée, 
Du  ciel  pour  m'embraser  a  la  flamme  empruntée. 
Suis-je  donc  pas  heureux  de  m'estre  ainsi  rendu  .' 
Jamais  homme  avant  moy  ne  s'est  si  bien  perdu. 
Certes,  je  reconnoy  que  c'est  un  heur  suprême. 
Mais  il  est  tallonné  d'un  malheur  plus  extrême, 
Et  les  mordans  soupirs,  qui  tiraillent  mon  cœur, 
Fiint  que  le  désespoir  .s'en  rend  du  tout  vainqueur  : 
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City  (iii.iiiil  fciil  («i^  11-  joui'  ji'  i-piiipls  011  iiioinoirc 
he  i-cll(!  à  (lui  ,i(!  suis  le  iiiciilf  i-l  la  ^liiiir, 
liPS  hcaux  lys  i\o  son  teint,  sos  proiios  grat'ieux, 
l.a  puissance  dos  traits  quo  dococliqnt  ses  yeux, 
La  douce  majesté  (jui  luit  dessus  sa  face, 
Kt  sçachant  d'autre  jiart  sa  grandeiir  et  sa  race, 
llelas!  je  connoy  bien  ijue  j'ay  trop  entrepris, 
F.t  (pi'un  aveuyliMnent  a  saisi  mes  esprits, 
(,)iie  mon  vol  est  trop  haut,  et  que  ceste  arrof,'anre 
D'Icare  ou  des  f,'erins  attend  la  recompansp. 
Toutesfois,  le  sçacliant,  je  ne  puis  me  ravoir, 
El  plus  je  vay  avant,  plus  j'en  pers  le  pouvoir; 
Car  quand  le  desespoir  me  donne  quelque  attaiute, 
La  li^'ine  en  mon  cœur  si  divinement  painte 
S'ofTianl  devant  mes  yeux,  me  l'ail  persévérer 
Tant  que  le  desespoir  ne  m'en  peut  letirei', 
Bien  que  trop  importun  sans  cesse  il  me  travaille, 
F.t  que  mille  pensera  me  livrent  la  bataille. 

Las!  si  tost  que  je  suis  à  part  moy  retiré. 
Quelqu'un  de  ces  pcnsers  contre  moy  conjuré 
Me  dresse  l'écarmouche  et  va  pressant  mon  ame,  ' 
Me  proposant  tousjours  la  grandeur  de  ma  dame; 
11  met  devant  mes  yeux  les  biens  et  les  lionneui's, 
La  race  et  les  vertus  de  tant  de  grands  seigneurs, 
Désireux  comme  moy  du  bien  qui  me  tourmante, 
Et  qui  n'ont  peu  jouyr  du  fruit  de  leur  allante. 

Chetil\cc  dy-je  alors",  que  veux-jo  devenir'' 
dsé-je  bien  penser  de  pouvoir  parvenir 
Jusqu'à  si  haut  degré  pour  chose  que  je  face. 
Apres  tant  de  seigneur.*  grands  de  biens  et  de  race"? 
El  sur  ce  desespoir,  qui  me  presse  et  me  ])oiul  ; 
ll^as  !  c'est  fait  de  moy,  je  ne  me  connoy  point, 
Je  fay  mille  discours,  je  rêve  et  me  dépite. 
Maudissant  le  malheur  où  je  me  précipite, 
Je  me  plains  de  l'.Smour,  d'où  me  vient  ce  souci. 
Je  regarde  le  ciel  comme  un  homme  transi, 
Cependant  ([ue  mes  yeux,  sources  de  mon  dommage, 
Coulans  de  larges  pleuis,  m'arrosent  le  visage. 

Las!  si  pour  bien  aymer  on  estoil  avancé. 
Je  sçay  que  je  scroy  sur  tous  recompensé, 
El  ma  longue  doideui-,  peine  et  persévérance 
M'éleveroient  au  bien  dont  je  pers  l'espérance; 
Car  je  me  puis  nommer  unique  en  loyauté. 
Comme  vous  estes  seule  en  grâce  el  en  beauté, 
Et  mon  amour  extrême  est  comme  mon  mailire: 
rius  l'esjtrit  en  discourt, moinsla  bondie  en  peut  diie, 
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Est-ce  pas  bien  aimor  que  de  ne  rien  penser 
Qu'en  la  fiera  beauté,  qui  me  fait  insenser? 
Vivie  du  seul  olijet  dont  la  rigueur  me  lue, 
Voir  lenforcer  ma  foy  plus  elle  est  combattm", 
Servir  d'ame  et  de  cœur  sans  espoir  d'aucun  bien, 
Desirei'  toute  diose  et  ne  demander  rien, 
Discouiir  sans  discours,  estre  vaillant  de  crainte. 
N'avoir  dedans  l'esprit  qu'une  figuie  emprainte, 
Pour  un  mot  de  travers  soulfrii-  mille  tr'espas, 
Quitter  pour  un  martel  et  repos  et  repas, 
i\e  sentir  des  desdains  mon  ardeur  lefroidie, 
Et  courir  à  la  mort  fuyant  la  maladie. 

Telles  sont  mes  amours,  tels  sont  mes  passetans! 
Cependant,  misérable,  aucun  bien  je  n'attans; 
Mais  plus  je  continue  en  ma  course  première, 
Plus  mon  clicmin  s'esloigiie  et  me  tiouve  en  arrière. 

Las!  pour  comble  d'eniniy,  je  ne  ]iuis  me  tenii' 
De  penser  au  malheur  qui  me  doit  advenir; 
Et  ce  qui  plus  me  trouble  et  renfoice  ma  plainte, 
C'est  lors  que  je  prevoy  qu'il  faudra  par  contrainte 
Que  ce  divin  esprit,  dont  je  suis  détenu. 
S'assujettisse  aux  loix  d'un  pout-eslie  inconnu. 
Et  cède  à  la  coustume  aux  amans  si  contraire, 
Qui  l'or  et  la  richesse  au  mérite  préfère. 
.Mais  plustost  que  de  voir  ce  desastre  approcher, 
Que  le  ciel  me  transmue  en  pierre  ou  en  rocher  ! 
Aussi  bien  s'il  advient,  ma  douleur  excessive 
Ke  souffrira  jamais  qu'une  heure  après  je  vive. 
Toutcsfois  quand  le  ciel,  pour  m'outiager  plus  fort, 
Invieroit  à  mon  mai  ce  deinier  reconfort, 
A  l'instant  pour  jamais  je  quitteroy  la  France, 
(^omme  indigne  de  voir  vostie  aimable  presance,      v 
Et  m'en  iroy  choisir,  triste  et  désespéré. 
Aux  pays  plus  perdus  quelque  lieu  sepaié. 
Sauvage,  inhabité,  désert  et  solitaire. 
Pour  maudire  à  mon  gré  la  fortune  adversaire. 
Et  passerois  ainsi  le  reste  de  mes  jouis. 
Compagnon  des  lions,  des  seipens  et  des  ours. 
II  est  vray  que  je  veux,  quelque  ennuy  qui  m'avienne, 
Que  de  vos  yeux  divins  sans  cesse  il  me  souvienne  ; 
Car,  parmy  les  rochers  et  les  antres  secrets, 
Le  malin  et  le  soir,  en  faisant  mes  regrets, 
J'apprendray  vostre  gloiie  aux  murmurans  rivages, 
Aux  oyseaux  passagers  et  aux  besles  sauvages, 
Oui  viendront  pour  m'ouyr  des  forests  d'alentour, 
Et  plaindront  en  longs  cris  ma  jjeine  et  mon  amour. 


•2'i(i  ri.rr,  II--;. 

i.hinivl  jo  n'pii  pounay  plus  cl  (|ue  ma  voiv  lassi'-i^ 

Sera  do  tio|i  crier  cnroûi'c  ri  cassi'-c, 

Jo  ni'iMi  iiay  dinisir  les  arbrrs  les  plus  droils, 

l'our  graver  sur  IVsoorce  en  luillo  ot  mille  euilroits 

Ce  l)cau  nom  que  j'adore,  eulre  Ions  admirable, 

Qui  me  fail  esliiiier  mou  travail  ayreahle. 

Mais  je  suis  Irop  cerlaiu  (|u'un  lel  esloiKueiuenl 

Ne  me  souflriroit  pas  vivre  si  longuemeni  ; 

r.ai'  du  feu  de  vos  yeux  ma  vie  esl  allumée, 

Qui  sera,  les  pcrdaul,  esleinte  ou  consumée. 
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(loinme  dedans  un  liois  enrieliy  de  lueillage, 
D'herbes,  d'eaux  et  de  fleurs,  et  toul  conveil  d'ombrage, 
Se  branthent  les  oyseaux  esinaillez  de  couleurs, 
Soupiians  doucemeul  leurs  plaisantes  douleurs; 
(domine  on  voit  dans  un  jiré  les  fleurettes  nouvelles 
Monstrer  comme  à  l'cnvy  leurs  beautez  naturelles, 
Ainsi  dedans  un  cœur  liautain  et  généreux 
Se  retirent  tousjours  les  désirs  amoureux, 
Les  douces  passions,  les  délectables  peines. 
Kl  les  chères  langueurs  dont  les  amours  sont  pleines, 
Qui  ne  doivent  jamais  un  amant  retenir, 
Veu  qu'un  grand  bien  ne  peut  sans  travail  s'obtenir. 
Un  cœur  noble  et  gentil  sans  amour  ne  peut  eslie, 
Car  avecques  l'Amour  iNalure  l'a  lait  naislre. 
Les  a  liés  ensemble  et  les  joint  tellement, 
Qu'ils  demeurent  tousjours  inséparablement, 
Comme  le  beau  soleil  et  sa  lumière  claire, 
Comme  l'ombre  effroyable  et  la  nuict  solitaire, 
Comme  la  flamme  vive  et  Tardante  chaleur. 
Comme  l'humide  et  l'eau,  la  fièvre  et  la  douleur, 
liref,  quiconque  est  bien  né  sent  tousjours  dedans  l'ame 
L'inévitable  effort  de  l'amoureuse  flame. 
Qui  ne  reçoit  jamais  de  refroidissement. 
Car  la  parfaite  amour  dure  éteinellement; 
Mesme  alors  qu'il  advient  qu'elle  a  son  origine 
D'une  perfection  dont  la  foime  esl  divine. 
Qui  la  rend  immuable  et  son  cours  arresté; 
Car  si  rien  est  constant,  c'est  la  divinité. 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  l'Amour  que  je  porte 
A  vos  beautez,  madame,  a  la  trempe  si  forte 
Que  le  tans  ny  la  mort  ne  la  pourroient  changer, 
M  vdstre  rigueur  mesme  autre  part  la  ranger. 
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Aussi,  poui' liiie  vray,  mou  amour  j'ay  fomlùi' 
Sur  la  pcrreclioii  d'une  si  belle  idée, 
Qu'il  semble  que  le  ciel  eu  elle  ait  tout  couiiiris, 
Pour  ravaler  l'estiuie  et  l'orgueil  de  Cypris, 
Ll  qui,  siilé  d'erreur,  ne  lé  voudra  pas  croire, 
Qu'il  vienne  voir  vos  yeux,  causes  de  la  victoire 
Que  vous  avez  sur  moy,  dont  je  m'estime  heureux, 
lîien  ([u'ils  me  soient  à  tort  quelquesfois  rigouieux  : 
Yeux  où  l'enfant  Amour  tient  son  céleste  empire. 
Yeux  où  le  beau  soleil  tous  les  soirs  se  relire. 
Yeux,  les  lampes  du  jour,  aux  rayons  gracieux. 
Qui  font  honte  à  la  lune  et  aux  astres  des  cieuv. 
Qui  font  en  mesme  point  vivre  et  mourir  ensemhie, 
Qui  font  qu'en  les  voyant  l'amc  soupire  et  tremble. 
L'œil  esperdu  s'égare,  et  tout  soudainement 
On  perd  sa  liberté  sans  connoistre  comment. 

Qu'il  vienne  voir  après  l'or  de  vos  tresses  blondes. 
Soit  quand  vous  les  laissez  flotter  comme  des  ondes, 
A  l'abandon  du  vent,  qui  s'empestre  dedans 
Les  lilets  blonds  dorex  de  vos  cheveux  pendans; 
Soit  quand  vous  les  tenez  sur  le  chef  amassées, 
Les  ayant  par  devant  ordonnément  dressées. 
Ou  qu'avec  un  bonnet  vous  nous  représentez 
D'Hylas  ou  d'Adonis  les  célestes  beautez. 

Qu'il  vienne  voir  ce  front,  large  table  d'yvoire, 
l'iaioe,  claire  et  polie,  où  l'Amour  à  sa  gloire 
Tient  appendus  devant  les  noms  et  les  escus 
De  tant  de  chevaliers  heureusemen'  vaincus. 
Le  mien  s'y  reconnoist  le  plus  haut  de  la  Ijande, 
Kl  pense  avoir  acquis  une  gloire  bien  grande 
D'avoir  vaincu  celuy  q\ii  libre  se  gardoit, 
Kt  qui  sans  obeyr  à  chacun  commandoit. 
-Mais  ce  m'est  grand  honneur  pour  vainqueur  recoiuioislre 
Un  dieu  des  plus  grands  rois  le  monarque  et  le  maistre, 
Et  lequel  nonobstant  tout  seul  ne  m'eust  donté, 
S'il  n'eust  eu  pour  secours  vostre  unique  beauté. 
Beauté  vrayment  parfaite  et  tellement  extrême, 
Qu'elle  peut  prendre  Amour  et  le  vaincre  luy-mesine, 
Ainsi  qu'elle  m'a  pris,  qui  ne  fey  nul  effort, 
Sçachant  que  mon  pouvoir  ne  seroit  assez  fort. 

Las!  (jue  depuis  ce  tans  j'ay  passé  de  traverses, 
'.'lie  j'ay  souffert  d'enmiis  et  de  peines  diverses, 
Qui,  troublant  mon  repos,  toutefois  me  plaisoicnl, 
Quand  je  voyoy  vos  yeux,  deux  soleils  qui  luisoient 
Au  centre  de  mon  ame,  et  que,  par  leur  présance 
Mon  cœur  se  nourrissoit  d'une  douce  espérance! 


U,\\>,  liii>(|ii'il  me  1,'iliit  (II'  la  conr  .>c|i,iicc 
Kl,  inossiidii  ili'voii',  ;iii  camp  ino  i<'lircr, 
(U'i  j'oslois  atlonilu  d'uiio  piiissanto  armée, 
Qup  mnii  o'il  poiivdil  nuilfi'  ,iu  ((imljal  .luiiiu-r, 
l>i('ii  si.ait  ii's  ii;!ssi(iiis  (jn'il  jnr  failli  .sriitir! 
Mais,  viiyaiil  ipii"  l'Iiomu'ui-  iiio  l'orvoil  ilc,  paitii', 
Je  m'en  allay  sans  cœur,  sans  osjiril  et  sans  vie, 
t.tur  Je  vous  dolaissay  pour  en  eslre  servie; 
Il  (Icmouray,  clielil'à  pari  inoy  laMi,'iii.ssanl, 
Le  cii'l  comme  ennemy  sans  repus  inamlissaiil, 
Accompagne  d'Amonr,  qui  loul  rcmply  de  ra;,'e, 
Mo  faisoit  sans  cesser  (picli|ue  nouvel  ouUage  : 
Dieu  sans  miséricorde,  impoilnn,  furieux, 
f.hii  pour  me  travailler  me  suivoit  c\\  Ions  lieux, 
M'accompagnuil  par  loul,  me  livroit  mille  allarines, 
Kl  ne  doiiloit  l'ell'ort  de  dix  mille  gendarmes, 
M  de  tant  de  soldats  ipie  j'avois  à  l'enlour. 
Sans  me  pouvoir  garder  des  emhusclies  d'Amour, 
Amour  qui  n'avoil  seul  l'enlreprise  diesséc, 
tiar  il  esloit  suivy  d'une  troupe  amassée 
1).'  iiensois  eniiiiiii>  ipii  cruels  m'assailloient, 
Kt  de  Jour  et  de  nuirl  mnu  esprit  liavailloient. 
l-'uii  me  l'aisoit  songer  à  ma  perte  advenue. 
L'autre  rcndoit  ma  vie  en  espoir  maintenue, 
L'autre  me  faisoit  peur,  1  autre,  plus  gracieux, 
Vos  divines  lieautez  ollroil  devant  mes  yeux. 
.Mais,  iiuand  j'estiiy  cliaruié  d'olijet  si  desiialile, 
Mes  maux  se  l'aisoienl  doux,  tout  m'esloit  lavorahle. 
L'aise  cnyvroit  mon  ame,  et  m'eslinioy  heureux 
U'estre  idolalrement  de  vos  yeux  amoureux, 
Souliailant  ])our  tout  bien  l'iieuie  tant  attendiië 
l'ar  qui  vostre  beauté  devoit  m'esti'e  rendue, 
Kt  que,  sans  plus  me  voir  de  pensei's  enchanté, 
J'écliangeasse  ,'i  la  Un  l'ombre  à  la  vérité. 

Or  j'ay  si  fort  contraint  le  ciel  par  ma  prière, 
Que  je  voy  de  reclief  vostre  belle  lumière  ; 
.le  revoy  les  lliresois  de  vostre  poil  doié. 
Les  lys  de  vosire  teint  de  roses  coloré; 
Je  revoy  le  coial  de  vos  lèvres  jumelles. 
Qui  ouvrent  en  riant  des  perles  naturelles; 
J'entr'oy  ces  doux  projios  qui  me  retiennent  pris, 
Qui  ravissent  mes  sens,  qui  cliannent  mes  es|)iis, 
Kt  bref,  vous  contemplant,  bien-heureux,  j'imagine 
L'entier  contfMitement  de  la  troupe  divine. 
Je  jouys  icy  bas  de  la  gloii'e  des  cieux, 
El  d'un  liomme  morte!  je  suis  égal  aux  dieux 


sinon  de  ce  point  seul  que  leur  'oye  est  durable, 
Et  moy,  dès  que  Je  pers  voslie  vcué  adorable, 
Mon  bien  léger  s'envole  aussi-lost  que  le  vaut, 
El  iTia  douleur  me  presse  ainsi  qu'auparavant. 

Mais  je  m'estime  heureux  de  vivre  en  telle  soitc, 
l'ourveu  que  vous  S(,'acliiez  l'amour  que  je  vous  porte, 
(jue  vous  preniez  mon  cœur,  lequel  vous  est  olfert, 
Oue  vous  plaigniez  le  mal  que  pour  vous  j'ay  soulfert 
El((ueje  soutire  cneor,  de  la  i)Iaye  cruelle 
'.fue  je  receu,  le  joui'  que  je  vous  vcy  si  belle  : 
(.)ue  vous  vous  asseuriez  de  ma  lidelité, 
Et  que  tous  mes  propos  ne  sont  que  vérité. 
C.royez  (|u'un  noble  cœur  est  franc  de  Irouqiei  le. 
Il  demeure  immobile,  et  jamais  ne  varie. 
D'aucune  ficlion  il  ne  sçaurolt  user, 
i^ar  la  parfaite  amour  ne  se  peut  déguiser, 
.loiut  que  tant  plus  qu'un  prince  est  grand  et  rcmar(piabli-. 
rlus  il  se  doit  monsirer  entier  et  véritable. 

ELEGIE   VIII 

De  tous  ceux  qui  d'Amour  ont  senly  la  ru^lesse, 
Af;gravez  sous  Id  joug  d'une  ingrale  maislresse. 
Et  qui  pour  le  loyer  d'avoir  persévéré 
Ont  par  sa  cruauté  maint  supplice  enduré, 
Il  ne  s'en  trouve  jroint  que  ce  dieu  plein  de  lage 
Ait  battu  plus  que  moy  de  tempeste  et  d'orage. 
Ne  (|ui  plus  justement  se  puisse  hmenlei' 
D'avoir  comme  sa  toy  veu  sa  peine  augmenter. 
Il  m'a  tousjours  choisi  pour  butte  à  sa  colère, 
11  m'a  tousjours  pressé  comme  son  adversaire, 
Sans  me  donner  relâche,  et  sans  que  mon  devoir 
Ni  mes  longues  douleurs  layent  peu  desmouvoir. 
Ni  lléchir  la  rigueur  <le  sa  liaine  obstinée 
Oonire  ma  patience,  à  soufl'rir  condamnée. 

Il  est  vray  que  quanti  seul  j'estoy  maistre  de  niu\, 
Urjettant  dédaigneux  son  empire  et  sa  loy, 
H  sucroit  son  absynthe,  et  sous  un  doux  visage 
Recelloit  la  rigueur  de  son  mauvais  cnurage; 
Et  pour  mieux  déguiser  sa  fiere  cruauté. 
Il  oll'rit  à  mes  yeux  vostre  unique  beauté, 
liiclie  d'attraits  subtils,  de  regards  et  de  llame, 
(.lui  percèrent  mon  coeur  et  voilèrent  mon  ame. 
Mais  ce  tourment  nouveau  m'estoit  plaisant  et  doux. 
Tant  j'aimay  dés  ce  jour  tout  ce  qui  vient  de  vousl 
.loint  cpie  bien  tosi  après  vous  eustes  connoissance 
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ruiiiLufii  pour  Miuh  aiiiii'i  .l'i-iuliiroy  de  soiitliaiico; 

Kt  vous,  comme  drosse  encline  /i  la  pitié, 

Kusles  11-  co'ur  toiulié  li'un  rayon  (!'amilié, 

Me  recevant  pour  vostre,  et  prenant  davantage 

Le  mien  (in',in  mesmc  instant  je  vous  laissay  pour  gayo, 

Lequel,  jionr  (iuel(pie  ennuy  qu'il  ait  peu  soustcnir, 

Devers  nioy  du  depuis  n'est  voulu  revenir. 

Ah!  qu'en  ce  tans  heureux  je  sentoy  de  liesse, 
Me  voyant  favory  île  si  helle  i)rineesse, 
Itonl  les  yeux,  gracieux  qui  tioucement  luisoienl. 
Mille  feux  amoureux  dans  mon  ame  attisoienl! 
De  ses  divins  propos  je  prenoy  nourriture, 
J'admiroy  les  Ihrcsors  du  ciel  et  de  nature; 
Souvent  par  mes  jiensers  aux  cieux  je  m'enlevoy, 
Kt,  ravy  de  moy-mesmc,  en  elle  je  vivoy. 

0  tans  heureux  et  doux!  ù  saison  désirable! 
Ilelas!  que  ta  faveur  me  lut  lors  peu  durable! 
•Juc  mon  i)rintans  l'ut  court,  et  comme  en  un  moment 
.l'esprouvay  le  malheur  d'un  obscur  changement! 
Tout  Testât  de  ce  monde  est  un  jeu  d'inconstance. 
Mais  encor  en  amour  on  voit  moins  d'asseurance; 
Sa  faveur  est  semblable  à  un  beau  jour  d'hyver, 
Qui  se  perd  aussi-lost  qu'on  le  void  arriver. 
Veu  qu'en  ce  tans  heureux,  las!  je  ne  pouvoy  croire 
0\ie  le  [dus  grand  des  dieux  peusl  ofrensei'*ma  gloire. 
Ce  fut  lors  que  mon  heur  en  malheur  se  changea, 
Et  que  mon  plus  grand  bien  quand  et  vous  s'estrangea. 

Vous  fustes  mariée  !  ô  dure  souvenance  1 
Helas!  je  meurs  encor  aussi-tost  que  j'y  panse! 
Je  sens  rcnouveller  mes  antiques  douleurs, 
El  faut  que  de  mes  yeux  je  verse  mille  jileurs. 
Mais  ce  qui  m'aflligea  d'un  regret  plus  extrême 
lut  que  je  me  trouvay  sans  vous  et  sans  moy-mesme  . 
Car  ce  nouveau  mary  jaloux  vous  enleva, 
Et  mon  cœur  pour  jamais  d'allégresse  priva; 
Laissant  la  cour  sans  grâce,  ennuyeuse  et  déserte, 
Et  tous  les  beaux  esprits  qui  gemissoient  leur  perte 

iielas!  combien  depuis  ay-je  esté  travaillé! 
Combien  de  l'ois  la  nuicl,  en  sursaut  éveillé, 
Ay-je  arrosé  de  pleurs  mon  visage  et  ma  couche, 
Ayant  vostre  beau  nom  à  toute  heure  en  la  bouche. 
Et  ne  pouvant  trouver  de  plu^  ;jiand  réconfort 
Que  de  crier  sans  cesse  et  d'imiilorer  la  mort/ 

Or  durant  les  assauts  de  ma  dure  infortune, 
L'cnnuy  qui  me  pressoil  autant  que  chose  aucune, 
C'esloil  que  mon  malheur  n'esloit  point  entendu; 
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Car  lyranniquemeiit,  vous  m'aviez  tleffeiidu 
D'en  faire  aucune  plainte,  et  de  vous  en  escrire. 
Ainsi  j'estoy  contraint  d'étouficr  mon  marlire, 
Et  mourir  suffoqué  sans  m'oser  déceler, 
M  d'un  seul  mot  d'escrit  mes  ennuis  consoler; 
Seulement  vostie  image  en  mon  cœur  si  vivanio 
Donnoit  force  à  ma  vie  et  la  rendoit  constante. 

Voilà  les  doux  plaisirs  qu'Amour  m'a  t'ait  senln. 
Sans  que  de  ses  prisons  j'aye  voulu  sortii-. 
Encor  n'est-ce  la  fin  de  ma  griéve  souffrance! 
J'ay  sceu  que  vous  dnutez  de  ma  persévérance, 
Et  que  ce  que  j'ay  fait  pour  couvrir  mon  ardeur, 
l'assoit  en  vostrc  endroit  pour  change  ou  pour  froaieui . 
Las!  est-ce  le  guerdon  d'une  foy  si  certaine'.' 
Faut-il  ([u'apres  l'angoisse  et  la  mort  inhumaine 
De  brûler  sans  me  plaindre,  en  vous  obéissant, 
Je  sois  plus  que  jamais  à  grand  tort  languissant'.' 
Et  qu'avec  le  destin  vous  laciez  alliance 
Pour  forcer  tout  d'un  coup  ma  vie  et  ma  constance'' 

Certes,  vous  avez  tort,  et  ne  sçauroy  penser 
iJu'Amour,  juste  vengeur,  ne  s'en  doive  offenser. 
.N'espérez  toutesfois,  ô  chère  Parthenie, 
Que  j'en  sois  moins  lidelle  à  vostre  tyrannie  ! 
Car  ainsi  comme  l'or  plus  il  est  refondu. 
Rebattu,  martelé,  plus  luisant  est  rendu. 
Tout  ainsi  ma  constance  au  plus  fort  des  allurmes. 
Des  ennuis,  des  rigueurs,  des  soupirs  et  des  larmes, 
Se  monstrera  plus  belle  et  ne  fléchira  pas, 
Deussé-je  en  vous  servant  souffrir  mille  trespas. 
Car  je  croy  qu'en  mourant  pour  une  beauté  telle. 
On  s'acquiert,  comme  en  guerre,  une  gloire  immortelle. 

ELEGIE  IX 

En  la  saison  première)  après  que  toutes  choses 
lurent  de  leur  chaos  ordonnémenl  decloses, 
Lors  que  tous  blancs  <le  foy  les  mortels  icy  bas. 
-Nouvelle  œuvre  du  ciel,  seulement  n'avoient  pas 
Entr'eux  le  nom  de  vice,  ains  guidez  d'innoyance 
Faisoicut  bien  pai'  nature,  et  non  par  connoissance, 
Amour,  puissant  démon,  qui,  le  premier  des  dieux, 
Avnit  fianchy  le  sein  du  chaos  ocieux. 
Ayant  mis  fin  par  tout  au  trouble  et  à  la  guerre, 
Aniourcuv  des  humains  vint  demeurer  sur  terre 
i'.ieii  qu'il  fust  immoitel,  il  ne  les  dédaignoil, 
Mais  de  jour  et  de  nuict  il  les  accoinpagnoit; 
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Il  lojjpoil  (htiis  leurs  cœurs,  il  i:cli;\iiir(iil  leurs  .iiiies, 

Kl  siMis  le  doux  (MVorl  do,  ses  poi^nanlos  llauics, 

(".liaeuii,  pour  s'alleyoi-,  sa  inoillé  clioisissoil, 

^«  cessant  leur  amour  quauil  ce  désir  cessoit. 

Lors  tous  vivoiout  coulaus,  l'aïuimle  osluil  sansciaiule 

Que  sous  un  beau  seuililanl  loycast  une  anic  faiulr, 

iju'on  apprit  aux  soujtirs  ijuaud  ils  dévoient  soilir, 

l;t  que  niesines  les  pleurs  fussent  duits  à  mentir; 

l.a  liouclie  estoil  du  cœur  asscuré  ténioi-ua;^e, 

(•u  ne  s'anmsoil  point  à  farder  son  lan^.ij,'(!, 

Ses  yeux,  sa  coulenancc;  ains,  sans  dissimuler, 

t.Mii  plus  avoit  d'amour,  mieux  en  s(.-avoit  parler. 

la  beauté,  la  douceur,  le  mérile  et  l'adresse, 

r.>loient  les  seuls  ell'oits  |)our  vaincre  une  maistresb(  , 

sinilde  et  sans  arlilice,  et  qui  ne  sçavoit  pas 

l'ser  selon  les  tans  de  rigueurs  ou  d'appas, 

h'ai.onner  un  sou-ris,  composer  ses  œillades, 

l'our  rendre  en  se  jouant  les  je\mes  cœurs  malades. 

Mais,  qui  i)lus  est  aussi,  l'or  n'avoit  aucun  pris; 

(laripians',  perles,  rubis,  n'eussent  nicu  les  csiuis 

Ite  l:i  moindre  bergère,  ains  l'amitié  prisée 

Sui'  toute  autre  richesse  estoit  anllioriséc. 

Alais  comme  peu  à  i)eu  le  vice  s'avança, 

Et  que  celte  saison  en  une  autre  passa, 

Kl  ([ue  l'or  jaunissynt  se  mit  en  évidence, 

Kt  (|uc  la  fermeté  lit  place  à  l'inconstance, 

•.•n'en  se  sceut  déguiser,  et  qu'on  sceut  liueiuent 

Au  poids  de  la  richesse  estimer  un  amant; 

Qu'on  peut  de  cent  façons  couvrir  sa  fantaisie, 

l".t  du  beau  nom  d'iionneur  masquer  l'hypocrisie, 

Amour  tout  estonné  de  voir  si-tost  changé 

l'n  )ieu|ile,  (jui  n'aguere  estoit  si  Iden  rangé, 

DctesLant  leur  malice,  ainsi  se  jirit  à  dire  : 

«  Il  faut,  il  faut,  dit-il,  ([u'ailleurs  je  me  retire; 
Ce  peu|)lc  est  misérable  et  ne  connoisl  combien 
Il  a  par  ma  faveur  rcccu  d'aise  et  de  bien.  » 

L'effet  l'ust  aussi  pront  que  la  voix  prononcée; 
Car  d'une  aile  à  plein  vol  parle  vague  élancée, 
il  se  perd  dans  la  nuë,  où,  soustcnu  de  l'aii', 
l>o\n'  dire  ces  propos  il  cessa  de  voler  : 

«  Tu  t'en  repentiras,  race  ingrate  cl  chctive, 
Kt,  regrettant  trop  tard  le  bien  dont  tu  te  prive, 
Ueconnoistras  en  bref  combien  sont  dilferans 
Les  vrais  conlenteinens  des  plaisirs  ajqiarans. 

1  Celliers. 
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Et  coinliipn  mon  ardeur,  dans  le  ciel  alluiniV, 

Itinloit  plus  doucement  que  ta  vaine  fumée. 

Car,  comme  tous  ensemble  avez  fait  le  péché, 

Sur  tous  de  ma  fureur  le  Irait  sera  lasciié. 

Vous,  hommes,  les  premiers,  qui  n'avez  voulu  suivre 

Le  doux  train  des  plaisirs  où  je  vous  faisois  vivie, 

(Jni  vous  estes  lassez  de  la  simplicité, 

Qui  pensez -par  le  change  acquérir  liberté, 

l'our  les  simples  bontez  qu'avez  tant  mesprisées, 

Vous  aurez  désormais  des  inaistresses  rusées. 

Au  cœur  dissimulé,  sans  foy,  sans  amitié, 

A  qui  le  mieux  aimant  fera  moins  de  pitié. 

Et  dont  tout  l'artifice  et  la  plus  belle  yloire 

Sera  de  vous  surprendre  et  vous  en  faire  accroire. 

Leurs  regards,  leurs  sous-ris,  leuis  gestes,  leurs  jiropos 

Seront  tous  façonnez  contre  vostre  repos; 

Ores  vous  retenant,  si  l'espoir  vous  emporte. 

Ores  vous  donnant  cœur,  si  la  crainte  est  trop  forte, 

Puis  de  nouveaux  soucis  vos  esprits  martelant. 

Et  tousjours  aux  glaçons  la  llamme  entremeslant, 

L'absynlhe  avec  le  rniel,  la  joye  à  la  tristesse, 

El  parniy  les  attraits  une  grande  rudesse; 

Afin  que  vostre  esprit,  par  la  diversité 

Confus  et  chancelant,  soit  tousjoui'S  agité. 

Combien  lors,  forçenez,  aurez-vous  de  martire? 

Combien  de  foux  propos  alors  sçaurez-vous  dire.' 

Combien  de  juremens  de  ne  |)lus  les  revoir, 

Oui  n'auront  tontesfois  un  moment  de  pouvoir'? 

Car  il  ne  faudra  rien  qu'une  larme  contrainte;, 

L'ii  re),'ard  pitoyable,  une  parole  fainte. 

Pour  plus  fort  vous  reprendre,  et  croire  fermement 

Ce  que  vous  aurez  veu  n'estre  qu'enchantement. 

Lors  pour  plus  me  venger  je  changeray  Tnes  fiéches, 

Mon  carquois  et  mon  arc,  et  feray  mille  brèches 

Diverses  en  vos  cœurs,  et  non  comme  autresfois, 

(juand  vous  rcconnoissiez  mon  empire  et  mes  loix.  ' 

«  Cestuy  celle  aimera  qui  ne  sera  point  belle. 
Et  l'autre  celle-là  qui  fera  la  rebelle 
Sous  le  voile  d'honneur,  et  ne  doutera  pas  i 
b'en  tenir  toute  nuict  un  nuire  entie  ses  bras, 
Tandis  que  le  chetif  dans  son  ame  piquée 
Adorera  Lamie  en  Lucrèce  masquée. 
L'autre  à  bon  droit  ciaintif,  l'inconstance  doutant, 
Bien  qu'il  soit  jouyssant,  ne  sera  pas  contant; 

Ne  cijiiudia  ji.is. 
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l.'aulro  sera  prodigue  afin  (|ii'()i\  le  giieidoinie, 
Il  ne  ennnoislra  pas  que  ccluy  <|ui  plus  donne 
l'.n  iloit  avoir  le  moins,  afin  (|u'en  espérant 
l'our  parvenir  au  but,  ou  ail  U'  demeurant; 
ISref,  je  vous  feray  voir  si  l'homme  est  misérable, 
(Jui  vit  dessous  le  jouy  de  la  femme  muahle. 
Afin  que  soufl'riez  ee  qu'ave/,  mérité, 
l'our  avoir  un  grand  dieu  folemeut  despilé. 

«  Et  vous,  dames,  el  vous,  qui  n'avez  terni  conle 
De  la  foice  d'un  dieu  (|ui  tous  les  dieux  surmonte, 
C'est  à  vous  que  j'en  veux,  pour  vous  faire  sentir 
Si  de  se  prendre  à  moy  l'on  se  doit  repentir; 
r.'est  à  vous  que  j'en  veux,  qui  avez  préférée 
A  la  sainte  amitié  la  richesse  dorée, 
Le  vice  à  la  vertu,  l'ignorance  au  sç.avoir, 
F.t  l'orde  convoitise  au  lidcUc  devoir, 
Et  n'avez  estimée  estre  chose  vilaine 
Du  revenu  du  lict  accroistre  son  domaine. 
Vous  ne  joviyrez  plus  du  doux  contentement, 
Qui  provient  de  l'amour  qu'on  sent  également; 
Vous  aimerez  les  granrls  à  cause  des  richesses, 
El  les  grands,  comme  vous,  sçauront  mille  finesses 
Pour  vous  amadouer;  car,  en  tous  leurs  discours, 
ne  constance  et  de  foy  vous  parleront  tousjouis, 
Pour  parvenir  au  but  où  l'amoereux  aspire. 
Puis,  leur  désir  finy,  ne  s'en  feront  que  rire, 
rhangeront  de  pensée  et  vous  délaisseront. 
Et  par  mesmes  appas  autres  pourchasseront, 
Pour  monstrer  leur  adresse,  et  pour  avoir  la  gloire 
De  triompher  sur  vous  d'une  pauvre  victoire. 

«  Tout  ainsi  que  l'on  voit  le  chasseur  qui  poursuit 
Ardant,  impatient,  le  lièvre  qui  s'enfuit. 
Ores  sur  la  montagne,  or'  à  travers  la  plaine. 
Et  pour  bien  peu  de  chose  il  prend  beaucoup  de  paine, 
Car  la  chasse  luy  plaist,  et  le  plaisir  qu'il  jirend. 
Mille  et  mille  fois  plus  que  ce  qu'il  en  attend. 

«  Ainsi  seront  les  grands  en  l'amoureuse  chasse, 
Qui  n'espargneront  rien  pour  gaigner  vostre  grâce. 
Soupirs,  pleurs,  ni  sermens,  puis,  dés  qu'ils  vous  tiendront. 
A  quelque  autre  beauté  leurs  filets  ils  tendront. 

«  Vous  alors,  qui  verrez  leur  foy  dissimulée, 
Et  leur  amitié  sainte  au  vent  s'en  estre  allée, 
l'.ien  que  mon  feu  divin  vostre  cœur  n'ait  espoint, 
Et  que  de  vraye  amour  au  dedans  n'ayez  point, 
Vous  aurez  de  despit  l'ame  toute  embrasée, 
Voyant  vostre  beauté  si  soudain  mesprisée. 
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Kt  brillerez  de  rage,  alors  qu'on  vous  dira 
One  de  ce  nouveau  bien  quelque  autre  jouyra  ; 
("ar  je  veux,  pour  monstrer  les  forces  de  mon  ire, 
ijue  vous  vous  efforciez  l'une  à  l'autre  de  nuire.  >■ 

Ainsi  crioit  Amour,  qui  son  aile  estendit. 
Puis  d'un  vol  redoubl('  dans  les  cieux  se  perdit; 
Et  par  nostre  malheur  sa  menace  effroyable,  » 

B'àge  en  âge  depuis,  apparut  véritable. 

Vous  le  sçavez,  madame,  helas!  vous  le  seavcz, 
Et  de  sa  prophétie  expérience  avez  ! 
(lar  vous  avez  esté  de  la  grandeur  esprise, 
Et  vous  avez  des  grands  esprouvé  la  feintise; 
Et,  l)ien  que  vos  beaux  yeux,  ardans  flambeaux  d'Amour, 
Surmontent  la  clarté  qui  nous  donne  le  jour, 
Bien  que  vostre  beau  teint  fasse  honte  à  l'aurore. 
Que  l'or  de  vos  cheveux  l'or  mesme  décolore, 
(Jju'un  yvoire  poly  vous  finisse  la  main. 
Que  des  Grâces  ayez  la  poitrine  et  le  sein. 
Et  que  tant  de  vertus,  qui  vous  font  admirable, 
Eussent  pouvoir  de  rendre  immortelle  et  durable 
La  plus  légère  foy,  vous  avez  nonolistant 
Senty  le  changement  d'un  courage  '  inconstant, 
(Jui  desdaigne  le  bien  d'une  amour  mutuelle, 
Pour  suivre  aveuglement  une  ])eauté  nouvelle. 
Mais  vous  devez  cesser  de  vous  en  tourmanter  ; 
Encor  que  vous  voyez  une  autre  s'en  vanter; 
Car  nu  tout  tel  destin  que  le  vostre  s'appreste, 
l'our  celle  qui  si  haut  fait  sonner  sa  conqueste. 
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Je  ne  veux  point  blasmer  la  nature  et  les  cieux, 
L'\niour,  la  providence,  ou  quelque  autre  des  dieux; 
Je  ne  veux,  d'une  voix  qui  s'accorde  à  ma  perte, 
Faire  haut  resonner  une  plaine  déserte. 
Blasphémant  la  fortune,  et  ne  veux  point  tascher 
B'amollir  par  mes  pleurs  la  rigueur  d'un  rocher, 
Bien  qu'il  me  fust  loisible  en  si  triste  avanture 
Be  dépiter  le  ciel,  l'Amour  et  le  nature  ; 
Et  que  je  peusse  aussi,  déplorant  mon  malheur, 
Esmouvoir  les  rochers  et  les  bois  à  douleur. 
Il  faut  que  de  mon  mal  seule  ayez  connoissance, 
Puis  que  de  m'en  guarir  seule  avez  la  puissance. 
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C.-M ,  liol.isl  si  Uc  vous  ne  vii'iil  iiiii  ;;uari.sim, 
l.a  pourray-jp  osporcr  drs  cliosos  sans  raison? 
('.'est  pour(|noy  sonleuicnl  à  vous  je  nm  lolire, 
Pour,  iiip  plai^nanl  do  vous,  consoler  mon  iiiaitirp, 
Si  vous  le  peruielle/:  car  de  vous  olfenser 
J'enihireroy  la  nioi'l  |ilustost  (|ue  d'y  poiisec. 

Ali!  (puij'ayde  re;,'i'ot,  ijuand  je  mois  eu  inenioire 
(!ouil)ieu  j'ay  receu  d'heur,  de  jdaisir  el  de  frloire, 
Depuis  l'heure  quAuiour  devers  vous  m'adressa, 
Kl  (|ue  sou  l'en  iliviu  yai-  vos  yeux  me  hlessa  ; 
Oar,  presqu'au  iiiesme  instant,  vous  eustes  connoissance 
Comliieii  pour  vous  aimer  j'endnroy  de  souinance; 
Itont  vous  l'usles  touchée,  et,  chassant  mon  soncy, 
Vous  me  listes  sçavoir  que  vous  m'aimiez  aussi. 
Alors  trop  fortuné  de  vous  je  prenoy  vie, 
Aloi-s  ma  llamuie  estoit  de  la  vostre  suivie. 
Alors  lin  inesme  espril  nos  deux  corps  animoil, 
\iiisi  qu'un  mesnie  trait  nos  deux  cceurs  entamoil 

llelas!  qui  me  l'enst  dit  en  ce  tans  desirahie. 
Que  vous  aviez,  madame,  un  vouloir  si  muable, 
<.iue  mal  je  l'eusse  creii  !  veu  qu'ores  (jue  j'en  suis 
Trop  clairement  certain,  croire  je  ne  le  jiuis, 
.Ni  ne  le  eroiray  plus,  s'il  se  pouvoit  tant  l'aire 
(jn'il  vous  plensl  d'un  seul  mot  m'asseurer  le  contraire. 
Mais  vous  souvient-il  plus  (pi'eu  nos  communs  propos 
Vous  ne  me  laissiez  iioiiit  un  moment  de  repos, 
.lalouse  et  deHiante,  et  tout  voslre  lanija^re 
r.sloitde  m'appeller  inconstant  et  vola^^e? 
Kl  loulesfois  voyez  que  je  n'ay  point  changé, 
Ft  que  depuis  tiois  ans  que  vos  y(!ux  m'ont  range, 
l)i»  cent  mille  heautez  l'aiinalile  violance 
Ne  m'a  sçeu  destonrnei-  de  voslre  oheyssance; 
flar,  quanti  je  m'asseuroy  qu'en  feriez  tout  autant, 
.le  voulois  à  l'envy  vous  demeurer  constant 
Comme  je  lais  encoi',  tenant  à  grand  louange 
Hue  vous  tant  seulement  ayez  suivy  le  change. 

Au  moins  si  de  mon  lieu  quelqu'un  eust  hérité. 
Qui  pai'  extrême  amour  eust  ce  bien  mérité, 
Ou  qui  sçeust  comme  il  faut  d'une  façon  discrette 
Conduire  et  pratiquer  une  amitié  secrette; 
Ou'il  peiist  dissimuler  ses  faveurs  sagement, 
Feignant  une  tristesse  en  son  contentement; 
•ju'il  pleiirast  ses  douleuis,  vous  nommast  inhumaine. 
Ou  qu'il  dist  seulement  qu'il  a  pris  quel<|ue  paine 
Devant  que  d'eslre  aimé,  j'en  seroy  moins  fasclié  ; 
Mais,  alors  que  je  voy  qu'il  fait  si  hou  marché 
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D'une  chose  si  nire,  et  n'en  fait  presque  coule, 
Mon  extrême  douleur  toute  raye  surinoiile. 
Il  se  rit  de  ces  vers  dont  j'estoy  si  jaloux, 
Il  lait  voir  des  laveurs  q\>'il  jure  avoir  de  vous 
l'our  mémoire  et  poui-  gage;  il  a  vostre  peinture, 
Il  dit  qu'avez  la  sienne;  il  scail  vostre  nature, 
Il  connoist  vostre  cœur  et  vostre  intention, 
Et  juge  (|ue  pour  luy  vous  soulTiez  passion; 
Dref,  pai'  tous  ses  discouis  il  voudioit  l'aire  accroire 
Qu'il  s'est  acquis  sur  vous  quelque  belle  victoire. 
lié  Dieu  sçait  la  fureur  dont  je  suis  possédé. 
Voyant  que  vostre  choix  a  si  mal  succédé! 

(hes  que  sans  relasche  à  mon  malheur  je  pense, 
Je  n'ay  contentement  ipi'à  hlasmei-  l'inconstance 
Et  demeurer  tout  seul,  liastissant  à  part  moy 
Mille  estianges  desseins  d'mi  homme  hois  de  soy 
Et  dis  en  soupirant:  Clietif,  que  doy-je  faire? 
N'ay-je  pas  conire  moy  toute  chose  contraire':' 
A  qui  croiray-je  plus':'  tout  le  monde  est  sans  loy, 
Puis  que  mesme  ma  •dame  a  violé  sa  foy. 
(Juelle  es! range  rigueur  se  veit  jamais  descrile 
l'ai'  tragiques  regrets,  qui  ne  soit  plus  petite, 
Si  l'on  i>ense  à  la  gloire  où  j'estois  élevé. 
Et  (lar  quelle  injustice  à  coup  j'en  suis  privé? 
Malheureux  qui  dépend  d'une  dame  muable  ! 
S'il  est  contant  un  jour,  l'autre  il  est  miseiable; 
Sa  nef  vogue  incertaine  ores  has,  oi'es  haut; 
Il  a  peur,  il  s'asseure,  il  est  froid,  il  est  chaud, 
Et  n'a  non  plus  d'arrest  en  son  troublé  courage 
Qu'il  plaist  aux  mouvemeus  de  la  iiicr  où  il  nage. 
Mon  esprit  sans  lelasche  est  ainsi  tempesté, 
tiar  le  veut  qui  l'esmeut  n'est  jamais  arresté. 

Mais  que  ne  faites-vous,  ô  beauté  sans  exemple  ! 
Avec  tant  de  Ihresors  que  l'ame  en  vous  conteni|dP 
Pour  accomplir  du  tout  vostre  perfection. 
Que  vous  ayez  un  cœur  qui  soit  sans  ticliou, 
Que  vous  gardiez  lousjouis  un  vouloir  immuable, 
(,)ni  jilus  que  les  beautez  vous  feroil  admirable 
Et  reluire  icy  bas  :  car  sans  la  loyauté 
11  n'est  point  ilc  vertu  qui  monstre  sa  beauté; 
t  omme  sans  la  lumière  aux  couleurs  si  duisanlr. 
Tout  objet  à  nos  yeux  vainement  se  presante. 

(ir,  bien  que  vous  m'ayez  ingratemeul  laissé, 
Et  ([u'uii  change  impieveu  fort  avant  m'ait  blessé: 
bien  qu'en  voyant  celuy  dont  vcjslre  ame  est  saisie 
J'ay  plus  pitié  de  vous  que  de  luy  jalousie, 

1";. 
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lli'Èi  qu'.iux  ilivors  combats  (jui  se  font  on  mon  rmir, 
!.(•  ili'sdaiii  i|ii<'li|uofoi$  (In  l'amour  soit  vaiiKiiicnr; 
lîien  que  le  vray  miom  qno  j'ay  dN^strc  liiU-lli', 
Avoc  graml  avanlasf  f"  il'auUcs  lieux  in'appollc, 
Voire  et  que  mou  esprit,  (jui  se  pense  outragé, 
Consente  au  chaugemeut  alin  tl'pstre  vangé; 
llelas!  si  ne  s(,"auroy-je,  il  faut  que  je  l'arlvouë. 
Suivre  assez  constamment  le  dian^'c  que  je  lonë! 
S'il  m'en  prend  l'antasie,  aussi  soudainement, 
Confus  et  repentant,  mon  vouloir  se  dément; 
Je  ne  vous  puis  hayr,  quand  je  vous  vois  si  belle. 
Je  no  vous  jniiN  aimiT,  vous  sçachant  infidelle; 
Mes  sens  sont  en  (lel)al,  mon  esprit  agité 
Cliancelle  constanimrut  d'un  et  d'autre  costé. 
Et  suis  si  possédé  de  ma  fureur  extrême. 
Que  je  n'ay  rien  en  moy  qui  s'accorde  à  moy-mèmi>. 
Que  feray-je  à  la  fin?  que  venx-jc  devenir? 
Je  ne  puis,  mallieuronx,  lAcher  ny  retenir  1 
Tout  bien  considéré,  mon  plus  grand  avantage, 
C'est  que  je  m'abandonne  au  vent  et  à  l'orage. 
Et,  calant  aux  destins  que  je  ne  puis  forcer. 
Je  consente  à  regret  tout  bas  en  mon  penser, 
Qu'infidelle  et  parjure,  et  pis  cent  fois  encore, 
Il  faut,  bon  gré  mal  gré,  que  mon  cœur  vous  adore. 
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C'est  en  vain  (]u'on  essaye  à  forcer  la  puissance 
Du  ciel,  qui  nous  contraint  depuis  nostre  naissance. 
Il  faut  tout  laisser  faire  à  la  fatalité; 
Car  on  ne  peut  changer  son  terme  limité. 
Pour  courir  à  clos  yeux  aux  hazards  de  la  guerre, 
Chercher  toutes  les  mers,  raudcr  toute  la  terre. 
Ou  pour  vivre  à  son  aise  et  se  conlregarder. 
Le  destin  ne  se  peut  haster  ou  retarder. 

Tel  avoit  mille  fois  attendu  le  naufrage, 
L'hyver  en  pleine  mer,  qui,  joignimt  le  livage, 
Apres  s'estre  asseuré  des  frayeurs  ilo  la  mort. 
S'est  veu  sans  y  penser  submergé  dans  le  port; 
Ainsi  que  moy  chetif,  qui  fais  expérience 
i.tue  le  malheur  nous  prend  lors  que  moins  on  y  pense; 
Car  je  me  voy  surpris  et  blessé  durement. 
Alors  que  j'esperoy  vivre  plus  seurement. 

Durant  le  tans  piteux  que  la  France  embrasée 
Tournoit  le  fer  contre  elle  en  deux  pars  divisée. 
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Voynnt  en  Innt  i\o  lieux  ses  cliamps  ensanglante/ 

Du  sang  île  ses  enfans  meurtris  de  tous  costez, 

Voyant  estincelcr  tant  de  luisantes  armes, 

Les  deux  camps  opposez,  tant  d'assauts,  tant  d'alarme-;, 

Voyant  mes  compagnons  mourir  devant  mes  yeux, 

Esmaillans  de  leur  sang  un  tombeau  glorieux, 

J'attendoy  d'heure  en  heure  une  mort  asseurée. 

Et  voir  de  mille  coups  ma  poitrine  honorée; 

J'attendoy  la  prison  et  les  autres  hazars. 

Ordinaires  loyers  des  serviteurs  de  Mars  ; 

Mais  le  ciel  rigoureux  me  réserva  la  vie. 

Pour  estre  à  mille  moits  lentement  asservie, 

Et  me  garda,  cruel,  d'une  captivité. 

Afin  qu'après  je  fusse  à  jamais  arresté. 

H  me  retira  sauf  de  la  civile  (lame, 
l'our  me  faire  mourir  par  les  yeux  d'une  dame, 
n'un  feu  qu'on  ne  voit  point  en  l'air  estinceler, 
Car,  helas!  je  le  couvre  et  me  laisse  brûler! 
Je  recelle  mon  mal  sous  une  fainle  joye. 
Et  cache  ma  blessure  afin  qu'on  ne  la  voye. 

Ce  m'eust  esté  grand'  heur  de  tomber  renversé, 
Sanglant,  entre  les  morts,  ayant  le  cœur  perfé! 
.l'eusse  avec  ce  trespas  tant  de  peine  évitée. 
Et  quelqu'un  le  sçachant  eust  ma  mort  regrettée, 
Où  mourant  maintenant  personne  ne  me  plaint. 
Car  nul  ne  sçait  le  mal  duquel  je  suis  attaint, 
Sinon  vous  homicide  et  guerrière  inhumaine, 
Oui  vous  resjouyssez  de  m'avoir  mis  en  paine 
Vous  riez  de  mes  pleurs,  de  ma  mort  vous  vivez, 
Et  de  mon  sang  troublé  vos  rigueurs  abruvez. 

Encor  si  paravant  je  vous  eusse  offençée, 
Et  que  vous,  à  bon  droit  contre  moy  courroucée, 
M'eussiez  pour  chastiment  à  la  mort  condamné, 
r.lessé  de  mille  traits,  durement  encliaisné, 
Parmy  tant  de  douleurs  je  prendroy  patience. 
Au  lieu  de  vous  blasmer  accusant  mon  olfenee. 
Mais  sans  avoir  failly,  contre  toute  raison, 
l'our  vous  donner  plaisir  me  tenez  en  jirison  ; 
El  pour  voir  si  vos  yeux  pourront  brûler  une  ame. 
Vous  me  faites  mourir  en  l'amoureuse  llame. 
Las!  vous  deviez  ailleurs  vostre  force  essayer, 
l.t  sur  vos  serviteurs  vos  regards  n'employer. 

Si  je  duroy  mille  ans  en  vostre  obéissance. 
Je  garderoy  tousjours  vive  la  souvenance 
Du  tans  que  commença  ma  mortelle  langueur, 
(,)uand,  feignant  vous  jouer,  vous  blessastes  mon  cœur. 
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1    ■  |ciiu    ilr  iiKiii   iii.illii'iii'  lui   l;i  iMii^i'  |in  iiiicrc. 
Je  li<'mlilL' en  y  |i('ii>:iiit,  (|ii:iii(l  vous,  licllc  j^iiciriorc, 
TL'iiiinl  un  Irait  011  main,  cl  |i(irlant  dans  les  yeux 
Tous  Ips  llainlioanx  <l'.\iii()iir,  rpii  ronsoinnirnt  los  ilicux, 
Vciiis  cluiisistos  mon  cdMir  pour  Imite  o[  piiui- adi-osso, 
l'.t  Dip  ililps,  riant  :  Il  tant  i\\w  ji>  vous  lilcssp. 
i  0  mot  n'cstoit  (iny  (luc  |p  Irait  l'ut  lasplié, 
l.l  l'Amour  (|ui  le  vit,  dans  vos  yeux  eiidiusclié, 
l'ouï' mieux  marc|upr  lo  coup  l'ail,  d'une  main  si  licllc, 
Tira  cent  llesclies  <ror  en  ma  phtyo  nouvelle; 
Puis  il  y  mit  le  feu  jiour  plus  me  tonrmenlei-, 
Voulant  qu'autre  (pic  vous  ii'eust  pouvoir  de  l'oster. 
l.as!  cette  vive  ardeur,  (pii  point  ne  diminue, 
Me  lient  impatient  en  lièvre  c((utinuë, 
(,)ui  m'esmeul,  qui  me  trouble  et  qui  nie  l'ait  rêver, 
V.t  ne  puis  à  mon  mal  aucun  secours  trouver; 
Car  de  vous  seulement  ma  <;uarisou  iirocede. 
Et  je  crains  veus  prier  de  m'y  donner  remède. 

Au  moins  s'il  ne  vous  plaist  mes  laut^'iciirs  secourir. 
Ne  refusez,  madame,  en  me  voyant  mourir 
De  croire  que  ma  peine  a  de  vous  pris  naissance, 
Et  que  vous  me  tuez  sans  avoir  l'iiil  oll'ance. 
Quand  je  sçauray  pour  vray  ipie  vous  le  connoissez. 
Je  tiendray  mes  travaux  assez  recompensez, 
Et  me  resjouyray  de  voir  Unir  ma  vie, 
Pour  vous  donner  plaisir  et  vous  rendre  servie. 
Mais  ce  m'est  un  regret  plus  dur  (|ue  le  trespas. 
De  voir  qu'en  me  tuant  vous  ik;  le  croyez  pas; 
Ou,  si  vous  le  croyez,  monstrez  de  n'en  rien  croire. 
De  crainte  que  ma  moit  ne  laclie  votre  gloii'e, 
Hu  de  peur  qu'à  la  lin  vostre  co'ur  endurcy, 
Touché  de  mes  douleurs,  ne  se  rende  adoucy. 

Vrayment  quand  vous  seriez  d'une  roche  sauvage, 
Si  vous  voyez  mon  cœur,  ainsi  ipie  mon  visage, 
Menidry,  couvert  de  sang,  percé  de  toutes  paits, 
Au  milieu  d'un  grand  feu  qn'alument  vos  regards, 
lieconnoissant  dessus  vostre  figure  empraiute, 
Vijus  seriez  (j'en  suis  seuri  de  soupiier  contrainte. 
Et,  chassant  mes  douleurs  par  un  doux  traitement. 
Vous  me  rendriez,  madame,  heureux  parfailement. 
l.ors  vous  auriez  honneur  par  cesie  expérience, 
Monstrant  de  vos  beautez  l'admirable  puissance. 
Egale  aux  plus  grands  dieux,  qui  ont  entre  les  mains 
I.'heur,  le  malheur,  la  vie  et  la  nioit  <les  humains. 
Madame,  s'il  vous  plaist  de  me  rendre  la  vie. 
Que  vos  yeux  foudroyans  d'un  seul  coup  mdnt  ia\ic, 
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Vous  ferez  voir  en  iiioy,  parce  divin elforl, 
One  vous  pouvez  donnor  et  la  vie  et  la  mort. 

ELEGIE   XII 

Oup  iloit  Cairo  un  amant  comnip  iiioy  mispraldo, 
lilessc  d(;dans  le  cœurd'unr;  playc  incurable, 
Et  brûlant  peu  à  peu  sans  espoir  de  secours, 
Sinon  tousjours  se  plaindre  et  soupirer  tousionrs? 
Ainsi  comme  je  fais  en  vous  servant,  madame, 
Car  je  pers  mes  soû[>irs  où  j'ay  perdu  mon  ame, 
Et  me  plams  sans  cesser  du  mal  que  je  reçoy. 
Depuis  ([u'estant  à  vous  je  ne  suis  plus  à  moy. 

En  liyver,  en  esté,  sans  relasclie,  à  toute  heure, 
Soit  de  nuici,  soit  de  jour,  descsi)eré,  je  pleuie, 
Voyant  que  mon  mallieur  ne  peut-estre  évité. 
Et  me  deuls  bassement  de  vostie  cruauté  : 
Mais  ce  m'est  deshonneur  qu'en  ma  peine  excessive 
Je  me  plaifrnede  vous,  qui  faites  que  je  vive. 
Et  d'une  jiassion  qui  me  plaist  tellement, 
Oue  quand  j'en  suis  privé  je  souffre  doublement. 
Car  j'ay  tant  de  plaisir,  alors  que  j'imagine 
0\ie  toutes  mes  douleurs  ont  de  vous  origine, 
Que  ce  doux  souvenir,  qu'on  ne  peut  estimer. 
Me  fait  en  mes  travaux  bien  heureux  reclamer. 
Ce  seroit  donc  en  vain  que  j'aurois  espérance 
D'échapper  quelque  jour  de  vostre  obéissance. 
Puis  que  de  ma  piison  vient  ma  félicité, 
Et  que  j'aime  plus  fort  plus  je  suis  tourmenté. 
Helas!  je  le  sçay  bien  qu'il  ne  faut  que  j'espère 
D'écliappor  de  vos  fers,  quoy  que  je  puisse  faire! 
le  ciel  à  vous  servir  m'a  trop  prédestiné. 
Ne  m'accusez  ilonc  point  que  je  sois  obstiné, 
M  j'aime  ardantement  une  ame  si  rebelle; 
Blasmez  plustost  le  ciel  (pii  vous  a  fait  si  belle. 
Que  le  seul  souvenir  de  mon  hautain  penser 
Fait  que  de  mes  travaux  je  ne  me  jiuis  lasser. 
C9t  au  plus  fort  du  mal  ce  penser  me  conforte. 
Que  c'est  pour  vous  aimer  qu'cà  toi't  je  le  suppoi  le. 
Las!  s'il  n'estoit  ainsi,  j'ay  si  fort  enduré. 
Depuis  que  de  mon  œil  le  vostre  est  adni-é 
Et  que  dans  mon  esprit  je  porle  vostre  ima^fe, 
Q\i'il  y  a  jà  Ion»;  tans  que  mon  triste  courage 
(Dieu  (|ue  feimeet  constanti  ailleurs  se  fnst  ranj(é. 
Et  que  le  desespoir  mon  ilesir  eust  chanyé. 
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i;;ir,  si  j(^  veux  roiilor  N-s  angoisses  moilollfs, 
Les  diverses  l'ureurs,  les  peurs  continuelles, 
Los  injustes  rigueurs,  1rs  cniirro\ix  velienions, 
l.i's  l'iipporls  envieux,  les  niescnnteuleniens, 
•Ju'Aiiiour  a  l'ait  itleuvnir  dans  mon  aine  oiipressée. 
Depuis  que  je  vous  lay  royne  de  ma  pensée, 
Kncor  que  vostre  cœur  soit  plus  dur  (pi'un  rot'lier, 
l.a  ])itii''  vous  fera  maint  soupir  arracher; 
Kt  vos  yeux,  si  cruels  aux  amoiu'oux  allaimes, 
F.sjiandront  par  contrainte  \m  grand  fleuve  de  larmes  : 
Car  j'ay  veu  mille  fois,  escoutant  mes  douleurs, 
Jusqu'aux  i)lus  durs  rochers  estrc  baguez  de  jjleurs. 

J'ay  souirert  tous  les  maux  de  l'amoureux  empire. 
J'en  ay  plus  supporté  que  je  ne  sçauroy  diie; 
Voire  et  si  j'en  prevoy  mille  aulres  à  venir. 
Qui  mon  ardent  désir  ne  jxMivent  retenir. 
Vous  iio\ivcz  hieu  juger,  voyant  tant  de  constance. 
Que  de  faire  autrement  je  n'ay  pas  la  puissance. 
Si  j'ay  quelque  pouvoir,  il  s'eslend  seulement 
A  vous  aimer,  madame,  et  servir  constamment; 
F.t  quand  pour  mon  salut  je  voudroy  le  contraire, 
Kmportc  du  destin,  je  ne  le  pourroy  l'aire  ; 
Mais  je  ne  le  veux  pas,  ny  ne  le  puis  vouloir. 
l)eussé-je  en  vous  aimant  à  jamais  me  douloir. 

Puis  donc  que  vous  voyez  que  ma  foy  continue, 
Puis  que  mon  amitié  vous  est  assez  connue. 
Je  m'esbahy  comment  vous  m'avez  pu  penser 
.\voir  si  lasche  ca:^ur  que  de  vous  oft'enser; 
El  que  j'aye  entrejiris,  plein  de  jalouse  rage, 
Rlasphemer  contre  vous  d'un  médisant  langage. 

Vrayment  vous  avez  tort,  ma  ferme  volonté 
IN'avoit  en  vous  servant  ce  laurier  mérité  : 
Je  confesseray  bien  que  je  vous  ay  blasniée, 
Sentant  de  mille  ennuis  ma  pauvre  ame  entamée. 
Durant  vos  cruautez,  au  fort  de  ma  langueur, 
J'ay  souvent,  sans  mentir,  blasmé  vostre  rigueur; 
Je  vous  nommoy  cruelle,  inexorable  et  fiere, 
J'accusoy  de  vos  yeux  l'homiciile  lumière, 
J'accusoy  vos  cheveux  dont  je  suis  enlacé,  •• 

J'accusoy  vos  beautez  qui  m'ont  ainsi  blessé; 
niais  bien  souvent  encor,  au  milieu  lie  ma  plainte, 
Je  demeuroy  tout  court,  palle  et  tremblant  de  crainte, 
r.l  reprenoy  mon  cœur  qui  de  vous  se  plaiguoil, 
(Juand  vostre  cruauté  plus  fort  le  contraignoit. 
Car,  bien  qu'en  vous  servant  à  grand  tort  il  lan;,'iiisse, 
An  milieu  des  tonrmens  je  venv  (pi'il  vous  lienis-ie. 
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llplas!  mon  Dieu  !  comment  avez-vous  donc  pensé, 
i.Hi'à  vostre  honneur  sacré  je  me  sois  adressé'.' 
Honneur  si  pur  et  beau,  que  qui  veut  en  médire 
Veut  empescher  aussi  le  clair  soleil  de  luire. 

Le  malheur  m'a  livré  maint  assaut  dangereuv, 
Depuis  que  je  suis  serf  de  vos  yeux  rigoureux. 
Sans  avoir  pu  forcer  mon  courage  invincible  ; 
Mais  ce  dernier  effort  s'est  monstre  si  terrihlt» 
Et  m'a,  du  premier  coup,  tellement  combattu, 
Que  mon  esprit  en  est  de  tout  point  aliatlu  ; 
J'en  laisse  au  desespoir  ma  vie  abandonnée, 
Et  mandy  sans  cesser  ma  fiere  destinée. 
Mais  j'ay  ce  réconfort  qu'il  ne  peut  advenir 
Qu'un  tel  mal  ne  Unisse  ou  ne  fasse  finir. 
Avant  qu'il  soit  long-tans,  ma  languissante  vie, 
Pai'  un  rapport  menteur  à  tous  maux  asservie. 

ELEGIE  Xlll 

lieauté  si  chère  aux  yeux  et  si  cruelle  aux  âmes. 
Je  vous  ay  tant  de  fois  fait  paroistre  mes  liâmes, 
Depuis  que  je  suis  vosire  et  qu'à  mon  grand  malheur 
De  vos  divins  regards  je  tentay  la  valeur; 
Vous  avez  tant  de  fois  ma  constance  esprouvée, 
Vostre  main  de  mes  pleurs  a  tant  esté  lavée, 
Que  je  n'espère  pas,  en  soupirs  m'exhalant. 
Tempérer  la  chaleur  d'un  feu  si  violant; 
Mais  que  ma  juste  plainte,  au  lieu  d'cstre  enlanduë, 
Se  perdra  dedans  l'air  sourdement  respanduë. 

Or  si  veux-je  pourtant  des  destins  me  douloir 
Et  de  vostre  rigueur;  car  que  peut  me  chaloir, 
M'estant  perdu  moy-mesme  en  vostre  amitié  vaine. 
Si  je  pers  ma  complainte  où  j'ay  perdu  ma  paine'? 
C'est  peu,  c'est  peu  de  cas  pour  me  faire  cesser. 
Je  veux  sur  les  soupirs  les  sanglots  amasser. 
Et  finir  en  regrets  ma  languissante  vie, 
l'uis  que  vostre  rigueur  n'est  encor  assouvie. 
Et  que  plus  je  vous  aime,  invincible  au  tourmant. 
Plus  vostre  cœur  s'obstine  et  se  fait  diamant. 

llelas  !  si  mes  douleurs  vous  touchoient  la  pensée. 
Vous  seriez  de  vous  mesme  à  bon  droit  offensée  1 
Il  vous  faut  seulement  à  part  vous  discourir 
Combien,  depuis  le  jour  que  je  meurs  sans  mourir, 
Vous  avez  reconnu  de  feintise  aux  courages 
Et  combien  d'amoureux  se  sont  trouvez  volages, 
Tant  ceux  qui  pour  la  peine  ont  quitté  les  plaisirs. 
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Oui'  iTiu  ipii  lnii>  lc>  juins  nul   liiil  iiiiiiM  :iiL  ;  clcsiis 
rn'ji'tl^iiil  ifiirs  (U'Hiiits,  non  s^iiis  (|iii'l(|iii'  ;i|>p;ii'nu'(' 
Ou  sur  vosirc  rudesse,  ou  sur  \(islie  iiiciinsl.'UK  e. 
Vous  n'eu  lio\iveii'/.  iioiul  (|ui.  coiisliinl  coujuie  ino' 
Conli'fi  tous  iiiouvoinens  :iil  conseivé  sa  tby, 
.N';iyanl  voulu  clianger  iria  iloulour  voliouiaiile 
A  toutes  les  laveurs  d'uue  plus  douce  aui.iiile  ; 
Kt  qui  (le  tous  foslcz  ini>  Irouvaut  assailly, 
I)'uu  penser  seuleiueiit  eoutro  vous  n'ay  l'ailly, 
Mais  connue  un  f'oinic  roc  fjue  les  veuls  et  la  gresle, 
I  a  tenipesleet  les  Ilots  condialenl  pesle-inesle, 
Kt  pour  tous  leurs  elVorls  n'est  jamais  abalu, 
Ains  s'afl'ennisl  plus  lorl,  plus  il  est  conibatu, 
Ainsi  contre  l'assaut  d(!  vos  ri^u'nns  cruelles, 
El  eoiilro  les  heautez  ilc  mille  danioiselles, 
Qui,  las!  ne  m'eussent  |ias  comme  vous  icjelté. 
Immuable  et  constant  j'ay  tousjours  résisté, 
Sans  que  pour  mes  travaux  j'aye  aucun  advanl.ijfp 
^iir  tant  de  vains  mutuels,  dont  l'aine  est  si  vola^'C, 
Qui  de  bouche  et  de  cœur  sont  feints  et  déguisez, 
Mais  plus  (ce  croy-je  et  crains)  de  vous  favorisez. 

0  rigoureux  Amour  1  que  les  feux  que  tu  verses 
Font  dedans  nos  cs|iiits  des  brûlures  diverses! 
Je  discours  quelqueslois  sur  les  faits  inconstans. 
Mais  |)lus  je  les  reclieiclie  et  moins  je  les  eiitans. 
Myrtis  de  mon  amour  couverlement  soupire, 
Je  brûle  pour  Delon,  llelon  aime  Thamyie, 
Lny  des  Irails  de  Myrlis  se  sent  vivement  poind  ; 
Myrtis  belle  à  tout  antre  à  mes  yeux  ne  l'i^sl  poinl. 

Voilà  comme  un  enfant  de  nos  llammes  se  joue, 
Et  les  ressorts  trompeurs  qui  gouvernent  sa  roue. 
Est-ce  ipie  nos  esprits  il  veuille  ainsi  ranger. 
Tour  faire  voir  sa  force  ou  bien  pour  se  vanger? 
0  Dieu!  si  tu  le  fais  pour  monstier  ta  puissance, 
Dente  les  rudes  cœurs  qui  n'en  ont  connoissance. 
^^i  c'est  pour  le  venger  de  quelques  vieux  forfaits, 
Ilelas!  ne  puny  point  ceux  qui  ne  les  ont  faits! 
La  loy  seroil  barbare  et  d'injustice  jdeine, 
Si  conlre  l'innocence  elle  oi'donnoit  la  jieine; 
Or  je  me  puis  vanter  incoupable  envers  toy, 
Ou  ce  seroil  péché  de  n'avoir  (ju'une  luy, 
b'estre  demeuré  ferme  aux  |)lus  cruels  allarnies 
D'avoir  obstinément  tousjours  gardé  ses  armes, 
Imiuenable  aux  desdains,  aux  feux,  à  la  rigueur  : 
bref,  n'avoir  jamais  eu  qu'un  amour  dans  le  cœm' 

Voila  ce  que  j'ay  fait;  si  c'est  Ion  onhinnance, 


t^Ht-t  "li'iftf  É    jrn 


-209 


Que  les  liens  soient  juinis  qui  suivonl  la  constance, 
Tu  me  dois  reserver  le  plus  cruel  tourment, 
Car  f'hœbus  ne  veit  onc  un  si  fidel  amant. 
Celle  qui  fut   première  est  ma  dernière  flame; 
r.ommeje  n'ai  qu'un  cœur  je  n'aime  qu'une  dame, 
Tousjours  à  me.sme  l)ut  s'adresse  mon  penser. 
Tel  est  mon  naturel  que  je  ne  puis  forcer, 
Et  bien  que  ma  Delon  se  change  d'heure  en  heure. 
C'est  la  loy  des  destins  que  constant  je  demeure, 
Tandis  qu'il  y  aura  des  poissons  sous  les  eaux. 
Des  estoilles  au  ciel,  dedans  l'air  des  oyseaux, 
Des  bestes  dans  les  bois,  des  hommes  sur  la  tare, 
Et  tandis  qu'aux  moutons  les  loups  feront  la  gueiie, 
Que  riivver  sera  froid  et  l'esté  chaleureux, 
Et  tant  que  les  beautez  auront  des  amoureux. 

ELEGIE  XIV 

Maistresse,  en  t'escrivant  je  ne  veux  entrepremlre 
Par  un  discours  plaintif  mes  douleurs  faire  entendre, 
Ni  comme  je  languy  privé  de  tout  espoir, 
Veu  Testât  où  je  snis  de  jamais  plus  te  voir. 
Las  !  je  n'ay  point  de  voix  pour  un  si  y^rief  marlire  ! 
Le  mal  n'est  pas  mortel  qui  parle  et  qui  resiiirc, 
l.e  mien  est  inlîni  qu'on  ne  sçauroit  conter; 
l'uis  de  l'endurer  seul  je  me  dois  contenter. 
Sans  que,  par  le  récit  de  mes  fascheux  allarmes, 
J'ouvre  au  dueil  ta  poitrine  et  tes  beaux  yeux  aux  larmes, 
Et  que,  pour  assouvir  de  tout  point  le  malheur, 
J'adjoigne  à  tes  douleurs  ma  nouvelle  douleur. 
Las!  aussi  quelle  voix  tragique  et  lamentable, 
l'ourroit  représenter  mon  estât  misérable. 
Depuis  le  triste  jour  que  ton  œil  s'éclipsa'^ 
Vrayment  ce  fut  bien  lors  que  ma  luiict  commença; 
Mon  ame  se  vit  lors  aux  tristesses  jjlûngée, 
Ma  saison  printaniere  en  hyver  fut  changée. 
Mille  et  mille  soucis  me  donnèrent  la  loy, 
tt,  pensant  te  laisser,  je  me  trouvay  sans  moy. 

Je  n'avois  à  grand  peine  abandonné  ta  porte, 
Qu'im  regret  violent  hors  de  moy  me  transporte, 
Que  je  me  lasche  au  dueil  et,  tout  désespéré. 
Je  maudy  le  destin  contre  moy  conjuré; 
Je  despite  ma  vie  à  souffrir  condamnée, 
J'outrage  la  fortune  et  sa  haine  obstinée, 
J'accuse  mon  devoir,  cause  démon  tourment. 
Puis  je  discours  ainsi  sur  mon  département  : 


-2'0  1  i,i;(;  1 1;;'. 

Las!  c'psl  bien  un  il('|i;iil  (iiic  crlli-  la^'o  pxlrriii(\ 
l'uis  fiiip  sa  cniaiili'  fail  iIpux  paits  de  inoy-mcsnio  ; 
Toutpslbis  PII  partant  jp  iip  in'pmporfp  pas; 
rp  n'ost  (lonp  lin  ilpiiait,  p'cst  pliistost  un  ti-('spa>, 
l'.'psl  iiiip  IpuIp  mort  de  luilli^  lunits  suivie, 
<li(inmp  un  liydro  Ipitil  rcnouvplant  sa  vip, 
In  chaos  dp  ppiispis  où  l'pspiil  sp  confond, 
lîrpf,  une  niprd'pnnnis  qui  n'a  rivp  ny  tond, 
r.'pst  grand  cas  qnp  mon  mal  np  pnissp  avoir  <Ip  Irrvp 
Et  que,  dps  1p  malin,  commp  l'aube  il  se  Ipvp, 
Et,  nip  suit  jusqu'au  soii-,  (]uand  je  vpnx  me  coucliPi. 
Kt  lors,  plus  qup  dpvant,  mpt  jipine  à  me  f'asclipr  ; 
1.0  lict  m'pst  unp  gpsnp,  pt  la  plume  ocicuse 
Redouble  en  la  pressant  ma  langueur  soucieuse; 
l'en  sors,  je  me  promeine,  et  sans  aucun  repos 
Jp  fay  millp  dpsspins,  je  tipns  millp  i)ropos, 
l",t  rien  ne  durp  fprnip  on  ma  vagup  ppnsée, 
Que  l'ptprupl  regiet  de  vous  avoir  laissée. 
Et  dis,  m'en  souvenant  :  0  tenebieuse  nuit  ! 
(»  silence!  ô  repos!  las!  où  suis-je  réduit? 
Tout  se  taist  maintenant,  tonte  sorte  dp  lieste, 
ilubliant  son  travail,  courbe  au  sommeil  la  leste, 
Les  bœufs  dedans  l'estable,  aux  foicsts  les  oyseaux, 
Aux  cavernes  les  ours,  les  poissons  sous  les  eaux. 
Amphytrite  est  paisible,  et  les  vents  qui  se  taisent 
Font  que  les  Ilots  mutins  comme  endormis  s'appaiseiil; 
Le  marinier  sans  crainte  en  sa  nef  est  couché. 
Le  brûlé  moissonneur  du  sommeil  est  touché, 
L'univers  se  repose,  et  l'horreur  solitaire 
Des  travaux  journaliers  est  la  trêve  ordinaire; 
Seul  je  vis  en  tourmente  au  plus  calme  des  nuits, 
El  le  sommeil  commun  réveille  mes  ennuis. 

Je  fay  mille  autres  plaints,  et  la  lune  argentée, 
Du  son  de  mes  regrets  maintes  fois  transportée, 
Cache  sa  belle  face  et  change  de  couleur, 
Tant  elle  a  de  pitié  de  ma  griefve  douleur! 
Fiché  je  la  contemple  et  luy  narre  ma  paine, 
Accusant  tous  les  feux  de  la  céleste  iilaine! 
Orion,  la  Pléiade,  llelice  et  le  Daufin, 
Et  tant  d'aspects  malins  qui  causent  mon  destin. 

Je  passe  en  ces  discours  presque  la  nuit  entière 
(Jue  tousjours  mon  départ  me  fournit  de  matière, 
Tant  que,  n'en  pouvant  i)lus,  je  me  rens  au  sommeil, 
Qui  me  cille  à  regret  les  paupières  de  l'œil. 
Mais  ce  n'est  commencé,  que  la  triste  merveille 
D'un  songe  espouvantable  en  tremblant  me  resveille; 
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Fi  les  noires  vapeurs,  qui  troublent  mon  cerveau, 
M'y  dépeignent  sans  fin  quelque  soucy  nouveau. 

Une  fois  je  te  voy  que  ma  douleur  te  touche. 
Les  yeux  couverts  de  pleurs,  les  sanglo's  à  la  bouclie, 
Et  d'un  habit  de  dueil  ombrageant  la  beauté, 
lilasphemer  le  devoir  qui  si  loin  m'a  jeté. 
Mais  las!  presque  aussi-tost  ton  image  adorée 
Se  fait  voir  devant  moy,  plus  gaye  et  plus  parée, 
Et  mon  esprit  jaloux,  facile  à  s'olTenser, 
.luge  que  loin  des  yeux  je  suis  loin  du  penser, 
Qu'en  vain  je  te  reclame  et  que  ta  f'antasie. 
Oubliant  nos  amours,  d'autre  flamme  est  saisie. 
Lors  d'ire  et  de  despit  je  m'esveille  en  sursaut 
Et,  le  songe  cessant,  ma  frayeur  ne  défaut  ; 
Car  je  reste  long-tans  si  vaincu  de  ce  doute, 
f,)ue  de  froide  sueur  tout  le  corps  me  dégoûte; 
.le  n'entens  ny  ne  parle,  immobile  et  transi. 
On  me  jugeroit  mort  qui  me  verroit  ainsi. 
Puis,  comme  peu  à  peu  je  rentre  en  connoissance, 
L'esprit  me  revenant,  ma  douleur  recommance  ; 
Mille  jaloux  soucys  m'environnent  le  cœur. 
Et,  comme  les  amans  entretiennent  leur  peur, 
.l'alambicque  mon  songe  et  le  tiens  véritable. 
Je  me  plains  de  ta  foy,  peut-estre,  inviolable; 
,Ie  maudy  les  sermens  qui  m'alloient  abusant. 
Et  conclus  pour  la  fm,  ma  simplesse  accusani, 
Qu'amour  long-tans  ne  dure  en  l'esprit  d'une  femme, 
Si  l'œil  ou  le  discours  n'en  conserve  la  tlame. 
Puis  en  me  reprenant,  contre  moy  courroucé, 
.le  déleste  ma  faute  et  m'appelle  insensé 
Qu'un  simulacre  feint  me  remplisse  de  crainte. 
Apres  les  vrais  effets  de  ton  amitié  sainte. 

Las!  ce  dis-je,  ô  mon  bien!  je  paye  ingratement 
L'angoisse,  où  je  te  vey  pour  mon  département. 
Tant  de  regrets  tranchans,  tant  de  larmes  versées, 
Hors  de  mon  souvenir  sont  bien-tost  effarées. 
Quel  amant  désormais  pourra  vivre  sans  peur. 
Puisque  ces  vains  pensers  sont  reçus  en  mon  cœur, 
Et  que  la  jalousie,  avec  toute  sa  glace, 
Parmy  de  si  grands  feux  peut  encor  avoir  place' 
0  maudite  fureur,  sans  tes  soucis  mordans 
Amour  tousjours  enfant  n'auroit  griffes  ny  dans' 

Voilà  par  quels  destours  vague  ma  fanlasie, 
Calant'  ore  à  l'Amour,  ore  à  la  jalousie, 

cédant,  s',ib:inclnnnniil,  riii  vprbe  il.Tlien  ciilnre- 


i  i;i,i:r,  ii;s. 

Selon  li'iir  mouvrinont  plus  ou  moins  violnnt, 

Tandis  i|ii'(in  voiil  le  ciel  d'aslics  l'sliiiccl.iiil. 

Puis,  si  lost  (|nc  le  jour  a  ses  portos  declosos, 

l'.t  ipic  l'aulx'  anioureusp  n\ivio  son  soin  do  rosos, 

•II'  MU'  |iiis  dans  un  )»ois  on,  pour  niioux  ino  rarlior, 

.le  (■lioi>ls  los  roooins  d'un  anlio  ou  d'un  rnclior. 

I.ors,  inc  tiiiuvant  lonl  si'ul  dans  co  lion  solilairo, 

Jo  iTconinionco  oucor  mou  oshat  oi-dinaiio; 

Je  rccomnuMK'O  oucor  à  me  doconl'ortoi , 

Et  du  tout  aux  IVayours  je  me  laisse  empoi  ter. 

C'est  en  vain  que  j'(>ss;iyo  ;'i  liompor  ma  jiousoo, 

F.ii  mo  ri'ssiiuvonaut  cdinmo  jo  t'ay  laissée, 

Onols  Iniont  tes  propos  do  san^'lots  emposoiio/, 

Kt  comme  les  beaux  veux  n'ostoieut  jamais  séchez. 

Au  lieu  de  m'alle^jer,  ce  ])euser  me  lonrmoute. 

Bref,  je  no  |uiis  sonllVir  mou  aine  impalieute, 

Et  ue  [)uis  d'a\ilie  part  nid  endroit  adviser. 

Où  sans  croislre  sou  mal  jo  la  |iuisso  ])oser. 

Que  sera-ce  de  moy?  quel  espoir  me  console? 

l'e  uraltendre  au  reloui-,  c'est  une  attente  Iblo  ; 

A  mon  extremilé  ce  remède  est  trop  lent, 

11  vaut  mieux  me  tuer  jiar  un  coup  violent, 

Sans  que  plus  désormais  l'osiioranoe  m'onyvn'  : 

t"ar  je  suis  aussi  las  d'espcrer  que  de  vivre 

ELEGIE    \V 

Eas!  faut-il  que  mon  mal  n'ait  jamais  d'allej;eatiee 
Et  (pie  le  tans  moins  fort  ce<le  à  sa  violancc? 
Kaut-il  qu'incessaiTiment  tant  de  soucis  divers 
Comblent  de  ciis  ma  bouche  et  de  plaintes  mes  vers? 
L'oauté  qui  régissez  ma  vie  et  ma  foituno, 
Si  mon  dneil  continu  vostre  oreille  iniporlime, 
Ne  m'en  accusez  point.  Amour,  mon  puissant  roy, 
Ain!;ois  'mon  fier  tyran,  fait  la  faute  et  non  moy; 
Cest  Iny  qui  me  réveille  et  qui,  dedans  rnon  ame, 
Lasche  le  poiijnant  trait  du  soucy  qui  m'entame; 
Car  par  luy  j  ay  connu  le  [louvoir  de  vos  yeux, 
l.e  lys  de  vostre  teint,  vos  souris  gracieux. 
L'honneur  de  vostre  sein,  vostre  port  veiu-ralile. 
Et  ce  plaisant  desdain  à  la  pointe  iucuiable  ; 
.l'ay  connu  cet  esprit,  ces  vertus,  ces  discours, 
Et  mille  autres  beautez,  ineres  d'autant  d'amours. 

Ou  pour  mieux  dire. 


Kt,  sans  penser  plus  loin,  mcn  ame  trop  liastivc, 
Croyant  à  son  dcsir,  se  fist  vostrc  captive. 

Confessez,  s'il  vous  plaist,  ay-je  jias  quelque  dnnf 
De  trembler  de  frayeur?  llelas!  qui  ne  craindroit? 
Trop  de  justes  raisons  malgré-moy  nie  font  craindre. 
Tant  d'attraits  ravisseurs  ne  peuvent-ils  contranidie 
L'œil  volage  d'un  piince,  ou  quelqu'un  de  ces  ilieu.v 
<Jui,  pour  moindre  que  vous,  descendiient  des  cicux.' 
Kt  qui  sçait  (mais  je  croy  que  n'estes  variable; 
Si  leur  serve  grandeur  vous  seroit  agréable? 
Que  ne  voulut  .Amour,  pour  m'oster  de  soucy, 
Craver  dessus  mon  cœur  vos  pensers,  tout  ainsi 
Comme  il  y  sçeut  former  le  céleste  visage? 
l'eut-estre  qu'en  l'esprit  je  n'aurois  plus  d'onibiagi; 
Car  y  reeonnoissant  que  vous  daignez  m'aimer. 
Aucun  Irait  que  d'.Vmour  ne  pourroit  m'entanier. 
A  l'homme  trop  avare  en  aimant  je  ressemlile; 
Il  ne  peut  éloigner  son  tlnesor  qu'il  ne  tremble. 
Uien  qu'il  l'ait  mis  en  terre,  à  toute  heure,  en  tous  lieux, 
L'idole  d'un  larron  vole  devant  ses  yeux. 
Ainsi,  mon  cher  Ihresur,  vous  perdant  de  presatice, 
La  crainte  airiere  moy  bannit  toute  espérance, 
Me  caille  tout  le  sang  et  me  fait  ravasser, 
M'amoncelant  sans  fin  penser  dessus  penser. 
.Vais  si  tost,  ô  mon  cœurl  je  ne  verray  reluire 
Le  clair  feu  de  vos  yeu.x,  trop  beaux  pour  mou  niarlire, 
Que  l'espérance  en  moy  la  maistresse  sera. 
Et  loin  de  mon  esprit  la  crainte  chassera. 
Ilctourne  donc,  mon  bien,  retourne  et  réconforte 
iMon  espérance,  helas!  qui  tombe  à  demy-morte. 

Comme  quand  le  bel  astre  aux  saisons  commandant. 
L'œil  et  le  cœiu'  du  ciel,  dévale  en  l'occidant, 
Maint  ombrage'  s'élève,  et  mainte  horrible  fainte 
Saisit  les  cœurs  humains  d'une  effroyable  crainte: 
l'uis,  si  tost  que  l'aurore  a  le  ciel  éclaircy, 
L'ombre  s'évanouyst  et  la  fiayenr  aussi. 
De  mesme,  ô  mon  soleil,  quand  ta  jumelle  flanie 
Tourne  ailleurs  ses  rayons,  vient  la  nuict  de  mon  ame! 
.Mille  et  mille  soucis  passent  devant  mon  cœur 
Lt,  fantosmes  douteux,  le  transissent  de  peur; 
îlais  au  plaisant  retour  de  la  belle  lumière 
Mes  yeux  recouvreront  leur  splendeur  cousiuniieie, 
Et  toutes  ces  frayeurs,  mes  esprits  niartelans, 
Se  iieidroni  à  l'mslanl  comme  songes  vollnns. 
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Hi'lciunio  iloiic  M'is-iiioy  t;i  hmiici'c  ('cliiisir, 
Kl  chasse,  ô  mon  soleil  !  les  niiils  de  ma  pensi-e. 
ijuanil  Pliœhiis  se  recule  et  ([u'il  laisse  les  jours, 
S'éloigiians  île  l'arclicr,  IVoiils,  ennuyeux  el  cours. 
Les  vens  iléprisonnez  d'un  yraml  liruil  se  font  jjuerre. 
Ils  renversent  '  la  nier,  ils  font  trcinhicr  la  terre; 
I.a  neige  couvre  loul  d'un  linge  lilancliissant, 
l'.t  la  gresle  à  l'envy  descend  en  bondissant; 
l.a  terre,  au  lieu  de  Heurs,  de  frimas  est  couverle, 
Prc/,  buissons  et  forcst  ((uittenl  leur  rolibc  verte, 
La  yorgc  des  oyseaux  est  muette  aux  chansons, 
m  le  cours  des  ruisseaux  est  bridé  de  glaçons. 
Ainsi,  quand  ton  aspect  luit  en  autre  contrée. 
Frayeurs,  soucis,  regrets,  font  en  moy  leur  entiéc. 
lit  maint  jaloux  penser,  de  mon  cœur  s'emparani, 
Y  lait  naistre  un  hyvcr  inccssaniinent  durant, 
Soil  (pie  le  printans  vienne,  ou  le  chaud,  ou   l'aulciiiine. 
l'.t  jamais  sa  rigueur  un  beau  jour  ne  me  donne. 

Ilevien  donc,  mon  bel  astre,  et  d'un  trait  de  tes  yeux 
Kay  refleurir  encor  mon  printans  gracieux; 
Uomps  la  glace  endurcie,  et  l'orage,  et  la  greslc, 
La  neige,  et  le  frimas,  qui  troublent  pesle-mesle 
Le  serain  de  mon  ame,  et  d'un  œil  vigoureux 
Kay  germer  en  mon  cœur  les  pensers  amoureux. 
Mais  retourne  devant,  ô  divine  Cynthio, 
Que  la  peur  de  tout  point  ait  ma  flamme  amortie, 
El  que  le  desespoir,  si  contraire  aux  amours. 
Tour  finir  mes  tiesirs  mette  lui  à  mes  jours. 

ELEGIE    XVI 

LoLs  (jne  le  liait  d'Amour,  sortant  de  voslre  veuë, 
l'assa  comme  un  esclair  mon  ame  à  l'impourveui', 
Et  qu'en  vos  blonds  cheveux  mon  cœur  fut  enliii,!'. 
bien  que  l'or  en  parust  nonchalamment  tressé, 
.Nouvel  Epimetlié,  trop  lard  je  devins  sage; 
\pres  le  coup  reçeu,  j'en  connu  le  dommage; 
Je  pleuray  ma  fortune  et,  tout  bas  maudissant 
L'inévitalde  loy  du  deslin  tout-puissani, 
.le  vey  bien  que  mon  mal  estoit  sans  espérance  ; 
Gir,  bien  qu'Amour  n'observe  aucune  differaiice, 
MesuranI  la  noblesse  à  la  fidélité, 
.l'apprehenday  pourtant  iiostre.  inégalité. 


El,  lie  peur  que  mon  vol  vous  semblast  téméraire, 

J'étouffay  ma  douleur  et  couvry  mon  ulcère, 

Espérant  que  le  tans  me  pourroit  alléger, 

Et  mon  nouveau  désir  en  quelque  autre  changer. 

Mais  plus  en  ces  raisons  l'olement  je  m'olisline. 

Plus  le  trait  amoureux  s'enlbnce  en  ma  poitrine; 

Je  ne  puis  plus  souffrir  im  feu  si  dévorant, 

(Jui  brùleroit  plus  fort  moins  j'iroy  soupirant; 

11  faut  que  je  me  lasche  aux  regrets  et  aux  larmes. 

Vous  monstrant  par  mes  coups  le  ))ouvoir  de  vos  armes 

Les  mortels  en  leurs  maux  aux  dieux  ont  leur  recours, 

De  vous  semblablement  j'attens  tout  mon  secours. 

Et  davantage  encor,  je  serois  à  reprendre, 

vSi  par  ce  feu  couvert  j'estois  réduit  en  cendre, 

Faute  d'ouvrir  mon  cœur  de  tlamme  suffoqué. 

Car  bien  que  le  trespas  j'aye  assez  invoqué, 

("omme  unique  remède  à  ma  playe  incurable, 

Si  me  déplairoit-il,  vous  estant  dommageable. 

Moy  qui  ne  suis  plus  moy,  que  perdroy-je  en  mourant 

(Jui  puisse  estre  dit  mien  par  discours  apparant? 

Car  mon  esprit  est  vostre,  et  mon  ame  égarée 

Voile  autour  de  vos  yeux,  de  son  corjis  séparée. 

Je  perdroy  seulement  ma  flamme  et  mes  douleurs. 

Je  perdroy  mes  désirs,  mes  soucis  et  mes  pleurs. 

Et  de  tant  de  pensers  la  grand'  troupe  immortelle; 

Vous  perdiiez  quant  à  vous  un  serviteur  lidelle, 

'Jue  vos  yeux  seulement  ont  pouvoir  d'animer, 

Et  qui  vous  aime  tant  qu'il  ne  s'en  peut  aimer. 

Las!  si  vous  prétendez  que  j'aye  fait  oft'ensc 
D'oser  tant  entreprendre,  écoutez  ma  deffensel 
La  faute  vient  de  vous  et  d'Amour  qui  m'a  fait 
C.onnoistre,  en  vous  voyant,  lui  sujet  si  parfait. 
Vous  n'auriez  pas  raison  de  vous  mettre  en  colcre 
l'our  une  belle  erreur,  que  vous  m'avez  fait  faire  ; 
\u  lieu  de  m' accuser,  accusez  vos  beaux  yeux, 
liiches  des  traits  d'.\mour,  cruels  et  gracieux  ; 
Accusez  vostre  teint  qui  la  neige  surpasse, 
\ccusez  vos  cheveux  et  vostre  bonne  grâce, 
l^t  defl'endez,  madame,  .i  vos  jeunes  beautez 
De  n'emprisonner  plus  nos  libres  volontez. 

Si  vous  avez  désir  de  n'estre  point  aimée, 
-Ne  voyez  point  le  jour,  demeurez  enfermée, 
fenez-vous  dans  un  antre  ou  dans  quelque  roclit^i 
Encor  vostre  valeur  ne  se  pourra  cacher, 
fousjours  vous  paroistrez  en  beautez  la  première 
Car  partout  le  soleil  découvre  sa  lumière. 
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l,;is  I  ilcN  lo  |ii  l'iiiiiT  jimi-  (|iic  voslro  ii'il  \ur  i  avil. 
l!l  i\\\o  i!ii)H  jeune  eiiur  sous  vos  loix  i.';issii\il. 
Je  (is  ce.  (jue  je  pu  poui-  avoir  delivi'aiice. 
VA  pour  me  rcbellci  île  vosUe  obéissance; 
Je  IIP  le  l'aisoy  i)as  do  crainte  d'enilui(>r. 
Mais  la  iieui'  sonlonieiit  de  n'oseï-  aspirer 
A  si  dii^ue  service  a^'iloit  ma  pensée, 
Oui  ne  vouloit  pourtant  estie  aillenis  adi-esséo. 
Car  mon  cauir,  (|ue  le  ciel  vous  a  prédestiné, 
Aime  mieux  consenlii'  au  décret  oidonné, 
Kt  mourir  j)ar  vos  mains  d'une  iilaye,  lionorâiile, 
Ou'esprouver  rapjiareil  d'aulic  amour  favoiable, 
Veu  (pi'an  seul  souvenir  de  ces  hauts  pc-nsemens, 
Il  se  joué  en  ses  l'ers  et  se  rit  des  loumicns. 

Soyez-moy  donc,  Madame,  ou  iieie  ou  yracinusc, 
Soyez  on  ne  soyez  de  mon  mal  soucieuse, 
Kailes-moy  recevoir  la  vie  ou  le  Irespas, 
lîret,  croyez  ma  constmcc  ou  uc  la  croyez  jias, 
Vous  n(;  ferez  jamais,  t'avoralde  ou  contraire, 
Hue  d'un  si  haut  dessein  j'essaye  à  me  distraire. 
D'autres  nouveaux  désirs  je  ne  veux  jilus  avoii , 
V.l  (juaud  je  le  voudroy  je  n'auroy  l:  jiouvoir. 
.\u  l'eu  des  passions  ma  loy  se  lend  jibis  forte, 
Tuis  contre  vos  dédains  ce  point  nu;  recoid'orte. 
Si  iiar  vostre  rigueur  je  meurs  avant  le  tans, 
Veu  ma  témérité,  j'auray  ce  que  j'attans. 
Car  aux  hautes  amours  ceste  règle  est  comnnme 
Qu'eu  lempesteeten  calmeon  court  tousjours  loitunt 
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C.iimmc  le  pèlerin,  (pii  sent  en  sou  courage 
In  désir  violant  d'acconiijlir  son  voyage, 
Se  réveille  en  sursaut  et,  comme  il  est  poussé, 
Continue  ,i  prands  pas  le  chemin  commencé, 
Mesme,  afin  ipu;  la  nuict  son  désir  ne  retarde, 
l'army  l'obscurité  levé  l'œil  et  regarde, 
Clioisissant  i)onr  sa  guide  un  astre  au  lirmainenl, 
Sous  la  faveur  duquel  il  marche  asseuiéifient; 
l'ense  bien  remaiip.ier  la  trace  )dus  certaine, 
Maintenant  passe  un  bois,  maintenant  une  jilaiiie, 
l  II  mont,  une  vallée,  un  coustau  séparé, 
Kt  va  tant  (pi'à  la  tin  il  se  trouve  égaré; 
Tout  chemin  luy  est  clos,  ne  sçait  qu'il  doive  l'aire; 
l-'aslie  qu'il  a  choisi  n'a  la  (lamine  assez  cl.iiir 
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Et  les  autres  flambeaux,  par  le  ciel  reluisans, 
Pour  le  bien  radresser  ne  sont  pas  suffisans. 
V.n  fin  la  nuicl  s'envole,  et  Taube  colorée 
Ilaste  le  beau  soleil  à  la  tresse  dorée, 
Qui  de  ses  clairs  rayons  l'univers  resjouil. 
Et  toute  autre  liiiniorc  auprès  s'csvanouit. 
Lors  il  leprend  courage  et,  joyeux,  il  salue 
Geste  clarté  nouvelle  à  son  secours  venue, 
5?e  remet  au  cbeniin  qu'il  avoit  délaissé, 
Et  connoist  de  combien  il  s'est  desadvancé. 

J'en  ay  fait  tout  ainsi,  j'ay  suivy  mesme  adresse, 
Vray  pèlerin  d'Amour,  dés  ma  tendre  jeunesse; 
Car  mon  âge  si  lost  du  printans  n'approcha. 
Que  ce  dieu  contre  moy  mille  traits  décocha, 
Se  lit  roy  de  mon  ame,  escliauffa  mon  courage, 
Et  me  mit  au  chemin  de  l'amoureux  voyage. 
Lors,  pour  servir  de  guide  â  mon  aniant  désir, 
La  Jeunesse  me  fit  une  beauté  choisii', 
Qui  s'offrit  favoral.le  à  mes  yeux  la  première. 
Et  (|ue  je  reconneu  pour  ma  seule  lumière. 
Son  ardeur  doucement  mon  esprit  embrasoit. 
Je  ne  voyoy  plus  rien  qu'ainsi  qu'il  luy  pl.iisoii  ; 
'.'estoit  mon  seul  objet,  mon  désir  et  ma  Haine, 
Et  sa  seule  intluencc  avoit  force  en  mon  ame. 

J'ay  longuement  erré  parmy  l'obscurité 
De  mes  sens  aveuglez,  suivant  telle  clarté; 
J'ay  passé  maint  taillis  et  maint  désert  champeslre, 
E'sloigné  du  chemin  sans  me  pouvoir  connoistre; 
En  vain  mille  beautez  s'ofiroient  devant  mes  yeux, 
Comme  astres  qui  la  nuict  vont  allumant  les  cieux; 
Je  n'en  pouvoy  lirer  de  plus  seure  conduite, 
Et  tousjours  leur  clarté  me  sembloit  trop  petilc 
Mais,  si  tost  que  le  jour  de  vos  yeux  m'esclaiia, 
Mon  cœur  d'aise  ravy  ce  soleil  adoia, 
Et  connu  tout  soudain  qiu^  la  flame  allumée 
Dedans  moy  paravant  n'esloit  rien  que  fumée; 
De  ma  première  erreur  je  fu  tout  asscuré, 
Et  vey  que  jusqu'icy  je  m'estois  égaré. 
Car  celuy  qui  ne  suit  vostre  beauté  si  rare. 
Seul  soleil  de  nos  ans,  peut  dire  qu'il  s'égare; 
Son  désir  mal  conduit  erre  sans  jugement, 
Et  ne  connoist  d'.imour  l'agréable  tourment. 

Il  me  souvient  tousjours  qu'en  mon  ardeur  pronii;  ri 
Lors  que  mon  ame  estoit  autre  part  prisonnière. 
Je  pensoy  fermement  qu'on  ne  sçeut  mieux  aimer. 
Et  n'eusse  jamais  creu  qu'Amour  put  enllamer 

i<; 
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Plus  cliaiuloinpiil  un  cœur  tic  sa  vive  cslincplle, 
^y  (lu'un  parlait  aiiianl  pul'oslre  jjIus  fidcllo. 
*lais  vos  yeux  m'ont  api)ris  que  j'cslois  ahusi', 
M'ayniit  dn  lanl  cli>  feux  rcsluinacli  *  ciiilii  asr, 
Kt  mis  ou  uiou  cspril  ili>  penscrs  si  grand  uoiiihrc, 
<Juo  ma  première  amour  au  prix  u'csloit  qu'un  omlire 
Bref,  je  suis  si  pressé,  qu'ores  je  conuoy  bien 
llelas!  qu'au  jirix  de  vous  je  n'aimay  jamais  rien. 
Vrayment  c'est  l)irn  raison  (|ue  l'amour  qui  nie  tue, 
Passe  toute  autre  amour  ([u'auparavant  j'ay  eue, 
l'.t  qu'en  vous  adorant  je  croisse  rn  loyaulé, 
D'autant  que  vos  t)e.iutez  passent  toute  Ijeaulé, 
lieautez  i)leines  de  lis  et  de  roses  nouvelles, 
D'a^reahles  langueurs,  de  llammes  immortelles, 
h'amours,  de  doux  attraits,  de  tliresors  ])recieux, 
l^t  des  iicrfeclions  que  receloient  les  cieux. 
Car  toiit  ce  que  le  ciel  avoit  mis  en  resei-ve 
De  plus  belle  richesse,  en  vos  yeux  se  conserve, 
Vos  yeux  si  beaux  aux  miens,  qui  me  donnc-nt  le  jour. 
Kt  qui  font  qu'.Amour  mesmc  est  embrasé  d'amour. 

Quant  à  moy,  si  je  voy  quelque  autre  damoiselle, 
',Hii  guide  en  cheminant  les  grâces  avec  elle, 
Qui  ait  les  cheveux  beaux,  les  yeux  cruels  et  doux, 
.le  dy  qu'en  quelque  chose  elle  appioche  de  vous. 
Mais  non  pas  que  pourtant  elle  soit  si  parfaite; 
Car  pour  chef-d'œuvre  seul  nature  vous  a  faite, 
fousjours  on  vous  peut  voir  admirable  exceller, 
Et  à  vous  rien  que  vous  ne  se  doit  égaler; 
Ainsi  que  la  douleur  qu'en  mon  ame  j'asscndjle, 
Qui  surpassant  toute  autre  à  soy  seule  ressenddc. 
J'ay  tousjours  jusqu'icy  blasmé  l'extrémité, 
iMais  je  pers  cet  advis  perdant  ma  libellé, 
Car  vous  voyant,  madame,  en  beautez  tant  exlrèiuo. 
Je  consens  que  mon  cœur  extrêmement  vous  aime, 
Je  veux  qu'en  vous  servant  il  souffre  extrêmement 
lit  le  desavoùroy,  s'il  faisoit  autrement. 
Peut-estre  quelque  jour  vous  en  serez  touchée, 
Va,  alln  que  ma  mort  ne  vous  soit  reprochée, 
I  inirez  mes  langueurs,  aurez  de  moy  pitié, 
l.t  recompenserez  ma  lidelle  amitié. 

0  dieux,  si  d'un  tel  heur  je  contente  ma  vn', 
iNe  m'accordez  plus  rien  de  chose  que  je  pi  ic  : 
On  ne  me  verra  plus  d'autres  biens  désireux, 
iil,  m'estimcray  lors  contant  et  bien  heureux. 

I  ''  |ioi)iiiie. 
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Mais  si,  par  mon  mallieur  trop  cruelle  et  trop  fiere, 
Vous  ne  vous  fléchissez  au  son  de  ma  prière, 
Sans  plaisir,  sans  confort,  triste  et  désespéré. 
Je  veux  blasmer  le  ciel  contre  moy  conjuré, 
Et  maudire  ma  vie,  où  tout  malheur  abonde. 
Prenant  congé  d'Amour,  le  seul  bien  de  ce  monde. 
Car  que  me  servira  que  je  sois  redouté. 
Que  j'aye  en  mon  printans  maint  effort  surmonté. 
De  in'cstre  veu  le  chef  de  si  grandes  armées. 
D'avoir  des  ennemis  les  campagnes  semées, 
D'estre  échappé  vainqueur  de  cent  mille  dangers, 
D'estre  le  seul  effroy  des  princes  estrangers. 
D'un  roy  si  généreux  avoir  pris  ma  naissance, 
ilourageux,  indonté,  d'invincible  puissance; 
Avoir  dessus  mon  front  semé  tant  de  lauriers, 
Avoir  jeune  arraché  la  palme  aux  vieux  guerriers. 
Jusqu'au  plus  haut  du  ciel  planté  ma  renommée, 
Que  le  tans  ny  la  mort  ne  rendront  consommée, 
Bien  voulu  d'un  chacun,  bien  craint,  bien  estimé, 
Si  de  vous  seulement  je  ne  puis  estre  aimé. 
Et  si  vous  refusez  de  m'estre  favorable? 
La  grandeur  sans  amour  est  chose  misérable. 

J'aimeroy  beaucoup  mieux  estre  né  bassement, 
N'avoir  point  tant  de  cœur,  ny  tant  de  sentiment. 
Que  mon  esprit  fust  lourd  et  mon  ame  pesante, 
Ma  douleur  pour  le  moins  ne  seroit  si  cuisante; 
Car  plus  un  homme  est  grand  et  de  gloire  animé. 
Plus  chaud  est  le  brandon  qui  le  rend  consumé  ; 
Et  le  mal  qui  le  presse  est  beaucoup  plus  terrible 
Que  celuy  du  commun,  qui  est  presque  insensible. 
Puis  je  croy  fermement  qu'Amour  victorieux 
A  des  lléches  à  part  pour  les  rois  et  les  dieux. 
Et  ne  sçauroy  penser  que  les  grands  il  surmonte, 
Comme  le  peuple  bas,  dont  presque  il  ne  fait  conte. 
Las!  de  ses  traits  choisis  mon  cœur  est  traversé, 
11  a  tout  dedans  moy  son  carquois  renversé; 
Je  suis  sa  trousse  mesme  et  sa  chaude  fournaise  ; 
Vos  yeux  et  mes  pensers  en  nourrissent  la  braise, 
Dont  mon  cœur  languissant  sera  tost  dévoré. 
Si  par  l'eau  de  pitié  ce  feu  n'est  modéré. 
Car,  le  voulant  couvrir  d'une  froide  apparence. 
Par  ma  discrétion  j'accrois  sa  violence; 
De  vous  voir  bien  souvent  ne  faisant  pas  semblant, 
Quand  je  suis  tout  en  feu  feignant  d'estre  tremblant, 
Et  me  monstrant  joyeux  en  ma  douleur  cruelle. 
Seul  entre  tous  les  grands  qui  mes  amours  recelle. 
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Car  cxw  coiTmiiiin'Tnrnt  au  lifii  flf>  les  color, 
Troiivoiit  inillo  sujets  poui-  en  l'aire  i)arlor, 
Où  moy  ']o  les  contrains  et  les  caclio  rn  mon  anio, 
Aimant  mieux  rnilurrr  ([iio  do  nuiii»  à  ma  <lamo, 
Kl  ne  voulant  qu'un  |U'n|il(!  ignorant  et  sans  loy 
Connoi.sse  mes  désirs  et  l)aliille  de  moy. 

(leux  (pii  seaveul  comment  à  ])art  je  me  retire, 
One  je  me  plais  tout  seul,  que  j'aime  tant  à  lire 
Les  passions  d'Amour,  ses  ellels  rigoni-cnx, 
Jugent  tout  aussi  test  que  je  suis  amoureux. 
Ils  le  disent  assez,  mais  ils  n'ont  connoissance 
Que  vous  me  icteniez  en  vostrc  olieïssaiice, 
Tant  je  s(,ay  liicn  eouxrir  mon  désir  violant, 
Qui,  las!  croisl  d'autant  plus  (pie je  le  vay  celant! 
Mais  j'aime  mieux  soulTrir  une  douleur  plus  forte, 
One  mon  alloifement  qucUpie  ennuy  vous  apporte; 
J'aime  mieux  me  priver  du  lieaii  jour  de  vos  yeux, 
Fuyant  ce  que  j'adore  et  <pu^  j'aime  le  mieux, 
Car  j'ay  ce,  reconfort,  qui  mon  mal  diminue, 
lie  penser  que  ma  foy  par-là  vous  soit  coimnë, 
El  que  la  vérité  de  mon  affection 
Se  découvre  aisément  par  ma  discrétion. 
Qui  est  de  fermeté  le  plus  seul'  tesmoignage; 
Jamais  homme  discret  ne  sceut  estre  volage. 
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Crluy  n'avoil  d'Amour  essayé  la  puissance, 
Qui  le  fil  un  enfant  i)rivé  de  connoissance. 
Ouvert,  sans  fiction,  sans  yeux,  sans  jugement. 
Aussi  nu  do  conseil  comme  d'accoustiemenl  ; 
Car,  pour  rendre  une  amour  éternelle  et  secrette, 
Trompant  les  aiguillons  do  la  lourbe  indiscrelte, 
11  faut  avoir  des  yeux,  estre  sage  el  rusé. 
Kl  se  masquer  le  cœur  d'un  propos  (léguisé. 
Qui  paroisse  sans  art,  entier  et  véritable. 
Autrement  une  amour  ne  peut  estre  durable. 

Ceux  le  sçavenl  assez  qui,  craignans  les  dangers 
Qu'ajiporte  un  haut  désir,  par  leurs  yeux  messagers 
l'ont  entendre  à  leur  dame,  à  secretles  volées, 
L'ardeur  et  la  grandeur  des  flammes  recelées; 
Et  par  tout  autre  {)art  déguisans  leur  tourment, 
Monstrenl  de  n'aimer  point,  discourent  librement; 
Et  soulfrans  sans  mot  dire  en  longue  patience, 
Altendent  (pie  le  tans  leurs  douleurs  rccoin[iense, 
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l'.l  ([n'ils  puissent  un  junr,  ji'oins  de  l'eliciti  , 
lîeinonstrer  sagement  ce  qu'ils  ont  mérité. 
.Mais  il  est  mal  aisé  que  leurs  tristes  pensées, 
Ou  de  leurs  yeux  légers  les  œillades  lancées, 
Ou  quelque  cliaud  soupir  par  mégarde  lasclié, 
Ne  découvre  à  la  fin  ce  qu'ils  avoient  caché. 

Qui  veut  donc  receler  une  amoureuse  llame. 
Il  faut  qu'en  adorant  sa  déesse  en  son  aine, 
Il  feigne  aimer  ailleurs,  et  le  feigne  si  bien. 
Que  le  peuple  s'abuse  et  n'y  connoisse  rien; 
Non  le  peuple  sans  plus,  mais  la  dame  empruntée 
Doit  estre  tellement  par  sa  feinte  enchantée, 
l'ai'  ses  brùlans  soupirs,  par  ses  mots  déguisez. 
Et  par  ses  yeux  trompeurs  de  larmes  arrosez, 
Qu'elle  afferme  en  son  cœur  qu'il  ne  se  sçauroit  falie, 
Qu'une  Venus  nouvelle  à  soy  le  peut  altraire. 

r.eluy  qui  sagement  ainsi  se  peut  former, 
Déguisant  sa  pensée,  est  seul  digne  d'aimer. 
Las!  je  mérite  donc  d'aimer  toute  ma  vie! 
Car  je  sçay  décevoir  la  malice  et  l'envie 
Par  fausses  passions,  je  sçay  bien  soupirer. 
Je  sçay  de  mes  deux  yeux  deux  fontaines  tirer, 
Pour  lléchir  la  rigueur  d'une  feinte  maistresse; 
Je,  sçay  faire  le  triste,  accusant  sa  rudesse, 
Tenii'  les  yeux  en  bas  de  mes  pleurs  tous  lavez. 
Et  monstrcr  que  ses  mots  dans  mon  cœur  sont  gravez; 
ISt-ef,  je  puis  à  bon  droit  me  donner  cette  glo:-re 
Que,  quand  j'ay  fe-int  d'aimer,  je  l'ay  peu  faire  accroire. 
Mais  ce  qu'il  faut  douter,  ce  chemin  poursuivant 
Avec  tant  de  labeurs,  c'est  que  le  plus  souvant 
La  déesse  en  nos  cœurs  saintement  adorée. 
Pour  loyer  de  la  peine  en  feignant  endurée, 
Juge  tout  autrement  de  nostre  volonté, 
Et  prend  la  fiction  pour  une  venté, 
Si  bien  que  cette  amour  sagement  commencée 
Par  une  impatience  est  souvent  délaissée. 

Madame,  en  qui  le  ciel  libéral  a  posé 
Tout  ce  qu'il  reservoit  de  rare  et  de  prisé. 
Estant  serf  de  vos  yeux,  je  ne  dois  avoir  crainte 
Que  vous  pensiez  jamais  mon  amour  estre  fainle, 
Car  si  le  plus  souvent  je  feins  ne  vous  voir  pas. 
Si,  craignant  vous  trouver,  je  tourne  ailleurs  mes  pas, 
Si  je  n'ose  en  mourant  vous  conter  mon  marliie, 
Si  près  d'une  autre  dame  esperdu  je  soupire. 
Si  je  dy  que  je  meurs  blessé  de  sa  beauli-. 
Si  le  peuple  me  juge  ardamment  agité, 

10. 
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Rt  croist  qup  reste  amour  louto  nulro  amo\ir  cfTarp, 
llolas!  vous  sçave/,  bien  im'il  faut  que  je  le  face, 
Eiicor  (|ae  ce.  me  soit  un  extrême  tournienl. 
Kl  ([u'il  ne  m'est  permis  vous  aimer  autrement. 

Si  j'osoy  me  douloir  des  maux  que  vous  me  faites, 
Pouvoir  parler  à  vous,  voir  vos  beaulez  parfaites, 
F.neor  que  vos  propos  me  fussent  rigoureux. 
Quel  amant  plus  que  rnoy  se  diroit  bien  lieiireux? 
Contant,  je  me  plairoy  au  fort  de  ma  souffrance; 
(lar  le  bien  de  vous  voir  me  seroit  recompance. 
Mais  ce  m'est  un  tourmant  impossible  à  penser 
Qu'il  faille  en  mes  travaux  ma  volonté  forcer, 
r.t  brûlant,  sans  crier,  d'une  llamme  secrette; 
Me  priver,  malheureux,  du  bien  que  je  souhaitte; 
M'csloigner  de  vos  yeux,  n'oser  m'en  approcher, 
Kt  pour  couvrir  mon  mal  un  autre  rechercher! 
Toutesfois  je  le  fais,  afin  qu'en  cette  sorte 
Vous  connoissiez  au  vray  l'amour  que  je  vous  porte 
Kt,  qu'estant  de  vos  yeux  vivement  embrasé, 
I.e  plus  fascheux  sentier  ne  m'est  point  mal-aisé. 

Or  de  vous  deffier  ijue,  sous  ceste  entreprise, 
Je  poursuive  une  amour  dont  mon  ame  est  esprise 
Kt,  qu'estant  autre  part,  j'y  reçoive  plaisir, 
Plustost  qu'y  demeurer  pour  cacher  mon  désir, 
Vous  n'auriez  pas  raison.  Car  cil  qui  vous  a  veuë 
D'attraits  et  de  beautez  si  richement  pourveuë 
Peut  aller  tout  par  tout  sans  crainte  et  sans  danger 
Et,  quoy  qu'il  voye  après,  il  ne  peut  plus  changer. 
De  toute  autre  prison  la  vostre  le  délivre, 
Kt  le  seul  souvenir  de  vos  yeux  le  fait  vivre. 
J'en  parle  asseurément  pour  l'avoir  esprouvé; 
Car  depuis  que  l'Amour  dans  mon  cœur  eut  gravé 
Vostre  divin  pourtrait,  qui  causa  sa  victoire. 
De  tout  autre  penser  je  perdy  la  mémoire; 
Je  ne  pense  qu'en  vous  qui  m'avez  arresté, 
Et  mon  œil  est  aveugle  à  toute  autre  beauté. 
Vivez  doncques,  madame,  à  bon  droit  asseurée 
Que  ma  foy  vous  sera  d'éternelle  durée. 
Je  veux,  sans  varier,  mourir  en  vous  aimant. 
Cependant  s'il  vous  plaist,  pour  mon  contentement, 
Jugez  si  je  supporte  une  douleur  extrême, 
Feignant  d'aimer  ailleurs  durant  que  je  vous  aime. 
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Vous  qui,  pipez  d'Amour,  d'erreur  et  de  jeunesse, 
Adorez  vainement  une  folle  maistresse, 
Vous  qui  mesme  sur  vous  n'avez  plus  de  pouvoir, 
Vous  qui  sous  bonne  loy  vous  laissez  décevoir, 
Vous  qui  prenez  le  blanc  pour  une  couleur  noire. 
Vous  qui  de  vos  malheurs  bastissez  une  gloire 
Et  qui,  tout  possédez  de  charme  et  de  poison, 
Estes  sans  yeux,  sans  cœur,  sans  ame  et  sans  raison  ; 
Oyez  le  juste  dueil  d'une  personne  attainte. 
Oyez  l'aspre  courroux  et  fardante  complainte 
Du  désolé  Philandre,  à  bon  droit  irrité 
Pour  avoir  descouverl  une  infidélité; 
Et  pour  avoir  perdu  sa  jeunesse  abusée, 
Servant  fidellement  une  Alcine  rusée. 
Une  fine  Lamie,  une  peste,  un  venin, 
Et  tout  le  deshonneur  du  sexe  féminin. 

Un  des  jours  de  l'esté  que  la  flamme  étherée 
Brùloit  de  toutes  parts  d'ardeur  démesurée, 
Cet  amant  furieux,  qui  senloit  au  dedans 
De  son  juste  despit  les  aiguillons  ardans 
Et  les  élancemens  d'une  forcenerie. 
Tombe  du  haut  de  soy,  tout  vaincu  de  furie. 
Sans  parler,  sans  mouvoir,  palle  et  tout  esperdu. 
Ayant  avec  l'esprit  tout  sentiment  perdu. 
Il  ne  pouvoit  pleurer,  encor  qu'il  eust  envie 
De  voir  couler  en  pleurs  ses  amours  et  sa  vie; 
Mais,  comblé  de  douleur,  sans  cesse  il  halletoit. 
Et  son  cœur  mutiné  pour  sortir  combatoit. 

Il  demeura  long-tans  ainsi  vaincu  de  rage, 
Ayant  les  mouvemens,  le  geste  et  le  visage 
D'un  qui  lire  à  la  mort,  lors  qu'il  va  frémissant. 
Avec  un  gros  liocquet  les  membres  roidissant; 
Puis  il  revient  un  peu,  rentrouvrant  la  paupière. 
Et  monstre  qu'à  regret  il  voit  nostre  lumière. 
Tant  il  est  las  de  vivre,  et  tant  il  a  désir 
Que  le  ciseau  fatal  tranche  son  desplaisir. 
Mais,  voyant  que  la  mort  n'abregeoit  sa  misère, 
11  saute  sur  les  pieds  transporté  de  colère. 
Pour  saisir  une  espée  et  s'en  percer  le  flanc, 
Ou  pour  plonger  sa  dague  aux  sources  de  son  sang. 
Tenant  le  fer  tout  nu  dans  sa  dextre  meurtrière, 
11  fait  sortir  ces  mots  pour  complainte  dernière  ; 
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Moiii'uiis,  iruiuroiis,  ilit-il,  iiiiiiissons  noslrc  oiiriw, 
Kscliappons  par  lo  l'or  des  cloiits  de  la  fureur, 
Faisons  rire  une  ingrate,  et  donnons  quelciue  cesse 
Au  regret  éternel  qui  nous  eliarge  el  nous  presse. 
I.as  !  ipu^  J'ainic  la  irioit  qui  me  peut  secourir. 
Mais  je  uiauily  le  ciel  qui  ne  m'a  t'ait  mouiir, 
iju.iiid  j'estimoy  sou  cœur  eslrc  un  ro(-  iinmualile! 
La  mort  ni'eust  esté  lors  bien  douce  et  favorable. 

Achevant  ces  propos,  comme  il  veut  s'avancer, 
Pour  le  fei-  inhumain  dans  sa  gorge  enfoncer, 
l.t  q\i'il  court  gayemcnt  à  la  mort  tonte  preste, 
Il  sent  qu'an  mesnie  instant  un  bon  espi  it  l'arreste, 
(.lui  liiy  saisit  le  bi'as,  (pii  li'  fait  Iressaillii-, 
Oui  luy  fait  le  Cousteau  de  la  dextre  saillir, 
Lt  q\ii  parle  en  sou  cœur  disant  en  telle  sorte: 

•juelle  extrême  fnieur  hors  de  toy  le  transporte'? 
Onelle  rage  le  tieur/cpu'l  biasier  véhément 
Te  dévore  r(>sprit,  l'ame  el  rcnlendcnicnt. 
•jue  lu  vueilles  périr  d'une  mort  si  cruelle, 
l'our  l'impudicité  d'une  dame  inlidelle, 
Encor  sans  le  vanger  et  sans  faire  sentir 
Si  de  se  jnendre  à  toy  l'on  se  peut  repentir? 
Venge-loy  pour  le  moins,  puis  d'un  grand  coup  d'esfii'i 
Mets  fin  à  ton  amoni'  si  hischemcnl  lrom|iée. 

Ainsi  ce  l)on  esprit  l'amant  dissuada, 
I'".t  l'heure  de  sa  fin  par  ces  mots  letarda, 
Au  point  que  le  sohdl  comrnençoit  sa  carrière, 
Monstrant  ses  cheveux  d'or  rayonneux  de  lumière. 
r.e  chetif  amoureux,  amoureux  et  jaloux. 
Tout  cuit  de  passions,  de  rage  et  de  couiroux, 
Se  met  à  discourir  en  sa  triste  pensée 
Comme  il  jjourra  venger  son  amour  offensée. 
Cent  mille  tourbillons  l'un  sur  l'autre  amassez, 
Cent  penseis  dill'erens  contrairement  poussez 
I.ny  livrent  la  bataille,  et  font  dedans  sa  teste 
lin  brouillement  confus,  tout  bruyant  de  tempesle; 
.\eplune,  en  tans  d'hyver.  n'est  ))oint  plus  agité, 
Kstant  poussé  des  vents  d'un  et  d'autre  costé, 

I  t  ne  voit  tant  de  flots  et  tant  de  vagues  perses, 
(lumme  il  roide  en  l'esprit  d'all'ections  diverses. 

II  ne  faut  point  penser  qu'il  puisse  reposer; 
11  rêve,  il  se  despite  et  se  sent  embraser 

l.e  cœur  tout  à  l'entour  d'une  nouvelle  flame, 
nés  qu'il  se  ressouvient  des  ruses  de  sa  dame. 
De  ses  sonjiirs  trompeurs,  de  ses  mots  déguise/, 
De  ses  yeux  tant  de  fois  feintement  airosez; 
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Et  voyant,  o  regret!  sa  feintise  notoire, 
La  croyant,  il  se  fasche  et  se  hait  de  la  croire  ; 
Mais  il  la  croit  pourtant,  et  la  doit  croire  aussi, 
Bien  qu'en  s'en  souvenant  il  reste  tout  transi. 

Or,  quand  ce  souvenir  à  ses  yeux  se  présente, 
Ilelas  1  c'est  tait  de  luy,  il  crie,  il  se  tourmente, 
H  soupire,  il  sanglote,  il  est  plus  qu'au  Irespas 
Et  despite  sa  vie  ;  il  chemine  à  grands  pas, 
Et  cherche  en  ravassant  les  lieux  plus  solitaires. 
Pour  maudire  à  son  gré  les  destins  adversaires. 
H  va  de  ses  douleurs  la  terre  ensemençant. 
De  ses  cuisans  soupirs  l'air  s'eschauffe  en  passant, 
Et  l'amoureuse  Echo,  d'aigre  douleur  contrainte, 
l'army  les  rocs  cavez  respond  à  sa  complainte. 

0  féminin  cerveau,  dit-il  en  soupirant, 
Traisire,  feint,  sans  arrest  deçà  delà  courant, 
Contraire  objet  de  foy,  parjure  et  variable. 
Que  celuy  qui  te  croit  est  pauvre  et  misérable! 
Je  t'ay  creu  toutesfois,  aussi  tu  m'as  fait  voir 
Combien  ton  naturel  est  propre  à  décevoir. 
Mais,  las  !  qui  ne  l'eust  creu?  cette  aspre  violance, 
Ces  sermens,  ces  propos,  tant  vrais  en  apparence, 
Tant  enflammez  d'amour,  tant  chauds  d'affection, 
Ces  regai'ds  desrobez,  brùlans  de  i)assion. 
Ces  doux  languissemens,  ces  mignardes  caresses, 
Ces  larmes,  ces  propos  et  ces  longues  promesses, 
Estoient-ce  les  tesiiioins  d'une  légère  foy. 
Et  qu'on  favorisas!  les  autres  comme  moy? 
Ah  I  traistre  et  lasche  cœur!  de  quel  masque  hypocrite 
As-tu  sceu  déguiser  ta  volonté  maudite, 
Sans  que  par  mon  amour,  ny  par  ma  fermeté, 
J'aye  peu  retenir  tant  d'infidélité? 
On  dit  que  Cupidon  n'est  jamais  saoul  de  larmes. 
Mi  le  dieu  Tliracien  de  meurtres  et  d'alarmes. 
Les  abeilles  de  fleurs,  les  chèvres  d'arbrisseaux, 
De  rivières  la  mer,  et  les  prez  de  ruisseaux: 
Mais  qu'on  dise  aussi-bien  que  la  femme  inconstante, 
De  cent  mille  amoureux  ne  seroit  pas  contante. 
En  a-t-elle  un  acquis,  elle  en  veut  un  nouveau, 
Et  jamais  lermeté  n'habite  en  son  cerveau  ; 
Animal  plein  de  ruse,  indontable  et  volage, 
N'ayant  rien  dans  le  cœur  qui  s'accorde  au  langage. 

Las!  je  croy  que  les  dieux  ardamment  courroucez, 
Un  jour  que  les  humains  les  avoient  offensez, 
Eirent  naislre  icy  bas  pour  punir  leur  audace 
Et  pour  les  travailler,  la  féminine  race, 
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Ainsi  ([110  les  si>ipons,  los  tigres  ol  los  lotips, 
Aux  mortels  niillo  t'ois  plus  courtois  ot  i)lus  douï, 
l'.t  toinnip  ou  voit  sortir,  parniy  les  l)onu(>s  planlos, 
llos  chardons  inulils  ot  dos  lioil)CS  inocliantos. 

lie  pour(|uoy  la  nature,  ot  los  cioux  n'ont  iiormis 
ijuo  los  homnios  par  oux,  ot  d'eux  mosinos  amis, 
Saiis  toy,  sexe  impartait,  pnussenl  avoir  naissance, 
Pour  no  te  devoir  plus  cesic  reconnoissance'? 
Ainsi  rpio  nous  voyons  qu'tm  soigneux  jardinier 
l'.nlo  sur  un  prunier  los  grofl'os  d'un  prunier, 
lu  ]iominioi'  sur  im  autre,  ot  un  oliesne  sauvage. 
De  ses  jeunes  rainseaux  peupler  tout  un  bocage; 
(>u  comme  le  phénix,  soy-mesme  se  brûlant. 
Sans  finir  par  sa  lin  se  va  renouvelant. 
Mais  onlin  je  ni'arreste  aux  effets  de  nature, 
i.hii  tout  cet  univers  conduit  à  l'avanture, 
l'ar  hazard,  par  fortune  et  par  Icgereto, 
El  qui  se  resjouyt  de  sa  diversité, 
(.luelle  perfection  faut-il  espei'oi'  d'elle, 
l'uis  qu'on  sçait  (juo  nature  est  mosme  une  femelle'? 

("esse/,  pourtant,  cessez,  femmes  de  vous  vanter 
De  ce  que  vous  pouvez  les  hommes  enfanter, 
Ht  qu'ils  naissent  de  vous,  n'en  soyez  arrogantes; 
l-es  lys  au  teint  d'argent  naissent  il'herbes  puantes, 
On  voit  sortir  des  Heurs  d'un  fumier  tout  pourri, 
Kt  le  bouton  vermeil  sur  l'espine  est  nourri. 
Sources  de  tous  malheurs,  superbes  dosguisées, 
b'orgueil,  d'ire,  de  rage  ot  d'envie  embrasées, 
Qui  portez  dans  le  cœur  l'inconstance  pour  loy, 
Sans  amour,  sans  raison,  sans  conseil  et  sans  foy, 
Pleines  de  trahisons,  téméraires,  cruelles, 
Et  des  pauvres  humains  les  pestes  éternelles! 
Ainsi  crioit  l'hilandre,  embrasé  justement, 
Donnant  air  par  soupirs  à  son  feu  véhément, 
Kt  faisant  de  ses  yeux  deUx  bouillantes  fontaines. 
Oui  dislilloicnt  sa  vie  en  distillant  ses  paines. 
Les  bestes  d'alentour  s'arrestoient  pour  l'ouyr, 
Les  oiseaux  tous  ravis  demeuroient  sans  fuir. 
Attentifs  à  ses  plaints,  et  par  un  doux  murmure 
Les  rivages  prochains  plaignoiont  son  advanture; 
Los  rochers  et  les  monts  de  pitié  se  fondoient, 
Et  jusqu'au  plus  haut  ciel  ses  regrets  s'entendoient, 
Regrets  domesurez  qui  n'avoient  point  de  trêve, 
Fust  au  point  du  matin,  quand  l'aurore  se  lève, 
Fust  au  plus  chaud  du  jour,  quand  le  soleil  ardant. 
A  moitié  de  son  cours,  nous  brûle  en  regardant, 


Ou  l'ust  quand,  lout  suant  d'avoir  couru  le  uiondo, 
II  lave  en  l'Océan  sa  chevelure  blonde; 
Ou  fust  en  plein  my-nuit,  quand  les  hommes  lassez 
Sont  plus  profondement  d'un  fort  sommeil  pressez. 

DISCOURS 

Si  l'Amour  est  un  dieu,  c'est  un  dieu  d'injustice, 
Ueconnoissant  le  moins  ceux  qui  luy  font  service; 
Un  aveugle  en  nos  maux,  un  enfant  iiicoustanl. 
Au  jouet  du  hazard  ses  faveurs  départant, 
Qui  s'abreuve  de  sang  et  de  larmes  brûlantes, 
Et  qui  perce  les  cœurs  de  flèches  différantes. 
Afin  que  nos  esprits,  errans  diversement. 
Sans  jamais  reposer  soient  tousjours  en  touruicnf. 
Vous  qui  de  ses  rigueurs  n'avez  la  coimoissance, 
Ne  vous  esclavez  point,  faites  luy  résistance  ; 
Les  plus  loyaux  amans  sont  moins  recompensez. 
.Alon  mal  peint  en  ces  vers  le  fait  connoislre  assez. 

Cet  enfant  invaincu,  Dien  de  sang  et  de  llame, 
Un  jour,  iiour  mon  malheur,  me  fist  voir  une  dame 
Qui  de  ses  chauds  regards  tout  le  ciel  allunioit, 
Kt  les  petits  amours  comme  roses  semoit. 
Si  tost  que  je  la  vey,  mon  ame  en  fut  esmuë. 
Et  l'Amour  aussitost  flamboyant  en  sa  veuë, 
Comme  un  esclair  subtil  par  un  veri'e  élancé, 
Passa  dedans  mon  cœur,  qu'il  n'a  jamais  laissé. 
Je  l'adoray  depuis  comme  chose  divine, 
l"t  rien  qu'un  feu  si  beau  n'eschaufl'oit  ma  poitrme  ; 
En  ses  yeux  seulement  lout  mon  heur  s'assembloit, 
Et  tout  autre  plaisir  ennuyeux  me  sembloit. 
Mais  pour  premier  malheur  de  ma  triste  avanlui  c, 
Un  niary  deffiant,  de  jalouse  nature. 
Comme  un  dragon  veillant  de  la  voir  m'einpesclioil, 
Kt  son  riche  Ihresor  avarement  cachoit. 
Tout  ce  qu'on  dit  d'Argus  de  luy  se  peut  bien  dire; 
.Jamais  le  doux  sommeil,  quand  l'hebus  se  letirc, 
.Ne  luy  ferme  les  yeux;  il  veille  iucessammatil, 
Ou,  s'il  dort,  il  l'entend  et  la  voit  en  dormant  ; 
Et,  quand  un  papillon  voile  autour  de  la  belle, 
11  crie  et  veut  sçavoir  s'il  est  malle  ou  femelle. 

De  ce  maudit  jaloux  mon  mal  est  procédé; 
Car  depuis,  la  trouvant,  cent  fois  j'ay  relardé 
iTi-o|>  disciet  pour  mon  bieni  de  luy  faire  ma  plainte, 
Et  tandis  mon  désir  croissoil  parla  coulrainle. 
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Ainsi  (|ii(>  le  liia/.icr  sons  la  cpnilic  rnclip, 

Un  c'onnnc  un  ;,M'an(l  rnissrau  (|naiiil  il  osl,  ('niprsclK". 

Mais,  pins  qno  mon  mallioiir,  je  iilai;;noy  le  sorvage 

De  la  jonno  l)paulé,  loino  (if>  mon  coin aijp, 

Qui  sous  un  jou^;  si  tlnr  faihlnnipnt  lani^uissoil, 

El  sans  aucun  ]>laisir  sa  jcnncsso  passoil. 

Souvent  (le  ce  rosrot  ayanl  rame  lilcssée, 

A  [larl  contre  le  ciel  j'ay  uia  plainte  dressée, 

De  ce  qu'il  asseinbloit,  sans  ordre  et  sans  laison, 

Avne  un  IVoid  liyver  cette  belle  saison  ; 

Et  bien  souvent  aussi,  plein  d'ainouinuse  ra^e, 

C.onnne  s'il  l'nt  jtresent,  j'usoy  de  ce  langage  : 

0  inary  trop  cruel  pour  si  douce  beauté, 
One  penses-tu  gaigncr  gesnant  sa  liberté? 
Ton  extrême  rigueur  son  voiiloir  ne  retarde, 
Si  tu  gardes  le  corps  l'aine  est  hors  de  la  gai'de, 
Tu  rens  jiar  tant  de  soin  l'amant  {dus  eidlammé  : 
Un  jdaisir  trop  permis  n'est  jamais  bien  aimé. 
Le  malade  aime  l'eau  qui  luy  est  deftendué, 
El  l'amonr  par  contrainte  est  plus  cliaude  rendue. 
Aj'gus  avoit  cent  yeux,  Amour  les  enchanta, 
Et  le  palais  d'airain  Jupiter  n'arresla. 
Celle  pèche  le  moins  qui  a  plus  de  licence, 
Et  ce  (jui  desplaisoit  est  cher  par  la  deirense. 
Mais,  si  ton  co^ur  félon  ne  j)eut  eslre  adoucy. 
Au  moins  de  la  garder  laisse  moy  le  soucy. 
)\e  te  travaille  point  ;  je  veux  que  l'eslincelle 
(,)ui  luil  en  mon  esprit  tous  les  autres  decelle; 
Je  liray  dans  leurs  cœurs,  quand  plus  ils  se  feindront. 
El  te  descouvriray  ce  qu'ils  entreprendront. 

De  mille  autres  propos  j'accusoy  sa  rudesse, 
M'efforçant  quelquefois  de  luy  faire  caresse, 
tt  pour  mieux  déguiser  le  mal  qui  me  tenoil, 
Je  destournoy  les  yeux  quand  sa  femme  venoit  ; 
Et,  de  peur  seulement  de  la  voir  maltraitée, 
Ma  chaleur  d'un  soupir  n'osoit  estre  esventée. 
Sage  discrétion,  tu  m'as  bien  cher  cousté! 
Sans  tant  de  vains  respects  j'eusse  plus  iirordé. 
Ainsi  durant  long-tans  je  languis  misérable, 
Espérant  que  l'Amour,  quelque  jour  favorable, 
S' ennuyant  de  mes  maux,  prendroit  de  moy  pitié. 
Et  qu'il  falloit  sans  plus  couvrir  mon  amitié. 
Las  !  qu'un  nuage  cspais  couvre  l'esprit  de  l'iiomme  ! 

Durant  qu'en  ces  desseins  mon  cerveau  je  consomme. 
Et  que  je  pers  le  tans,  cet  archer  rigoureu.x, 
Voulut  qu'un  jeune  prince  en  devint  amoureux, 
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Oui  sans  laiil  du  rcspficl»  (iRscnuvrit  sa  ppiisée, 

Rendant  de  sa  heauté  ma  inaistresse  blessée  : 

Seul  il  esloit  sou  hicn,  sa  lumière  et  sou  cœur, 

El  ce  nouveau  soucy,  de  sa  crainte  vain(|U(nil , 

Oui  d'un  aveugle  l'eu  sans  pitié  la  dévore, 

Luy  fait  niespriser  tout  sinon  l'œil  qu'elle  adore. 

Klle  qui  par  avant  n'osoit  lever  les  yeux, 

Se  niocque  maintenaint  du  soin  troj)  curieux 

De  son  mary  jaloux  :  elle  est  toute  de  llame 

Et  rien  plus  que  l'Amour  ne  commande  en  son  aine. 

Ah!  prince  bien-heureux,  roy  de  sa  volonté, 
Que  je  porte  d'envie  à  ta  félicité! 
iSon  pour  estre  sorty  d'un  si  fameux  lignage. 
Non  jiour  tant  de  beaux  traits  qu'on  voit  sur  ton  visage: 
Non  ](0ur  estre  en  cent  lieux  justement  renommé, 
Non  ])our  tant  de  laurieis  dont  ton  front  est  semé. 
Non  pour  mille  vertus  honoians  ta  jeunesse, 
Mais  pour  estre  adoré  de  ma  seule  déesse; 
Voilà  ton  plus  grand  heur,  dont  je  suis  envieux; 
Tu  as  jouy  d'un  bien  qui  n'appartient  qu'aux  dieux. 

Oi'  dui'ant  cette  llame  à  mon  bien  si  coiitiaire, 
Oncques  de  mes  liens  je  ne  me  peu  deslaire  ; 
A  l'envy  du  malheur  ma  constance  augmenta, 
El  jamais  ledespil  si  fort  ne  m'irrita 
yue  je  peusse  blasmer  Tardante  amour  de  relie 
Oui,  si  douce  à  autruy,  m'estoit  lousjours  cruelle. 
Ile  son  nouveau  désir  mon  malheur  j'accusai, 
El  lousjours  sans  fléchir,  conslani,  je  m'opposai, 
lîesoln  d'endurer;  mesine,  s'il  se  peut  dire. 
Pensant  à  son  plaisir  j'allegeoy  mon  martiie"; 
Et,  l'o'il  devers  le  ciel,  je  prioy  bassement 
On'uu  couple  si  parfait  s'enlr'aimasl  longuenicnl, 
llayant  plus  ([ue  la  mort  ceux  qui,  lirùlez  d'envie, 
Troubloienl  l'heureux  repos  d'une  si  douce  vie. 

Ainsi  ferme  lousjours,  j'aimoy  sans  esti'e  aimé, 
El  comme  si  mon  cœur  au  sien  fut  Iransfornié, 
J'avoy  part  à  son  bien,  sa  liesse  esloit  mienne, 
Oubliant  ma  douleur  pour  soupiier  la  sienne, 
Lorsque  quelque  envieux  d'un  langage  cuisant, 
Alloit  de  ses  amours  franchement  devisant  : 
ISrel,  en  ferme  amitié  n'ayant  point  de  semblable, 
J'aidois  à  mon  malheui-  pour  luy  estre  agréable. 

Qui  diroit  le  regi'et  que  mon  cœur  supporta, 
(Juand  ce  prince  à  la  fin  de  ses  yeux  s'absenla, 
Emportant  quand  et  soy  son  ame  et  sa  puissance, 
tl  ne  luy  laissant  rien  que  l'ennuy  d'une  absance'.' 
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Il  lalliiil  <|iii'  Miii  cii'ui   liisl  (Ml  roc  rii(liiii-\, 
De  poMMiii ,  liii|i  iiiicl,  r.ibaiiilnnnci'  ainsi. 
Viiii-  |ili'iircr  M's  beaux  yeux  iioiir  t'orrcr  ^a  ilciiii'ui'': 
hc  iiKiy  >aii.s  la  laisser  je  lusse  iiuirl,  à  riienre. 
Ilelasl  coiiiliieii  (ieiiuis  ce  li^'onroiix  ileparl, 
Itesdai^nant  tous  plaisirs,  l'ay-je  veut;  à  l'escai  I 
Soupirer  iRiHireineiit,  pensive  et  solitaire, 
Moiislranl  ipie  sans  le  voir  lien  ne  luy  poiivnit  plaiK 

(^oiiinie  nn  que  le  soleil  dans  un  liois  a  laissé, 
ISupcul  pins  reiiianiner  l'omlroit  qu'il  a  liasse; 
Une  ellroyable  horreur  couvre  l'herbe  lleurie, 
Kt  ce  qui  luy  plaisoit  luy  donne  fasclicric. 
Ainsi,  se  voyant  loin  du  soleil  de,  ses  yeux, 
La  courue  luy  est  plus  qu'un  désert  ennuyeux  ; 
Tout  objet  luy  desjilaist,  sa  parole  forcée 
Monstre  à  qui  l'en! retient  ([u'ailleurs  est  sa  pensée. 
0  cœur  reuiply  <rainour,  de  constance  et  de  foy. 
Tu  nieritois  trouver  un  amant  tel  que  toyl 
Que  de  vraye  amitié  ton  amour  eust  acquise, 
Si  en  autre  qu'un  grand  ta  fortune  l'eust  mise  ! 

Mais  durant  qu'en  regrets  tu  le  vas  consumant. 
Maudissant  la  rigueur  d'un  triste  éloignemant, 
Celuy  qui  tient  la  clef  de  Ion  ame  encliaisnée, 
Ne  songe  i)lus  en  toy,  t'ayant  abandonnée  ; 
Une  autre  affection  règne  en  sa  volonlé, 
Foihic  jouet  à  vent,  deçà  delà  porté. 
Et  puis  aimez  les  grands,  croyez  en  leur  langage! 
La  bise  en  arrivant  n'abat  tant  de  fueïUage, 
Et  n'esmcut  sur  la  mer  tant  de  flots  escumans. 
Comme  ils  font  et  refont  de  divers  changemans  ; 
Leur  tlamme  aussi  soudain  est  partout  espandiié, 
Et  pensent  que  l'amour  de  chacun  leur  est  dené. 

De  ce  dernier  malheur  à  ma  dame  advenu, 
Je  suis  plus  que  jamais  angoisseux  devenu  ; 
Car,  outre  le  tourment  coustumier  que  j'endure, 
.le  pleure  inainlcnant  sa  piteuse  advanturo, 
Et  vay  blasmant  le  ciel  d'un  esprit  despité 
De  ce  qu'il  ne  punist  tant  de  légèreté. 

Lonë  Amour  qui  voudra,  c'est  une  frenaisie, 
(,)ue  les  fols  ont  fait  dieu  selon  leur  fantaisie, 
lin  mal,  une  fureur,  un  fort  enclianteinenl, 
l'ar  ses  charmes  cruels  troublant  rcntendeinenl . 
Las!  si  inonfoible  esprit  n'estoit  troublé  de  rage. 
Je  me  retireroy  connoissant  mon  dommage, 
Ou,  d'un  autre  désir  plus  doucement  espoint. 
Je  cesseroy  d'aimer  ce  qui  ne  m'aime  point. 
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Mais  il'uii  si  puissant  Uail  ma  raison  esl  loicée, 
One  je  suy  uialgré  moy  la  trace  commencée, 
Et  sers  sans  profiter  une  ingrate  beauté, 
Oui  pour  aimer  autruy  n'a  plus  de  liberté. 

Or  ce  dernier  confort  jjour  remède  j'embrasse. 
Une  si  dans  son  esprit  la  raison  trouve  place, 
El  qu'un  jour  le  despit  justement  allumé 
Fasse  mourir  l'amour  d'un  qu'elle  a  trop  aimé, 
Qu'alors  de  mes  douleurs  elle  aura  connoissance, 
l'ayant  tant  d'amitié  de  quelque  iecoHii)anse. 
El  verra  quelle  erreur  lollement  l'abusoit. 
Quand  un  prince  inconstant  ses  désirs  niaislrisoit. 
L'amour  des  grands  seigneurs  est  tousjours  dommageable 
Et  sert  le  plus  souvent  au  vulgaire  de  fable; 
iNulle  discrétion  leur  fuieur  ne  reçoit. 
Et  dés  qu'ils  sont  espris  chacun  s'en  apperçoil, 
(lar  cent  mille  espions  veillent  sur  leurs  alfaires. 
La  grandeur  et  l'amour  sont  deu.x  choses  contiaires. 
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(Jui!  scrMroit  nier  chose  .si  recuniiui'.' 
Je  l'advouë,  il  esl  vray,  mon  amour  dimiiuië, 
.Non  pour  objet  nouveau  qui  me  donne  la  loy, 
.Mais  c'est  que  vos  J'açons  sont  trop  froides  pour  moy. 
Vous  avez  Iro])  d'égard,  de  conseil,  de  sagesse; 
-Mon  humeur  n'est  pas  propre  à  si  tiède  maistresse, 
,1e  suis  impatient,  aveugle  et  furieu.x. 
l'our  aimer  comme  moy  trop  clairs  sont  vos  l)eaux  yeu.v. 
Toute  chose  vous  trouble  et  vous  rend  esperdnë, 
Une  vaine  rumeur  sans  sujet  espandué, 
Le  regard  d'un  passant,  le  caquet  d'un  voisin, 
•Quelque  parent  de  loin,  un  beau  fiere,  un  cousin. 
De  mille  estonnemens  laissent  voslre  ame  attainte. 
Vos  femmes  seulement  vous  l'ont  pallir  de  craiute; 
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l'A  (|(i<iii(l  (lo  mes  travaux  j'nltcns  (|uoI(|up  layv, 
l,c  laii.s  ni  CCS  IVayciirs  se  voit  lout  cinploycr. 

Il'imc  llcclic  Irop  mousse  Anuuir  vous  a  lilcsscc. 
Il  laiit  à  uics  lurcuis  (|ui'li|uc  amante,  inscusèp, 
(,>ui,  mouraul  cliaciui  Jour,  nie  livre  cent  licspas. 
Oui  iii'ostc  la  laison,  le  somme  et  le  repas, 
Oui  craigne  de  me  perdre  et  q\ii  me  lasse  craiudrc, 
Oui  lousjouis  se  complaigne  ou  (jui  m'cscousle plaiiuii c. 
Oui  se  jette  aux  dangers  et  qui  m'y  jette  aussi, 
(,)ui  transisse  en  l'absence  et  que  j'en  sois  ainsi. 
(Jiii  ni'occmie  du  tout  et  que  je  la  retienne, 
Kl  (pi'un  mesme  penser  nostre  esprit  entretienne; 
Voilà  les  passetans  que  je  cherclie  en  aimant. 
,1'aime  mieux  n'aimer  point  que  d'aimer  tièdement, 
l/exlrcniité  me  plaisl.  Desirez-vous  que  j'aiuie.' 
Soyez  en  vos  ardeurs  comme  en  heautc^z  extrême. 
Perdez  tous  ces  respects  (|ui  nous  ont  al)u.sez, 
•Aveuglons  les  jaloux,  trompons  les  plus  rusez, 
l'.l  courons  les  liazards.  La  princesse  d'Kryce, 
Amoureuse  de  Mars,  aux  hardis  est  propice. 
Kl  l'esprit  que  la  peur  devant  l'nsl  tenaillanl, 
l'i's  ([u'il  sent  son  ardeur  devient  chaud  et  vaillaiil. 

t'.clte  mcre  d'Amoui',  que  tout  estre  révère, 
Apprend  la  simple  fille  à  tromper  une  mero. 
Lue  tante,  une  garde,  et  doucement  la  nuit 
Se  couler  d'auprès  d'elle,  aller  sans  faire  hrnil, 
.\  tastons,  à  la  porte  et,  sous  l'obscur  silence. 
Ouvrir  à  son  amant,  qui  boult  d'impatience; 
Aux  gestes  et  aux  yeux  elle  apjirend  à  parlei-. 
Et  par  chillre  inconnu  son  secret  déceler  ; 
Klle  t'ait  que  la  fennne  et  jeune,  et  peu  rusée, 
Le  soin  d'un  vieil  jaloux  convertisl  eu  risée. 
Et  que  le  cœur  loyal,  d'amour  bien  embrasé, 
iSc  trouve  jamais  rien  qui  luy  soit  mal-aisé 
Mais  il  faut  (jne  sou  ti'ait  profondément  le  loin  ho. 
Ce  n'est  pas  pour  tons  ceux  (pii  l'aniotir  onl  m  hnnc  lir 
tjiie  la  cousliime  ou  l'art  l'ail  iiaroislrc  angoi^i.scux. 
Un  qu'une  hmneur  pesante  a  rendus  paresseux; 
Seulement  ces  amans  l'espronvcnl  favorable, 
Qui  nourrissent  au  cœur  un  ulcère  incurable, 
(lui  bien  loin  ont  chassé  tout  discours  de  raison, 
Et  qu'un  sage  respect  n'enferme  eu  la  maison. 
Mais  comme  la  fureur  à  clos  yeux  les  transporte, 
Passent  cent  et  cent  fois  i»ar  devant  une  porte, 
liodent  loule  la  nuicl,  sans  ]n'ofit  bien  souvent, 
Ll  ne  craignent  voleurs,  l'roid,  orage,  uy  venl. 
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Expert  j'en  puis  parler,  i.a  laveur  j'ay  sentie, 
Quand  plus  fort  la  raison  s'est  de  moy  divertie; 
Quand  je  suis  tout  de  flamme  et  que,  chargé  d'ennuis, 
l'ar  la  ville  à  grands  pas  j'erre  toutes  les  nuits, 
Tousjours  ceste  déesse  à  mon  secours  se  monstre. 
Les  batteurs  de  pavé  qu'aux  destours  je  rencontre, 
.\e  m'ostent  point  ma  cape,  et  leur  fer  rigoureux 
Ne  se  trempe  jamais  dans  mon  sang  amoureux. 
I>e  froid  des  nuits  d'iiyver  ne  me  porte  nuisance, 
-M  le  serain,  ny  l'eau  qui  tombe  en  abondance. 
Je  ne  me  sens  de  rien,  tout  aide  à  ma  santé, 
l'ourveu  qu'à  la  parfin,  ayant  bien  escoulé, 
Lasse  de  mes  travaux,  celle  qui  m'est  si  belle, 
F.ntr'ouvrant  la  fenestre,  à  voix  basse  m'appelle. 

0  toy  quiconque  sois,  qui  te  vas  retirant 
Si  lard  en  ton  logis,  ne  sois  trop  enquerant! 
Pren  ton  cliemin  plus  haut,  porte  basse  la  veut", 
Ne  pense  à  remarquer  ny  l'endroit  ny  la  rué, 
Fay  haster  ton  flambeau,  loy-mesme  avance-loy, 
F.t  ne  t'enquiers  jamais  de  mon  nom,  ny  de  moy  ; 
Ou  si  sans  y  penser  tu  viens  à  me  connoislre. 
N'en  ouvre  point  la  bouche  et  n'en  fay  rien  iiamislri-. 
Tout  mystère  d'amour  mérite  estre  caché; 
(.lui  en  use  autrement  commet  un  grand  péché. 
Toutesfois  quand  la  lang\ie  iiidiscretle  et  mauvaise 
D'un  sot  entreprendroit  de  corrompre  nostre  aise. 
Il  s'en  faudroit  mocquer  ;  car,  maistresse,  aussi  bien 
Vostre  rnary  l'oyant  n'en  croiroit  jamais  rien. 
J'y  ay  mis  trop  bon  ordre  :  une  de  ces  sorcières 
Qui  commande  aux  esprits,  bostes  des  cimetières. 
Fort  sçavante  en  son  art,  experte  à  conjurer. 
Qui  pourroit  des  enfers  Proserpine  tirer, 
Qui  sçait  tous  les  secrets  de  Circe  et  de  Medée, 
Ft  quelle  heure  ou  quelle  herbe  est  plus  recommandée, 
Avec  de  puissans  mois,  par  trois  fois  rechantez, 
A  ])oiu'  moy  tous  les  yeux  des  maris  enchantez. 
Si  le  vostre  en  mes  bras  vous  voyoit  toute  nué. 
Il  ne  croiroit  jamais  la  chose  estre  advenue. 
Mais  sçachez  que  ce  charme  est  pour  moy  seulemani, 
Ft  ne  vous  serviroit  pour  aucun  autre  amant; 
Car  si  vous  pi'esumiez  tant  soil  peu  hiy  complaire, 
Mary,  frères,  voisins,  sçauroient  toute  l'affaire. 
La  vieille  me  l'a  dit  pour  vous  en  adviser, 
Mais  de  toutes  faveurs  vous  me  pouvez  user 
Et  sans  crainte  à  mes  maux  donner  pronte  allégeance; 
Jamais  vostre  mary  n'en  aura  connoissance. 
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Ccslfi  boniii'  iloviut',  avpc  son  f;ianil  si;,i\(iir, 
Kail  sennoiit  ([u'cllc  iioiil  les  coiiiagcs  niouvoii, 
"^oit  (les  prisons  d'Aindui-  onvrani  toutes  les  iioiLcs, 
Soit  les  jilns  libres  cœurs  chargeant  de  cliaisnes  loi  les. 

Jloy-niesnie  en  ay  fait  |)reuve,  il  le  faut  ennfesspi-. 
Klle  m'a  fait  Irois  nuits  à  la  lune  passer. 
M'a  fait  plonger  Inns  fois  l.i  leste  eu  la  rivieie  ; 
.l'ay  fait  maint  sacrilic('  a\<'c  mainte  prière, 
Tandis  que  de,  parfums  mon  coips  elle  purgeoit, 
Kl  de  noires  liquems  son  bras  nud  m'aspergeoit. 

Il  est  vray  qu'en  mes  vœux,  ô  seul  but  de  ma  vie! 
D'escbapper  de  vos  mains  Je  n'avoy  point  d'envie. 
.le  prioy  seulement,  d'amour  tout  eullannué. 
Qu'en  vous  aimant  liien  fort  je  fusse  bien  aimé, 
(,)ue  jamais  nostre  arde\ir  ne  se  peusl  voir  eslainle. 
Et  qiu^  plus  désormais  vous  n'eu.ssiez  tant  de  crainte. 
Voilà  tons  les  souhaits  (jui  <;ontant  me  rendrnient. 
Si  le  ciel  n'estoit  sourd,  ,je  S(,ay  qu'ils  adviendroieni, 
F.l  qu'un  trait  plus  aigu,  perçant  vostre  courage, 
Vous  seriez  moins  craintive,  et  moins  tiède,  et  moins  sage. 
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liompons  tous  les  presens  d'une  ame  si  Iraistresse, 
l'iompons  ces  bagues  d'or,  rompons  la  blonde  tresse. 
Dont  mon  cœur  par  mon  bras  est  esclave  rendu, 
Et  que  tout  le  passé  soit  tenu  i)our  perdu; 
Noyons-en  la  mémoire  et  l'amour  tout  ensemble; 
Brisons  ce  diamant,  qui  si  mal  luy  resseml)le. 
Et  brûlons  ces  escrits  ((ui  sembloient  embrasez, 
Mais  qui,  comme  son  cœur,  sont  feints  et  déguisez. 
Ah  ;  je  veux  qu'on  me  saigne  et  qu'on  m'ouvre  les  veines, 
Laissant  couler  le  sang  dont  elles  sont  si  pleines. 
Ce  méchant  sang  brûlé,  qui  me  faisoit  l'aimer. 
Et  qui  dans  mon  cerveau  sçavoit  si  bien  former 
Tant  d'images  trompeurs  de  façon  différente. 
Qui  tousjours  pour  mon  mal  me  la  rendoient  présente, 
l'iustost  que  ce  venin  hors  de  moy  ne  chasser, 
.le  veux  avec  le  fer  son  portrait  effacer 
Du  rocher  de  mon  cœur;  car  si  lidelle  place 
Ne  doit  tenir  en  soy  rien  tant  plein  de  falace. 
l'auvre  amant  misérable,  où  te  vois-tu  réduit? 
D'où  se  levoit  ton  jour  te  vient  ores  la  nuict: 
Tes  soupirs  sont  per.lus,  ta'foy  tant  e.stimce 
Dans  une  terre  ingrate  a  tout  esté  semée, 
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Kt  ne  vas  moissonnant,  pour  fruit  ile  tes  labeurs, 
Que  refjrets  espineux  et  poignantes  douleurs. 

Hé  bien  !  qu-'y  veux-tu  faire?  11  faut  t'aider  toy-mesme. 
T'enduroir,  t'obstlner  et,  d'un  courage  extrême. 
Résister  au  tourment,  bien  qu'il  soit  rigoureux, 
Et  cesser  désormais  d'estre  plus  amoureux. 
Il  est  vray  qu'une  amour,  qui  de  matière  forte 
S'est  bastie  en  six  ans,  pour  un  vent  ne  s'emporte. 
Entre  tes  passions. le  combat  sera  grand. 
Mais  rien  n'est  impossible  à  qui  bien  entreprand. 
Si  tu  veux,  ce  grand  feu  sera  moins  que  fumée, 
Et  presque  ignoreras  que  tu  l'ayes  aimée. 

0  dieux  !  qui  de  nos  faits  règlement  disposez, 
Et  des  plus  afiligez  les  ennuis  appaisez, 
Si  j'ay  tousjours  vescu  sans  fraude  et  sans  malice, 
Tendez  à  mes  soupirs  vostre  oreille  propice. 
Et  prenez  à  rnercy  mon  esprit  repentant, 
.le  ne  demande  pas  ([ue  son  cœur  inconstant 
M'aime  comme  autresfois,  ny  ne  souhaite  qn'ell.^ 
Impossible  souhait)  cesse  d'estre  iufîdelle. 
Poui-  fm  de  mes  désirs,  je  requiers  seulement 
(Jue  chassiez  loin  de  moy  cet  assoupissement, 
Et  ce  morne  regret  qui  trop  ferme  s'y  fonde. 
Et  me  fait  sembler  triste  aux  yeux  de  tout  le  monde 
Privez-moy  de  mémoire,  afin  qu'à  l'advenir 
.le  ne  garde  en  l'esprit  d'elle  aucun  souvenir, 
Et  lors  que  le  hazard  fera  que  je  la  voye. 
Mon  cœur  ne  soit  esmeu  de  douleur  ny  de  joye; 
Qu'aucun  reste  de  flamme  en  moy  ne  soit  trouvé. 
Et  que  plus  à  ce  joug  je  ne  sois  captivé; 
-accordez  ma  prière,  ô  dieux  pleins  de  clémence  ! 
Tant  pour  vostre  bonté  que  pour  mon  innocence. 

ELET.IE    III 

Je  ne  refuse  point  qu'en  si  belle  jeunesse 
De  mille  et  mille  amans  vous  soyez  la  maistresse, 
Que  vous  n'aimiez  par  tout  et  que,  sans  perdre  tans, 
Des  plus  douces  faveurs  ne  les  randiez  contans; 
La  beauté  florissante  est  trop  soudain  sechée 
Pour  s'en  oster  l'usage  et  la  tenir  cachée; 
Mais  je  crevé  de  rage,  et  supporte  au  dedans 
Des  glaçons  trop  serrez  et  des  feux  trop  ardans. 
Quand  en  despit  de  moy  vous  faites  que  je  sçache 
Le  mal,  qui  n'est  point  mal  lors  que  bien  on  le  cache. 


M'osl-ro  pas  fiiaïul  rofficl,  i|u;ili>I  >.iiis  |i'  ni  hcnlicr, 
l'iiyant  pour  n'en  rion  voii',  on  mo  le  fiiil  lunrluT, 
On  me  U'.  dit  jiar  l'ori-e  et,  ce  (|ui  plus  ino  [uï-. 
On  lp  crie  en  la  cour,  au  palais,  en  la  rui"'? 
J'en  cntens  le  snccez  dés  ([u'il  est  adveini. 
Si  vous  laites  un  jias,  voslie  ciiclie  est  connu. 
Vos  pa;;es,  vos  hupiais  et  ces  licu\  ordinaiies, 
(.i)ii  vous  servent  de  temple  aux  amoureux  mystères. 

l'iiiu'  n'en  connoistre  rien,  l'ussé-je  aveugle  et  sourd! 
du  l)ien,  las!  (pie  jilustosl  le  commun' hniit  (pii  ((jurl, 
Ne  vient-il  à  moy  seul,  sans  qw  la  renonnnée, 
l.'eveulaut  çà  et  là,  vous  rende  dilVamée'.' 
>i  >eul  je  le  s^avoy,  que  je  seroy  contant! 
Le  mal  cpi'on  dit  de  vous  tu;  m'iroit  despilanl, 
I  I,  lisant  de  mes  yeux  voslre  faute  notoire, 
Pour  me  reconl'orter  je  n'en  voudroy  rien  croire. 

.le  diroy  que  les  sens  se  peuvent  almseï', 
1  l  senlii'oy  m<in  co'ur  d'heure  en  heure  embraser, 
Voyant  vostre  beauté  de  chacun  poursuivie; 
Car  j'aime  l'ort  un  bien  dont  plusieurs  ont  envie. 
Mais  le  bruit  que  de  vous  le  commun  va  semant 
tait  qu'un  homme  de  cœur  se  hait  en  vous  aimant, 
l't  dresse  à  meilleur  but  le  trait  de  son  attente. 
Car  nostre  opinion  seule  ne  nous  contente, 
Kt  ce  qui  rend  plus  fort  un  esprit  end)rasé. 
C'est  de  voir  que  sou  choix  de  chacun  est  prisé. 
Pour  Dieu  !  prenez-y  garde,  et  devenez  discrette; 
.Ne  Soyez  |)as  jilus  chaste,  ains  soyez  plus  secrelte, 
l'aites  les  mesmes  tours  et  plus,  si  vous  pouvez, 
.liiiguez  d'autres  amans  à  ceux  (|ue  vous  avez, 
l't  donnez,  non  ingrate,  ;'i  tous  la  recompanse. 
Mais  qu'esl-il  de  besoin  (pi'on  en  ait  connoissance'? 
l'renez-en  le  plaisir,  fuyez-en  le  renom, 
(!elle  ne  pèche  point  qui  |)eul  dire  que  non. 

EL  ECU'    IV 

Je  reconnoy  ma  faute  et  ma  lourde  ignorance.  . 
bien  que  je  fusse  appris  par  mainte  experiance 
Hue  l'amom-  d'une  femme  est  pronte  au  changement. 
Et  i|ue  la  mieux  bastie  a  l'air  pour  fondement; 
bien  (pu'  paiiny  les  cris  et  les  poignantes  rages 
De  ceux  (pii,  chacun  jour,  les  esprouvent  volages, 
Je  me  creusse  entre  tous  sage  et  fort  advisé 
D'avoir  si  tost  connu  leur  esprit  desguisé, 
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Et  que  j'eusse  juré  ne  rue  (ier  qu'en  celle 
Qui  tout  ouvertement  s'artvoùroit  iufldelle  ; 
Toutesfois,  à  ma  honte  il  le  faut  confesser, 
Quelque  charme  inconnu  m'avoit  sceu  tant  forcer, 
Ml  rendu  ma  raison  tellement  estrangée, 
Que  je  pensoy  pour  vous  leur  nature  changée, 
Et  qu'en  vous  seulement  se  fist  force  à  la  loy. 

Cent  et  cent  fois  le  jour  je  disois  à  pari  moy. 
Voyant  luire  en  vos  yeux  tant  de  célestes  tlamtnes, 
On  ne  peut  sans  pécher  la  mettre  au  rang  des  femmes  ; 
I  e  ciel  doit  l'avoir  faile  unique  en  loyauté, 
("omme  elle  est  sans  pareille  en  grâce  et  en  beauté. 

Mais  quand  cette  pensée  eust  eu  moins  île  puissance, 
llelas!  eussé-je  fait  à  la  fin  résistance 
A  tant  de  doux  attraits,  qui  l'esprit  me  voloienl, 
1- 1  (|ui  tournoient  mon  ame  ainsi  comme  ils  vouloient? 
N'eussé-je  creu  vos  yeux  et  ces  piomesses  saintes 
(.lue  vous  tiriez  d'un  cœur,  le  vray  séjour  des  faintes, 
Joint  que,  pour  achever  de  me  rendre  insensé, 
1,'Amour  dés  nostre  enfance  entre  nous  commencé, 
Conservé  sans  naufrage  en  mainte  grand'  tourmante, 
M'asseuroit  que  vous  seule  au  monde  estiez  constante? 
Vous  mesme  en  faisiez  gloire,  unique  à  bien  aimer. 
Jurant  qu'autre  que  moy  n'eusl  sceu  vous  allumer. 
Et  qu'encore  qu'Amour  le  voulust  entreprendre. 
Il  trouveroit  ses  feux  pour  vous  n'estre  que  cendre. 
Le  mien  avoit  esté  vostre  premier  flambeau. 
Et  vous  serviroit  d'astre  en  la  nuit  du  tombeau. 
Vous  en  juriez  vos  yeux,  seigneurs  de  ma  victoire, 
lieaux  yeux  qui  tant  de  fois  le  faux  m'ont  fait  accroire' 
Vous  juiiez  vos  cheveux  crespement  blondissans. 
Qui,  pour  me  retenir,  ont  des  nœuds  si  puissaus; 
Vous  juriez  la  déesse  en  vostre  ame  logée. 
Et  la  foy  qui  n'estoit  qu'à  moy  seul  engagée; 
Vous  juriez  cet  aicher  qui  si  droit  sçait  fra|q>er, 
Et  mille  autres  sermens  trop  forts  pour  me  tromper. 
Il  n'en  falloit  point  tant;  mon  ame  peu  rusée 
D'un  seul  de  vos  regards  pouvoit  estre  abusée. 

Las!  que  le  ciel  cruel  ne  permisl-il  alors 
Que  l'esprit  trop  constant  s'envolast  de  mon  corjis  ! 
Durant  que  j'estimoy  vostre  cceur  immuable. 
Que  le  trait  de  la  mort  m'eust  esté  favorable  1 
Tour  avoir  trop  vescu,  tout  mon  heur  j'ay  perdu; 
Le  ciel  de  mes  amours  un  enfer  s'est  rendu; 
Mes  jours  les  plus  luisans  .sont  ihangez  eu  (enebres. 
Et  mes  chants  de  liesse  en  coni)>lainles  funèbres. 

17. 
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tjunncl  ma  foy  mo  fipvoil  fairo  iiiiinix  csporri-, 
Je  voy  vdstre  favpur  do  moy  se  rotiroi', 

Ou'ay-jp  dit?  (|n'ay-jo  t'ait  poiir  soufrir  tant  iTouti  a^cr 
Qiipl  nouveau  (•lian;;rniout  ropiio  on  voslro  ooiira^c'' 
Si  pour  me  tlt'ci'voir  vous  m'aimiez  sftulemant, 
(>  n'est  pas  granrl  honneur  d'abuser  mi  amant 
Oui  ne  croyoit  qu'en  vous;  vous  estiez  ma  llance, 
.l'estimoy  pour  vous  seule  avoir  pris  ma  naissance, 
Vous  ine  faisiez  parler,  respirer  et  mouvoir; 
IVest-ce  donc  vous  tromper  que  de  me  décevoir? 

Ah!  que  de  desespoirs  tyrannisent  ma  vie' 
Malheureux  est  celuy  qui  aux  femmes  se  lie! 
Pour  s'en  estre  assenré,  mon  eo''ur  infortuné 
Se  voit  pour  tout  ,j  i  nais  à  sonlIVir  condamné, 
F.l  ne  puis  par  rais  11,  par  tans,  ny  par  absence, 
De  son  mal  furieux  donter  la  violence. 
I,e  souvenir  me  tuë,  et  le  plaisir  passé 
liend  de  regrets  Irenchans  mon  esprit  traversé; 
De  ma  si  longue  amour  voilà  tout  le  salaire. 

Las',  pour  dernier  remède,  o  lieaulé  trop  légère! 
A  qui  contre  mon  gré  mon  vouloir  est  lié. 
Apprenez-moy  comment  vous  m'avez  oublié; 
Kt  comme  une  amour  telle,  avec  l'âge  augmentée. 
A  peu  si  prontement  du  cœur  vous  estre  ostée. 
Au  lieu  d'accuser  plus  vostre  esprit  inconstant, 
.le  vous  panionne  tout  si  j'en  puis  faire  autant; 
i!ar.je  me  tiens  payé  d'assez  grand'  recompance, 
^i  de  vous  pour  jamais  Je  pers  la  souvenance. 

r.I.EClF   V 

Le  jour,  non  jour  pour  moy,  mais  nuict  tres-malheiirense, 
ijue  du  ciel  despité  la  loy  trop  rigoureuse 
Me  força  de  résoudre  à  quitter,  furieux, 
l'our  jamais  Cleonice.  ainçois  mes  propres  yeux, 
r.l  que  l'amour  d'un  prince,  à  mon  dam  trop  extrême. 
Me  fist  fendre  en  deux  parts  et  m'oster  à  moy-même, 
Ouels  tragiques  regrets,  quels  tourmens,  quelles  morts, 
Egalèrent  jamais  ce  que  j'enduray  lors? 
Au  seul  ressouvenir  tout  le  corps  me  frissonne; 
Une  horreur  me  saisit,  ma  mémoire  s'estonne. 
Mes  esprits  sont  glacez,  mon  œil  est  obscurci, 
Ft  sans  pouls  ny  couleur  je  suis  comme  transi. 

Estant  donc  arresté  qu'une  absence  éternelle 
Seroit  le  seul  lover  de  mou  amour  ridelle. 
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Va  qu'il  falloit  partir,  sans  jamais  revenir, 

Pu  lieu  qui  tout  entier  m'avoit  sceu  retenir; 

.le  taschoy  d'appaiser  mes  fiu'eurs  insensées. 

F.n  leur  ramentevant  les  fortunes  passées, 

Tant  de  cris,  tant  de  pleurs,  tant  de  rnaux  endure7; 

Et  que  les  cieux  peut-estre,  en  mes  vœux  implore/, 

Ordonnoient  cet  exil  d'un  advis  pitoyable,  ^ 

Pour  guarir  mon  ulcère  autrement  incurable. 

Mais,  ô  foible  remède!  ô  dolent  reconfort! 

Jamais  un  moindre  mal  n'est  vainqueur  d'un  plus  fori. 

Toutes  les  passions  et  les  peines  senties 

Sembloient  roses  et  lys  auprès  de  ces  orties; 

Et  de  mes  jours  passez  les  plus  désespérez 

Estoient  à  chauds  soupirs  de  mon  cœm'  desirez. 

Je  les  contoy  sans  cesse,  et  ma  triste  mémoire. 

Des  maux  plus  signalez  me  retraçant  l'histoire, 

Faisoit  que  mon  esprit  à  quelqu'un  s'arrestoil. 

Pour  le  parangoimer  au  deuil  qui  m'ernportoit, 

Et  disoy  tout  en  pleurs  :  0  momens  souhaitables! 

Qu'autres-fois  mes  ardeurs  trouvoient  insupportables, 

Ouand  celle  à  qui  je  suis  malgré  sa  volonté, 

Me  cachoit  ce  bel  œil  dont  le  jour  est  douté. 

Que  ne  revenez-vous?  Je  prendroy  patience 

D'endurer,  non  un  jour,  mais  un  mois  son  absence. 

Pourveu  qu'on  me  permist  de  languir  seulemeni 

Près  du  lieu  qui  retient  tout  mon  contentement, 

Et  d'avoir  cette  grâce  au  regret  qui  m'entame 

De  voir  au  moins  de  loin  le  séjour  de  mon  ame. 

Mais  mon  destin  l'empesche,  et  ne  veut  endurer 

Que  l'ombre  d'un  plaisir  puisse  en  moy  demeurer. 

Que  vous  fustes  cruels,  parens  de  ma  maistresse, 

De  ne  me  tuer  pas,  quand  la  langue  traistresse 

Des  jaloux  contre  moy  vostre  sang  allumoit. 

Et  de  meschans  propos  nos  amours  diffamoit  ! 

\h!  que  je  me  repens  qu'en  la  nuit  solitaiie. 

Dans  un  lieu  destourné,  propre  à  vostre  colère, 

Ne  me  sois  d'un  grand  cœur  à  la  mort  avancé. 

Irritant,  dédaigneux,  voslre  esprit  offancé! 

\ussi-tost,  j'en  suis  seur,  respect,  crainte  ou  menace 

.N'eust  empesché  ma  dame  à  courir  sur  la  place, 

Mesler  de  pleurs  mon  sang,  mes  paupières  serrer. 

Voire  avecques  mon  corps  son  esprit  enterrer; 

Où,  las!  sous  un  «utre  air  la  mort  me  venant  prendre, 

Un  soupir  seulement  je  n'en  dois  pas  attendre. 

.Aussi  je  n'en  suis  digne,  ayant  si  tard  vescu 

Que  par  un  sot  devoir  mon  amour  soit  vaincu. 


1-.  I  l' i;  lis. 

I»i' mille  ;iiili('s  |ii'iim'is  iiiir  Iiciii|M'  iiiliiiii'. 
KL  Ions  les  jours  |i;issiv.  les  plus  noirs  de  luii  vie, 
Coinuio  oiseaux  t\f  la  nuici  devaul  iiioy  revoloienl, 
Oui  mon  piesonl  malheur  laul  soit  peu  n'e^s'iloieut; 
Soit  (|u'il  me  ressouvinst  île  ces  tans  misoraMes 
ijue  l'aspre  jalousie,  aux  rff;anls  etrroyal)les, 
Ile  soupi-ous  traveisaus  mon  espsit  entaimiit, 
Il  lin  vl'ire  et  îles  rliiux  ilans  mes  )ilaves  Minuit; 
Soit  quaiiil  les  lieis  courroiix  île  ma  belle  iuliiimaiiie 

l'resa.i;eoiciit  qiiel(|ue  ora^ç  au  doux  fruit  d a  paiiie; 

^oil  iiuanil  maint  faux  raiiport,  qui  son  œil  mVelipsoil, 
h'iin  liyver  dangereux  mon  espoir  meiiaioil. 
jiref,  tonles  les  doiileiiis  ou  aiiiinnl  Mippoili  es, 
lue  ;i  une  en  mon  cœur  oslans  npresaiilées, 
l.ny  faisoiont  confessci',  plus  vivement  attaini, 
One  d'Amour  autresfois  à  tort  il  s'estnit  plaint. 

0  tans!  cpii  du  liaul  ciel  la  vitesse  mesures, 
l,as!  retourne,  disoy-je,  à  mesurer  les  heures. 
Et  1rs  points  de  ma  vie;  et  si  le  ciel  loiisjours, 
F.lernel  en  travaux,  refait  do  mosmes  tours, 
llecourant  de  rcclief  par  la  inesme  carrière, 
lay  voir  à  mes  amours  leur  fortune  première; 
Kay  que  la  mosmo  source  et  les  mesmes  douleurs 
Mo  Cournisseiil  encor  de  sanglots  et  de  pleurs. 
I.as!  tu  reviendras  liieii,  el  la  suite  ordinaire 
lin  grand  ciel  te  fera  ton  voyage  refaire, 
Voyage  qui  finist  et  renaist  tout  d'un  point; 
Mais  mon  âge  passé  ne  retournei'a  point. 
De  mes  jours  amoureux  la  course  est  achevée. 
Au  chemin  de  la  mort  ma  vie  est  arrivée. 
In  Ire  les  desespoirs,  l'horreur,  lo  repentir; 
Heureux,  si  par  ma  fin  j'en  puis  hien-tost  sortir! 

I)e  mille  autres  regrets  j'eusse  plaint  ma  fortune, 
Mais  le  tans  me  pressoit,  et  la  tourbe  importune 
Des  bateliers  crians  m'empeschoit  le  loisir 
D'honorer  de  mes  pleurs  ce  mortel  desplaisir. 
,Ie  sors  donc  de  ma  chambre,  liasté  de  cette  escorte, 
l-"t  d'un  pié  desfaillant  je  passe  outre  la  porte; 
Puis  en  m'y  retournant  tout  jialle  et  tout  transi, 
Pour  le  dernier  adieu  je  luy  disois  ainsi  : 

Chambre  à  mou  dueil  secret  autresfois  si  pro|iice, 
De  mes  jeunes  désirs  la  fidelle  nourrice, 
Ma  cliere  secretaii-e,  à  qui  je  n'ay  caché 
Trait  de  joye  ou  d'onnuy  qui  m'ait  jamais  touché. 
Je  me  plaignois  à  toy  des  rigneurs  de  ma  dame, 
Je  le  monsirois  à  un  les  playes  de  iiinn  ame. 


inr.F    II.  301 

Je  ne  te  reloy  lien  ny  ilessein  iiy  penser 

Suis-.je  pas  malheureux  qu'il  me  faut  te  laisser? 

A  qui  plus  désormais  conteroy-,je  mes  paines? 

Quels  antres,  quels  rochers,  quels  bois,  quelles  fontaines 

Des  lieux  plus  égarez,  où  perdu,  je  m'en  vois, 

Fidelles,  garderont  les  soupirs  de  ma  voix  ? 

Mais,  ô  cher  monument  de  mon  mal  déplorable! 

Tu  ne  sulfisois  pas;  je  suis  si  misérable, 

Et  le  ciel  fait  sur  moy  tant  d'orages  pleuvoir, 

Qu'en  ton  sein  tous  mes  maux  lieu  ne  pouvoient  avoir; 

Il  faut  qu'en  mille  endroits  leur  desbord  se  respande, 

Ou'il  n'y  ait  coin  du  monde  où  mon  cry  ne  s'entande, 

Val,  mont,  plaine,  caverne,  oyseaux,  bestes,  poissons, 

Qui  ne  plaignent  ma  perte  en  diverses  façons. 

Tu  ne  me  verras  plus,  sous  l'aimable  silance 

Des  solitaires  nuicts,  me  mettre  à  la  cadance 

Du  tioupeau  d'Eleuthere  et,  soigneux  de  leurs  pas, 

Perdre  en  ces  vains  plaisirs  le  somme  et  le  repas. 

Ma  fortune  a  de  moy  leur  faveur  estrangée, 

Ma  source  d'Hippocrene  en  Cocythe  est  changée, 

Mon  myrthe  et  mes  lauriers  cyprez  sont  devenus, 

Les  desfours  d'Helicon  ne  me  sont  plus  connus, 

Apollon  me  desplaist,  tous  ses  dons  je  refuse; 

Estant  laissé  d'Amour,  peu  me  chaud  de  la  Muse! 

Et  rien  d'elle  à  présent  ne  me  peut  contenter, 

Que  les  vers  qui  sçauroient  mes  ohseqiies  chanter. 

Or  comme  en  ces  discours  mon  esprit  se  distille, 
Le  jour  trop  clair  me  force  à  sortir  de  la  ville, 
Pour  me  rendre  au  bateau  qui  devoit  m'enlever, 
Et  de  l'ame  et  du  cœur  sans  pilié  me  priver. 
Aussi-tost  les  rameurs  trop  pronts  à  mon  dommage, 
Fendans  l'eau  d'avirons,  m'esloignent  du  rivage. 
Où  fiché  je  regarde,  et  mes  yeux  obstinez, 
Sans  ciller,  vers  le  Louvre  estoient  tousjours  tournez. 
Pour  le  voir  plus  long-tans  sur  les  pieds  je  me  dresse. 
Maudissant  des  vogueurs  l'importune  vitesse. 
Et  me  reputant  lasclie  et  de  cœur  desnué, 
Que  plustost  que  partir  je  ne  m'estoy  tué, 
Et  .victime  propice  au  feu  qui  me  dévore. 
Sanglant  je  n'estoy  cheu  près  l'autel  que  j'adore. 

Bien-heureux,  ce  disoy-je,  à  qui  les  cieux  amis 
D'une  ville  si  belle  ont  le  séjour  permis, 
'Son  pour  les  bastimens  dont  elle  est  si  hautaine. 
Non  pour  y  voir  la  cour,  le  palais  ou  la  Seine, 
Ny  de  tant  d'Iiabitans  le  reflus  nompareil, 
Mais  pour  esire  csclairez  des  yeux  de  mon  soleil. 
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l'.l  pnm-  voir  ilrs  hoaulpz  l'rxeniplairc  cl  l'idi'-p, 
l'.n  co  liiMi  des  Amours  ci  dos  Cirares  guider. 
Puissé-je  nncor  un  roiip  si  grand  iiour  reiTvoir, 
Kt  .jamais  plus  n'ouyi'.  ne  parler  ny  iip  voii-!  ^ 

.l'accroissoy  di-  l'os  pl.iiuls  lo  rci^rot,  ipii  me  liu-, 
Uuand  du  tout  le  cliaslcau  so  tiesrobe  à  ma  veur. 
O  l'ut  lors  qu'à  plein  liras  la  douleur  m'assaillit' 
Un  tremblemenl  me  prit,  le  genouil  me  faillit 
Kl  la  morl  si  souvent  à  mon  aide  imploréo. 
Vint  s'apparoistre  à  moy,  liave  et  dcsAgurée  ; 
Je  la  vey,  e'estoit  elle,  et  je  la  reconnu, 
Telle  elle  est  aux  mortels  quand  leur  jour  est  venu. 
A  cet  horrible  aspect  mon  ame  espouvantée 
Quitta  son  corps  jiercUis,  la  voix  me  fut  ostée, 
Mon  visage  et  mes  yeux  ternirent  leur  couleur, 
l'^t  lombay  comme  un  tronc  sans  force  et  sans  chaleur. 

Ce  qui  m'advinl  depuis  est  aux  autres  notoire, 
Car  du  bien  et  du  mal  je  perdy  la  mémoire; 
•le  ne  sçam-oy  parler  du  secours  des  rameurs, 
De  l'eau  qu'on  me  jetta,  de  l'effroy,  des  clameurs; 
l'.ref,  je  ne  m'apperceu  de  rien  qu'on  me  sceul  faire. 
Tant  (jue  je  fusse  mis  dans  ce  lieu  solitaire, 
Où  mes  sens  défaillis  ayant  repris  vigueur. 
J'en  despite  le  ciel  et  maudy  sa  rigueur, 
Sçachant  que  rien  n'est  propre  à  mes  maux  incuiablo, 
Que  la  mort,  seul  recours  des  amans  miser.iblcs. 
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L'amoui'eux  Dorylas  ayant  l'ame  frappée. 
Depuis  maintes  saisons,  des  yeux  de  Panopée, 
l.a  fiere  nereïde,  en  pleurs  se  consumoil, 
\\l  sans  fruit  ses  regrets  par  les  ondes  semoil; 
Ny  ses  longues  douleurs,  ni  son  amour  fidelle, 
Ny  ses  yeux  ruisselans  d'une  source  éternelle, 
My  le  feu  trop  couvert  qui  le  fait  dessécher, 
Avoient  peu  de  sa  nymphe  entamer  le  rocher. 

lin  soir  du  mois  de  juin,  que  la  flamme  elherée 
S'estoit  pour  luire  ailleurs  de  nos  yeux  retirée. 
Que  l'air  estoit  serain,  la  mer  se  reposoit, 
Kt  que  le  doux  Zephyre  endormy  s'appaisoit. 
Ce  pescheur  misérable,  au  plus  fort  du  silence, 
()uand  chacun  est  en  paix,  sent  moins  de  patience. 
Amour,  cruel  pirate,  incessamment  le  poind, 
El  sur  mer  ny  sur  terre  il  ne  repose  point. 
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Tout  le  jour  clans  sa  barque  il  avoit  fait  des  plaintes 
Kn  si  piteux  accens,  que  les  nymphes  contraintes 
Avoienl  de  tiedes  pleurs  ses  cris  accompagnez, 
El  les  fleuves  s'estoient  de  leur  coui'se  esloignez. 

Or  ainsi  que  la  nuit  tendit  ses  larges  voiles, 
lit  qu'on  veit  dans  le  ciel  les  premières  estoiles 
Monstrer  leur  belle  veuë  et  de  rang  se  lever, 
l.uy,  qui  sent  tout  de  rnesme  en  son  cœur  arriver 
Mille  nouveaux  soucis,  pour  prendre  leur  pasture, 
Les  pieds  et  les  bras  nuds,  nud  teste  et  sans  ceinture, 
l'oussa  du  cœur,  ces  mots  dressant  bien  haut  les  yeux  : 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  cieux. 
0  toy,  sœur  de  Phebus!  ô  royne  vagabonde! 
Puissante  au  ciel,  en  terre  et  sous  la  nuict  profonde, 
Qui  faits  à  points  réglez  la  marine  escumer, 
Et  produis  haut  et  bas  tout  ce  qui  peut  charmer, 
l'reste-moy  ta  lumière  et  sois  ma  secrétaire. 
Or'  que  sous  la  nuict  soml)re,  en  ce  lieu  solitaii'e, 
J'invoque  à  mon  secours  la  justice  des  dieux. 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  deux. 

Amour,  cruel  enfant  d'une  mère  cruelle. 
Venus,  fille  des  Ilots,  et  comme  eux  infidelle. 
Qui  des  plus  humbles  cœurs  vas  sans  plus  Iriomphanl. 
Que  vous  estes  cruels,  et  la  mère  et  l'enfant! 
Tous  ces  rochers  voisins  ont  ime  ame  plus  tendre. 
Pensez  le  bel  honneur  !  les  cruels  ont  sceu  prendre 
lîn  captif  misérable  à  leurs  pieds  estendu, 
ijui  pour  mieux  les  tlechir  ne  s'est  point  deffendu. 
Et  laissent  cependant  l'ingrate  Panopée, 
Sans  soin,  sans  amitié,  de  mes  larmes  trempée, 
Qui  mesprise  leur  force  et  mon  mal  soucieux. 
Naissez,  feux  de  la  nuict,  naissez  parmy  les  cieux. 

Tous  les  feux  de  la  nuit  au  ciel  ont  pris  naissance, 
H  est  tans  que,  dévot,  mes  charmes  je  comniance; 
Voilà  l'autel  tout  prest  de  gazons  façonné; 
D'algue  et  d'absinthe  blanc  il  est  environné. 
Par  neuf  fois  dans  la  mer  j'ay  ma  teste  plongée, 
J'ay  sur  l'autel  sacré  la  verveine  arrangée, 
L'encens  est  allumé.  Toy  qui  te  vas  changeant 
En  fleuve,  en  flamme,  en  roche,  en  serpent  s'allongeant, 
.le  t'invoque,  ô  Proté!  cet  autel  je  te  dresse. 
Sors  du  fond  de  ces  eaux,  viens  guarir  ma  tristesse. 
Et  rechange  mes  sens  qu'Amour  rend  furieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  cieux. 

Meris,  le  vieux  sorcier  tant  craint  en  ces  rivages. 
Qui  peut  en  tans  serain  couvrir  In  mer  d'orages, 
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!  iroi-  lin  ciel  l.i  liiiio  cl  s:i  cnursi'  ai  ic>>t('r, 
Kt  ipii   ail  coiilri'iiiniit  les  loir(>ns  rciiioiilor, 
M'apprisl  uni"  inay:!!'  aux  nocliois  peu  cdiiiiiK", 
l'our  trouver  sa  t'oiUiiie  avant  (|ii't'stio  ailvcmn". 
.rt'ii  veux  l'airo  IVssay,  car  jo  v{>ux  (lc(uiuviii' 
Si  rAinoiii-  lie  SOS  traits  pourra  le  ca;ur  ouviir 
l>c  ma  hclli'  cniiemic,  et  casser  cette  j^lace. 
Un  si  riniinitii;  sans  plus  y  trouve  ])|acc. 

Dans  ce  large  vaisseau  qui  d'eau  douce  esl  condilé. 
■l'ay  mis  du  costé  droit  maint  iicaiicliaite  asseuildi' 
D'olivier  ntdemyrtiK^;  en  la  gauclii-  jiarlie 
.l'ay  mis  du  cliesne  sec  et  des  feuilles  d'ortie. 
I.e  droit  pour  la  douceur,  l'amoiir  el  la  pitié; 
L'autre  pour  la  rudesse  et  pour  l'ininiilii>. 
Je  sçanray  maintenant  si  !<>  ciel  m'est  coidraire, 
S'il  faut  sans  tant  lanfjmr  que  je  me  désespère, 
Ou  si  mon  triste  sort  se  doit  chan^'er  en  mieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luiseji  parmy  les  cieux. 

Voilà  dans  le  vaisseau  comblé  d'eau  de  fontaine. 
De  claire  humeur  d'olive  une  coquille  plaine; 
La  mesche  esl  au  dessus,  il  la  faut  allumer. 
Si  je  veux  de  tout  point  mes  charmes  consomer; 
I-a  conque  à  cet  effet  icy  me  fut  portée 
De  l'Indique  océan  par  le  giaud  Cloanlhée. 
Cette  huile  est  de  la  lampe  incessamment  ardant 
Dans  le  temple  à  Neptune  aux  fins  de  l'Occidant  ; 
Et  ceste  mèche  neuve  a  toute  esté  filée 
Des  innocentes  mains  de  la  vierge  Erilée. 
lîeste  à  voir  si  j'auray  favorables  les  dieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  cieux. 

Regarde,  ô  l'anopée!  ardant  feu  démon  anie, 
lîegarde  un  peu  la  mèche  et  comme  elle  prend  llanie 
llelas!  s'il  t'en  souvient,  mon  cœur  mal  advisè 
Fut  ainsi  tout  à  coup  par  tes  yeux  embrasé  I 
.le  sçauiay  maintenant  ma  douteuse  advantnre; 
Car  si  pour  tout  jamais  tu  me  dois  estre  dure, 
La  llamme  au  costé  gauche  aussi-tost  s'espandra 
Kt  sur  le  chesue  sec,  esclairant,  se  rendra; 
Mais  si  ta  paix  un  jour  me  doit  eslre  donnée. 
Sur  le  myrthe  et  l'olive  on  la  verra  tournée. 
Comblant  mon  triste  cœur  de  rayons  gracieux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  luisez  parmy  les  cieux. 

0  ciel,  ô  mer.  6  terre,  o  deïtez  puissantes, 
(Jui  régnez  au  séjour  des  ombres  pallissantes! 
Toy,  royne  Proserpine,  et  vous,  tristes  esprits, 
l'ar  qui  la  nuict  résonne  en  ellVoyables  cris, 
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Favoiisnz  mon  chaiinr,  el  l'ailcs  que  ju  si;acl|p 
Ce  que  ma  belle  nymphe  en  sa  poitrine  cache, 
Et  que  ce  feu  sacré  le  rlécouvre  à  mes  yeux. 
Luisez,  feux  de  la  nuict,  hiisez  parmy  les  cieux. 

Le  feu  sans  vaciller  immoliile  séjourne, 
Ny  deçà  ny  delà  sa  lumière  il  ne  tourne. 
Pauvre,  helas!  que  je  suis!  c'est  signe  qu'en  ton  cœur 
Tu  ne  loges  encor  ny  pitié  ny  rigueur; 
La  haine  ou  l'amitié  ton  courage  ne  dente, 
Et,  pour  tout,  de  mon  mal  tu  ne  fais  point  de  conte; 
Tu  me  vas  dédaignant.  Destins  injurieux, 
Eslre  du  tout  liay  me  plaiioit  beaucoup  mieux! 
Quoy  !  sera  donc  ainsi  ma  franchise  asservie, 
Sans  que  je  sçache,  helas!  ny  ma  mort  ny  ma  vie? 
Demonrray-je  tousjours  languissant  et  confus, 
Sans  pouvoir  m'asseurer  d'accord  ny  de  refus? 
Quel  mal  plus  déplorable,  ù  sort  que  j'importune! 
De  grâce,  hé!  monstre-moy  l'une  ou  l'autre  fortune, 
Et  s'il  faut  que  j'attende  ou  douceur  ou  pitié. 

Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 
Voilà  de  mon  destin  la  piteuse  nouvelle! 
Ma  nymphe  n'aime  rien,  elle  est  toute  cruelle. 
Les  rochers  sont  plus  doux  que  son  cœur  endurcy, 
il  n'en  faut  espérer  ny  pitié  ny  mercy. 
Mais  pourquoy,  misérable,  ay-je  fait  tous  ces  charmes? 
Me  le  sçavoy-je  pas?  tant  de  ruisseaux  de  larmes, 
Tant  de  flots,  de  soupirs,  tant  de  mal  enduré, 
Assez  auparavant  m'en  avoient  asseuré. 
Sourde  lille  d'un  roc,  ame  fiere  el  sauvage, 
J'estimoy  que  ma  peine  eust  flechy  ton  courage, 
Mais  je  voy  mes  desseins  rompus  [lar  la  moitié; 
Le  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 

Malheureux  fut  le  point  que  j'en  sa  connoissance! 
De  là  tant  de  malheurs  en  moy  prindrent  naissance; 
Je  mesprisay  soudain  ce  qui  m'estoil  plus  cher, 
Et  tout  ce  que  j'aimoy  ne  feit  que  me  fascher. 
Mais  que  suis-je  à  présent?  ou  qu'estoy-je  avant  l'heure 
tjue  le  maudit  Amour  feit  en  moy  sa  demeure? 
J'entrois  en  la  jeunesse,  et  ma  belle  saison 
Commençoit  à  pousser  une  blonde  toison  ; 
.l'avois  la  eoHleur  vive,  et,  tout  plein  de  franchise. 
Contant  enti'e  les  miens,  je  vivois  de  ma  prise. 
Ces  eaux  incessamment  redisoient  mes  chansons, 
Je  nageois,  je  peschois  de  cent  mille  façons. 
Oi'cs  d'un  rude  poil  j'ay  la  face  couverte, 
A  rien  fors  qu'aux  regrets  ma  bouche  n'est  ouverte, 
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De  cliacun  ilc  mes  yeux  un  ruisseau  va  coulant, 
n'iiorreur,  rte  feux,  rie  mort,  sans  plus  je  vay  jiarlant: 
Ma  li'ini»  et  mes  (ilcis  (lonHMiiciit  sans  rien  l'aire, 
Et,  jinur  tout  oxereice,  or'  rien  ne  nie  iieul  plaire 
ijue  Masplienier  du  ciel  l'injuste  niauvaistic-. 
I.e  feu  s'enfuit  d'Amour  et  suit  l'inimitié. 

Or  puis  que  de  tout  point  mes  altentes  sont  vaines, 
l'oy-je  pas  donner  cesse  à  ma  vie  et  mes  paines, 
Kl  du  haut  de  ce  l'oc  en  la  mer  ni'élaneer, 
Sans  d'éternelles  morts  nuit  et  jour  trespasser'.' 
F.nliardy-toy,  mon  cœur;  mais  je  voy  la  lumière 
Oui  chancelle  incertaine  et  llamhoye  en  arrière; 
Or'  à  gauche,  or'  à  droit  elle  se  va  jeltant, 
Kl  coui'l  i)uis  çà  puis  là  d'un  rayon  inconstani  ; 
De  la  haine  ,à  l'amour  légère  elle  est  poi-tée, 
Kt  jilus  en  mesme  lieu  ne  demeuie  arrestée. 

J'entens  hien  maintenant  (juc  veut  dire  cecy, 
Ma  nymphe  en  mesme  tans  m'aime  et  me  hait  aussi  : 
Son  ame  est  en  balance.  Ah  !  non,  c'est  un  présage 
Combien  l'amour  de  femme  est  soudaine  et  volage  : 
On  la  voit  çà  et  là  diversement  errer; 
Jamais  l'homme  advisé  ne  s'en  doit  asseurer. 
Ilonnne  un  caméléon,  le  cœur  de  ces  cruelles 
Se  change  à  tous  objets,  et  la  plus  ferme  d'elles 
\imeroit  beaucoup  mieux,  pour  son  contentement. 
Vivre  avec  un  seul  œil  qu'avec  un  seul  amant. 
Mais  où  me  porte,  helas!  l'ardeur  qui  me  dévore'' 
Je  mesdy  folement  d'un  sexe  que  j'adore, 
Kt  ne  voy  le  bon-heur  qui  me  suit  à  son  tour  : 
le  feu  laisse  la  haine  et  s'arresie  à  l'Amour. 

I.a  llamme  au  costé  droit  s'est  du  tout  retirée; 
lié  Dieu!  levé-je  point?  Non,  c'est  chose  asseurée; 
Son  rayon  tant  aimé  sur  l'amour  s'est  jette, 
Kt  ne  retourne  plus  sur  le  gauche  costé. 
Mais  pourtant  ma  pauvre  ame  est  tousjours  en  tourmante; 
Je  crains  (ju'un  vent  malin  renverse  mon  attante, 
Kt  que  le  sort  cruel  vers  moy  fasse  j'etour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arreste  à  l'Amour. 

0  feu  saint  et  fatal,  si  clair  en  ma  pensée! 
De  grâce,  hé!  suy  tousjours  la  trace  encommencée, 
iNe  tourne  plus  ailleurs,  et  me  rens  asseuré  ' 
D'un  bien,  qui  m'est  si  cher  et  si  désespéré! 
C'est  pour  vray  qu'il  demeure,  et  sa  lumière  vive 
Se  courbe  et  se  respand  sur  la  branche  d'olive, 
Kt  sans  plus  maintenant  elle  esclaire  à  l'entonr  : 
I.e  feu  laisse  In  haine  et  s'arresie  à  l'Amour. 


Seule  fin  de  mes  vœux,  doux  vent  de  ma  navire, 
Ma  claire  tramontane,  heureux  port  où  j'aspire, 
Mon  sang,  mon  cœur,  mofl  tout,  c'est  or'  que  je  promets 
Entre  les  mains  d'Amour  de  vous  suivre  à  jamais, 
De  n'adorer  que  vous,  ne  songer  qu'à  vous  plaire. 
Et  jamais  de  vos  yeux  mes  pensers  ne  distraire. 
Le  cours  du  tans  léger  toute  chose  emportant. 
Le  pouvoir  du  destin  ou  du  sort  inconstant, 
Les  cruaiitez  d'Amour,  la  longueur  d'une  absence. 
Les  dédains,  la  raison,  l'oubly.  l'impatience. 
Les  jaloux  désespoirs,  le  mespris,  la  rigueur, 
iN'effaceront  jamais  vos  beautez  de  mon  cœur. 
La  mer  sera  sans  eaux,  sans  poissons  et  sans  voiles. 
Le  soleil  sans  lumière  et  la  nuict  sans  estoiles, 
Les  daupliins  en  volant  parmy  l'air  se  paistronl, 
L'hyver  en  l'Océan  les  fleurettes  uaistront, 
El  l'Afrique  aux  chaleurs  ne  sera  plus  sujette, 
Quand  je  me  sentiray  blessé  d'autre  sagette. 
Et  que  d'autres  désirs  en  moy  feront  séjour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arresle  à  l'Amour. 

Mais  je  voy  peu  à  peu  que  l'aube  qui  s'avance 
Dechasse  en  s'approchant  l'ombrage  et  le  silance, 
Et  cet  œil  de  la  nuit   que  j'ay  tant  reclamé. 
Cède  au  char  d'Apollon  de  rayons  allumé. 
Alin  donc  qu'en  la  nuit  mou  mistere  demeure. 
Ainsi  qu'elle  finit  je  cesse  à  la  mesme  heure, 
Avec  cet  heureux  vers  saluant  le  beau  jour  : 
Le  feu  laisse  la  haine  et  s'arresle  à  l'Amour. 
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Enfant,  l'aise  et  l'ennuy  de  la  belle  Cyprine, 
Lance  un  rayon  de  llame  en  ma  chaude  poitrine 
Et  renforce  ma  voix,  pour  chanter  dignement 
Les  amours  d'Eurylas,  sa  gloire  et  son  tourment. 
L'heur  de  ses  compagnons,  la  fin  de  leur  martire, 
El  les  beautez  d'Olympe,  honneur  de  ton  empire  ; 
Olympe  atix  yeux  vainqueurs  de  tout  cœur  indonlé, 
Qui,  gagnant  un  amant,  perdit  sa  liberté. 

Cette  jeune  déesse  aussi  fiere  que  belle, 
En  l'avril  gracieux  de  sa  saison  nouvelle, 
Krroit  sans  passion  ainsi  qu'il  iuy  plaisoil, 
Kt  (bien  qu'innocemment)  mille  playes  l'ajsoil. 


Sng  1  r.  i:i.  I  K  s. 

(lar  fniilre  ses  Itoaiil'/  ne  se  inmvc  ilcllniii-o, 
r.l  cliacim  (|iii  la  voil  liiy  piutc  ohpïssani'c. 
Comhiorule  durs  roj^ifls  osloicnt  lors  rnlaiulus, 
(loinhion  il(>  chamls  soupirs  ol  (l(>  pleurs  pspandus 
Par  cns  nouveaux  hicssrz,  piiui'  llrcliir  son  courage  I 
Taudis  cpi'elle  se  rit  de  les  voir  eu  servage, 
Trauclie  et  lilire  d'amour,  qui  ne  jiouvoil  penser 
•Jue  celte  liberté  la  deust  jamais  laisser. 
La  jeime  l'ieui'delys,  chcre  part  de  son  ame, 
Plus  s(,"avante  aux  efTcls  de  l'amoureuse  flame, 
De  sa  Colle  riijueur  souvent  la  reprenoit, 
l'.t  pour  la  converlir  ('es  propos  luy  tenoit  : 

Que  faites-vous,  mou  cœur':'  (pielle  erreur  vous  lraiisp(ii  li 
De  fermer  aux  amours  de  vos  pensers  la  porte '' 
Huel  plaisir  ave/.-vous,  vivant  tous.jours  ainsi "i* 
Amour  rend  de  nos  jours  le  malheur  adoucy  ; 
11  nous  eleve  au  eiel,  il  chasse  nos  tristesses, 
r.l  au  lieu  de  servir  nous  fait  eslre  maistresses. 
L'air,  la  terre  el  les  eaux  revei-ent  sou  pouvoir, 
11  fait  comme  il  luy  plaist  les  estoilles  mouvoir; 
Tout,  le  reconnoist  dieu.  Que  pensez-vous  donc  faire, 
D'iriiter  contre  vous  im  si  fort  adversaire'/ 
Par  luy  vos! re  jeunesse  en  honneur  tleuriia; 
Sans  luy  cette  beauté  rien  ne  vous  servira. 
Non  ])lus  que  le  thresor  qu'un  usurier  enserre. 
Ou  qu'un  beau  diamant  caché  dessous  la  terre. 
Ou  ne  doit  sans  amour  une  dame  estimer, 
(lar  nous  naissons  icy  seulement  pour  aimei. 

Mais  qu'est-il  rien  plus  doux  que  de  se  voii'  servie 
D'un  qui  nous  prise  plus  que  ses  yeux,  ny  sa  vie' 
Entenilre  ses  pensers,  luy  dire  nos  désirs. 
Partir  également  le  dueil  el  les  plaisirs, 
Les  courroux  gracieux,  res|ierance  et  la  i  laiiile. 
Lire  sa  passion  sur  sou  visage  paiute. 
Le  voir  perdre  en  soy-mesme,  en  nous  se  retrouver, 
Kt  les  douceurs  du  ciel  en  la  terre  esprouver. 
Sans  tromper  folement  nostre  belle  jeunesse, 
Qui  las!  sans  y  penser  comme  un  songe  nous  laisse. 

De  semblables  propos  mille  fois  récitez, 
Mais  par  les  vents  légers  sans  etl'et  emportez, 
Flenrdelys  s'efforcoit  d'adoucir  la  cruelle. 
Fondant  le  dur  gla^'on  qui  sa  poitrine  gelle  ; 
Mais  c'est  battre  le  vent  et  sur  l'onde  seinei'. 
("e  (  reur  eucor  trop  verd  ne  se  peut  enflamer. 
Il  l'aut  qu'un  jeune  amant  eu  fasse  la  vengeance, 
l-.l  (ju'eu  la  surmontant  il  perde  sa  puissance. 
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t)csj;i  le  liant  renom  et  les  faits  gloiieux 
Du  vaillant  Eurylas  s'espandoient  en  tous  lieux, 
Qui,  n'attaignanl  encore  à  la  vingtième  année, 
D'une  ame  ardante  et  vive,  à  la  gloire  adonnée, 
Avoit  victorieux  en  cent  lieux  conibutu, 
Souslenu  mille  assauts  d'un  cœur  non  ahalii, 
Kt  par  ses  laits  guerriers.'  suivis  de  mille  paiiiet, 
Lll'acé  le  renom  des  plus  grands  capitaines. 
11  sembloit  à  le  voir  d'un  lleury  renouveau; 
11  eut  la  taille  belle  et  le  visage  beau, 
Son  teint  cstoit  de  lys  et  de  roses  pourpreltes, 
Kt  ses  yeux  rigoureux  dardoient  mille  sagettes. 
On  le  pren<l  pour  Amour,  et  d'Amour  toutefois, 
l'oui'  suivre  le  dieu  Mars,  il  mesprise  les  loix. 
Mainte  dame  en  son  cœur  ardammenl  le  désire. 
Perd  son  premier  repos,  après  ses  yeux  soupire, 
l/adore  comme  un  dieu,  révère  sa  grandeur, 
U  se  sent  dévorer  d'une  secrelte  ardeur; 
.Mais  elle  sent,  lièlas  !  que  vaine  est  son  attente, 
(lar  il  n'esprouve  point  le  mal  qui  la  tourmente, 
Ains  fuit  libre  d'amour,  d'un  cœur  léger  et  proul, 
l'Iiis  soudain  (|u'un  torrent  ne  s'escoule  d'un  mont. 

0  grand  vainqueur  des  dieux,  qui  me  tiens  prisounicie 
Disoit  tout  bas  (pielqu'unei  cntens  à  ma  prieie" 
ijue  fais-tu  de  ton  arc?  est-il  en  vain  tendu'.' 
Si  tu  retardes  plus,  ton  empire  est  perdu. 
Vois-tu  pas  ce  hautain  qui  mesprise  ta  gloire, 
Uempojtant  de  nos  cœurs  une  pauvre  victoire'/ 
.S'en  ira-t-il  ainsi'?  nous  veux-tu  point  vanger.' 
Sauve  au  moins  ta  couronne  au  fort  de  ce  danger. 
l-l  des  plus  poignans  traits,  dont  les  dieux  tu  surmoule, 
l'raverse  un  jeune  cœur  qui  de  toy  ne  fait  conte. 

Amour  qui  ces  propos,  tout  colère,  entendit, 
^olldain  pour  y  poiwvoir  du  tiers-ciel  descendit  • 

Quoy  !  nesuis-je  plusdieu  '  ma  llaunneest-elle  eslainle? 
Mon  carquois,  disoit-il,  ne  fait  donc  plus  de  crainte'/ 
Ose  quelqu'un  encor  mes  forces  despiter, 
\pies  que  j'ay  vaincu  le  louant  Juiiiter'/ 
Mais  tremble  sous  ma  loy,  prisonnier  de  ma  mère, 
l'.t  un  jeune  guerrier  est  bien  si  téméraire. 
Tour  je  ne  sray  quels  faits  dont  il  est  renomme, 
De  tenir  contre  moy,  qui  l'avoy  tant  aimé. 
Si  je  le  pren....  mais  non,  sa  jeunesse  peu  caute 
Veut  que,  sans  me  vanger,  j'excuse  cette  faute. 
le  veux  ])(nir  celle  fois  doucement  le  punir, 
.Mon  empire  se  doit  par  douceur  maintenir. 


Il,  11.  1 1  '. 

pMi- ji'  iii'cii  \rii\  SCI  vif  iMiiir  IMM>  ;mli('  cul  i  r|insc'. 
nlvin|i('  niiisi  ipic  liiy  in.i  |iiii>s:nici'  iiiosprisi'; 
'.In'ils  M!  lilosMiil  l'ini  1';miIi  i' cl,  s;ms  si;:iv(iii-  (•ommiiciiI  , 
Leurs  ilciiv  cn-ms  sdiciil  iMvrc/.  par  un  Iriiil  sciilriiii'iil . 

AiiiDiii'  (Ir  les  |iio|i(is  les  clVi'ts  s'clisiiivii'ciil, 
<!;ii',  dès  lo  jour  suivant  <\u<:  ces  amans  so  vciri'iit, 
Krappcz  ilu  pnml  nsclair  (pii  sort  de  lours  hcaulcv. 
Ils  (Iciiicuiont  suiiiris,  cspordus,  Iranspoitcz. 
I.ors  ('(innnc  un  ipii  ciioisil  lion  iiroprc  à  sa  vcn^^caucr, 
Tu  sois  de  Ion  cniliusclic  cl,  d'cxlicmp  puissance, 
Dclasclianl  un  tiail  d'oi',  ipii  Jiruit  au  dccoclicr, 
Tu  traverses  deux  cœurs  aussi  durs  (pi'nn  rocher. 
(Miacun  sent  aussi-tosl  cette  blessui'c  estranj;e. 
Ils  foui  sans  y  penser  de  leurs  cœurs  un  escliaiiL^c  : 
Ce  n'est  qu'un  vouloir  niesirie,  et  leuis  regars  légers. 
Des  nouvelles  amours  sont  piteux  messagers. 
Cliacun  d'eux  est  surpris  de  crainlc  et  de  merveille; 
Leur  teint  ores  est  pasle,  or'  d(\  couleur  vermeille, 
Ils  sentent  un  plaisir  tout  meslé  de  rigueur, 
lît  de  secrets  soupirs  ils  esvantenl  leur  cœui'. 
Mais  Olympe,  à  la  lin  (ptelque  peu  revenue. 
Craint  d'avoir  trop  rend\i  celle  amitié  comme 
(C.randc  estoit  l'asseniblécO,  et  croit  asseurcnmnl 
One  chacun  s'apperçoit  de  ce  pront  changemerd  ; 
Se  reprend  de  sa  faute  et  tasche  à  se  contraindre. 
Jlais  son  ardant  désir  est  trop  grand  pour  le  faindre. 
Desjà  son  nouveau  mal  paroist  dessus  son  Iront, 
Puis  ses  hrnlans  soupirs  et  son  jienser  profond, 
Ses  yeux  mal  asseurez,  son  inconstant  langage, 
.Monstrent  les  |)assions  (|ui  troublent  son  courage; 
Et  plus  elle  met  peine  à  cacher  sa  douleur, 
Plus  la  lievie  d'amour  renforce  sa  chaleur. 
Quel  moyen?  quel  conseil?  Pauvre,  iiue  fera-lello 
Pour  ne  découvrir  point  sa  blessure  mortelle, 
Mesme  aux  yeux  d'un  mary  jaloux  et  <leniauL, 
Oui  va,  nouvel  Argus,  de  cent  yeux  l'épiant. 
Cadenasse  sa  chambre  et  l'y  tient  enfei'mcr, 
La  presche  incessamment  de  bonne  renommée, 
(Contrôle  ses  regards,  ses  babils,  ses  propos, 
El  ne  laisse  jamais  son  espril  en  repos, 
Troublé  des  flots  mutins  d'une  aspre  jalousie, 
Dont  son  ame  égarée  est  tellement  saisie, 
'.hi'il  cherche  les  devins,  aux  sorciers  a  recours? 
Tous  les  dieux  infernaux  il  appelle  au  secours, 
Pour  luy  garder  sa  femme,  cl  n'a  pas  connoissancc 
Que  les  enchantemens  contic  Amour  n'ont  puissance. 
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Il  PslOLl  iiulct  fermée,  el  les  hommes  lasse/, 
lieposoient.  sans  soucy  d'un  fort  sonnneil  pressez: 
Oiseaux,  bestes,  poissons,  sous  l'iiorreur  solitaire, 
lîecevoient  la  faveur  du  repos  ordinaire; 
Les  veiis  comme  endormis  leuis  soupirs  relenoienl. 
Et  les-feuilles  des  Ijois  sans  branler  se  tenoienl. 
Bref,  tout  se  reposoil.  Olympe,  au  cœur  blessée. 
Est  seule  qui  ne  sent  repos  en  sa  pensée. 
Les  beautez  d'Eurylas  luy  sont  devant  les  yeux, 
Ses  vertus,  sa  grandeur,  ses  faits  victorieux. 
Et  ses  plaisans  regards,  qui  mille  amours  reeellenl. 
De  l'un  de  ses  pensers  cent  autres  renouvellent. 
Qui  reblessent  son  ame,  et  ce  doux  souvenir 
Fait  sa  nouvelle  ardeur  plus  forte  devenir. 
Or'  il  luy  prend  vouloir  de  chasser  toute  crainte, 
l'our  découvrir  le  mal  dont  son  ame  est  attainle, 
Et  or'  elle  a  désir  de  se  laisser  brûler. 
Sans  que  l'on  puisse  voir  sa  flamme  estinceler  ! 
Ardant  amour  la  pousse,  et  la  peur  la  retire  : 
L'un  luy  donne  plaisir  et  l'autre  la  marlire; 
Et  de  tant  de  pensers  son  cœur  est  agité, 
Qu'elle  Hotte  incertaine  en  cette  extrémité, 
Ores  de  cette  part,  or'  de  l'autre  poussée. 
Comme  une  foible  nef  par  les  vagues  forcée, 
Ou  comme  un  vieux  sapin  cornbatu  rudement 
Par  deux  vens  ennenriis,  soufllans  diversemenl. 
Pncor  en  ses  assauts  ce  qui  plus  l'importune. 
C'est  qu'elle  n'a  pouvoir  de  plaindre  sa  fortune. 
Le  faix  de  ses  ennuis  luy  seroit  plus  léger, 
S'elle  osoit  d'un  soupir  sa  poitrine  alléger  ; 
Mais  elle  sent,  helas!  son  jaloux  auprès  d'elle 
(Indigne  de  toucher  une  chose  si  belle 
Qui  la  fait  contenir  sans  mouvoir  ny  gémir. 
Car  elle  a  tousjours  peur  qu'il  feigne  de  dormir. 

.Mnsi  durant  l'effort  de  tant  de  durs  allarmes, 
Retenant  ses  soupirs,  son  recours  est  aux  larmes. 
Tant  que  la  nuit  dura  de  pleiu-er  n'a  cessé, 
En  fm  le  foible  esprit  du  tiavail  oppressé. 
Peu  à  peu  défaillit,  et,  vaincu,  donna  place 
.Au  sommeil  gracieux,  qui  les  ennuis  efface. 

Desjà  le  point  du  jour  peu  à  peu  s'avançoit, 
l't  la  femme  à  Tithon  son  chemin  commençoil. 
Chassant  du  lirmament  la  grand'  tioupe  estoilée, 
Quand  Olympe  en  dormant  fut  toute  consolée 
P-ar  un  songe  amoureux  que  Venus  luy  fist  voir, 
Messager  du  plaisir  qu'elle  devoit  avoii'. 


Sri  i:l.i.(,  li;s. 

Lu  iiiiTC  (les  AiiKiiirs  ilr  s;i  doulrm  lou('ln''C, 
Aiii-ii  «m'il  liiy  ^('lllllloit,  |M(''s  d'i'llc  otuil  coucliér, 
Scclidil  SCS  l;ii-;;(>s  |il(nirs,  xm  diicil  iim  iiiiforluil, 
Kl  ce  hingagc.  iloux  do  sa  bouclic.  sorloil  : 

Heault!  ])ltis  (lue  iiiortt'ilo,  à  mes  yciix  .idiuiiahlc, 
Ma  coiiiiiayiic,  ma  lillo,  aux  déesses  seiiil)lable, 
l'ieiiez  cdMir,  ma  miynoniie,  et  soull'ie/,  douceiiieiil 
Les  auyuisses  d'Amour  à  ce  coinmeucement. 
Apres  l)eaucou|)  d  ennuis  pins  douce  est  la  liesse, 
Et  jamais  un  yiand  lieur  n'est  acquis  sans  tristesse^ 
Ooinme  vous  connoisircz  :  car  je  veux  connncncer, 
Lasse  de  vos  douleurs,  à  vous  récompenser, 
Si  vous  me  voulez  croire  et  chasser  toute  crainte, 
MonstranI  pai'  vrais  cil'els  que  vostre  amo\ir  n'est  l'ainle. 
Oyez  donc  le  conseil  que  je  vous  veux  donner, 
Kt  qu'un  peu  de  liazard  ne  vous  puisse  esloinier. 
Toute  chose  lacile  est  indiyiu'.  de  yloire; 
rius  giand  est  le  péril,  plus  liellc  est  la  victoiic. 

Au  fond  du  vieux  iialais,  iiutieslois  le  séjour 
Ites  d<;irii-ilieux  de  l'raiice,  est  un  temple  d'Amuui'  : 
A  nuaux  argentez  la  voûte  est  toute  paiiite; 
Là  se  voit,  à  main  droite,  une  fiyiire  sainte 
Du  paradis  lieureux  des  amans  fortunez, 
|)e  leurs  longues  douleurs  à  la  lin  guerdounez. 
Si  tosl  que  le  soleil,  commençant  sa  carrière 
l'our  jiorter  aux  Innnains  la  nouvelle  lumière, 
Sera  sur  le  midy,  lor-squ'on  n'y  pense  pas 
l'.l  (|ue  chacun  s'atleu'l  à  prendre  sou  rciias, 
Avant  avec(|ues  vous  pour  compagne  lidelle 
(Camille,  attainte  au  vil' de  Tardante  estincellc 
Des  yeux  de  Kloridant,  qui  meurt  pour  ses  heautez, 
Choisissez  sagement  les  lieux  plus  escarlez. 
Kl  vous  rendez  sans  crainte  en  cette  heureuse  place, 
ij'est  làqtievous  sçaurez  l'heur  que  je  vous  pourchasse. 
Mes  délices,  mes  jeux,  mes  gracieux  tourmaus, 
Ll  de  quelles  douceurs  j'enyvrc  les  amans. 

Venus,  ce  luy  semliloil,  à  ces  mots  l'a  haiséc. 
Laissant  d'un  chaud  désir  sa  poitrine  embrasée, 
l'uis  disparut  légère.  Ainsi  qu'elle  partoit, 
Le  ciel  tout  rejouy  ses  louanges  chantoit. 
Les  vents  à  son  regard  tenoient  leurs  bouches  closes. 
Et  les  petis  Amours  l'aisoient  [deuvoir  des  loses. 
riiebns  aux  cheveux  d'or  sur  les  nionts  paroissoil, 
■m  la  nuit  devant  luy  son  grand  voille  abaissoit; 
Les  Meurs  s'ouvroient  au  jour,  et  la  gayc  arondelle 
Saluoit  en  chantant  la  lumière  nouvelle, 
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OikiikI,  avpc  un  poiiser  plaisant  et  soucieux, 

(Uympc  se  réveille,  eiilr  ouviant  ses  beaux  yeux. 

Doucement  tout  autour  la  veuë  elle  a  tournée. 

Puis  se  tint  sans  mouvoir  coimne  toute  estonnée  ; 

Kn  lin  pleine  d'amour  son  cliet  elle  haussa, 

Ht  ces  mots,  l'œil  au  ciel,  bassement  prononça  : 

l'ille  de  Jupiter,  ô' divine  Cytliere! 

Oui,  sous  I(î  voile  om])reux  de  la  nuit  solitaire, 

M'as  daigné  consoler,  je  te  suy  désormais, 

Et  ma  belle  jeunesse  en  tes  mains  je  remets. 

Loin,  loin  fable  d'honneur,  qui  m'a  tenue  en  crainte! 

Arrière,  ô  vains  respects!  vous  m'avez  trop  contrainte. 

Je  ne  redoute  plus  les  propos  envieux. 

Et  toy,  mary  jaloux,  d'un  œil  trop  curieux, 

Invoque  tes  esprits,  veille  après  moy  sans  cesse  ; 

J'auray  pour  mon  secours  l'amoureuse  déesse, 

Qui  me  délivrera  de  ta  captivité. 

Débile  est  un  mortel  contre  la  deïlé. 

De  mille  autres  propos,  chauds  d'amoureuse  llamc, 
Olympe  attainte  au  vif  s'asseuroit  en  son  anic, 
Et  se  donnoit  courage,  afin  de  mieux  oser 
Poui-  sa  belle  entreprise  hardiment  exposer. 
Elle  en  parle  à  Camille  et  le  songe  luy  conte, 
Camille  aussi  soudain  à  ses  désirs  est  pronte; 
Amour  luy  donnoit  cœur,  le  fait  luy  semble  aisé, 
Puisque  de  Venus  mesme  il  est  favorisé, 
'l'ousjours  de  plus  en  plus  ce  désir  continue. 
Et  leur  larde  beaucoup  que  l'heure  soit  venue. 
Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  Olympe  qui  sçavoit    ' 
Qu'au  sang  de  Fleurdelys  Amour  ses  traits  lavoil, 
Ayant  en  mille  endroits  sa  poitrine  enserrée 
Par  les  divins  attraits  du  gracieux  INirée, 
Compagnon  d'Eurylas,  veut  que  pareillement 
Elle  soit  leur  compagne  en  ce  contentement. 

Olymjje,  que  fais-tu?  les  amoureux  mystères  ■ 
Sont  tousjouis  plus  sacrez,  plus  ils  sont  solitaire.-. 
i\'e  t'avises  tu  point  que  c'est  trop  entrepris? 
Tu  passes  le  conseil  de  la  belle  Cypris, 
IVaccroislre  ainsi  le  nombre  et  mettre  en  lu  partie 
La  jeune  Fleurdelys,  sans  l'avoir  advertie. 

Car  vous  la  fustes  prendre,  et  feignant  la  mener 
Pour  passer  la  journée  avec  vous  pourmener, 
Vous  partez  toutes  trois.  Tu  marchois  la  premieie, 
l.a  honte  aucunesfois  te  fait  tourner  arrière, 
l'on  pié  douteux  chancelle  et  n'oses  ])lus  passer, 
Mais  l'Amour  aussi-tosl  te  contraint  advancer. 
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i:i,i:c  I  i:s. 

\iiiiim'  MTvoil  (lo  guide  en  ce  secrol  voja>;t', 

i.hii  cliiissoil  loiile  crninle  el  luy  (IdiiiioiU-duiMuc. 

Kllc  v;i  l'u'il  au  guet,  pas  à  ii.is,  doufeinetit, 

Kl  tressiuil  coup  sur  coup  d'amoureux  Iri'udileiueiil. 

Si  tosl  (pi'.iu  vieux  palais  sans  lnuil  turent  eulires, 

lies  tiois  .jeunes  anians  elles  sont  icuconlives, 

Uui,  douteux  jiis(pralors,  seidoient  dedans  le  cœur 

l'n  conii)at,  incertain  d'es])erance  et  de  peur. 

rieurdelys  ipii  les  voit  reste  toute  esl)aliie, 

S'enttainnie  de  courroux,  se  idainl  d'estr(;  traliie. 

Parle  liant,  se  lournienle  et,  d'un  cœur  despiti', 

niasme  la  belle  Olympe  et  sa  témérité. 

Les  amans  tous  confus  ne  s^'avent  (pie  luy  dire  : 

L'un  fait  nulle  sermeiis,  l'autre  esi)erdu  soupire, 

Kl  l'autre,  d'un  parler  triste  et  passionné. 

S'efforce  d'amollir  ce  courage  obstiné. 

La  pauvre  Olympe, mesme  à  jointes  mains  la  prii', 

L'appelle  son  désir,  sa  lumière  et  sa  vie, 

lia  serre  estroilement,  embrasse  ses  genoux, 

l'uis  quelquefois  se  fasclic  et  luy  parle  en  courroux. 

Hé  quoy  !  luy  disoit-elle,  où  est  vostre  asseurance '.' 
Où  sont  tons  ces  propos  si  pleins  de  véhémence, 
Que  vous  me  soûliez  dire  afin  de  m'enllammei', 
.\vant  que  deux  beaux  yeux  m'eussent  forcé  d'ainnu'? 
Ouel  charme  ou  quel  démon  maintenant  vous  travaille 
Qu'au  besoin  laschement  le  courage  vous  faille? 
Comme  im  soldat  craintif,  qui  bien  loin  du  danger 
iNe  bruit  que  de  combats,  de  forcer,  d'assiéger, 
l'arle  haut  des  couards,  leur  lascbeté  reproche, 
l'uis  fuit  honteusement  ipiand  l'ennemy  s'approche  ; 
Vous  fuyez  tout  ainsi  d'un  cœur  lasche  et  peureux, 
l'icn  que  vostre  (>nnemy  ne  soit  pas  rigoureux. 

Ainsi  parloit  Olympe,  à  bon  droit  courroucée; 
Mais  pourtant  Fleurdelys  ne  change  de  pensée, 
Son  esprit  mal-conlant  ne  peut  estie  appaisé; 
Nirée  en  vam  la  prie,  ardamment  embrasé, 
Uemonslre  son  amour,  descouvre  sa  constance. 
Se  plaint  de  ses  rigueurs,  perd  toute  patiance. 
Car  il  n'avance  rien  :  ce  courage  endurci 
Ne  se  peut  condescendre  à  luy  donner  mercy. 
Pendant  qu'il  parle  à  elle,  ardanl  de  mille  liâmes, 
Les  amans  désireux  et  les  deux  jeunes  dames 
Entrent  au  paradis  tant  de  fois  souhaité, 
Agréable  séjour  de  leur  félicité. 

0  jeune  enfant  Amour,  le  seul  dieu  des  liesses! 
l'oy  seul  |)ourrois  conter  leurs  mignardcs  caresses, 
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Leurs  soupirs,  leurs  regards,  leurs  doux  ravissemens, 

Et  ces  petits  refus  suivis  d'embrassemens. 

Ces  propos  enflammez,  ces  agréables  plaintes. 

Ces  désirables  morts  ef  ces  colères  faintes. 

Tu  les  peux  bien  conter,  cai'  tu  y  fus  tousjouis, 

Ayant  avecque  toy  mille  petits  Amours, 

Les  uns  forgeans  des  traits,  les  autres  de  leurs  ailes 

Esventant  doucement  leurs  flammes  immortelles; 

Les  autres,  voletans,  tout  autour  s'amassoient, 

Et  les  autres  de  fleurs  ton  carquois  remplissoient, 

Dont  couvrois  ces  amans  comme  d'un  grand  nuage, 

Puis  voloient  dans  leurs  yeux  et  baisoient  leur  visage. 

Chacun  à  qui  mieux  mieux  se  monstrant  désireux 

De  les  rendre  en  ce  lieu  contans  et  hien-lieure\ix. 

Helas!  pourquoy  si  tost  finit  cette  journée? 
Pourquoy  n'eust-elle  au  moins  la  longueur  d'une  annéeV 
Certes  le  clair  Phebus,  cessant  de  luire  aux  cieux, 
Monstra  bien  qu'il  estoit  sur  leur  aise  envieux. 
Et  fist  liaster  la  nuit  plus  tost  que  de  coustume, 
Remplissant  leurs  esprits  d'angoisseuse  amertiune. 
Et  leur  faisant  connoislre,  à  ce  dur  parlement, 
Combien  l'heur  des  mortels  s'enfuit  legeremenl. 
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Rigoureux  point  d'honneur,  qui  de  si  chaudes  (lames 
Poursuis  les  jeunes  cœurs  et  les  plus  belles  âmes, 
Qui  romps  leur  plus  doux  somme,  et  leur  fais  mespriser 
L'aise  et  l'heur  de  la  vie  afin  de  s'exposer. 
Et,  sous  l'espoir  d'un  bruitd'honorable  durée. 
Volontaires,  courir  à  la  mort  asseurée. 
Des  malheurs  que  Pandore  en  la  terre  sema. 
Quand  contre  Prometbé  Jupiter  s'anima 
Et  rendit  nostre  race  en  vivant  misérable, 
Tu  es  le  plus  cruel  et  le  plus  dommageable  ! 
11  falloit  aux  mortels  des  corps  de  diamant. 
Pour  contre  tes  efforts  résister  se\n'ement, 
Sans  en  si  foible  lieu  loger  tant  de  courage. 
Et  voir  perdre  en  un  rien  le  plus  céleste  ouvrage. 
Mais,  lasl  si  ta  rigueur  rendit  oncques  desfaits 
De  nature  et  du  ciel  deux  chefs-d'œuvre  parfaits. 
Ces  vers  le  feront  voir,  qu'entre  cent  mille  allarmes 
D'ciHiuis  et  de  sanglots,  j'ay  tracez  de  mes  larmes. 
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IKimon  cl  Lyciiliis,  doux  nsiros  dr  ce  tnns, 
Doux  Acliillcs  uduvcaux,  doux  .iininlilos  l'i  iiilnns,   ' 
ijui  soinoionl  (■(iiiiiii(>  lloiirs  los  amours  par  la  torro, 
Kl  blossoioiil  tous  los  cœurs  par  uno  douce  f;uorro, 
Vaiuioicut  uni<|uoinoul.  Ce  n'csloil  ipi'uu  vouloir: 
r.ii  eux  un  son!  esprit  doux  coips  l'aisoil  mouvoir. 
Jamais  l'ioil  de  l'iiirhns  ne  voit  telh^  jeunesse  ; 
il'ostoil  loule  v(!rlii,  douceur,  ^i-ace  et  prouesse. 
Ilosjà  leur  clair  renom  llauihoil  on  divers  lieux, 
Mars  lo^eoit  en  leur  aine  et  l'Anniur  ou  leurs  yeux. 

Clooplion,  qui  partout  l'ail  reluire  sa  j^loire, 
ilrand  prince  et  i^iaud  ,i,'uorricr  d'innnorlelle  monioiK 
Dont  le  clair  jugement  jamais  ne  se  do(,oit, 
Dr  ces  don.x  entre  tons  la  valeur  eherissoit. 
F.ux,  qui  de  ses  vertus  ont  l'ame  toute  pleine, 
-N'adorent  rien  que  Iny;  c'est  leur  joye  et  leur  peine, 
l'.l  n'ont  plus  i;rand  plaisir  (|ue  de  luy  faire  voir 
Ce  que  peut  en  leurs  cœurs  l'honneur  et  le  devoir. 
Advient  qu'un  soir  tout  seul  Damon  se  délibère, 
Ondoyant  des  grands  Ilots  d'une  jeune  colei'o, 
Pour  appaiser  son  cœiir  bouillant  et  généreux. 
De  tenter  le  jieril  d'un  combat  rigoureux. 
I.ycidas,  qui  l'entend,  de  conrioux  se  Iransporte, 
l'.t,  ideiii  d'un  beau  despit,  l'accuse  en  celle  sorte  : 

In  me  veux  donc  fuir,  ô  mon  plus  cher  soucy  I 
Donc  ma  ferme  amitié  se  voit. payer  ainsi, 
fju'eu  l'essay  périlleux  d'une  belle  entreprise, 
Comme  peu  valeureux,  ta  vertu  me  mesprise'? 
A  ipii  ])lus  désormais  pourray-je  avoir  de  foy. 
Si  ce  qui  m'est  plus  cher  se  sépare  de  inoy'/ 
Non,  il  n'en  sera  rien  ;  l'amour  qui  nous  assemble 
Vent  qu'au  bien  et  au  mal  nous  ayons  part  ensemble. 
Face  le  sort  cruel  ce  que  fai-re  il  pourra, 
I.ycidas,  ô  Damon  !  jamais  ne  te  lairia. 
.le  te  suivray  partout,  mon  ame  ardante  et  pronle 
De  ce  fragile  corps  sçait  bien  ne  faire  conte. 

Damon  repond  ces  mots  :  0  mon  plus  doux  penser, 
Ainsi  victorieux  te  puissé-je  embrasser. 
Sans  qu'aucun  accident  noslre  amour  dimirtuë  ! 
Comme  assez  clairement  ta  valeur  m'est  connue, 
Ce  n'est  pour  cet  égard  que  je  t'avoy  laissé  ; 
Mais  si  l'aveugle  sort,  ou  le  ciel  courroucé, 
Hendent  là  de  mes  jours  la  carrière  achevée, 
.le  vouloy  que  mon  aine  on  toy  l'iist  conservée. 
Car,  bien  que  le  destin  me  fasse  aller  dovanl. 
.le  ne  oroiray  mourir  si  tu  restes  vivant  ; 
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.loint  que  de  (!|poplion  la  iiifinoirc  etcmpllo, 
Et  ce  que  nous  devons  à  son  amour  fidelle, 
M'arreste  et  me  retient,  craignant  que  le  rnaliieui' 
Ne  luy  verse  d'un  coup  ces  deux  flots  de  douleur. 
Ne  me  vueilles  donc  suivre,  ô  doux  feu  de  ma  vie  1 
Par  ce  généreux  prince,  en  pleurant  je  t'en  prie. 
Reste  pour  le  servir,  sans  de  luy  t'estranger  ; 
Accorde  mes  désirs,  ji'  ne  crains  nul  danger. 

Au  nom  de  Cleophon  son  ame  est  fort  pressée, 
Et  se  sent  presque  esmeu  do  changer  de  pensée  ; 
Mais  l'ardeur  de  combalre  est  trop  forte  en  son  cœur, 
Puis  l'objet  de  Damon  reste  en  fin  le  vainqueur. 

Je  te  siiivray,  dit-il,  rien  ne  m'en  peut  distraire. 
C'est  s'opposer  au  ciel  que  d'aller  au  contraire; 
Nos  destins,  amassez  dans  un  mesme  fuseau, 
Doivent  estre  tranchez  d'un  seul  coup  de  ciseau  ; 
Ne  m'ofTence  donc  plus  par  ta  vaine  rudesse, 
Puis  qii'helas!  sans  te  voir  je  mourroy  de  tristesse. 

Durant  tous  ces  discours  qu'.Amour  leur  inspiroit, 
La  mère  du  Sommeil  coye  se  retiroit, 
liamassant  sous  son  aile,  en  brune  couleur  tainte, 
Les  songes,  le  repos,  le  silence  et  la  crainte. 
L'Aurore  aussi  soudain  commença  ses  travaux, 
Et  ne  voulut  parer  son  char  ny  ses  chevaux, 
Ne  couronna  son  sein  ny  ses  tresses  de  roses, 
Mais  d'un  manteau  de  dueil  ses  beautez  furent  closes. 

Courriere  du  soleil,  tu  devois  de  tout  point, 
Devers  nostre  horizon  ce  jour  n'arriver  point. 
Afin  que  ta  lumière,  aux  mortels  si  plaisante, 
A  tant  d'actes  piteux  ne  se  trouvast  presante. 
Helas  !  tu  n'eusses  veu  sur  le  champ  renversé, 
Lycidas,  ô  regret!  d'outre  eu  outre  percé; 
Tu  n'eusses  veu  les  doigts  de  la  Parque  cruelle. 
Couvrant  hastivement  sa  moiuante  prunelle, 
Imui  seul  coup  la  jeunesse  et  l'amour  surmonter, 
l'.t  l'ame  à  grand  regret  son  bel  hoste  quitter. 
Tu  n'eusses  veu  l'honneur  de  sa  tresse,  dorée 
De  la  blonde  couleur  du  poil  de  Cytherée, 
Où  le  plus  bel  esprit  se  tiouvoit  attaché, 
Meslé  confusément,  tout  ro\ige  et  tout  lâché. 
Tel  sembloit  Adonis,  quand  la  force  iuhuiname 
Du  sanglier  l'eut  couché  tout  sanglant  par  la  plaine, 
Mais  il  eut  pour  le  moins  c(;  confort  en  nioiiiaul 
D'avoir  finy  ses  jours  son  amy  secourant, 
El  de  voir  par  sa  main,  valeureuse  et  guerrière, 
Sou  meurtrier  eslendu  sur  la  rou<,'e  poussière. 
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Dainoi),  MM  pru  plus  Idin,  sans  pilir  coinliatnnl, 
Ou  sang  de  ses  liaiiieux  et  du  sien  dptjoultant, 
Anlaiil  et  lurieux  comiiio  un  Mars  ledoutahln, 
l'iproil  ou  l'eslomat^li  mainte  playe  honoiahle, 
Kt,  durant  que  son  caMir  est  plus  grand-et  plus  tliand, 
Presque  n'en  sentaul  rii-n,  la  jinissance  luy  faut. 
Son  beau  corps,  dont  la  tbrce  avec  le  sang  se  verse, 
Débile  et  clianeelanl,  Iresbusche  à  la  renverse, 
lU  plus  que  deniy-niort  reste  là  i)allissant, 
(loumie  un  boulon  de  rose  en  avril  languissanl. 
Oui  perd  sa  couleur  vive,  alors  que  la  tenipeste 
Ou  l'outrage  du  vent  luy  fait  pancher  la  teste  ; 
Ou  comtiie  un  je\nie  lys,  de  la  pluye  aggravé, 
baisse  pendre  son  cliet,  qui  fut  si  relevé. 
Victoire  Cadmeane,  et  trop  chère  achetée. 
D'un  ny  d'autre  party  tu  n'as  esté  chantée! 
Tout  deux  en  longs  soupirs  détestent  la  rigneiu', 
VX  l'honneur  du  trophée  est  cuisant  au  vain(pienr. 

Or  comme  avec  le  sang  cessent  l'ire  et  la  guerre, 
Damon,  qui  s(^  levienl  par  le  froid  de  la  terre, 
Tdut  à  peine  se  traine  où  gisoit  son  amy, 
b'un  long*ïioninieil  ferré  durement  endormi, 
ijiii  dira  la  douleur  dont  son  ame  est  frappée, 
(Juand  il  voit  que  la  Parque  a  sa  trame  coupée? 
Ayant  le  cœur  vaincu  de  regret  et  d'cnnuy, 
Immobile,  long-tans  tient  l'o'il  fiché  sur  luy; 
Kii  fin  l'amas  pressé  du  dueil  qui  continue, 
Kavit  toute  lumière  à  sa  dolente  veuë, 
La  couleur  à  son  teint,  aux  genoux  leur  effort. 
Si  que,  palle  et  tout  froid,  cliet  à  dent  sur  le  mort. 

Au  retour  de  l'esprit  que  la  douleur  t'appelle, 
11  maudit  des  hauts  cieux  l'ordonnance  cruelle. 
Se  lasche  au  desespoir,  sanglotant  sans  cesser. 
Et  de  baiser  le  corps  il  ne  se  peut  lasser; 
Puis,  comme  les  sanglots,  l'angoisse  et  la  furie 
Fout  passage  à  sa  voix,  tout  en  pleurs  il  s'escrie  : 

Ne  dépars  point  encore,  ô  seul  jour  de  mes  yeux  ! 
Et  parmy  tant  de  rage  et  d'assauts  furieux, 
N'abandonne  au  besoin  un  que  tu  faisois  vivre 
Et  que  jusqu'à  la  mort  lu  n'as  pas  craint  de  suivre' 
Oy  mes  propos  derniers  et  mes  gemissemens, 
Ueconforte  mon  cœur  par  tes  embrassemeus. 
Nos  esprits  enlacez  d'un  céleste  cordage. 
Si  tu  m'attens  un  peu,  ne  feront  qu'un  voyage, 
Leur  vol  tout  à  la  fois  en  la  nuict  s'estendra, 
Kt  des  myrthes  ombreux  la  descente  prendra. 
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Mais,  ô  cruel  aniy  !  ta  flamme  est-elle  estainle, 
Que  tu  n'es  point  touché  de  ma  dure  complainte' 
Ton  oreille  est  bouchée  à  mes  cris  enflammez, 
VA  pour  ne  voir  mes  pleurs  tes  beaux  yeux  sont  fermez. 
Ah!  que  de  desespoirs  tyrannisent  ma  vie! 
Helas!  tourne  un  regard  devers  moy,  je  te  prie! 
Bespons-moy,  Lycidas;  poux-tu  voir  sans  parler 
Ton  malheureux  Damon  tout  en  pleurs  s'écouler? 

Au  nom  de  son  amy,  miracle  !  il  s' évertué 
D'élever  quelque  peu  sa  prunelle  abbatuè. 
Qui  semble  une  fleurette  où  toute  humeur  défaut, 
Sèche  sur  un  rivage  espuisé  par  le  chaud  ; 
Mais  Clothon,  qui  plus  loin  n'a  limité  son  terme, 
D'une  outrageuse  main  pour  jamais  la  referme. 

Damon,  plus  que  devant  au  dueil  s' abandonnant, 
Rend  d'esclatans  regrets  l'air  voisin  resonnant, 
Couvre  le  corps  de  sang,  de  cheveux  et  de  larmes, 
Et  tousjours  la  fureur  luy  fait  nouveaux  allarmes. 
Qui  ne  cesse  qu'alors  qu'un  spasme  appesanti 
Luy  dérobe  l'esprit,  de  foiblesse  amorti. 

Tandis  des  faits  nouveaux  la  courriere  emplumée 
Par  tout  ceste  merveille  aussi-tost  a  semée. 
Chacun  court  sur  la  place,  et  sent  en  approchant 
Qu'un  long  trait  de  pitié  son  esprit  va  touchant  ; 
Au  moins  humain  de  tous  l'œil  de  larmes  dégoûte, 
Et  du  plus  mort  des  deux  les  regards  sont  en  doute. 

Alors  quelques  amis,  que  la  foule  entouroit, 
Trouvant  l'un  tout  glacé,  l'autre  qui  respiroit. 
Portent,  en  soupirant  de  façon  lamentable. 
Le  blessé  dans  un  lict,  le  mort  sur  une  table. 

Quel  rempart  assez  fort  la  raison  te  garda. 
En  ce  torrent  de  dueil,  qui  sur  toy  déborda, 
Valeureux  Cleophon,  quand  la  triste  merveille 
D'un  tel  bruit  vint  frapper  ton  ame  et  ton  oreille? 
Le  rocher  de  ton  cœur,  d'invincible  vertu, 
A  ce  terrible  choc  se  vit  presque  abbatu. 
Et  rompu  de  tout  point  par  la  vague  eflVenée. 
Tant  peut  l'amitié  sainte  en  une  ame  bien  née  '. 
Sceptre  ny  majesté  n'ont  pouvoir  d'empescher 
Que  cette  affection  ne  le  vienne  toucher. 
Court  au  lieu  pitoyable,  où,  d'une  force  extrême 
Reserrant  et  pressant  son  angoisse  en  soy-mesme. 
S'approche  du  blessé,  qui  mourant  languissoit. 
Et  plus  à  son  amy  qu'à  son  mal  il  pensoit! 

Ce  grand  roy  le  console  et,  d'un  plaisant  langage. 
Voile  de  son  ennuy,  luy  remet  le  courage, 
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\(iil  .le  se-  i'ini|is  ilivci's  sonder  l;i  iunlonili'iir, 
l'I  |iiini'  If  scrciiini  iiicl  au  loin  sa  j^iaiulom'. 

Uu'oii  ne  1111'  \anl(>  plus  l'aniilié  vcii^'oirsso 
On  preux  lils  de  Tliptis,  seiir  rampait  do  la  Oroce, 
M  le  feu  sailli  et  beau  iloiit  l'ylade  est  forcé. 
Qiiaiiil  il  s'olfie  à  mourir  pour  Oreste  insensé! 
S'estei^Mie  le  renom  d'Hercule  et  de  Thésée, 
Kt  lie  ceux  dont  la  gloire  en  tout  agi-  i^st  prisée, 
Qui  se  sont  de  mortels  ilans  le  ciel  élevez, 
Pour  les  droits  d'amitié  saintement  observe/! 
Mon  prince,  le  plus  grand  de  cette  terre  liasse, 
("omine  en  toutes  vertus  en  cecy  les  sur|iasse  : 
Nul  divertissement  sa  douleur  ne  déçoit, 
Des  yeux  uy  de  l'esiuit  le  soiiiiue  il  ne  reçoit. 
Tant  cet  eniiuy  le  point  ;  donne,  promet  et  |irie, 
N'estime  rien  tro])  cher  pour  laclieter  sa  vie; 
D'autour  de  son  chevet  il  nt?  se;  peut  bouger, 
F;t  de  sa  blanche  inain  le  fait  boire  et  manger; 
Importune  le  ciel  de  vœux  et  de  prières; 
bref,  pour  llechir  la  mort  tente  mille  manières. 
Mais  cesle  liere  l'arque,  aux  ravissantes  mains, 
Seule  des  deïtez  est  sourde  aux  cris  humains; 
Sans  pitié  d'heure  en  heure  elle  abat  sa  jeunesse. 
Kl  «l'un  si  beau  séjour  se  veut  faire  maistresse. 

Amour,  qui  s'y  logeoit  superbe  et  redouté, 
l.uy  résista  long-tans  d'un  courage  indonlé; 
Et  durant  qu'il  demeure  nu  seul  trait  en  sa  trousse, 
Tousjours  brave  et  vaillant,  arrière  il  la  repousse. 
En  fin  il  est  cpntrainl,  foible  et  tout  desarmé. 
De  (piitter  en  pleurant  un  logis  tant  aimé, 
Deconlil,  esperdii,  traisnant  l'aile  blessée, 
(!omme  un  ipii  s'est  sauvé  d'une  place  forcée. 

Or  (pielqiie  peu  devant  que  l'extrême  accident 
Couvrisl  ce  point  du  jour  d'éternel  occident. 
Durant  qu'autour  du  lict  maint  grand  soupir  résonne. 
Et  que  Cleophon  mesme  aux  regrets  s'abandonne, 
Damon,  le  regardant,  son  esprit  renforça. 
Et  ces  derniers  propos  avec  l'ame  il  poussa: 

Prince,  honneur  de  nostr.c  âge  et  sa  gloire  première, 
Qui  fus  mon  heur,  mon  tout,  mon  ame  et  ma  lumieie, 
Kt  le  seras  tousjours  icar  malgré  son  effort, 
l.'amitié  cette  fois  surmontera  la  mort), 
J'estime  heureusement  ma  carrière  achevée, 
Ayant  jusqu'au  tombeau  ton  amour  esprouvéc, 
Et  remporte  en  mourant  un  éternel  plaisir 
D'avoir  si  dignement  sceii  loger  mon  désir. 


LIVRE     H . 

Si  de  peu  de  saisons  ma  vie  est  liinilée. 

Ayant  d'un  si  grand  roy  la  faveur  méritée, 

Je  n'ay  qu'assez  vescu,  mes  esprits  sont  contans  : 

«  Tous  ceux  qu'aiment  les  dieux  ne  vivent  pas  long-tans. 

Je  juré" par  ton  nom,  qui  m'est  si  do>ix  à  l'ame, 
Qu'un  seul  trait  de  douleur  au  trespas  ne  m' entame, 
Fors  du  mal  qui  l'arilige,  et  l'ennuy  de  n'avoir, 
Te  servant  plus  long-tans,  témoigné  mon  devoir. 
Ce  regret  seulement  s\iivra  ma  sépulture, 
Et  par  nioy  l.ycitlas  le  semblable  te  jure, 
Qui  las  !  toutes  les  nuits  se  lamente  dequoy 
be  tans  ne  t'a  fait  voir  plus  d'effets  de  sa  l'oy. 
.Mesme  la  nuit  dernière,  en  l'horreur  plus  espesse, 
Alors  (jue  tous  mes  gens  de  peine  et  de  tristesse 
lasoient  appesantis,  de  mon 'œil  non  toiu-lié 
Ites  pavots  du  sommeil,  foible,  il  s'est  approché, 
Sanglant,  la  couleur  palle  et  la  façon  peu  gaye. 
Et  convroit  de  sa  main  la  grandeur  de  sa  playe. 
Mêlas!  bien  différant  de  celuy  qu'il  souloit, 
(Juand  sa  jeune  beauté  tant  d'appas  receloit! 

Damon,  me  disoit-il,  pour  qui  la  destinée 
M'a  fait  dés  mon  aurore  accomplir  ma  journée, 
Voicy  ton  heure  proche,  il  le  faut  avancer; 
J'ay  resté  jusqu'icy  pour  ne  te  point  laisser. 
Afin  que,  comme  en  terre,  aux  plaines  Elysées 
(In  ne  voye  un  seul  jour  nos  âmes  divisées. 
Mais  devant,  cher  amy,  que  tu  quittes  ce  lieu, 
A  mon  prince  et  au  tien  dy  l'éternel  adieu, 
Conte  hiy  qu'en  mourant  j'en  son  nom  en  la  bouche, 
Et  que  lousjours  de  luy  le  souvenir  nie  touche. 
Regrettant  de  n'avoir,  suivant  ma  volonté, 
Monstre  de  quelle  ardeur  j'adoroy  sa  bonté; 
Dy  luy  que  d'autre  ennuy  je  n'ay  l'ame  opiiressée. 
Mais  fay-le  pronlenient,  car  ton  heure  est  pressée, 

Je  vouloy  luy  respondre  alors  qu'il  s'envola, 
Et  mon  embrassement  rien  que  vent  n'accota. 

Reçoy  donc  ce  devoir  dont  pour  luy  je  m'acquitte, 
Et  croy  que  ta  vertu  ne  fut  onc  mieux  écrite 
Qu'elle  estoit  en  son  cœur  à  toy  seul  réservé, 
Où  jamais  autre  ti-ait  ne  put  estre  engravé! 
Croy,  s'il  te  plaisl,  aussi  que  la  l'arque  ennemie. 
Ni  du  triste  Lethé  l'oubliance  endormie, 
Jamais  en  nos  esprits  Ion  nom  n'effacera  ; 
lin  breuvage  amoureux  sa  liqueur  nous  sera. 
Qui  de  tout  autre  objet  emportant  la  semblance, 
En  nous  tant  seulement  lairra  la  souvenance. 


ËLtGlES. 

Sur  1(\>  myithcs  omhi'piix  conimo  oiseaux  volotans, 
K.l  Imis  lieux  ;'i  IViivy  los  louanges  chanlans. 
Aux  esprits  bien-heureux  nous  les  ferons  entendre, 
f.Uii,  ravis,  no\is  suivront  afin  de  les  apprendre, 
Kt  serons  <'oinnie  dieux  en  la  troupe  estimez, 
\u  nom  d'un  si  faraud  roy  qui  nous  a  tant  aimez. 

rie>le,  princi',  invaincu;  que  ton  ame  s'ajipaise, 
Afin  que  sa  douleur  ne  trouble  point  nostre  aise; 
Oheys  sans  murmure  au  vouloir  du  haut  Dieu, 
Kt  de  ma  foible  voix  oy  ce  dernier  adieu. 

Adieu,  chers  compaynons  ilont  la  Iby  m'est  connue! 
Si  le  pouvoir  me  faut,  l'Amour  me  continué; 
Aimez-moy  donc  tousjours,  et  veuillez  retenir, 
De  Lycidas  et  moy  l'éternel  souvenir; 
Kt  pour  doux  appareil  de  vostre  ame  blessée, 
Ayez  incessamment  nos  noms  en  la  pensée. 
(Ir  ailien,  Cleophon,  adieu,  mortel  séjour! 
l.a  mort  m'osie  à  ce  coup  la  parole  et  le  jour. 

Ainsi  mourut  Damon,  l'ornement  de  son  âge, 
Un  -Narcisse  en  beaux  traits,  un  Mars  en  grand  courage; 
Le  ciel,  qui  poui-  sa  gloire  accomply  l'avoit  fait, 
S'il  ne  l'eust  relire,  demenroit  imparfait. 


IMITATIONS  DE   L'ARIOSTE 


AD    PHIUITUM   PORTE U M 


Son  1ère  forma  jir;or  casix  VcnrUli  vonwn 

El  Liiloiiifinix  il  II  ru  rcpiilsti  ilrilil, 
l'osl  t(im"n  in  mrlins  mulnhi  ctivimine  cœl-im 

Pulsiit,  et  inlonsi  tempora  fronde  Dei, 
Irnriimquc  Joris  scctira,  tonilrun  lemnil 

Usqitc  virens  fnslits  in  monumcnlu  sni, 
Nec,  reor,  in  prlseum  rellet  rcvoliitn  fujiiram 

Qiixsitse  famée  trisliu  damna  pnli. 
Cinge,  Arinsie,  comas  selernum  virijine  laiiro 

Sortem  unitiui  haiic  revocans  ad  Ina  fu/i/  refrr. 
Et  versus  tandem,  novaper  miracnln,  srnli 

Pop.T/EiM  fumx  consnluisse  Inx 

\\  !■  '. 

'  Ces  iuiliales  désigiieiil  vraiseinljkiljlemeiU  Pierre  Pilliou,  l'iui  îles  .m- 
leurs  de  la  Satire  Ménippée.  Ce  savant  jurisconsulte  a\ait  vu  le  jour  àTroves, 
en  to59,  et  mourut  à  Xogent-sur-Seine,  en  1396.  Il  étudia  sous  Turnébe  ft 
Cujas,  fut  reçu  avocat  à  vingt  et  un  ans,  mais  aima  mieux  donner  des  con- 
sultations que  de  plaider.  Ses  opinions  calvinistes  le  forcèrent  de  quil  1er  mo- 
nientanéiiient  la  France,  ou  l'édit  de  pacification  de  1570  lui  permit  de  ren- 
trer. U  faillit  prrir  pendant  In  .Sainl-Barlhélemy,  in.nis  abjura  par  la  suile  le 
protestantisme.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  son  Traité  des  libertcs  île 
l'Église  gnllicune,  réimurimé  en  182V  et  1823.  Dans  un  Mémoire  nv.r  évéqiies, 
il  essaya  de  démontrer  qu'ils  pouvaient  rendie  nulle  l'excommunication 
lancée  contre  Henri  IV  :  aussi  le  roi  le  iioiniiKi-l-il  ijiocureur  général  au 
parlement  de  Paris.  On  lui  doit  la  première  édition  des  fi/h/fs  de  Phèdre, 
demeurées  jusqu'alors  incounues. 
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l'IlllJI'l'K    ItKSI'OItTKS 


AU     liOV     Cil  Mi  1,1,  S     l\ 


Je  veux  clianlcr  lîoljiml,  ses  riiirurs  ol  s;i  ra^e, 
.le  veux  clianler  d'.Vmour  la  t(>ni|)('slf  rt  rmagc, 
La  colère  ituloutée  ri  le  rorceneiiienl 
iiui  Iroublerent  l'espiil  il'uii  misérable  auianl, 
Délaissé  sans  raison  d'.Vnj^elique  la  helle, 
Déplorable  loyer  «l'une  amour  si  liilelle. 
(Ibarles,  roy  magnanime  issu  du  sauR  des  dieux, 
Je  chante  en  m'essayant  ces  regrets  f'uiieux, 
Attendant  qu'une  fois  plus  hardiment  j'enloime 
1,1's  combats  achevez  pour  sauver  ta  couronne, 
i.iuaud  le  discord  mutin,  iiar  la  France  allumé, 
l'ieniloil  contre  l'enfant  le  jiere  envenimé. 
Tandis',  d'œil  favorable  et  di;  royal  courage 
Uei.'ois  ce  que  j'appeiis  aux  pieds  de  ton  image; 
l'.t  si  tu  pi'is  jamais  plaisir  à  mes  écrits, 
Ijitcn  de  quelle  ardeur  cet  amant  lut  épris. 

Le  grand  dieu  des  amours,  dieu  de  telle  [luibsann 
Qu'encor  il  n'a  trouvé  cpii  luy  fist  résistance, 
Uu  jour  ))lessa  lioland,  le  redouté  guerrier, 
Le  vaillant  palladiu,  le  brave  avanlurier; 

Kn  aitt'iidai't. 
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Etbirii  qu'il  ii'eiist  pas  ciainl  une  puissante  armée, 
Si  fosl  qu'il  eut  d'un  liait  sa  poiliine  entamée, 
l-t  que  de  deux  beaux  yeux  le  rayon  s'espaiidit, 
11  mil  les  aimes  bas  et  vaincu  se  randil. 
Clietif,  que  t'eroil-il,  si  la  céleste  bande 
Des  esprits  immortels,  si  le  dieu  qui  comiiiaiule 
Aux  enfers  ténébreux,  et  cil  qui  peut  donler 
L'orgueil  des  Ilots  mutins,  n'ont  sceu  luy  resislr r.' 

Or  pour  lléchir  le  cœur  de  sa  fiere  maistresse, 
Il  fait  en  mille  endroits  retentir  sa  prouesse, 
Kn  Inde,  en  Tartarie,  et  desjà  l'Oriant, 
Uestant  tout  estonné,  va  ses  faits  publiant; 
l'uis  il  repasse  en  Gaule,  où  le  peuple  d'Espagne, 
Le  Numide  et  le  More  emplissoient  la  campayue. 
Conduits  jiar  Ayiamant,  qui  desjà  se  promet 
i^kie  la  France  captive  à  ses  loix  se  soumet. 
Là  de  mille  beaux  faits  il  enrichit  sa  gloire, 
Là  de  mille  combats  remporta  la  victoire  ; 
Il  foudroyé,  il  saccage,  horrible  et  furieux, 
1  t  l'enueiny,  qui  craint  son  bras  victorieux, 
l'uit  au  devant  de  luy,  comme  dedans  la  plaine 
l'uit  au  devant  du  loup  le  mouton  porte-laine. 

Qui  a  veu  quelquesfois  tournoyer  dedans  l'air, 
C.ronder  et  faire  feu  le  tonnerre  et  l'éclair, 
l'uis,  tombant  tout  à  coup  en  mille  estranges  sortes, 
l'jsclater  et  partir  les  roches  les  plus  fortes, 
liriser  les  marbres  durs,  crouler  les  fondeniens. 
Kl  pesle-nwsle  encor  broiiiller  les  eleineiis, 
il  a  veu  ce  guerrier,  qui  ])uite,  en  tous  allarmcN, 
La  foudre  eu  sa  main  droite  et  la  mort  dans  ses  ai  mes 
M  comme  un  nouveau  Mars,  débâchant  et  taillant. 
Fait  refroidir  le  sang  du  plus  brave  et  vaillant. 
Un  n'oit  autour  de  luy  que  mortelles  complaintes, 
Son  espée  et  son  bras  et  ses  armes  sont  taintes 
Du  sang  des  ennemis:  car  rien  ne  les  deffend, 
Maille  ny  corselet,  quand  Durandal  descend. 
Il  fend,  il  taille,  il  perce,  il  fiaiq)e,  il  lue,  il  chasse. 
Clia<ani  fuit  devant  luy  :  qui  son  armet  délace. 
Qui  laisse  choir  sa  lance,  et  qui  souvoiitesfois 
Ouille  là  son  espée,  et  fuit  dedans  le  bois 
Qui  deçà  qui  delà,  et  leur  ame  craintive, 
A  cliaque  flair  de  vent  croit  qu'encore  il  les  suive, 
(ju'il  presse  leurs  talons  et  qu'il  hausse  le  braS: 
Pour  les  priver  de  vie  au  milieu  de  leurs  pas. 

Comme  un  jeune  chevreuil,  qui  dedans  son  bocage 
A  veu  le  lier  lyon,  chaud  de  soif  et  de  rage, 


ir,  r.iii.AMi   ii;iti  i;rx. 

•.»iii  m:iss:ici('  .s;i  iiicic  cl,  (■oiiv(Mt(nix  de  s;iiiji, 
l'ii  ili'iix  coiii»  la  litMliiic  et  liiv  iiKiiiHi'  lo  liane; 
Ciainlil',  il  prend  la  (iiilc,  pI  d'nno  conrsn  isnolir  ' 
lisdiapijf  cl  se  dérobe  a  la  bcste  eiuelle, 
Une  liranche,  une  IVuille,  une  lialaine  de  veni 
I.'horieur  du  s''''i"<'  'V'"*"  '"y  l'cnicl  au  dcvaul. 

Ainsi  devanl  Rolaïul  la  lourbc  espouvanlcc 
s'enfuit  à  (pii  mieux  mieux  d'une  course  liastée. 
l'^l,  liiy,  loudroyant  tout,  laisse  altère/  de  coups 
(ihevaux  et  chevaliers  aux  matins  et  aux  lou|is. 

Jà  des.jà  le  renom  de  sa  force  admirable 
l.e  rendoit  en  tous  lieux  terrible  et  redoulable; 
Il  se  disoit  pai'  tout  (pi'il  n'avoit  son  pareil 
bepuis  les  Indiens  jusqu'au  lict  du  soleil; 
i.iuand  au  mois  plus  ardant,  lots  que  la  canicule 
De  la  terre  et  du  ciel  tous  nuages  recule, 
Ayant  de])uis  deux  jours  vainement  pourcliassc 
Le,i^3illant  Jlaudricard,  il  descend,  tout  lasso 
l'e  chaud  et  de  tiavail,  auprès  d'un  clair  rivafje, 
Ombragé  des  rameaux  de  maint  aibre  sauvage, 
Ktdont  l'émail  divers,  richement  idole, 
Des  baisers  du  soleil  ti'csloit  point  violé. 
L'œillet  y  florissoit,  l'amaranllie  et  la  rose, 
Kt(;iytie  au  soleil  sa  robe  avoit  déclose; 
Le  myrllie  y  jnenoit  place,  el  le  lis  blanchissant, 
Kt  la  lleur  du  iniynon,  qui  uiourut  languissant 
Par  trop  aimer  son  ombre  et  la  figure  vainc. 
Qu'il  veit  en  se  mirant  es  eaux  d'une  fontaine. 

Le  soleil,  s'avaneant  |iour  parfaire  son  tour, 
A  moitié  du  chemin  nous  marquoit  le  my-jonr, 
Quand  Roland  y  survint,  qui  tout  par  tout  degonslc, 
Et  de  son  mal  i)rochain  le  chetifn<'  se  doute; 
Il  pensoit  reposer,  mais,  au  lieu  de  repos, 
Un  espincux  ti'avaiî  le  perça  jusqu'à  l'os. 
(Ihevalier  malheureux,  à  qui  la  destinée 
lleservoit  la  douleur  d'une  telle  journée! 
Car,  en  se  destournant,  comme  il  levé  les  yeux 
Vers  les  arbres  proctiains,  il  voit  en  mille  lieux 
Le  nom  de  sa  déesse  engravé  sur  l'écorce, 
Témoignage  évident  d'une  amoureuse  force. 
11  admire  le  chiffre  et  remarque  soudain 
De  la  belle  Angélique  et  les  traits  et  la  main. 
Parquoy  tout  estonné  pensivement  regarde. 
Et  d'un  œil  plus  subtil,  curieux,  il  prend  garde 

Mdpide,  du  mot  ilalien  indlû- 
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A  tout  cela  qu'il  voit,  et  lit  par  tout  eiicor, 
Enlacez  de  cent  nœuds  :  Angélique  et  Medor. 

Desjà  d'un  chaud  despit  sa  poitrine  est  attaiiite. 
Et  maint  jaloux  penser  le  fait  pallir  de  crainte  ; 
Aulant  de  traits  qu'il  voit,  autant  de  clous  ardans 
Amour  liclie  on  son  cœui',  qui  s'enfoncent  dedans. 
Encor  il  ne  sçait  pas  que  tout  cecy  veut  dire; 
Toutesfois  il  frémit,  et  dans  l'anie  il  soupire, 
l'uis  il  se  leconforte,  et  de  tout  ce  qu'il  voit 
11  s'eft'orce  de  croire  autrement  qu'il  ne  croit. 
Il  feint  mille  discours  et  pense  à  l'avanture 
fjue  quelque  autre  Angélique  a  fait  cette  escrilurc  ; 
l'uis  il  connoist  la  lettre  et  voit  qu'il  se  déçoit. 
Mais  une  autre  espérance  aussi-tost  il  conçoil. 

"  Hors  de  inoy,  ce  dit-il,  penser  qui  me  dévore  ! 
.le  connoy  maintenant  que  celle  que  j'adore 
(Amour  en  soit  loué)  m'aime  parfaitement, 
M'ayant  sous  un  Medor  déguisé  finement; 
Car  je  suis  ce  Medor  et  connoy  que  ma  dame. 
En  déguisant  mon  nom,  veut  déguiser  sa  llame.  - 

Ainsi  disoit  Holand,  mais  un  nouveau  penser 
1-uy  l'ait  presque  aussi-losi  ce  propos  délaisser  ; 
Son  frisson  recommence,  et  ce  qui  le  fait  craindre 
S'envenime  et  s'accroist  plus  il  le  veut  contraindre. 

Comme  le  simple  oiseau,  qui  s'engage  et  se  prend 
Au  piège  et  à  la  glus  que  l'oiseleur  luy  tend, 
Tant  plus  qu'il  liât  de  l'aile  et  que  plus  il  s'elfoice 
De  se  desempestrei',  plus  la  glueuse  amorce 
L'attache  et  le  retient  :  Holand  en  est  ainsi, 
Qui  sent  croistre  tousjours  son  amoureux  soucy. 
dr"  il  rcve  immobile,  et  or'  il  se  destourne, 
l'uis  deçà,  puis  delà,  et  jamais  ne  séjourne 
Son  penser  variahle,  et  sent  dedans  le  cœur 
Un  combat  obstiné  d'espérance  et  de  peur. 

Discourant  en  ce  point  sans  qu'il  pense  à  soy-rnesme, 
Tant  il  est  possédé  d'une  manie  extrême, 
1!  vient  jiisques  aux  lieux  où  les  amans  heureux, 
Sur  la  chaleur  du  jour  doucement  langouieux. 
Se  retiroient  à  l'omhre  au  fiais  d'une  fontaine. 
Où  de  mille  plaisirs  ils  enyvroient  leur  paine. 
Ores  de  leurs  désirs  doucement  jouyssans, 
(h'es  demy-lassez  mollement  languissans; 
Et  soudain,  repiquez  de  l'amoureuse  touche, 
Ils  se  tenoyent  collez  la  bouche  sur  la  bouche, 
Le  liane  contre  le  tianc,  et  nageoient  à  souhait 
Dans  le  fleuve  d'Amour  de  nectar  et  de  laict. 
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Mrdor,  pour  fiiiic  l'oy  ilu  plaisir  dc^irMlilc, 
Oui  l'avoil  liii-ii-liciuv  dans  ce  li(>u  di'lccl.iMc, 
Par  dessus  tous  les  dir-ux,  avnil  sulililcniciil 
In  mille  nt  niillr  endi'oils  peint  s(in  contenlemciil. 
On  viiil  lont  à  l'eidour  niaiiile  et  niainle  devise, 
r.t  ne  peut  couiir  l'ceil  un  seul  lien  cpi'il  n'y  lise 
'iiavé  de  tent,  la(,'ons  :  Anf;eli(pie  aux  l)eaux  yeux, 
An^eliipie  et  Me.dor  le  favori  des  cienx  ! 

Holand  regarde  toul,  ayant  l'anie  saisie 
l»e  la  froide  poison  d'une  aspi'e  jalousie, 
Kl  chancelle  inconstant,  comme  le  prestre  saint 
Que  le  tan  de  Baccims  trop  vivement  attaint; 
<>)■  ainsi  que  tons.jourb  de  jilus  près  il  s'ajjproclie, 
l'.t  contemple  eslonné  la  fontaine  et  la  loclie. 
Tournant  n>ille  discours  en  son  entendement, 
Voit  ces  vers  de  Medor  engravez  fraischeinent  : 
«  0  tertres  verdissans!  o  fidèles  ombrajfcs 
Des  antres  ténébreux,  des  jjrez  el  des  rivages! 
0  bois  délicieux  I  ô  doux  courans  ruisseaux. 
Kspcssemeut  bordez  d'amoureux  ail)risseaux  1 
Où  la  belle  Angélique,  ornement  de  cet  âge, 
tjui  de  tant  de  grands  rois  enllannna  le  courage, 
l.a  (ille  à  (îalafron,  seul  miracle  des  cieux, 
Telle  (pii  (it  trembler  les  i)lus  audacieux, 
Abaissant  sa  liautesse  et  sa  race  royale, 
A  moy,  pauvre  Medor,  se  list  si  lilierale, 
Que  mille  fois  ensemble  en  mille  lunneux  plaisirs, 
Avons  lionne  relasclie  à  nos  bouillans  désirs. 

"  Pour  ces  douces  faveurs  entre  vos  bras  icçuës, 
Tertres,  ombrages,  bois  el  cavernes  moussues. 
Herbes,  rives  et  Heurs,  je  ne  [mis  avancer. 
Si  je  veux  présumer  de  vous  recompenser  : 
Parquoy,  ne  pouvant  mieux,  je  bénis  à  toute  lienre. 
De  cœur,  d'ame  et  de  voix,  cette  heureuse  demeure  ; 
Priant  tous  palladins  qui  pas-seront  icy. 
S'ils  ont  jamais  senty  le  doux-poignanl  soiicy 
,  Du  grand  vainqueur  des  dieux,  (pi'aux  lidflles  ombiage- 
Aux  antres  lenebrcux,  aux  prez  et  aux  rivages, 
Aux  bois  délicieux,  aux  doux  courans  ruisseaux, 
Kbpesseiiienl  liordez  d'amoureux  arbrisseaux. 
Ils  souhailenl  ainsi  :  ces  lieux  tant  désirables 
Ayent  à  tout  jamais  les  nymphes  favorables, 
l.a  lune  et  le  soleil,  et  jamais  jiasloureau 
M  puisse  en  leur  giron  conduire  son  troupeau.  > 

Cinq  ou  six  fois  Roland  relut  cette  éciilure, 
Les  yeux  tousjours  fichez  contre  la  roche  dure, 
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Nouveau  rocher  luy-mesme  et  sans  nul  monverripni. 

Tant  ce  coup  impreveu  trouble  son  jugement  ! 

Vuis  il  relit  encore  et,  cherchant,  il  essaye 

A  pouvoir  trouver  fausse  une  histoire  si  vraye, 

Mais  ce  qu'il  voit  empraint  ne  se  peut  demeiilir. 

F.t  luy  faut  à  ses  yeux  malgré  luy  consentir. 

11  n'a  plus  sur  le  front  cette  audace  engravée, 

Il  a  le  teint  jaunastre  et  la  face  cavée  ; 

Son  cœur  est  si  serré,  qu'il  ne  sçauroit  pleurer, 

Ni  du  chaud  estomach  une  plainte  tirer; 

Mais  tout  pantoisement  il  halette  de  rage, 

Tar  le  flux  débordé,  qui  grossit  son  courage, 

Veut  soi'tir  tout  à  coup,  et  se  pousse  et  se  suit, 

Mais  au  lieu  d'avancer  se  bouche  le  conduit, 

Comme  le  vase  estroit  dont  l'eau,  pour  sortir  toute, 

S'empesche  et  se  contraint  de  filer  goûte  à  goûte. 

Si  ne  veut -il  se  rendre,  ains  tasclie  à  s'alléger, 

^'e  croyant  qiie  sa  dame  ait  l'esprit  si  léger, 

Mais  que  quelque  jaloux,  d'une  ame  injurieuse, 

A  tramé  tout  cecy  pour  la  rendre  odieuse. 

«  l.asl  dit-il,  quel  qu'il  soit,  comme  il  a  de  bien  pn'i 

Imité  sa  main  belle,  et  sa  lettre  et  ses  traits!  ■■ 

Ainsi  d'un  foible  espoir  sa  douleur  il  console, 

Et  se  remet  un  peu  du  soucy  qui  l'atTole. 

Il  remonte  à  cheval  sur  le  point  de  la  nuit, 

IjOrsque  desjà  la  lune  au  ciel  claire  reluit, 

Et  que  Phebus  lassé  dans  la  plaine  azurée 

Va  plongeant  le  trésor  de  sa  tresse  dorée. 

Cheminant  sans  chemin,  or'  à  gauche,  or' à  droit, 

Il  n'avance  beaucoup  que  d'un  haut  tertre  il  voit 

Haut  rejaillir  du  feu  d'une  maison  prochaine, 

Oit  abayer  les  chiens  et,  sortans  de  la  plaine. 

Il  entendit  béeler  les  innocens  troupeaux. 

Et  les  mugissemens  des  bœufs  et  des  toreaux. 

11  vient  droit  au  village,  où  tout  las  veut  descendre. 
Et  soudain  un  garçon  son  cheval  luy  vint  prendre, 
Un  autre  le  desarme  et,  du  haut  jusqii'au  bas. 
Un  autre  met  la  nappe  et  la  couvre  de  plas. 
Mais  l'accez  continu  du  mal  qui  luy  commande 
Le  degouste  si  fort,  qu'il  n'a  soin  de  viande  ; 
Plus  cherche  de  repos,  plus  trouve  de  langueui- 
Et  d'aiguillons  poignans  qui  pénètrent  son  cœur; 
Car  il  voit  tout  partout,  aux  fenestres  et  poi-tes, 
Angélique  et  Medor  lacez  de  mille  sortes. 
Quelquefois  il  vouloit  la  cause  en  demander. 
Mais  une  froide  peur  ne  luv  fait  bazarder 
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C.nr  il  (VciiiisI  lousjouis  cl.  vc  qui  rst  dontalilo, 
Il  ciiiiiit  i\[\\'n  \o  (lif-rclianl  le  Irouvo  veiilalilc. 
Mais  il  a  licau  liur  :  car  l'olisliiic  malliciu- 
Ne  luy  veut  rspar^'ncr  un  seul  point  de  ilonlour. 

I.'hostc  lie  la  maison,  qui  voit  coniino  il  soupiic, 
Qu'il  lient  la  vcuc  en  lias,  el  (pi'il  lire  cl  retire 
Taiil  lie  sanglols  rompus,  pensani  le  res.jouyi-, 
Luy  veut  îles  deux  auians  le  discours  faire  oiiyr. 

«  Cessez,  Ri-and  chevalier,  dit-il,  de  vous  contraindre, 
Et  chassez  le  regret  qui  dedans  vous  fait  plaimlre  ; 
Si  vous  estes  jiressé  d'angoisse  ou  de  courroux, 
Sans  le  couvci"  ainsi,  hannissez-le  de  vous. 
Il  vous  faut  espérer  :  long-tans  n'est  iinportinie 
L'ombre  aux  rais  du  soleil,  aux  vertus  la  fortune; 
Le  sort  de  nos  projets  se  joue  insolemment. 
Le  seul  estât  des  dieux  est  franc  du  changement. 
Mais  quel  autre  nuage  en  si  grande  jeunesse. 
Peut  troubler  vostre  esprit,  que  la  feinte  rudesse 
D'une  beauté  superbe'?  hé,  bien  qu'il  fust  ainsi, 
Devez-vous  sans  espoir  vous  gesner  île  soucy'/ 
La  femme  est  vaiialde,  et  telle  en  sa  pensée 
S'accorde  à  vostre  amour,  qui  s'en  monstie  o(Ten(,ée; 
l'uis  la  loy  du  destin,  disposant  d'icy  bas, 
l'end  heureux  bien  souvent  ceux  ipii  n'y  pensent  pas. 
«  L'un  de  ces  jours  derniers,  durant  la  saison  belle 
Que  les  prez  et  les  bois  prernient  robe  nouv(dle, 
M'égarant  par  les  champs,  du  bon-heur  adressé, 
•le  découvre  à  mes  pieds  un  jouvenceau  blessé, 
(Jui  liroit  à  la  lin,  et  d'une  large  vaine 
Son  beau  sang  ruisseloit  comme  d'une  fontaine; 
Son  chef  estoit  poudreux,  son  teint  palle  et  séché, 
l'areil  au  jeune  lis  que  l'orage  a  touché, 
Sans  effort,  sans  vigueur,  lorsqu'en  cette  infortune 
Il  esprouva  du  ciel  la  faveur  opportune  ; 
Car  ju'esqu'aa  mesme  instant  une  vierge  y  survint. 
Dont  l'ame  à  cet  objet  toute  (litié  devint. 
La  nimphe  n'avoit  lors  qu'une  vesture  telle 
Que  la  porte  en  ces  bois  la  jeune  pastourelle. 
Mais  son  port  vénérable  est  plein  de  gravité. 
On!  nous  descouvre  en  terre  inie  divinité. 
Ses  regards,  ses  façons,  sa  grâce  et  sa  hautesse 
Me  confirment  encor  que  c'est  une  déesse. 
Pronte,  entre  deux  cailloux,  d'une  herbe  elle  ]iila 
Et  retint  dans  sa  main  le  jus  qui  distila. 
Le  versa  dans  la  playe,  et  tellement  s'etforce, 
Qu'elle  estanche  le  sang  et  qu'il  eust  q\ielque  force; 
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Puis  dnncoment  porté  clans  ma  proche  maison, 
l.a  belle  en  prend  le  soin  tant  qu'il  ait  gnarison. 

«  11  reprint  aussi-tost  sa  beauté  coustnmiere  : 
Il  avoit  les  yeux  noirs,  flamboyans  de  lumière, 
La  face  ouverte  et  belle  et  le  teint  blanchissant, 
Rehaussé  par  endroits  d'un  émail  rougissanl. 
C'estoit  le  mesme  amour;  l'or  de  sa  tresse  blonde 
Kaisoit  honte  aux  cheveux  de  ce  prand  œil  du  monde. 
Bref,' il  estoit  si  beau,  qu'Angélique  l'aima 
(La  nimphe  avoit  ce  nom)  et  si  bien  s'entlama, 
Qu'elle  mesprise  tout  et  n'est  plus  enteiitive 
Qu'à  guarir  le  cruel  qui  la  fait  mourir  vive, 
Ore  froide,  ore  chaude;  et,  comme  il  guerissoit, 
l.a  belle  une  autre  playe  en  son  ame  reçoit, 
"^'il  reprend  sa  beauté,  le  chaud-mal,  qui  la  tué. 
Fait  que  de  plus  en  plus  la  sienne  diminué 
Et  se  consume,  ainsi  qu'on  voit  dessus  un  mont 
Aux  rayons  du  soleil  la  neige  qui  se  fond  ; 
Et  luy  faut  à  la  fin,  tant  son  désir  la  donte. 
Qu'elle  chasse  de  soy  toute  craintive  honte 
Pour  demander  mercy.  tout  à  l'heure  octroyé. 
Et  le  tans  du  depuis  est  par  eux  employé 
En  tous  ces  jeux  mignards,  où  doucement  se  liagnent 
Ceux-là  que  la  jeunesse  et  l'Amour  accompagnenl. 

«  Oubliant  la  douleur  qui  les  avoit  pressez, 
Ils  se  tiennent  sans  fin  l'un  el  l'autre  eml)rassez. 
S'ils  partent  du  logis  ils  vont  tousjours  ensemble, 
Et  r.\mour  avec  eux,  qui  leurs  deux  co'urs  assemble. 
Or'  ils  sont  dans  un  bois  estendus  à  l'envers. 
Or',  sur  le  chaud  du  jour,  ils  se  tiennent  couvers 
Pe  l'ombrage  d'un  antre,  et,  à  lesvres  decloses, 
Us  cueillent  mille  œillets,  mille  lis,  mille  roses; 
Puis,  témoins  de  leurs  jeux,  ne  se  trouve  arbrisseau, 
Qu'or'  avec  un  poinçon,  or'  avec  un  couteau, 
lis  n'y  gravent  leurs  noms;  mesme  la  roche  tendre 
Par  maints  chiifres  subtils  leurs  amours  fait  entendre. 
Voilà  comme  un  bon  cœur  ne  doit  jamais  faillir. 
Pour  quelque  grand  mesehef  qui  le  vienne  assaillir. 
Car  lorsque  nous  pensons  estre  plus  misérables, 
C'est  alors  que  les  cieux  nous  sont  plus  favorables.  >. 

Ainsi  dit  le  pasteur,  et  laisse  là  Roland, 
Qui  dedans  et  dehors  de  rage  est  tout  brùlanl. 
Il  veut  celer  sou  dueil,  mais  rien  :  car,  quoy  qu'il  Face, 
Les  douleurs  de  son  cœur  se  font  voir  sur  sa  face. 
Et,  bien  qu'il  se  contraigne,  il  verse  sans  repos 
De  la  bouche  et  des  yeux  des  pleurs  et  des  sanglots. 
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l'uis,  lorsqu'il  m'  voil  so\il,  la  ilouleur,  (|ui  le  guide, 
l.iiy  coininarulp  plus  fort  et  va  lasi-liant  la  bride 
Au  penser  qui  l'cuiporle,  et  saits  trêve  il  respand 
lu  irrand  lle\ive  de  pleurs,  qui  des  yeux  luy  descaud 
Jusques  sur  la  poitriue,  et  le  soin  qui  l'esveille 
,\i'  luy  veut  consentir  qu'un  moment  il  sonuueille. 

Dc^i'à,  de  là  se  vire,  ores  sur  ce  costé, 
Ori's  dessus  cet  auti'o;  il  n'est  point  arresté, 
Se  toui-iie  impatient,  et,  quelque  part  qu'il  aille, 
Sa  jalouse  fureur  luy  livre  la  bataille. 
Il  rlierclie  tout  le  lict,  les  plumes  eslreignanl, 
l'.t  ne  trouve  un  entiroil  qui  ne  soit  plus  poignant 
ijue  resi)ine  et  la  ronce,  et  pense,  en  cette  paine, 
One  c'estoil  le  lieu  mesme  où  sa  belle  inhumaine 
r.aressoit  son  Medor,  et,  pour  ce  tout  despit, 
H  ablioire  la  plume  et  satite  hors  du  lict. 

(lomme  quand  un  berger  sur  l'herbe  se  renverse 
F.t  découvre  à  ses  pieds,  marqué  de  couleur  perse, 
Un  serpent  qui  se  traisne  en  sifflant  bassement, 
Tout  estoiuié  se  levé  et  fuit  hastivemenl. 

Roland,  plein  de  dédain,  s'habille  en  diligence; 
Il  vestil  sou  harnois,  reprend  sa  forte  lance 
l'.t  ressaute  à  cheval,  sans  attendre  le  jour, 
Ni  ([ne  la  belle  .Aurore  anuonçast  son  retour. 
11  pique  à  travers  champs,  et  la  nuit  solitaire, 
()ui  tient  tout  assoupy,  refraischit  sa  misère. 
Il  s'o\itrage  soy  mesme,  et  d'un  cry  furieux  ■ 
Il  maudit  l'innocence  et  l>laspliemc  les  cieux, 
Et  sanglotte  sans  fin;  puis,  quand  le  jour  se  levé. 
Son  trop  ferme  soucy  plus  durement  le  grève. 
Il  va  deçà  de  là  par  les  lieux  écartez, 
Et  fuit  tant  comme  il  peut  les  bourgs  et  les  citez. 
Sa  veuë  est  égarée,  el,  avec  triste  mine, 
Sans  penser  au  chemin,  tout  le  jour  il  chemine, 
Laschant  maints  chauds  regrets  et  maints  sou])irstranchan'; 
Qui  renflamment  le  ciel,  Tair,  la  terre  et  les  champs; 
11  forcené  de  rage,  et  sent  dedans  sa  teste 
l'esle-mesle  tourner  l'orage  et  la  tempeste; 
F.t  .Neptune,  en  liyver,  n'écume  en  tant  de  flots 
Comme  il  .i.  dans  le  cœur  de  tourbillons  enclos, 
l'uis,  si  tost  que  la  n\iit  les  paupières  nous  serre, 
Il  descend  dans  un  bois  et  se  vcantre  sur  terre, 
Ciiant  horriblement,  et  le  somme  ocieux 
N'a  nul  cliarme  assez  fort  pour'  luy  clore  les  yeux. 
(Jui  distillent  tousjours  mille  pleurs  qui  descendeni, 
El,  comme  d'un  torrent,  à  grands  Ilots  se  res|)andent. 


! 
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l.iiy-mpsme  il  s'en  estonne  Pl  ne  sçanroit  jiensor 

Comme  il  puisse  des  yeux  tant  de  larmes  verser, 

Et  dit  en  soupirant  :  «  Ces  i-uisseaux  qui  s'écoulent 

Ce  ne  sont  point  des  pleurs  :  tant  de  larmes  ne  roulent 

Comme  j'en  sors  des  yeux  ;  non,  ce  ne  sont  point  pleuis, 

Les  pleurs  ne  suffiroient  à  mes  longues  douleurs; 

Car  mes  douleurs  ne  sont  au  milieu  de  leur  course. 

Et  j'ay  jà  de  mes  pleurs  tari  toute  la  souice. 

Ah  I  je  connoy  que  c'est  !  c'est  la  vitale  humeur. 

Qui  fuit  devant  le  feu  que  j'ay  dedans  le  cœur, 

Et  coule  par  mes  yeux  de  ma  poitrine  cuite. 

Et  tirera  mon  mal  et  ma  vie  à  sa  suite. 

Mais  las!  s'il  est  ainsi,  douhle,  double  ton  cours, 

Précipitant  la  fin  de  mes  malheureux  jours  ! 

Et  vous,  ô  chauds  soupirs  !  témoins  de  mon  angoisse, 

Vous  n'estes  point  soupirs,  car  les  soupirs  ont  cesse. 

Et  ne  durent  tousjours;  mais  plus  j'en  vay  sortant, 

Mon  estomac  enflé  va  plus  fort  haletant. 

Amour,  qui  m'ard  le  cœur,  fait  ce  vent  de  ses  ailes, 

Pour  tenir  en  vigueur  mes  flammes  immortelles. 

«  Quel  miracle  est  cecy,  que  mon  cœur  allumé 
Par  tant  de  feuv  d'Amour  n'est  jamais  consumé  '.' 
Mais  que  suis-je  à  présent  qui  souffre  telle  rage  ? 
Seroy-je  bien  celuy  que  je  monstre  au  visage? 
Seroy-je  donc  Roland  ?  Ah  !  non,  Roland  est  mort  ! 
Sa  dame,  trop  ingrate,  a  occis  à  grand  tort 
Ce  Roland  que  j'estoy,  son  corps  est  dessous  terre, 
Je  ne  suis,  je  ne  suis  que  son  esprit  qui  erre. 
Hurlant,  criant,  fuyant  en  ce  lieu  séparé. 
Où  je  fay  mon  enfei',  triste  et  désespéré. 
Pour  témoigner  à  tous,  par  ma  douleur  profonde, 
Ce  que  doit  espérer  qui  sur  l'amour  se  fonde.  >< 

Toute  la  nuit  Roland  en  ces  regrets  passa, 
Puis,  comme  le  soleil  ses  rayons  élança 
Pour  esclairer  le  ciel  et  que  l'aube  vermeille 
Eut  laissé  dans  le  lit  son  vieillard  qui  sommeille, 
Guidé  par  le  destin,  il  se  revoit  encor 
Au  rocher  tout  escrit  d'Angélique  et  Medor; 
11  le  voit,  et  soudain  le  dédain  qui  l'enflame, 
De  nouvelle  fureur  luy  comble  toute  l'ame  : 
11  saisit  son  espée,  et  de  taille  et  d'estoc, 
Il  part  en  mille  éclats  l'écriture  et  le  roc, 
Et  partout  où  il  va  la  place  est  malheureuse. 
S'il  y  trouve  un  seul  trait  de  la  lettre  amoureuse. 
Car  soudain  il  la  tranche,  et  n'a  jamais  cessé 
Qu'en  morceaux  çà  et  là  tout  ne  soit  renversé. 

19. 
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Ainsi  l'psta  In  rorlu',  l't  an  Ironiicau  sauvai;(f 

Jamais  à  railvciiif  iii'  servira  d'omliiage  ; 

Il  la  liollo  rontaini-  lii'uri'Usrini'iil  coulant, 

i.iiii  iriin  r('|>l\  Idi'lii  l'ait  un  Iniir  riiissplnnl, 

Avri"  son  iiKil  miiliraHe  et  son  eau  IVoidc;  cl  ilaiic 

-N'a  i>onvoir  d'amortir  sa  brùlanlp  coIpiv. 

Il  V  Jette  des  troncs,  des  |)ierres,  des  rameaux, 

Kl  n'a  jamais  cessé  q\i'il  n'ait  trouhlé  ses  ean\  ; 

l'uis,  tout  mol  lie  sneur,  de  travail  et  de  [leinc, 

Il  cIk  t  dessus  le  pré  sans  pouls  et  sans  haleine, 

i'Iein  d'ire,  do  dédain  et  de  forcenomeni, 

r.t,  les  yeux  vers  le  ciel,  soupire  incessamment. 

M  pour  vent,  ny  pour-lroid,  ny  pour  chaleur  (pi'il  lace 

Jamais  il  ne  voulut  abandonner  la  jilace 

l)ù,  sans  dire  nu  seul  mot,  il  ilemeure  couché, 

Ht  tous.jours  vers  le  ciel  a  le  regaid  liché. 

11  y  l'ut  si  long-tans  sîns  manger  et  sans  boire, 
Oue  la  nuit  par  trois  fois  vestit  sa  robe  noire, 
Kt  trois  l'ois  Apollon,  sortant  du  creux  séjour 
De  l'humidf!  océan,  nous  alluma  le  jour. 
Et  tousjours  la  rigueur  du  mal  qui  le  transporte. 
V.n  le  diminuant,  s'aigrit  et  se  t'ait  forte. 
>-i  qu'en  tin,  tout  gaigné  de  si  noire  poison. 
Apres  le  sens  troublé  s'égara  la  raison, 
K'  le  jour  ensuivant,  d'ime  main  oulrageuse, 
Il  se  meurtrist  la  lace  horriblement  hideuse. 
Il  écume  de  rage  et  derompt  sans  repos 
La  maille  et  le  plastron  qu'il  a  dessus  le  dos. 
Icy  tombe  l'cspée  et,  sur  une  autre  place. 
Les  bi'assars,  les  cuissots  et  le  coips  de  cuirace  ; 
Plus  loin  chet  la  salladc,  et  tout  par  tout  le  bois, 
Va\  mille  lieux  divers,  il  semé  son  harnois. 
D'heure  en  heure  plus  fort  sa  rage  le  maistrise  ; 
Or'  il  rompt  son  pourpoint  et  ores  sa  chemise, 
Et  court  d'un  pas  subtil,  écumant,  forcenant, 
Et  de  mille  façons  ses  lèvres  trançonnant. 
11  rnonslre  à  nud  le  ventre,  et  le  dos  et  l'échiné. 
Et  quand  i)lus  sa  fureur  puissamment  le  domine, 
Il  arrache  de  terre  un  grand  chesne  et  un  pin, 
Comme  s'il  arrachoit  de  la  sauge  ou  du  tliyn. 
■fout  en  bi'uit  à  l'entour,  les  rocs  cavez  en  sonnent. 
Et  les  bergers  des  champs  tous  effrayez  s'estonnent, 
Puis  veulent  voir  que  c'est;  mais,  pronts  au  repentir, 
Bien-tost  gaignent  au  pied,  se  pensans  garantir. 
Le  fol  se  met  après,  et  d'une  main  meurtrière, 
En  leur  froissant  les  os,  les  abat  par  derrière  ; 


r,  rUAND     FUT,  lElN.  6">'» 

Il  lire  à  un  la  teste,  à  un  aulre  le  bras, 

l"t  un  antre  tout  mort  il  fait  tomber  à  bas 

D'un  revers  qu'il  descharge,  et  pins  il  voit  de  presse, 

F.n  fronçant  les  sourcils  sa  perruque  luy  dresse, 

Et,  tout  ensanglanté,  traverse  horriblement 

Par  les  rangs  plus  serrez,  l'un  sur  l'autre  assommant. 

Comme  un  ours  furieux,  qui  bien  peu  se  roucte, 
Ouand  il  est  poursuivy  des  chasseurs  de  Russie, 
S'il  rencontre  en  sa  voye  un  nombre  bien  espès 
De  petitb  chiens  courans,  qui  le  suivent  de  près; 
Car  si  tost  qu'il  s'arreste,  élançant  une  œillade, 
il  écarte  bien  loin  celte  Ibible  embuscade  ; 
Ainsi  Roland  en  fait,  au  travers  se  ruant. 
Et  rend  en  nii  instant  tout  le  peuple  fuyant, 
tjui  court  en  sa  maison,  qui  monte  sur  un  temple. 
Et  qui  d'un  haut  couvert,  tout  effrayé,  contemple 
La  ftireur  de  ce  fol,  qui  par  les  prez  herbeux 
Démembre,  en  se  jouant,  les  toreaux  et  les  bœux. 

H  mord,  il  égr;iligne,  il  se  tourne,  il  se  vire  ; 
Des  pieds,  des  poings,  des  dents,  il  rompt,  froisse  et  déchire: 
Il  hurle  furieux,  et  fait  un  plus  grand  bruit 
Hue  le  flot  courroucé  qui  bouillonnant  se  suit  ; 
D'un  choc  continuel  ses  dents  se  font  la  guerre. 
Son  visage  est  crasseux,  plein  de  fange  et  de  terre, 
Ses  yeux,  de  gi-and  courroux,  sont  tous  bordez  de  sang. 
Et,  en  les  contournant,  n'en  monstrent  que  le  blanc. 
Soit  de  jour,  soit  de  nuit,  erre  par  les  campagnes; 
Si  tost  qu'on  l'aperçoit,  chacun  fuit  aux  montagnes. 
Évitant  ce  déluge;  et  quand  il  sent  la  faim, 
Il  se  remplit  le  ventre  ou  de  glans  ou  de  pain. 
Ou  des  herbes  qu'il  trouve;  et.  passant  aux  bocages, 
Il  met  à  mort  les  daims  et  les  chevreuls  sauvages. 
Les  biches  et  les  cerfs,  et  combat  quelquefois 
Les  ours  et  les  sangliers,  cruels  hostes  îles  bois, 
Les  dérompt  pièce  à  pièce  et,  à  teste  panchée, 
H  en  hume  le  sang  dont  sa  face  est  tachée  ; 
Sa  moustache  en  dégoûte,  et  va,  courant  ainsi, 
Sanglant,  défigiu'é,  tout  poudreux  et  noirci. 
Ne  retenant  plus  rien  de  la  grave  apparence 
De  ce  guerrier  Roland,  la  colonne  de  France. 
Et  fut  ainsi  trois  mois  errant  tout  furieux, 
Jusqu'à  tant  qu'à  la  fin,  en  descendant  des  cieux, 
Le  vaillent  Mirthe  anglois,  .sur  un  coiusier  qui  vole. 
Luy  rapporta  son  sens  dedans  une  fiole. 


LA    MOHT    T)l^:    RODOMONT 

KT  SA   DESCKM'K   AUX    MNFKliS 

rAinir  iMiTicr  ne  i.'AriinsTi-,  i'artik  ue  i,'invi:\tion  nu  i.'ai  iiinii; 
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Jfi  sons  d'un  fi'ii  n()iivr':ni  ma  pnilrino  allunn-fl, 
Qui  ne  in'i'chanll't'  ]ioint  d'ardour  aicnuslutni'c: 
L'a  subit  HiouvciTipnt  qun  je  ne  puis  douter 
Me  ravit  hors  de  moy,  pour  me  faire  cliantei- 
Je  nes(,'ay  (juoy  il'estrange  et  difficile  à  croire, 
(,)uittautde  Cupidon  le  triomphe  et  la  gloire, 


<  Nicolas  de  Neuville,  seigneur  de  Villeroi,  né  en  Ui'i2.  d'une  famille  ré- 
cemment anoblie.  Son  aïeid  el  son  père  avaient  administré  les  finances  de 
Fran.ois  I".  Catherine  de  Mèdicis  l'employa  conmie  négocialenr  dans  deux 
affaires  importantes,  e  i  Esprif;ne  et  en  Ilalie.  Devenu  gendre  de  l'Auhes- 
pine,  ]l  liu  succéda  au  ministère.  Charles  IX,  qui  lui  témoignait  la  phn 
grande  fiveur,  lui  dicta  son  Traité  de  la  Chasse^el  son  Épiire  à  llonsard.  Il 
continua  d  ■  remplir  les  fondions  de  secrélaire  d'Étal  sous  Henri  IK,  lient  i  IV 
el  Louis  XIII.  Villeroi  mourut  à  Rouen,  le  22  novembre  1017,  pendant  un 
voyage  de  ci?  dernier  prince  en  Normandie.  8n  a  imprimé  plusieurs  fois 
ses  Mèmoirei. 
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Les  larmes  des  amans,  leurs  soupirs  et  leurs  cris, 
Sentier  trop  rebattu  des  poétiques  esprits. 

Villeroy,  mon  support,  l'ardeur  qui  me  commande 
Me  veut  l'aire  entreprendre  une  tasche  plus  grande, 
La  mort  de  Uodoniont,  le  contempteur  des  dieux, 
Qui  fit  trembler  vivant  l'air, 4a  terre  et  les  cieiix  ; 
Qui  fit  rougir  de  sang  les  campagnes  de  France, 
(■rand  de  corps,  grand  deforce  et  plus  grand  d'arrogance, 
Et  comme,  quand  Roger  aux  enfers  l'envoya, 
Caron  tout  estonné  le  voyant  s'effroya. 
L'enfer  trembla  de  peur,  Pluton  pasiit  de  crainte, 
Et  Proserpine  aussi  de  frayeur  fut  attainte  ; 
Megere  en  tressaillit  et  ses  crins  enlacez 
De  serpens  furieux  se  tindrent  tous  pressez. 
Tant  cette  ame  enragée,  inhumaine  et  terrible 
Faisoit  de  tintamarre  et  se  monstroit  horrible  ! 

Un  jour,  à  son  malheur,  ce  brave  roy  d'Arger, 
Ainsi  que  l'on  faisoit  les  nopces  de  Roger, 
Qu'on  s'estoit  mis  à  table  et  qu'on  avoit  pris  place. 
Chacun  selon  son  rang,  son  mérite  ou  sa  race, 
Et  que  les  chevaliers,  sur  la  fin  du  repas, 
Devisoient  seurement  des  périlleux  combats. 
Des  sièges,  des  assauts,  des  murailles  forcées, 
S'égayans  au  récit  des  fortunes  passées, 
Au  fort  de  leur  discours  ce  superbe  arrivant. 
Voyant  Charles  à  table  et  Roger  plus  avant. 
Fièrement  les  regarde  et  lasche  une  menace. 

«  C'est  moy,  dit-il,  Roger;  je  suis  le  roy  de  Sarse, 
Qui  viens  pour  te  combattre,  et  qui  te  veux  monstrer 
Qu'un  si  lasche  que  toy  ne  se  peut  rencontrer. 
Tu  as  trahy  ta  foy,  tes  amis  et  ton  maistre, 
Et  misérable  encor  tu  ne  crains  de  paroistre 
Entre  ces  palladlns,  qui,  selon  leur  devoir, 
Ne  peuvent  saintement  entr'eux  te  recevoir. 
Car  un  si  m.eschant  traistre  est  digne  qu'on  le  fuye. 
Et  que  le  ciel  vengeur  par  mes  mains  le  chastie. 
Ainsi  que  je  feray  prontement  devant  tous. 
Si,  ))lein  de  lâcheté,  tu  ne  fuis  mon  courroux. 
Mais  si  tu  n'as  le  cœur  assez  bon  pour  m'attendre. 
Choisis  avecque  toy  ceux  que  tu  voudras  prendre. 
Quatre,  six,  douze,  vingt,  je  vous  le  maintiendray. 
Et  de  tes  trahisons  la  vengeance  prendray.  » 

11  finit  sa  menace,  œilladant  l'assemblée. 
Qu'une  telle  insolence  avoit  toute  troublée. 
Les  deux  fils  d'Olivier,  Sanson,  Renaud,  Roland, 
Sentent  mouvoir  dedans  un  désir  violant 
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Dr  l'nhnllro  l'orfrin'il  do  m  fiorjiil versai r<\ 
Mais  ltogt>r,  poiiil  au  vif  fl'iinp  juslo  colcrr, 
(!ric  après  son  liainois,  an  combat  animé, 
Kl  n'a  presque  loisir  de  se  voir  tout  armé. 
(.Iiac\in  pour  l'assister  soudain  se  met  en  plaee; 
Marfize  et  Uradamanl  lim  veslent  la  cuirasse, 
Charles  Iny  ceint  l'esiiée,  et  iNaismes  et  (tge;- 
I  aisoient  autour  du  camp  tout  le  peuple  ranger. 

Itenaud  tient  son  cheval,  qui  bal  du  pié  la  terre, 
i.'ui  blanehist  tout  son  mois,  (pii  le  masche  et  qui  sern- 
Aucunesf'ois  l'oreille,  et  d'un  bannissement 
Témoigne  que  la  guerre  est  son  esbatemenl. 

Uoger  monte  dessus,  et  lludon  qui  s'avance 
A  chacun  des  guerriers  bâillonne  forte  lance. 
De  pareille  grosseur,  de  foi<'e  et  de  grandeur. 

Lors  des  deux  bonis  d)i  champ  s'avancent  de  roide\ii , 
^  Ne  plus  ne  moins  (ju'on  voit  dedans  un  gras  herbage 

Deux  toreaux  eschaulfez  de  l'amoureuse  rage. 
S'éloigner  l'un  de  l'autre  et  tourner  biavement, 
Laissans  tout  le  troupeau  saisi  d'esloimement. 
Les  dames,  cependant,  aussi  mortes  que  vives. 
D'un  si  soudain  elTroy  tremblent  toutes  craintives. 
De  la  sorte  qu'on  voit  les  colombes  en  l'air, 
Oui  tout  en  un  instant  ne  sravent  où  voler, 
Quauil  l'émeute  des  vents,  la  gresle  et  la  tempeste 
l,es  estonne  et  surprend,  voulant  faire  leur  queste. 
Chacun  tressant  de  crainte  et  pallist  pour  Roger, 
Voyant  le  fier  seudilanl  du  superbe  estranger, 
(,)ui  pique  eu  l'abordant;  sons  luy  la  terre  tremble, 
l'.t  croit-on  que  le  ciel  à  l'ahisme  s'assemble. 
Roger  vient  d'autre  pari,  qui  fait  bruit  en  courant, 
Comme  le  flot  grondant  d'un  superbe  torrent. 

A  ce  terrible  choc,  les  deux  lances  baissées 
Jusques  dans  la  poignée  éclatèrent  froissées. 
Mais  les  coups  sont  divers  :  Rodomont,  qui  donna 
Dans  l'écu  de  Roger,  seulenienl  l'eslonno 
De  la  force  du  coup,  sans  luy  faire  nuisance; 
Car  l'écu  qui  s'oppose  au  fer  fit  résistance. 
Roger  semblalilement  dans  lécu  s'adressa, 
Mais  le  coup  fut  si  grand,  qu'en  outre  il  le  faulsa, 
bien  ([u'il  fuslbon  et  foit,  et  que  la  couverture 
Fust  d'un  acier  luisant,  bien  trempée  et  bien  dure; 
Et  ne  fust  que  du  couj)  Roger  brisa  son  bois, 
luy  perçoit  tout  uet  le  corps  elle  harnois. 
Les  chevaux,  estonnez  de  renconli-e  si  fiere, 
.Mettent  la  croupe  en  terre  et  panchent  en  arrière. 
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Dp  bride  cl  d'espeion  ils  les  font  relever. 
Puis  (l'extrême  l'ureiir  viennent  se  retrouver, 
l.e  coutelas  au  poing',  tous  deux  brûlans  d'envie 
De  voir  leur  sang  en  terre  et  s'arracher  la  vie. 
Leurs  harnois  martelez  d'éclairs  estinceloient, 
Ils  tournent  leurs  chevaux  ainsi  comme  ils  vouloient , 
Or'  â  gauche,  or'  à  dextre  ils  cherchent  l'avanlage, 
Et  tastent  les  endroits  ))0ur  se  faire  dommai;e. 

Roger  teint  son  espée  au  sang  de  lîodomont, 
Et  celle  du  payen  rebondist  contremonl 
Sur  l'armure  enchantée  et  ne  peut,  quoy  qu'il  face, 
Entamer  la  sallade  ou  le  corps  de  cuirace; 
Dont  il  crève  de  rage,  écumant,  enflammé, 
Et  fait  aussi  grand  bruit  que  le  Ilot  animé 
De  la  mer  courroucée  au  tans  quelle  s'augmente. 
Et  que  le  froid  liyver  par  les  vents  la  tourmente  ; 
Car  Roger,  sans  repos,  le  poursuit  furieux, 
Empourprant  de  son  sang  la  terre  en  mille  lieux. 
Rodomont,  qui  blasphème  et  despite  en  soy-mesme 
La  lumière  et  le  ciel,  d'une  colère  extrême, 
Menaçant  le  dieu  .Mars,  a  soudain  arraché 
Son  escu  qui  pandoit  par  lambeaux  detranché. 
Le  jette  contre  terre  et,  plein  de  violence. 
Comme  un  fort  tourbillon  en  bruyant  il  s'avance, 
Prend  l' espée  à  deux  mains,  qui  siftle,  en  descendant 
De  pareille  roideur  qu'un  tonnerre  giondant, 
Ou  qu'un  chesne  ébranlé  par  l'effort  de  l'orage, 
Qui  foudroie  en  tombant  les  trésors  d'un  bocage. 
Sur  l'armet  de  Roger  le  coup  est  descendu 
Qui,  sans  l'enchantement,  tout  entier  l'eust  fendu. 

Roger,  tout  estourdy  d'une  telle  tempeste. 
Trois  fois  contre  l'arçon  laissa  pancher  sa  teste, 
Ne  sçait  plus  où  il  est,  s'il  est  jour,  s'il  est  nuil, 
Et  tousjours  Rodomont  impileux  le  poursuit. 
Et  sur  le  mesme  endroit  un  autre  coup  redouble, 
Qui  fait  que  de  Roger  la  lumière  se  trouble. 
Il  laisse  choir  la  bride,  il  ouvre  les  genoux, 
Chancelant  et  tombant  ;  l'autre  double  ses  coups 
Et  martelle  tousjours,  car  il  ne  veut  attendre 
Que  l'esprit  luy  revienne  et  se  puisse  dellendre. 
Mais,  en  continuant  trop  furieux  et  prompt, 
Son  espée  à  la  fin  jusqu'aux  gardes  se  rompt. 

«  Eay  ce  que  tu  voudras,  sois  moy  tousjoiu's  contraire. 
Jupiter,  ce  dit-il,  si  ne  sçaurois-tu  faire, 
Ny  toy  ny  tout  le  ciel  contre  moy  conjuré, 
Que  ce  chetif  m'échappe  et  demeure  asseuré.  » 
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O  (lisant  il  s'appronlip,  pl  lia\isso  dr  la  solle 
Roger  tout  ('■hloiiy,  qui  ciicoros  chancrllo, 
Kt  ne  se  connoist  point,  privi;  de  spntiinoni, 
Tant  il  est  oirnsqui'!  ili>  cet  estourdimeiit. 

Rodoinont  le  souslove,  il  restreint,  il  le  serre, 
r.l  pnis  de  i,'i-and  liireiir  le  jette  contre  terre 
Kstendu  de  son  \cin<^,  et  se  rit  de  le  voir, 
Pensant  l'avoir  privé  de  vie  et  de  pouv(tii'. 

Mais  ainsi,  comme  on  dit,  que  le  lyl)i(|ue  Aniée 
Sentoit  en  combaltant  sa  puissance  annmfi'ilée. 
Lorsqu'il  touc'hoit  la  terre,  et,  tel  ([u'il  se  levoit, 
Roger  liatif  se  levé,  et,  se  levant,  il  voit 
La  belle  Bradamant  toute  palloet  troublée. 
Dont  de  honte  el  <i'ennuy  sa  force  est  redoublée  ; 
11  a  le  cœur  si  (jros  et  si  plein  de  dédain, 
Ou'il  conclut  dfi  iiu)urir,  ou  se  vanger  soudain. 

Rodomont  vient  encontre,  et  Roger  plus  adestre 
La  bride  du  cheval  prend  en  la  main  senestre; 
De  l'autre  il  le  chamaille  aux  cuisses  et  au  tlanc, 
Kt  de  cent  mille  endroits  luy  luit  pisser  le  san;^, 
Marlelle  coup  sur  coup  d'un  bras  robuste  et  ferme, 
Et  ne  luy  donne  point  un  seul  moment  de  terme. 
Le  payen  s'en  estonne  et  ne  sçail  où  tourner; 
Car  Roger  ne  veut  point  le  laisser  séjourner, 
Le  presse  et  le  poursuit  à  grand  coup  d'allumelle, 
tt  semble  qu'il  acqnieie  une  force  nouvelle. 

Rodomont,  qui  se  voit  en  extrême  danger. 
S'avance  une  autresfois,  pour  estourdir  Roger 
Du  reste  de  l'espée  en  sa  main  demeurée; 
Mais  il  s'en  donne  garde,  et  d'une  ame  asseurée, 
A  chef  baissé  se  coule  et  luy  saisit  le  bras. 
Le  démenant  si  fort,  qu'il  le  fait  choir  à  bas. 
Lors  pront  il  se  relevé,  et  l'estour  recommence, 
Où  l'art  abandonné  cède  à  la  violence. 
Roger  tcusjours  le  suit,  ne  cessant  de  trancher. 
Et  à  coups  de  taillant  l'engarde  d'approcher. 

Rodomont,  tout  luùlant  de  fureur  et  de  rage, 
S'arme  plus  que  jamais  d'im  généreux  courage; 
1!  rassemble  sa  force,  il  ramasse  son  cœur. 
Frappant  son  ennemy  de  toute  sa.visueur 
A  l'endroit  de  l'espaule,  et  du  coup  qu'il  luy  donne 
Roger,  en  chancelant,  tout  estourdy  s'estonne. 

Le  payen  veut  entrer,  mais  le  pié  lui  faillit. 
Roger  plus  que  jamais  courageux  l'assaillit, 
l.e  frappe  en  la  poitrine,  en  la  teste,  en  la  face. 
Tant  que  de  couleur  ronge  il  teint  toute  la  place; 
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L'antre  désespéré,  comme  un  foudre  élancé, 

Se  jette  sur  Roger  el  le  tient  embrassé. 

Et  luy  de  son  costé  restreint  de  toute  force. 

Alors  chacun  des  deux  à  qui  mieux  mieux  s'efforce 

De  choquer,  de  pousser,  d'estraindre  et  se  mouvoir, 

Conjoignanl  l'artifice  avec  leur  grand  pouvoir. 

Roger  à  ce  combat  est  dextrement  agile. 
Et  le  lier  Rodomont,  q-ii  tout  par  tout  distille 
Et  qui  pisse  le  sang  par  tous  les  lieux  du  corps, 
^'a  les  liras  si  tendus  ny  les  membres  si  forts; 
Tellement  qu'à  la  fin,  après  mainte  secousse. 
Maint  tour  (^t  maint  letour,  Roger  si  fort  le  pousse, 
Mettant  le  i»ié  devant,  qu'il  le  l'ail  trébucher 
Comme  ime  grosse  tour  ou  comme  un  grand  rocher, 
Quand  ils  sont  emporte/,  par  l'effort  du  tonnerre. 
Puis  qu'avec  un  grand  bruit  ils  retombent  en  terre. 
Roger  sur  l'estomach  liiy  met  les  deux  genoux 
Et  d'un  bras  vigoureux  luy  donne  mille  coups, 
Luy  fait  crier  le  ventre,  et  le  charge  et  le  presse. 
Le  harnois  retentit  sons  le  1er  qui  ne  cesse. 
Comme  aux  mines  de  l'or  bien  souvent  il  advient 
Que  tout  à  l'imponrveué  mie  ruine  survient. 
Qui  suffoque  les  uns,  et    1rs  autres  à  peine 
l'euvent  ouvrir  la  bouche  et  r'avoir  leur  haleine  ; 
Le  payen  est  ainsi,  qui  ne  peut  respirer, 
>'i  des  poumons  pressez  son  haleine  tirer. 

Roger  luy  tient,  vainq\ieur,  le  poignard  à  la  face. 
Et  d'une  mort  prochaine  en  parlant  le  menace. 
S'il  ne  se  vouloit  rendre  afin  de  se  sauver; 
Mais  luy,  qui  veut  pluslost  mille  morts  esprouver 
Que  d'abréger  sa  gloire  en  allongeant  sa  vie, 
Fait  voir  en  se  taisant  qu'il  n'en  a  point  d'envie. 
Il  s'efforce,  il  remué,  et  met  tout  son  pouvoir 
De  renverser  Roger  et  dessus  luy  se  voir, 
Sans  qu'avec  tant  d'efforts  il  avance  sa  paine, 
Car  celuy  qui  le  tient  rend  sa  puissance  vaine. 

Qui  a  veu  quelquefois  nu  matin  renversé 
Dessous  un  puissant  dogue,  au  dos  tout  hérissé, 
<,)ui  luy  tient  de  la  dent  la  maschoire  entamée; 
Le  matin  se  débat  d'une  rage  euHammée, 
Sa  lèvre  est  écumeuse,  il  a  les  yeux  ardens. 
Et  monstre  en  rechignant  de  grands  crochets  de  dents; 
Il  a  veu  Rodomont  sous  Roger  se  debatre. 
Qui  voudroit  s'il  pouvoil  la  fortune  combatre. 

maugrée,  il  écume  et  s'émeut  tellement. 
Qu'il  se  depestre  nu  bras,  dont  tout  soudainement 
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Du  |ii)if;ii;inl  nu'il  tciioil  il  chiMclic  p.ir  dcrricrp 
A  privrr  son  haiin'ux  ilc  la  ilniiio  lumière. 

Hoyor,  vovanl  lVii'(Mii'  où  il  pont  (încoiirii-, 
S'il  larde  plus  ionj,'-lans  de  in  faire  mourir, 
Uressp  le  bras  liion-haul,  puis  commo  uno  lonipcslf 
npsserre  In  poiynard  trois  coups  dessus  sa  Irsie, 
Kt  autant  sur  le  front  Innl  ron^c  et  tonl  souillé; 
l,e  coivean  lomhe  à  bas  du  test  écarbonillr, 
Et  l'aine  en  blasphémant,  orgueilleuse  et  despile, 
Vers  l'ombreux  Acheron  soudainement  prenii  fuite. 
Abandonnant  le  eorps  qui  roidist  fi'oid  et  Idanc, 
Ondoyant  tout  par  tout  à  jrros  bouillons  de  sang. 

Le  peuple,  en  s'estonnant  d'nne  telle  vieloire. 
Elevé  juscpi'au  ciel  le  vainqueur  plein  de  gloire. 
Chacun,  à  qui  plus  test,  le  vient  environner  : 
On  oit  l'air  tonl  autour  du  ;;rand  bruit  resonner. 
Son  nom  t\e>;à  delà  purniy  les  bo\ubes  vole, 
Et  ce  mot  de  Roger  est  toute  leur  paiole. 
Les  palladins  courans  viennent  tous  l'embrasser, 
Charlemaigne  le  tient  qui  ne  le  veut  laisser: 
Tout  ravy  de  liesse,  il  le  baise,  il  l'embra-ssc, 
Et  d'un  pleur  agréable  il  Iny  baigne  la  face. 
Marli/.e  en  fait  autant,  Sobrin,  Renaud,  Roland, 
Dndon,  (îiill'on  le  noii'  et  le  blanc  Aqniland  ; 
La  belle  Rradamanf,  la  guerrière  amoureuse, 
Raise  de  son  Roger  la  main  victorieuse, 
Rassérène  sa  face  et  rallume  ses  yeux, 
Encores  tous  tiouhlez  du  combat  furieux. 

Combien,  lielasl  coiulfien  l'amante  désolée 
•^entit  de  dures  morts  durant  reste  mesiée, 
Tremblant  pour  son  Roger,  son  cœur,  son  tout,  son  l)ieu, 
Las  !  qu'elle  désira  de  se  voir  en  son  lieu  ! 
Non  que  de  sa  prouesse  elle  eust  aucune  crainte  : 
Mais  le  fier  Rodomont  ne  donne  aucune  attainle 
(Jni  ne  trouve  son  ame,  et  que  sou  cœur  blessé 
D'une  tremblante  peur  ne  devienne  glacé. 
Maintenant,  au  contraire,  elle  est  toute  ravie, 
L'appelle  son  esprit,  sa  lumière  et  sa  vie. 
Et  souhaitte  en  son  cœur  de  voir  la  fin  du  jour, 
Pour  cueillir  le  doux  fruit  de  si  parfaile  amoui'. 

Le  peuple  cependant  à  grands  monceaux  s'assejnble 
Tout  à  l'entour  du  corps,  qui  de  grandeur  ressemble 
Le  cyclope  Etnean  sur  la  terre  estendu, 
Apres  que  le  fin  Grec  l'eut  aveugle  rendu. 
L'un  atjmire  estonné  son  visage  effroyable. 
L'antre  admire  sa  barbe  et  son  poil  admirable. 
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L'autre  atlmhfi  ses  hras,  qui  paroissent  si  forts; 
L'auli'e  admire,  effroyé,  la  gi-andeur  de  son  corps; 
Et  mesme,  en  le  voyant,  ils  font  doute  de  croire 
(Ju'il  soit  mort  et  cju'un  homme  en  ait  eu  la  victoire. 

Cliarles,  qui  veut  sacrer  à  l'immortalité 
Ce  liaut  fait  de  lloger  par  son  sang  adu-té, 
Kait  désarmer  le  corps  des  armes  redoutées, 
Qui  sont,  comme  un  trophée,  au  plus  beau  lieu  plantées 
De  Paris  la  peuplée,  afin  qu'à  l'avenir 
Les  François  estonnez  s'en  peussent  souvenir. 
La  grand'  masse  de  chair  jà  relante  et  pourrie 
Est  traisnée  à  grand  force  et  mise  à  la  voirie, 
l'asture  des  corbeaux  de  tous  les  prochains  lieux. 
Qui  font  en  croassant  maint  repas  de  ses  yeux. 

L'ame  de  Rodomont  en  blasphémant  arrive 
Aw  neuve  d'Acheron,  et  voit  dessus  la  rive 
Mille  images  ombreux,  attendans  sur  le  bord 
Le  nautonier  Carou  pour  les  con<luire  au  port. 
Caron  le  nautonier  est  dessus  la  rivière, 
Conduisant  les  esprits  que  la  Parque  meurtrière 
Adespouillé  des  corjis  ;  le  nombre  est  si  espais, 
Que  sa  vieille  nasscUe  en  gémit  sous  le  faix. 

L'ombre  du  lier  payen,  qui  n'a  loisir  d'attendre 
Que  le  patron  d'enfer  retourne  jiour  la  prendre, 
S'efforce  do  passer,  despitant,  maudissant. 
Le  ciel  et  les  enfers  sans  repos  menaçant. 
Caron  le  voit  venir,  qui  s'allume  de  rage 
De  ce  qu'il  le  privoit  des  droits  de  son  péage. 
Et  vient  pour  l'empescher,  la  rame  dans  la  main. 
Tout  prêt  h  le  charger  s'il  ne  s'enfuit  soudain. 
L'esprit  audacieux  sa  force  a  mesprisée. 
Et  luy  dit  en  jetant  une  amere  risée  : 
«  Si  les  ombres  d'enfer  ne  sont  autre  que  loy, 
Je  veux  que  tout  l'enfei-  obeysse  à  ma  loy; 
Je  le  veux,  je  le  puis,  ma  force  est  assez  grande 
l'uur  me  faire  seigneur  de  l'infernale  bande. 
Pource  fuy-t'en  d'icy,  vieillard,  va  le  cacher; 
Je  v^ux  pourvoir  l'enfer  d'un  plus  brave  nocher.  ■• 

Caron,  qui  veut  donter  sa  folle  outrecuidance. 
Tenant  la  rame  au  poing,  tout  rechiné  s'avance, 
Pensant  le  renverser  au  plus  profond  de  l'eau. 
Mais  l'esprit  se  recule  à  costé  du  bateau. 
Puis  d'extrême  vitesse  il  saute  en  la  nasselle, 
Qui  de  la  pesanteur  de  son  costé  chancelle, 
l'rend  Caron  par  la  barbe  et  le  crin  blanchissant, 
L'enfer  de  ses  hauts  cris  est  tout  retentissant, 
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ri  sf>  (iolinl  si  fort,  (juc  la  Ijnrfpin  froiss(^p 
l.aissp  a\i  milii'ii  ilo  r(\Tii  sa  cliargp  rrnversrp. 
I.ps  niaiiOÀ  tbiil  un  lirnit,  ol  (^aron  par  sos  n  is 
lloclamp  A  son  soronrs  l'Inlon  ot  sos  ps|iiils 
1,'ombrfi  (In  roy  tlpirmit,  liantaino  ol  ponerpiiso, 
rdurl  ;'i  sa  volonlc'^  dedans  l'oan  lonolironse, 
l'inlraîiunil  lesosprils,  la  baiipio  ol  lo  noclior, 
El  tasrlio  tanl  (ju'il  ])onl  de  la  livo  ai)prorlit'r, 
l'onr  oiilror  pac  surprise  ou  la  maison  ardculo. 

Mais  l'iulon  cnpondant  louiposto  ot  so  lournicnic, 
Ne  sçail  qu'il  doivo  faire,  afin  de  rosislor 
A  «!  fier  onneiny,  ipii  !o  vont  débouler 
Du  royimine  des  morts,  ipiMl  oui  pour  son  parlaf^e, 
ijuand  trois  du  monde  eulier  paitiriiit  l'iierita^je; 
Kl  craint  (pie  Jupiter  le  vouille  délof^ei', 
l'onr  avpcqnes  le  ciel  sou  empire  raujfor. 

Proserpino,  qui  sent  une  |)areille  crainte, 
Dresse  conire  le  ciel  son  arnere  complainte. 
Puis  d'nne  voix  cassée  esperdumcnl  criant, 
Avec  ces  mots  plaintifs  les  esprits  va  priant: 

«  0  vagabonds  esprits!  ô  mallieuronsos  âmes! 
Qui  bn'dez  dans  la  glace  et  gelez  dans  les  (lames! 
Vous  qui  ne  sentez  point  en  ces  lieux  inalhein'eux 
De  tourment  si  cruel  que  le  mal  amoureux  ! 
l'.ncor  que  la  pitié  n'ait  point  icy  de  place, 
liesisloz  jiar  pitié  contre  cil  qui  jiomcliasse 
De  m'osler  la  couronne  et  se  faire  empereur 
De  ces  lieux  pleins  d'effroy,  de  silence  et  d'iioneiu'. 
Opposez  vostre  force  à  la  sienne  cruelle, 
Et  soyez  animez  par  ma  juste  querelle. 
Si  vous  me  secourez  en  cette  extrémité, 
Par  le  fleuve  de  Styx.  par  cotte  obscurité. 
Par  le  fnzeau  des  Sœurs,  par  leurs  trames  fatales, 
Et  par  les  crins  retors  des  fureurs  infernales, 
.le  jure  et  vous  promets  de  si  bien  m'employer, 
Que  vos  dames  un  jour,  pour  leur  juste  loyer. 
Viendront  en  ces  bas  lieux  et  sentiront  la  paine 
Que  mérite  à  bon  droit  toute  dame  inbmnaine.    ' 

«  Et  vous,  foibles  esprits,  qui  sentez  seulement 
(Francs  dos  (lamos  d'Amouri  l'ordinaire  tourment 
<,>u'on  endure  aux  enfois  pour  quelque  erreur  conuuise, 
Si  vous  me  secourez,  je  vous  mets  en  franchise; 
Je  veux  qu'on  vous  délivre,  et  que,  sans  endurer, 
Vous  puissiez  icy  bas  pour  plaisir  demeurer, 

l'on  peut  icy  bas  quelque  plaisir  attendre, 
Fi  si  qtielque  soûlas  aux  enfers  so  pont  prendre.  > 
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Ainsi  dil  l'roseipiiic,  et  les  esprits  tenus 
Au  plus  profond  d'Averne  en  bruyant  sont  venus 
Kauder  à  l'entour  d'elle,  esineus  de  sa  promesse. 
Et  veulent  sans  delay  inonstrer  leur  hardiesse. 

Agrican  le  premier,  brave,  s'est  présenté, 
Agramant  vient  après,  et  l'esprit  redouté 
Du  vaillant  Mandricard,  qui  brûle  de  combattre, 
lit  veut  de  Rodomont  l'outrecuidance  abattre. 

I.e  ciel  tout  courroucé  de  lenis  si  longs  déliais, 
Pour  les  faire  cesser  courbe  le  sein  en  bas, 
^'anime  de  fureur,  et  de  sa  dexlre  armée 
Delasche  la  temi)este  et  la  foudre  allumée. 
(In  n'oit  rien  qu'un  tonnerre  esclatant  et  bruyaid. 
lin  ne  voit  rien  qu'esclairs  sifllans  en  tournoyant; 
lit  tombent  coup  sur  coup,  comme  lléclies  pendente^, 
LUi  ciel  dans  les  enfers  de  grand's  llanimes  ardentes. 

I.a  terre,  qui  s'estonne  en  ces  extremitez, 
D'ouyr  l'enfer  qui  tremble  et  les  cieux  irritez 
Uruire,  esclairer,  tonner,  pense  toute  craintive 
ijue  c'est  la  lin  du  ciel  et  d'enfer  qui  arrive; 
Tout  ce  qui  est  en  haut,  en  bas,  de  tous  coslez, 
Besles,  hommes,  démons,  sont  tous  esi)Ouvaiitez. 

I.'ombre  de  Rodomont,  de  son  corps  séparée, 
Kst  seule  en  cet  elTroy  ((ui  demeure  asseurée, 
ijui  menace  le  ciel,  l'air  et  les  élemens. 
En  despitant  l'eu  fer  et  tous  ses  tiemblemens  ; 
S'elle  trouvoit  la  mort,  comme  elle  a  bien  envie. 
Llle  la  contraindroitde  luy  rendre  sa  vie, 
Ll  veut,  malgré  l'iuton  et  les  mânes  ombreux, 
Kslablir  son  empire  aux  enfers  ténébreux. 
(Miacuii  fuit  au  devant,  quelque  jiart  (|u'il  ^"avaiii  e, 
Et  luy,  qui  continué  en  sa  liere  arrogance. 
Saute  dessus  le  pont,  et  s'en  fait  |)osses.seur, 
(^ar  de  crainte  surpris  le  cliien  engloutisseur. 
Et  les  Iristes  Fureurs,  de  sang  entretachées, 
S'estoient  au  fond  d'Averne  honteusement  cachéis. 

l'iuton  à  cette  fois  ne  syait  que  devenir, 
Et  pense  voir  eiicor  Hercule  revenir 
.\vec  ses  compagnons  pour  ravir  rroserpiiic. 
Tressez  du  feu  d'Amour  ardant  en  leur  poitrine; 
11  bruit,  il  se  tourmente  et,  de  fiiieur  attaini, 
.Maudissant  sa  fortune,  il  sanglote  et  se  plaint. 

Les  esprits  stigieux  sont  émeus  de  liesse, 
Voyant  leur  lier  tyran  en  peine  et  en  destresse; 
Mais  luy,  qui  voit  sa  perte  et  n'a  point  de  repos, 
Les  invoque  à  son  ayde  et  leur  dit  ces  projios  : 
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"  llcl:i»!  (■Iii'i>  (  iliiMiih  de  ces  lieux  (^llioyalilrs, 

MiiiiiU-iKiiil  au  licsoiii  soypz-inoy  sccourablcs; 

l'.l  si  n'avez  pitié  ilo  mes  ^ciiiissrinous, 

l'riMioz  au  moins  pilié  de  vos  cruels  loniiiiens. 

<!ar  (|ui  s'opposera  lirave  à  ce  Icuieraiie, 

.le  le  rens  délivré  de  loîile  sa  misère, 

Ihi  ,L;el,  (\[\  leu,  du  l'ei'  el  des  maux  rigoureux 

i.'ne  Minos  l'ail  soulliir  aux  esprits  mallieuienx  ; 

Kl  sera  le  premier  auprès  de  ina  personne, 

<!omiTie  tenant,  de  luy  mon  sceptre  et  ma  couioMiie. 

A  ces  mots  de  l'Iuliiii.  on  voit  de  toutes  paris 

Sortir  <lu  ereux  manoir  les  plus  hi-avcs  soldarts, 

Ceux  ipii  durant  leur  vie  avoient  troublé  la  terre, 

t'erveaux  ambitieux,  par  une  injuste  guerre; 

Les  tyrans  convoiteux,  les  meurtriers  inhumains, 

i.'ui  du  sang-  iiuiocent  avoient  souillé  leurs  mains; 

Les  traistres,  les  mutins,  les  semeurs  de  querelles. 

Les  esprits  envieux,  les  amis  peu  lidclles, 

(!eux  rpii  avoient  le  droit  jiar  argent  violé, 

Ou  vendu  lâchement  l(\nr  pays  désolé. 

l'.liacuu  à  qui  mieux  mieux  veut  monstrei'  son  courage, 

Mais  l'iuton  les  renvoyé  et  leur  tient  ce  langage  : 

'1  Non,  ce  n'est  point  en  vous  qu'il  me  faut  esinu'er, 
Esprits  loibles  et  vains,  allez-vous  rcîtirer  : 
Il  faut  (ju'uu  chef  vaillant,  un  cond\icteur  d'armée, 
In  qui  ait  en  cent  lieux  planté  sa  reiuimmée 
i'ar  le  glaive  trenchant,  et  qui,  d'un  brave  tîfhirl, 
Aux  guerriers  plus  fami'ux  ail  l'ait  trouver  la  mort,- 
'Courageux  et  vaillinit  s'arme  poui   loa  dcllnise, 
l'.t  contre  ce  hautain  esprouve  sa  |)nissance.  » 

L'esprit  du  roi  (bradasse,  entendant  tout  c(cy  : 
«Cesse,  dil-il,  Pluton,  de  te  mettre  en  soucy; 
rai))uis  (ju'nn  chef  vaillant,  un  conducteur  d'arnicc, 
Lu  qui  ait  i>ar  le  1er  planli'  sa  renommée. 
Un  qui  ait  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers, 
L'n  qui  soit  couronné  de  cent  mille  lauriers, 
Se  doit  armer  pour  toy,  c'est  moy  qui  le  doy  faire, 
T'aidanI  conlre  le  ciel,  si  le  ciel  t'est  contraire. 

«  Au  .seul  bruit  de  mon  nom  qui  voile  en  mille  lieux, 
J'ay  remply  de  frayeur  les  plus  audacieux, 
J'ay  rendu  par  mon  bras  l'Espagne  surmonter", 
.l'ay  fait  trembler  de  peur  la  France  espouvanlée, 
Et  suis  venu  à  bout  de  deux  vœux  que  j'ay  faits, 
i.)ui  eussent  peu  courber  le  dieu  Mars  sous  le  faix, 
l'our  les  premiers  essais  de  ma  verde  jeunesse, 
Fuyant  les  voluptez  et  la  molle  richesse. 
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Pesle  des  grands  seigneurs,  il' un  cœurbouillaiil  (4  cliauil, 
.le  f'ey  vœu  de  eonibattie  et  Roland  el  Renaud  ; 
J'ou  le  cheval  de  l'un,  de  l'autre  j'en  l'ospée, 
Au  sang  des  ennemis  A  toute  lieure  trempée.  » 

L'esprit  audacieux  ne  cessoit  de  conter 
Sans  le  fier  Mandricard,  qui  ne  peut  supporter 
Sa  parole  orgueilleuse,  ains  tout  plein  de  l'urie, 
i.'œilladant  de  travers,  horriblement  s'escrie  : 

«  Cet  ell'roy  des  humains,  ce  gueriier  si  vaillant 
Lschauffé  d'un  beau  sang  et  d'un  cœur  si  bouilkinl. 
^e  s'est  peu  garantir  aveu  tant  de  puissance. 
Qu'il  n'ait  esté  captif  sous  mon  obeyssance. 
Astolfe,  qui  n'est  point  de  ces  grands  chevaliers 
Qu'on  renomme  pour  estre  au  combat  des  premier», 
D'une  lance  dorée,  inutile  à  la  guerre, 
Luy  lit  perdre  la  selle,  estendu  contre  terre. 
Et  encor  il  se  vante  et,  pour  mieux  s'avancer, 
Il  menace  les  cieux  et  nous  veut  devancer, 
Nous  dont  la  renommée  en  tous  lieux  espandm", 
Immortelle  et  durable  à  bon  droit  s'est  rendue.  » 

Gradasse  est  tout  émeu  d'un  courroux  véhément, 
lit  le  veut  démentir;  mais  l'esprit  d'Agramant 
Le  devance  à  jiarler  en  voix  terrible  el  forte, 
lit,  regardant  Pluton,  commence  en  cette  sorte: 

«  l'ourquoy  font-ils  débat  d'un  droit  qui  m'appartient? 
Car,  puis  que  cet  honneur  par  les  armes  nous  vient, 
(In  ne  me  le  sçauroit  justement  contredire; 
.l'ay  veu  trente-deux  lois  vassaux  de  mon  empire, 
J'ay  eu  plus  de  soldats  à  mon  commandement 
Qu'on  ne  voit  de  flambeaux  la  nuict  au  linnamenl; 
J'ay  lait  planer  les  monts,  j'ay  tari  les  rivières 
Par  le  nombre  infiny  de  mes  troupes  guerrières; 
J'ay  fait  de  sang  humain  les  plaines  ondoyer. 
Et  la  mort  nuit  et  jour  par  les  champs  tournoyer. 

Il  Pluton,  tu  le  sçais  bien,  la  mémoire  est  récente. 
Combien  par  ma  valeur  d'esprits  ont  fait  descente 
Dans  ces  lieux  ténébreux;  Caron  le  sçait  assez, 
Qui  de  les  trajetter  eut  les  membres  lassez. 
Mais  afin  qu'à  mon  droit  rien  plus  ils  ne  prétendent, 
Monstre-nous  le  journal  des  ombres  qui  descendent 
Avant  terme  aux  enfers;  on  connoistra  comment 
.l'ay  plus  accreu  ton  règne  en  deux  jours  seulement 
Qu'eux  en  toute  leur  vie,  et  que  ma  dextre  armée 
A  peuplé  de  subjets  ta  grand'  salle  enfumée.  » 

Ainsi  ces  trois  esprits  de  propos  combatoyent, 
Ll  pour  gagner  l'honneni'  leui-s  gestes  racontoicnt; 
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Muib  l'IiiliMi,  l'iimiyd'  ili>  l.iiil  ouy  diliiihi', 
Tiisclii"  :i  les  :i|)p:iisoi',  pour  les  liiiro  t'diiib.illf 
l.';mir  clii  loy  d'Ariier,  (jui  lousjoms  t'opoiulaiil 
l'istoil  (it-SMis  Ir  iioiil  liariliiiieiil  attciidanl. 

"Cessez,  leur  ilit  IM\itoii,  cessez  voslie  cpierelle; 
Une  plus  juste  cause  au  coinhal  vous  appelle; 
Huant  à  vos  dilleiens,  en  ipielque  autre  saison 
Le  juste  Uiiadaniant  vous  en  fera  raison. 
Mais  ]iuis  qu'en  tant  de  lieux  voslie  f;loire  est  coniuK 
Puis  que  juscjues  icy  vous  l'avez  iiiaiiileiiuë 
Claire  et  liaule  en  de^ré,  laites  jioMr  l'advenir 
Qu'avec  le  niesnie  honneur  ))uissiez  l'enlretenir. 
(Jui  acquiert  fait  beaucoup,  mais  il  l'ail  davantage. 
Qui,  l'ayant  bien  ac(piis,  f;arde  son  héritage. 
Si  vous  avez  bien  l'ait  (juand  vos  corps  ont  vescu. 
Or  qu'en  estes  privez,  d'un  courage  invaincu 
Faites  cncores  mieux,  monstiant  par  vostre  force 
(Jue  les  corps  ne  sont  rien  qu'une  débile  escorce.  « 

Ainsi  le  ilitu  d'enfer  aniiuoit  ses  esprits, 
•Juanil  le  preux  Mandricard,  qui  de  gloire  est  é])iis, 
S'esciie  :  «  0  roi  des  inorls  !  laisse-moy  l'entreiuisc 
De  punir  ce  vanteur,  qui  tes  forces,  mcsprise; 
Je  le  rens  sans  pouvoir,  captif  de  la  grandeur. 
.Mais  devant,  s'il  l(;  plaist,  apjiaise  un  peu  l'ardeur 
De  la  rage  d'Amour,  (jui  me  tient  tout  en  llame, 
Kt(|ui,  comme  un  vautour,  se  repaisl  de  mon  ame. 
Tous  ces  aulres  tourniens,  |)unisscurs  des  mesfaits. 
Les  ciis,  riiorreur,  l'elfroy,  les  serpens  contrefaits, 
La  faim  du  Phrygien,  le  travail  des  lielides, 
Le  foin-t  ensanglanté  des  lieres  Eunienides, 
l".l  lout  1(>,  plus  cruel  qui  soit  icy  dedans, 
La  torture,  la  roue  et  les  llambeaux  ardans, 
.\e  me  blessent  point  tant  ((ue  l'ainoureuse  rage, 
(.lui  d'ongles  et  de  dénis  cruellement  m'outrage. 
S'il  te  plaist  pour  un  peu  sa  rigueur  modérer, 
l.aisse-nioy  faire  après,  je  te  veux  asseurcr, 
.Non  sans  jilus  du  payen  qui  brave  le  fait  craindre. 
.Mais  je  veux  Jupiter  et  Neptune  contraindre 
De  te  payer  tribut,  et  que,  victorieux, 
lu  sois  dieu  de  la  mer,  des  enfers  et  des  cieux. 
Il  reste  seulement  que  l'amour  qui  me  lue 
D'un  trespas  renaissant  sa  fureur  diminué.  » 

11  se  tourne  à  ces  mots,  regardant  (ieremenl. 
Comme  par  un  dédain,  Gradasse  et  Agramant. 

«  l!etourncz,  ce  dit-il,  retournez  sur  la  terre, 
.Misérables  esprits,  recommencez  la  guerre; 
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Que  i'un  pour  une  espée  estonne  l'univers. 
Faisant  voUer  au  vent  mille  estenclars  divers, 
Et  que  l'autre,  agité  d'une  folle  jeunesse, 
Sur  un  courroux  vengeur  fonde  sa  hardiesse. 
Je  n'ay  point  fait  ainsi  :  tous  mes  faits  entrepris 
Ont  eu  l'Amour  pour  guide  et  sa  mère  Cypris. 
i>luy  seul  est  vaillant,  qui,  dcvùt,  sacrifie 
Au  puissant  dieu  d'Amour  ses  armes  et  sa  vie. 
Mais,  de  grâce,  Pluton,  cherche  de  m'alleger; 
Je  pourray  mieux  après  te  sortir  de  danger.  » 

'<  llelas  !  ce  dit  Pluton,  que  veux-tu  que  je  face, 
>i  la  rage  d'Amour  comme  toy  me  pourchasse? 
tt  si  ses  poignans  traits,  acercz  de  rigueur, 
Jusqu'au  fond  des  enfers  viennent  percer  mon  cœur? 
Et  bien  qu'incessamment  sa  fureur  me  possède, 
Je  n'ay  peu,  malheureux,  trouver  un  seul  remède 
Qui  m'en  puisse  exanter;  mais  plus  je  vais  avant, 
Plus  je  voy  ce  tvTan  contre  moy  s'élevant.  » 

Voulant  continuer,  les  ruisseaux  qui  descendent 
Bouillonnans  de  ses  yeux,  le  parler  luy  deft'endeni; 
F.t  va  laschant  du  cœur  des  soupirs  enllamez. 
Dont  ces  lieux  ténébreux  regorgent  enfumez. 

L'ombre  de  Piodomont  sur  le  pont  se  pourniame, 
(Continuant  tousjours,  orgueilleuse  et  hautaine. 
De  menacer  Pluton,  de  bruire  et  de  crier, 
1-t  les  esprits  damnez  au  combat  desfier. 

Le  vaillant  Mandricard  pour  résister  se  monstre  ; 
liodoinont,  qui  le  voit,  soudain  vient  à  l'enconlie, 
Tenant  par  l'un  des  pieds  Caron  tout  cfl'royc. 
Apres  que  le  payen  eut  long-tans  tournoyé 
Le  vieillard  misérable  à  l'entour  de  sa  teste, 
Il  rélance  en  bruyant  comme  un  trait  de  tempeste 
Droit  contre  Mandricard,  et  l'attaint  tellement, 
<)ue  l'esprit  estourdy  perd  tout  le  sentiment. 
Il  tombe  en  chancelant,  et  Caron  tout  de  mesuic 
Tombe  aux  pieds  de  Pluton,  qui  devient  froid  et  blesme, 
Et  qui  est  de  ce  coup  tellement  estonné. 
Qu'il  a  de  grand  fiayeur  son  sceptre  abandonné, 
l'.c  sceptre  estoit  de  fer,  d'une  barre  massive. 
Ayant  un  croc  au  bout  de  grandeur  excessive. 

Dodoinont  l'apperçoit,  qui  tout  soudainement 
S'approclie  et,  se  courbant,  le  saisit  hardiment. 
Ayant  ce  croc  au  poing,  il  ne  sçauroit  plus  croire 
Que  les  plus  redoutez  de  la  région  noire 
Osent  luy  faire  teste;  il  conunence  à  fiapper, 
Pour  renverser  le  pont  et  garder  d'eschapper 
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("eux  ([iii  vduiliiiiil  liiir;  .luliinl  (le  rdiips  (|ii'il  (lininr 
l»i'  Miii  ci'culiol  ilr>  ter,  loul  r.iliisiiio  icboniits 
Los  osprils  t'oiil  sortir  de  gniiids  jjcmissciiii'iis, 
r.l  iiiaiiits  loul  csix'itlus  riMilreiil  ;tii.\  iiioiiuiiicns. 

I^'aiiic  (le  Maiiilricard,  du  yraud  ln-uil  évcillt'c, 
IVnoil  la  vout;  eu  bas  luulo  roii;;!'  fil  souillée 
|)i'  lioulc  cl  lie  dospil,  ci  vnil  en  se  levant 
lu  ^nis  iiœu  do  scrpons  endaniiue/  par  dovaut, 
Mar(pu'loz  loul  par  loul  de  couleur  hlouë  ol  vertr, 
Uni  jcttoieiit  par  les  yeux  et  par  la  bouche  ouverte 
De  ^raniTs  poiules  de  Ion;  le  su('  «jui  doyoutoil 
Tous  les  lieux  d'alenloiir  de  venin  inl'ocloit. 
Luy,  qui  les  recueillit  d'une  allopresse  proule, 
Les  .jolie  à  Hodoniont,  |)ensant  vanf,'or  sa  boule; 
Mais  il  n'eu  fait  que  rire,  et,  connue  en  se  jouant, 
D'une  main  les  sulVoque  et  les  va  secouant. 

L'es|)rit  plus  que  jamais  transporté  de  coleie, 
Voyant  le  peu  «le  cas  que  son  lier  adversaire 
l'ait  de  tous  ses  elîorts,  saute  dessus  le  pont, 
Puis  de  toute  sa  force  il  hurle  Rodonionl, 
Et  le  choque  si  fort,  que  l'ombre  mallieurouse, 
La  leste  contre  bas,  tombe  en  l'eau  ténébreuse  ; 
L'eau  se  fend  au  dessous  ot  rejaillit  en  haut. 

L'esprit  est  tout  troublé  de  ce  danf;eieux  saul, 
El  commence  à  uagei-  )ioui'  gaignor  le  rivage, 
lirnlanl  au  fond  de  l'eau  de  fuiour  et  de  rage; 
D'une  sueusc  écume  il  est  tout  dégoûtant, 
El  va  l'eau  par  la  bouche  et  par  les  yeux  jettaut. 

Plulon,  reprenant  cœur,  auimoit  la  canaille: 
«  Sus,  compagnons,  dit-il,  qu'(jn  saute  la  muraille, 
Qu'on  garde  ce  hautain  de  revenir  à  port, 
Qu'on  luy  fasse  sentir  une  seconde  mort. 
Si  (pielqu'un  le  peut  faire  à  celuy-Ià  j'ordonne 
D'un  cypros  mortuaii'o  une  riche  couronne.  » 

.Mandricard,  entendant  tout  l'enfer  s'émouvoir 
Aux  propos  de  Plulon,  luy  qui  île  veut  avoir 
L'n  second  en  sa  gloire  acquise  à  tant  de  paino. 
Du  creux  de  l'estomach  pousse  une  voix  liautaino. 
"  Si  tu  ne  veux,  dit-il,  Plulon,  l'en  l'epentii-, 
Doiuie  ordre  à  lus  esprits  qu'ils  ne  puissent  sortir; 
Ou  sinon,  contre  toy  je  lourneray  mes  armes, 
Profanant  ma  valeur  sur  tes  fresles  gendarmes.  >< 

Tependant  Rodomont  ayant  bien  travaillé, 
.Malgré  tous  leurs  efforts  sort  île  l'eau  tout  mouillé. 
Si  possédé  de  rage  et  d'ardeur  violente. 
Que  le  fier  Mandricard  le  voyant  s'espouvante. 


RODOMONT. 

Rodomont  s'en  approche  et  le  tient  embrassé, 
L'estraint  estroitement  et  le  rend  tout  froissé, 
Luy  fait  tirer  la  langue,  et  fait  que  du  martyre 
L'esprit  tombe  à  l'envers  sans  que  plus  il  respire. 
Le  payen  ne  s'arreste  et  marche  plus  avant. 
Vers  la  porte  d'enfer  sa  victoire  suivant . 
Pluton,  pour  l'empescher,  luy  jette  une  fiole 
Pleine  du  desespoir  et  du  mal  qui  r'alfole 
Les  amoureus  jaloux;  mais  luy,  qui  n'en  fait  cas, 
La  reçoit  dans  la  main  et  respand  tout  en  bas. 

«  Garde,  roy  des  enfers,  garde  ta  mercerie  ', 
iDit-il  en  se  mocquant)  pour  la  forcenerie 
De  ces  foux  abusez,  esperdus,  insensez, 
Qui  des  jeux  d'un  enfant  se  sentent  offensez; 
De  moy  je  ne  crains  point  ny  les  feux  ny  la  glace, 
Ny  les  monstres  hideux,  ny  tout  ce  qui  s'amasse 
D'horrible  en  tes  enfers  et  de  plus  odieux; 
Et  m'estonne  aussi  peu  des  enfers  et  des  cieux 
Qu'aquilon,  au  sortir  de  sa  cave  declose. 
Fait  cas  de  rencontrer  un  voile  qui  s'oppose.  » 

Ainsi  dit  Rodomont,  qui  s'altère  en  parlant, 
Et  qui  sent  au  dedans  im  feu  si  violant 
De  travail,  de  sueur,  de  passion  et  d'ire. 
Qu'il  abandonne  tout,  courant  droit  sans  mot  dire 
Vers  le  fleuve  d'oubly  tout  noir  et  tout  (rouble. 
Pour  estancher  sa  soif  d'un  long  trait  redoublé, 
liais  il  n'eut  pas  baissé  la  teste  jiour  y  boire 
Que  tout  au  mesme  instant  il  perdit  la  mémoire. 
Et  ne  se  souvient  plus  des  combats  entrepris, 
iNi  de  retourner  voir  Phiton  et  ses  espris. 
Qui  s'estoient  résolus,  défaillis  de  courage. 
De  luy  porter  les  clefs  et  de  luy  faire  hommage. 

Luy,  qui  de  fait  aucun  ne  s'est  plus  souvenu, 
Se  remet  au  chemin  dont  il  estoit  venu; 
Il  passe  derechef  l'infernale  rivière, 
Et  derechef  encor  il  revoit  la  lumière 
De  nostre  beau  soleil,  deçà  delà  courant. 
Et  ne  séjourne  point  dans  un  lieu  demourant. 
Jusqu'à  tant  qu'à  la  fin  il  se  trouve  en  la  place 
Où  gisûit  son  corps  mort  tout  gasté  par  la  face. 
Puant  et  corrompu;  les  os  en  blanchissoient. 
Et  cent  mille  corbeaux  à  l'entour  croassoient. 
Alors,  tout  furieux  de  voir  sa  sépulture, 
Court  après  les  corbeaux  qui  prenoient  leur  pasture 
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rtps  rosics  lin  ondiivro,  il  Ifs  rhasso,  il  lossnit; 
Los  monts,  rivps  ol  hois  lolcnlisscnt  du  liniil; 
l'"t  no  l'osso  jamais,  arflanl  à  la  poursnilo, 
Itesaniant  tons  los  lionx  on  s'(^gaio  lojn'  t'nilo. 

Mais  ainsi  (jn'il  los  suit,  criant  lioi  rihicniont, 
Il  so  tronvo  à  la  lin  conlro  lo  monnmonl 
Pfi  l'houionso  Ysabollo  au  ciel  victorioiiso, 
l'onr  avoir  par  sa  fin  l'ait  prouvo.  glorieuso 
De  foy,  (le  cliasloté,  d'un  cœur  constant  ot  fort. 
Et  quo  la  vrayo  nmonr  est  vive  après  la  mort. 

Lo  payen  lent  soudain  roconnoist  la  tour  foite; 
Il  roconnoist  le  pont,  il  roconnoist  la  porte, 
11  roconnoist  le  llenve,  ot  connoist  los  osciis 
Do  tant  de  chevaliers  qu'il  y  avoit  vaincus, 
Kncor  qu'il  eusl  perdu  tout  autre  souvenance; 
Car  lo  tlouve  d'onlily  contre  Amour  n'a  puissance. 
L'esprit  à  cotte  l'ois  tout  coy  s'est  arresté. 
Adorant  lo  saint  lieu,  tombeau  de  loyauté. 

Et  poui'  ce  que  dos  corps  privez  de  sépulture 
Les  esprits  sont  orrans  cent  ans  à  l'advanture, 
L'esprit  de  lîodomout,  qui  doit  errer  autant. 
Erre  autour  du  tombeau,  ses  amours  lanienlant. 
Cm  le  voit  quelquefois  apparoistre  visible. 
Plus  grand  qu'il  ne  souloit,  plus  fier  et  plus  terribb 
Courant  dessus  le  pont  et  hurle  toute  nnil. 
Faisant  tout  resonner  d'un  elfioyahle  bruit; 
Kt  tousjours  en  criant  il  semble  qu'il  appelle; 
lîodomont,  Rodomont,  Ysabollo,  Ysabello! 


IMITATION 


COMPLAINTE  DE  BRADAMAXT 


AT     CHANT     X  X  M  I     D  F.     I,    A  P.  I  0  S  T  E 


Doncques  sera-l-il  viay  qu'il  faille  que  je  suive 
Une,  helas  !  qui  me  fuit  et  se  cache  de  moy  ? 
Doncque  sera-t-il  \Tay  qu'il  faille  que  je  vive 
Tousjours  désespéré  sous  l'amoureuse  loy? 
Souffriray-je  tousjours  l'orgtieil  qui  me  maistrise, 
Riant  lors  que  rnon  œil  plus  de  larmes  espand? 
Me  faut-il  estimer  celle  qui  me  desprise? 
Jle  faut-il  reclamer  celle  qui  ne  m'entand? 

Las  '.  que  mon  espérance  est  douteuse  et  petite! 
Celle  dont  l'œil  divin  de  mon  ame  est  vainqueur, 
Reconnoist  les  mortels  si  peu  pour  son  mérite 
Qu'il  ne  faut  moins  qu'un  dieu  pour  vaincre  un  si  beau  cœur. 
Encor  si  quelque  dieu,  poingt  d'amour  et  de  gloire, 
A  si  digne  combat  hazardoit  son  pouvoir. 
Je  suis  aussi  certain  qu'elle  auroit  la  victoire, 
Comme  je  suis  douteux  qu'il  la  peusl  esmouvoir. 

Elle  sçait,  la  rebelle  ingratement  hautaine. 
Si  mon  cœur,  son  esclave,  est  ferme  à  l'adorer, 
Et,  pour  le  nom  d'amant  que  mérite  ma  paine. 
Du  seul  tiltre  de  serf  ne  me  daigne  honorer. 
Son  œil  cruel  et  beau  voit  le  mal  qui  me  presse, 
Et  ne  s'avance  point  pour  me  donner  confort; 
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Kilo  voit  (|iic  je  lueurs  iiii|iloraiit  s;i  nulnsso, 
Kl  ililTn'o  .•!  m'aiilnr  lors  (luc  je  spray  mort  ! 

AriTslp,  Amour  cv\\c\,  arrosto  un  peu  la  bollf  : 
Il  sriiililc  (|uVllp  voile,  el  je  ik»  puis  inarelicf; 
Ou  tay  ipie  Je  reldunie  en  ma  saison  nouvelle, 
(.luand  ses  yeux  ny  les  Ivails  ne  iii'avoienl  seeu  louelior. 
Mais,  ail!  (pie  mon  altcnle  est  folle,  el  misérable, 
De  prier  un  tyran  (pii  s'c^sgaye  aux  douleurs! 
Cai-  plus  il  est  prié,  moins  il  est  exoralile, 
l".t  ne  vit  que  de  cris,  de  sanglots  et  de  pleurs. 

Mais  (lequoy,  las  !  clielif!  de(iuoy  me  doy-je  plaindre. 
Fors  que  de  mon  désir  qui  m'élève  trop  haut 
Et,  me  poussant  en  l'air,  jusciu'au  ciel  veut  attaindre, 
Où  il  se  brille  l'aile  et  lombe  d'un  grand  saut? 
Lors  un  vain  espérer  des  plumes  me  rattache; 
Je  revole  et  retombe  ainsi  qiiej'avoy  fait. 
Voil.-i  comme  en  soullVanl  je  ii'ay  point  de  relascbe, 
Et  ce  qu'un  jour  avance  un  autre  le  desl'ait. 

J'accuse  mon  désir,  mais  de  meilleure  sorte, 
En  me  plaignant  de  moy,  je  me  dois  accuser; 
Car  seul  de  ma  raison  je  luy  trahy  la  porte, 
Tant  il  sceut  finement  ma  simplesse  abuser  ! 
Et  depuis,  à  clos  yeux,  comme  il  veut  il  me  guide. 
Et  n'y  puy  résister;  car  il  s'est  fait  trop  fort, 
Joint  que  pour  l'arrester  je  n'ay  ny  frein  ny  bride; 
Et  si  suis  tout  certain  (ju'il  m'emporte  à  la  mort. 

Mais  je  me  plains  de  moy,  qui  n'ay  point  fait  de  fanie 
Que  de  vous  aimer  trop.  M'en  pnis-je  repentir? 
Certes  non.  Et,  qui  plus,  ma  jeunesse  peu  canle 
Des  traits  de  vos  regars  n'eust  sceu  se  garantir. 
Devoy-je  user  de  force  ou  d'un  art  secourable, 
Pour  ne  voir  vostre  teint  à  l'aurore  pareil. 
Vos  yeux  et  vostre  bouche?  «  11  est  trop  misérable, 
Qui  refuse  de  voir  la  clarté  du  soleil.  » 

Cesse,  ô  chant  mortuaire!  et  trouvant  l'inhumaine, 
Qui  met  toute  sa  gloire  à  meurtrir  et  ble.sser, 
Dy-luy  qu'elle  peut  vivre  et  contente  et  hautaine, 
Puis  (pi'eii  la  mort  des  siens  gist  son  jjIus  doux  penser. 
Si  tu  vois  au  retour  que,  de  fureur  contraint{>, 
Ma  pauvre  ame  affligée  ait  ce  corps  délaissé, 
Honore  mon  trespas  d'une  petite  plainte. 
Et  fay  voir  que  l'Amour  m'a  mal  recompensé. 
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AU     CHANT    XXXIIl 


Las  !  ce  qui  m'a  tant  plen  n'étoit  rien  qu'un  faux  songe, 
Et  mon  mal  au  contraire  est  un  ferme  réveil; 
Mon  heur  s'est  envolé  comme  un  coulant  sommeil, 
Et  ma  peine  éternelle  obstinément  me  ronge. 

Pourquoy,  mes  sens  trompez,  en  veillant  n'avez-vous 
Le  plaisir  qu'en  songeant  j'ay  veu.  de  la  pensée? 
Que  ne  jouyssez-vous  de  la  gloire  passée. 
Et  du  bien  fugitif  qui  m'a  semblé  si  doux? 

Sous  quel  astre,  ô  mes  yeux  !  le  ciel  vous  fit-il  estre. 
Que,  clos  d'un  doux  sommeil,  vous  voyez  tout  mon  bien, 
Et  qu'ouvers,  mon  plaisir  s'esvanouysse  en  rien? 
Las  I  au  lever  du  jour  ma  nuict  commence  à  naistre! 

Le  veiller  importun  m'est  combat  inhumain, 
Et  le  songe  agréable  une  amoureuse  trêve  ; 
Las!  mon  songe  est  menteur!  et  l'ennuy  qui  me  grève. 
Ainsi  que  mon  réveil,  se  trouve  tout  certain. 

Si  du  faux  naist  ma  paix,  si  le  vray  me  fait  guerre. 
Et  si  jamais  au  vray  je  n'ay  peu  m'esjouyr, 
Faites  de  grâce,  ô  dieux!  que  je  ne  puisse  ouyr 
Un  mot  de  vérité,  tant  que  seray  sur  terre. 

Et  si  le  dur  réveil  me  peut  tant  travailler, 
Et  que  le  songe  doux  de  soucis  me  délivre. 
Accordez  à  mes  vœux,  ce  qui  me  reste  à  vivre, 
Que  je  songe  tousjours  sans  pouvoir  m'esveiller. 

Le  réveil,  comme  on  dit,  à  la  vie  est  semblable, 
Et  la  mort  au  sommeil;  mais  contraire  est  mon  sort. 
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Oai'  If  tiislo  vi'illiT  m'i'sl  piic  (jiio  la  mort, 
Kl  le  songe  m'est  vie  heurouse  et  favoralile. 

Toutesfois  s'il  est  vray  (|u'un  sommeil  f,'racioui 
Nous  fifjurc  la  inoil,  et  le  veiller  la  vie, 
1-asl  lie  vivre  en  veillant  j'ay  j)erdvi  tonte  envie! 
l'ource,  o  mort!  haste-loy  de  me  clore  les  yeux. 
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ANGELIQUE 


CONTINUATION    DU    SUJET    DE    L'AHIOSTE 


A     MONSEIGNEUR     LE     DUC     D    ANJOU 


DFPl'IS    ROV   DK   FRANiiE    ET    DE    POtOONF 


LIVRE   PREMIER 


Je  chante  une  beauté  des  beaulez  la  première, 
Le  paradis  des  yeux  et  la  vive  lumière, 
Qui  comme  un  clair  soleil  icy-bas  s'espandoit. 
Du  tans  que  Charlemagne  aux  Fiançois  commandoit; 
Celle  qui  receloit  des  attraits  pour  surprendre 
Les  braves,  qui  pensoient  contre  Amour  se  deffendre, 
Qui  surmonta  Renaud,  Ferragiit  et  Roland; 
Mais,  sans  aucun  soucy  de  leur  mal  violant. 
Ni  de  tant  de  combats  qu'ils  avoient  eus  pour  el|p, 
Se  fist  tousjours  connoistre  aussi  fiere  que  belle. 

Race  des  dieux  de  France,  honneur  de  l'univers. 
Mon  prince,  mon  seigneur,  le  support  de  mes  vers, 
Laissez  un  peu  la  charge  où  vostre  esprit  s'a[)plique, 
Pour  ouyr  les  regrets  de  la  belle  Angélique, 


ANGF.  LIQUE. 

El  l:i  i,'ri(Hi'  iloiilciir  qui  smi  ;iine  apjjrpssa, 
Oii;iiicl  ingrat  cl  jaloux  son  Moilor  la  laissa, 
Mfilor  (|ni  Ipnoil  scnl  sa  ppnsoe  assRrvio, 
Son  rœnr,  son  iiotil  œil,  son  idole  et  sa  vio. 

Amour  voulant  un  jour  punir  ses  cruaulez, 
Kt  vani^er  les  amans  (lu'elle  avoit  mal  traitez, 
l.uy  (ira  ilioit  au  ((nui'  une  llèclie  divine, 
l^t  icimpil  le  glaçon  qui  geloit  sa  poiliàne; 
Lui  fist  aimer  Medor,  un  jeune  liomme  incouiui, 
Un  mignon  qui  fut  seul  |)our  amant  retenu, 
Et  (jui  jouyt  (ont  seul  de  la  desponille  aimée, 
Recueillant  la  moisson  par  tant  d'autres  semée. 
Trop  rare  et  digne  \n-[x  de  cci  nouvel  amant. 
Qui  des  travaux  d'autruy  reeeut  le  payemant! 

0  jialadin  lioland  '  6  roy  de  Circassie! 
0  valeureux  Renaud  !  que  vous  sert,  je  vous  prie. 
De  vous  estre  aux  liazards  si  librement  trouvez, 
Et  d'avoir  tant  de  l'ois  les  dangers  esprouvez, 
Rendant  eu  mille  endroits  vostre  vertu  notoire. 
Puis  qu'un  beau  Ganymede  en  remporte  la  gloire, 
Et  que  ce  qui  vous  est  si  justement  acquis 
Est  sans  aucun  travail  jiar  un  autre  conquis'? 
Un  autie  qui  triomphe  en  heureuse  abondance, 
Et  vous  autres,  ehetifs,  en  mourez  d'indigeance! 

Or  ce  jeune  Adonis,  d'Angélique  adoré, 
Eut  le  oliet  tout  couvert  d'un  petit  poil  doré, 
Qui  tlolte  mollement  quand  le  vent  qui  s'y  joue. 
Ravi  de  sa  beauté  doucement  le  secoué. 
Une  toison  subtile  au  menton  luy  naissoit, 
Qui  comme  un  blond  duvet  mollement  paroissoil, 
Prime,  douce  et  frisée,  et  nouvellement  creuê, 
Comme  petits  flocons  de  soye  bien  menue. 

De  coral  fut  sa  bouche,  et  son  œil  grossissant 
Tressailloit  de  clarté  comme  un  nouveau  croissant; 
11  eut  le  teint  de  lys  et  d'œillets  mis  ensemble, 
Ou  comme  la  couleur  d'mie  rose  qui  tremble. 
Nageant  tout  lentement  dessus  du  laict  caillé; 
Bref,  il  semble  à  le  voir  d'un  |)ré  bien  émaillé. 
Qui  découvre  au  soleil  mille  beautez  nouvelles. 
Quand  la  verde  saison  rend  les  campagnes  belles. 
Amour  n'est  point  si  beau,  Angélique  n'eust  s(,'eu 
Se  garder  d'enflammer  aux  rais  d'un  si  beau  l'eu; 
Aussi,  la  pauvre  amante  au  fond  du  cœur  blessée, 
Rien  plus  que  son  Medor  ne  loge  en  sa  pensée. 
Elle  est  tousjours  auprès,  et  ne  pourroit  durer. 
S'il  l'alloit  tant  soit  peu  de  luy  se  séparer. 
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r.'("Sl  son  ilicu,  c'est  son  tout,  c'rst  Tniiio  île  son  aine: 

Kl  liiy  (|iii  seul  au  cdnii-  une  pareille  Manie, 

.N'a  plaisir  qu'à  la  voir  et  à  se  contenter 

De  toutes  les  douceurs  (ju'uii  ainaiit  jieut  gousler. 

Soit  ((uanil  l'iiœbus  revient  de  la  marine  source, 
Soit  quand  il  a  t'ouiny  la  moitié  de  sa  course, 
Ou  soit  (piand  il  descend  de  ses  chevaux  lassez. 
Il  voit  presque  tousjours  ces  amans  embrassez. 
Ores  dans  sou  giron  .\ngelique  est  coucliée, 
Ores  dedans  sa  main  tient  la  teste  penchée 
Et  se  mire  en  ses  yeux,  et  or'  en  se  haussant 
l'Ile  va  son  esprit  sus  la  lèvre  suçant; 
Klle  languit  dessus  sans  dire  une  parole, 
l.t  à  peu  que  son  aiiie  en  ces  jeux  ne  .-.'envole. 
Son  cœui'  est  tout  esiiieu  d'amoureux  trcnihlemcni  ; 
Kl  luy  qui  la  regarde  en  ce  doux  mouvement 
D'un  œil  à  demy  clos,  tout  ravy  s'esmerveille 
De  voir  tant  de  beautez  sur  sa  bouche  vermeille, 
Kl  de  mille  baisers  longs  et  délicieux 
Va  repaissant  son  ame  et  sa  langue,  et  ses  yeux. 
11  passèrent  deux  mois  en  ceste  douce  gueri'e, 
Jouyssans  à  souhait  d'un  paradis  en  terre, 
Au  logis  d'un  pasteur,  où  leur  contentement 
Et  leur  parfaite  amour  eut  son  cominenk'.emcnl. 

Or  il  advint  un  jour  qu'Angélique  cust  envie, 
Pour  mieux  continuer  cette  agréable  vie. 
De  revoir  son  royaume  et  de  s'en  retournei', 
Pour  l'aire  son  Medor  nouveau  roy  couronner. 
Du  soleil  tout  voyant  la  vermeille  courriere 
Cliassoit  l'humide  nuiOt  par  sa  vive  lumière. 
D'une  couleur  dorée  enrichissant  les  cieux, 
(juand  ces  jeune.s  amans  partirent  de  ces  lieux, 
Prenans  congé  devant  des  gracieux  ombrages, 
Des  antres,  des  rochers,  des  prez  el  îles  rivage.^. 
Et  laissans  jiour  témoins  de  h'urs  plaisirs  passez 
Sur  l'escorce  des  bois  leurs  noms  entrelacez. 
Tandis  la  l'enommée,  hastive  messagère, 
.Met  ses  ailes  aux  pieds,  voilant  pronte  et  légère 
.\ux  quatre  parts  du  monde,  et  par  tout  en  passant 
Va  de  ce  nouveau  fait  la  merveille  amioneanl, 
Et  crie  à  pleine  voix  qu'Angélique  la  belle, 
Celle  qui  se  monstroit  si  hautaine  et  rebelle, 
A  changé  sa  rigueur  en  douce  privante. 
Et  qu'un  pauvre  soldat  jouyst  de  sa  beauté, 
Un  More  bas  de  race  et  idus  bas  de  courage, 
Pour  je  ne  sçay  cpiel  fard  qui  luit  eu  son  visage. 


MiO  A  IS  G  E  L I  y  U  K. 

Si  j,iiu,fi>  .iiiiiiurpiix  ont  caU:  liavailli'/, 
l'^slans  (le  jalousie  et  d'amour  tenaillez, 
Les  auians  d'Angeliquo  à  ccsto  f'dis  le  furnil, 
Lors  q\ie  sans  y  penser  ces  Uduvollrs  ils  sccnrcnl. 
(!e  ne  sont  que  regrets  et  souiiiis  enllaniniiv, 
Ce  ne  sont  (|ue  sani^lols  sui'  l'aiviie  semez, 
l.'aii' relentit  par  lout  de  leurs  eiis  |iitoyaliles; 
Ils  iuvotpienl  la  mort,  recours  des  misérables; 
L'œil  Jamais  ne  leur  seiche,  et  de  propos  cuisan^ 
Blasphèment  la  foitune  et  les  astres  nuisans. 
Mais  comme  leur  amoiir  fui  de  diverp(!  sorte. 
Ils  senliicnt  aussi  de  leur  passion  loi  le 
Les  elTets  dill'fMcns,  et  cet  aspre  courroux 
Aux  uns  estoit  extrême  et  aux  autres  plus  doux, 
Car,  selon  qu'ils  aiinoient  d'amour  grande  ou  petite, 
Tnieur  petite  ou  grande  au  dedans  les  irrite. 

Or  le  premier  de  tons,  qui  ce  lait  enlendil. 
Fut  le  comte  lioland,  un  jour  ([u'il  se  piu'dit, 
Cherciiaiit  un  chevalier;  car  sa  triste  advaiiture 
L'égara  dans  un  (né  lout  lleury  de  verdure, 
Auprès  de  la  fouUiiue  où  les  amans  heureux 
Cueilloient  de  leurs  amours  tant  de  fruits  savoureux. 

Là  lul-il  assailly  d'une  ardante  tristesse, 
lieconuoissaut  Iç  nom  de  sa  fiere  maistresse 
Et  celuy  de  Medor,  engiave/.  jiar  cudroils 
De  la  main  d'Angélique  en  l'écorce  des  bois; 
Mais  c' estoit  peu  de  cas,  et  la  jalouse  llame 
!\e  prenoit  comme  point  de  vigueur  en  son  ame, 
iN'eust  esté  le  pasteur,  hoste  des  deux  amans. 
Qui  luy  fist  les  discours  de  leurs  contentemaiis, 
l'.t  comme  leur  amour  avoit  là  pris  naissance, 
Dont  sans  beaucoup  languir  ils  eurent  jouyssancc. 
Ce  fut  lors  que  le  comte,  ardamment  allumé, 
Eut  de  mille  cousleaux  l'estomach  entamé;; 
Ce  fut  lors  qu'il  ouvrit  à  son  dueil  la  carrière, 
Ce  fut  lors  qu'il  maudit  la  céleste  lumière; 
Ses  cris  furent  de  lage  et  de  fureur  guidez. 
Et  ses  yeux  furent  faits  deux  toirens  déborde/, 
Qui  couloient  nuit  et  jour  d'une  longue  entresmle, 
Laschaiit  maints  lourhillons  de  .sa  poitrine  i-nite. 
Kn  fin  luy  défaillant  le  veut  pour  soupirer, 
iNe  pouvant  plus  du  cœur  une  plainte  tirer 
Et  de  ses  tristes  yeux  la  source  estant  tarie, 
Sa  débile  raison  fist  place  à  la  furie; 
Bref,  il  courut  les  champs  du  mal  qui  l'agitoil. 
Pies  nuds,  estoiiiach  nud,  ignorant  qu'il  esloil. 
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Renaud  le  sceiit  après,  mais  ayant  connoissance 
Long-tans  auparavant,  par  longue  experiance, 
De  l'amour  féminine  et  de  sa  fermeté, 
Il  creut  fort  aisément  celle  légèreté. 
Et  la  dissimula  d'une  façon  plus  sage, 
Bien  qu'il  sentist  au  cœur  de  grand's  pointes  de  raye; 
11  se  plaignit  pourtant,  mais  ce  fut  tellement 
Qu'on  ne  penetroit  point  son  ennuy  véhément, 
Ni  le  poignant  despit  qui  blessoit  sa  pensée. 
Car  il  tenait  sa  langue  et  sa  lèvre  pressée, 
Soupirant  sans  mouvoir  comme  tout  esperdu, 
Et  parlant  dans  le  cœur  sans  qu'il  fust  entendu; 
Puis  quand  il  eut  l'ait  trêve  à  sa  douleur  terrible. 
Et  qu'elle  l'eut_i'emis  en  estât  plus  paisible  : 
«  Sera-t-il  vray,  dit-il,  que  j'aille  plus  suivant 
Une  ingrate,  muable  anssi-tost  que  le  vant, 
Qui  de  flamme  nouvelle  à  toute  heure  est  saisie, 
Suivant  pour  tout  conseil  sa  seule  fantaisie, 
Sans  foy,  sans  jugement?  qui  a  mis  en  mespris 
Tant  de  grands  chevaliers  de  ses  beautez  espris, 
Pour  suivre  un  estranger  inconnu  par  le  monde, 
Qui  n'a  rien  qu'un  beau  teint  et  la  perruque  blonde.'  > 
Ainsi  parloil  Renaud,  et  sur  l'heure  il  sentit 
Un  dédain  violant  qui  sa  llamme  amortit; 
11  n'a  plus  dans  le  cœur  l'alfection  première. 
Sa  volonté  n'est  plus  de  l'Amour  prisonnière, 
Sa  dame  luy  déplaist,  et  ne  trouve  plus  beaux 
Ses  yeux  qui  luy  serabloient  deux  célestes  tlambeaux; 
Il  juge  pallissant  le  coral  de  sa  joué. 
Et  ne  sçauroit  souffrir  que  personne  la  lour  ; 
Mais  en  s'appellant  sot,  il  nomme  malheureux 
L'an,  le  mois  et  le  jour  qu'il  devint  amoureux. 

Il  reste  Sacripant,  lequel  ne  sent  encore 
La  brûlante  poison  qui  les  autres  dévore, 
Mais  trop  plus  que  jamais  a  le  cœur  enflammé; 
Chetif,  qui  meurt  d'amour  et  qui  n'est  point  aimél 
Toutesfois  il  le  pense,  et  son  mal  il  soulage. 
Croyant  que  pour  le  moins  nul  ne  l'est  davantage. 
C'estoit  en  la  saison  que  les  prez  sont  couverts. 
Les  f'orcsis  et  les  champs,  d'accoustremens  tous  venls, 
Que  l'air.est  chaud  d'amour,  et  que  le  doux  zephvre 
Navré  d'un  poignant  trait  si  bassement  soupire. 
Lors  que  les  petits  bleds  seulement  verdoyans 
S'enflent  au  gré  du  vent,  comme  flots  ondoyans; 
Que  Progné  se  lamente  et  que  le  bois  resonne 
Des  accords  de  sa  sœur,  qui  ses  plain!fc  entonne. 

21 


j62  A.MJKi.iyLi;. 

Il  csloil  fort  liaiiti!  Iioure,  el  U'  soleil  bien  liant 
Pour  la  saison  si  douce  esloil  aidant  el  cliand, 
Quand  ce  gentil  ainanl,  dont  la  gloire  évanlée 
Estoit  en  mille  endroits  ))ar  sa  vei-tu  plantée, 
Se  trouva  dans  \ni  liois  de  sonnneil  aggravé, 
Ayant  long-tans  devant  maint  haut  lait  achevé; 
Un  liois  que  la  nature  avoit  fait  ))our  complaire. 
Où  couloit  en  scr))ent  une  eau  luisante  et  claire, 
IVarbrisseaux  et  de  Heurs  ombragée  à  l'entour, 
Ilont  le  Ilot  tremblotant  scmbloil  parler  d'amour. 
L'air  rit  à  l'environ,  et  les  lialaines  douces 
Des  zephyres  moUeis  d'agréables  seeousses 
Font  branler  le  leuillage,  et  vont  rafraicliissant 
Ccluy  qui  travaillé  s'y  repose  en  passant. 
Sacripant  y  demeure,  et,  eouclié  sur  l'herbage. 
Pense  à  se  reposer  au  frais  de  ce  rivage 
Du  travail  et  du  chaud,  et  de  l'amoin-  cruel 
Qui  luy  ronge  le  cœur,  vautour  perpétuel. 

.\h!  chetif,  que  fais-tu?  fuy  ce  lieu,  je  le  iirie; 
Car,  bien  qu'il  soit  plaisant,  (pie  l'herbe  y  soit  lleuric, 
Le  feuillage  agréable  el  le  vent  adoucy, 
Si  ne  dois-tu  pourtant  y  demeurer  ainsi. 
Las!  ne  l'entcnds-tu  point?  ce  ruisseau  qui  murmure. 
Pleure  et  plains  de  pitié  ta  prochaine  advenlurc. 
Mais  je  parle  à  un  sourd  :  l'archer  malicieux 
L'a  privé  de  l'ouye  aussi  bien  que  des  yeux. 

Ce  roy  s'arrcsta  là,  n'ayant  en  la  pensée 
Que  l'unique  beauté  dont  son  ame  est  blessée; 
11  en  fait  cent  discours  en  son  entendement, 
Il  se  dit  bien-heureux  d'aimer  si  hautement; 
Voire  est  si  hors  d'esprit  en  ses  amours,  qu'il  pense 
Que  l'honneur  du  tourment  luy  sert  de  récompense. 

Mais,  comme  il  est  ainsi  songeant  et  ravassant, 
De  l'un  de  ses  pensers  un  autre  renaissant. 
Survient  un  messager,  qui  entre  en  ce  bocage 
Pour  y  passer  le  chaud  el  se  mettre  à  l'ombrage. 
Sacripant  se  retourne  en  le  voyant  venir 
(Las!  on  ne  peut  fuir  ce  qui  doit  advenir!) 
il  l'enquiert  d'où  il  est,  quel  chemin  il  veut  prendre, 
Et  qui  luy  fait  ainsi  son  voyage  entreprendre. 

Le  courrier  qui  le  juge  à  son  geste  hautain 
Quelque  grand  chevalier  :  «Je  suis  (dit-il  soudain) 
Messager  d'Angélique»  et  ce  mot  vous  suffise. 
Une  que  le  ciel  mesme  admire,  honore  et  prise, 
Qui  sert  de  jour  au  monde,  et  dont  l'rcil  gracieux 
Recelé  tous  les  traits  qui  surmontent  les  dieux  ; 
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("t'st-f'lli^  qui  in'eiuoye  en  divers  lieux  eslian^fcs 

Tour  annoncer  sa  gloire  et  ses  di^jnes  louanges; 

\-.l  pour  faire  sravoir  qu'un  Cupidon  nouveau, 

Lu  petit  dieu  d'amour  tout  céleste  et  tout  beau, 

I.a  rend  de  ses  beautez  doucement  embrasée, 

El  que  vrayment  heureuse  elle  est  son  espousée. 

C'est  un  dieu  pour  certain  digne  d'estre  adoré. 

Mais  voyez,  ce  dit-il,  son  portrait  figuré, 

F,l  luy  faites  honneur;  c'est  une  chose  sainte, 

Car  du  pinceau  d'Amour  cette  image  est  dépaiulr.  » 

Ainsi  dit  le  courrier,  dépliant  de  la  main 
Un  parchemin  couvert  qu'il  porloit  dans  le  sein. 
Où  se  voyoit  au  vif  la  lielle  portraiture 
Du  iiien-heureux  Medor,  chef-d'œuvre  de  nature. 
Ah!  Dieu!  que  de  beautez  s'esbaloient  là-dedans! 
Que  d'appas,  que  de  traits,  que  de  flambeaux  ardans! 
Que  de  lys,  que  d'œillets,  que  d'amoureuses  grâces. 
Que  d'agréables  morts,  de  douceurs  et  d'audaces  ! 
L'œil  y  resloit  perdu,  l'esprit  tout  estonné. 
Et  le  corps  plein  de  feu  de  cœur  abandonné. 

Si  tosl  que  Sacripant  y  eut  jette  la  voué, 
11  la  sent  aussi-lost  couverte  d'une  nuë; 
Une  fi'oide  sueur  par  les  membres  luy  court, 
11  perd  les  sentimens,  muet,  aveugle  et  sourd  ; 
Son  cœur  entlé  de  rage  au  dedans  se  mutine. 
Et  pour  sortir  dehors  combat  dans  sa  poitrine  ; 
Sa  joue  est  toute  tainle  en  mortelle  couleur. 
Son  ame  est  languissante  en  extrême  douleur, 
D'amertimie  et  de  fiel  sa  bouche  est  toute  plaine. 
Et  tombe  dessus  l'herbe,  ayant  perdu  l'halainc 

Qui  a  veu  quelquesfois  un  qui  n'y  pense  pas, 
l'ar  un  pront  accident  conduit  près  du  trespas. 
Qui  j)erd  les  monvemens,  la  parole  et  l'ouye. 
Et  ne  monstre  d'une  heure  aucun  signe  de  vie.' 
II  a  veu  Sacripant  de  son  longestendu. 
Ayant  avec  l'esprit  tout  sentiment  perdu. 
Il  ne  respire  point  et  reste  en  telle  sorte, 
Qu'on  ne  peut  l'estimer  qu'une  personne  morli'; 
En  (in  les  yeux  baignez  vers  le  ciel  élevant. 
Par  un  ardant  soupir  monstre  qu'il  est  vivant. 
Lors  il  ouvre  la  bonde  à  ses  larmes  brûlantes, 
11  fait  de  ses  deux  yeux  deux  rivières  cijulantcs, 
Et  de  son  estomach,  sans  cesser  haletant, 
De  grands  (lots  de  soupirs  coup  sur  couj)  vont  .sortant. 
Il  reprend  le  poiwtrait,  tout  privé  de  soy-mesme, 
El  tremble  en  le  voyant  de  passion  extrême, 
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Ti(-ntra'il  fiché  ilessus,  (jui  coule  sans  ir|i(is, 
El  deineiire  long-tans  sans  dire  im  seul  piopos. 
Mais,  voyant  le  coniiier,  il  tasclie  à  se  eontiaindic, 
Et  relient  au  dedans  l'cnnuy  qui  le  fait  plaindre. 
<e  Va,  mon  aniy,  dit-il;  annonce  le  discours 
En  mille  lieux  divers  des  volages  amours 
De  ta  belle  maistresse,  lielas!  trop  variable, 
Et  Iny  conte  au  retour,  pour  nouvelle  agréable, 
Que  Sacripant  esl  moit,  qu'il  est  froid  et  transi. 
Et  que  pour  bien  aimer  on  le  guerdonne  ainsi.  » 
Ayant  ilit  ces  propos  en  voix  basse  et  plaintive, 
S'égare  au  fond  du  bois  d'une  course  liastive. 
Taxant  et  maudissant  par  cris  désespérez 
Les  astres  sans  raison  contre  Iny  conjurez. 
Tout  a  pitié  de  luy  :  les  rochers  qui  l'enlendenl, 
Esmens  de  ses  regrets,  par  le  milieu  se  fendent. 
Et  les  petits  oyseaux,  de  sa  douleur  touchez, 
Demeurent  tous  muets  sur  les  branches  perchez. 

l.e  messager,  sur)>ris  d'une  telle  merveille, 
Le  suit  tant  comme  il  peut  de  l'œil  el  de  l'oreille, 
Pour  en  sçavoir  l'issue,  et,  s'approchanl  de  prés, 
Se  musse  doucemenl  dans  un  lieu  bien  espè.=, 
D'où  sans  estre  apperceu,  faisant  un  eoy  silance, 
Il  oit  tous  ses  regrets  et  voit  sa  contenance, 
Contenance  si  triste  et  pitoyable  à  voir-, 
Qu'elle  eust  peu  l'enfer  mesme  à  douleur  esmouvoii  ; 
Car  il  se  laisse  aller  à  ses  tristes  pensées, 
Et  mille  passions  contrairement  poussées, 
Le  courroux,  la  douleur,  la  rage,  la  jiilié, 
La  haine  bien  conceue  et  la  vraye  amitié, 
Se  font  guerre  en  son  ame,  et  ne  veulent  i)ermetlrc 
Qu'à  l'une  des  deux  parts  il  se  puisse  remettre. 
Ainsi  comme  un  vieux  chesne  agité  rudement 
l'ar  deux  vents  ennemis  soufdans  diversement, 
L'air  single  du  grand  bruit  de  leur  forte  secoi\sse; 
L'un  le  pousse  deçà,  et  l'autre  le  repousse, 
A  l'envy  l'un  de  l'autre,  et  diriez  à  les  voir 
Qu'il  y  a  de  l'honneur  à  qui  le  fera  choir. 

Durant  que  ces  pensers  font  guerre  ainsi  diverse, 
Le  roy,  qui  n'en  peut  plus,  se  jette  à  la  renverse 
Sur  l'herbe,  où  sans  parler  demeure  longuement, 
Puis  parlant  en  soy-mesme  il  dit  tout  bassement: 
«  Qui  doimera  conseil  à  mon  ame  oppressée? 
Doy-je  pas,  pour  vanger  mon  amour  offensée. 
Aller,  non  au  Catay,  mais  jusqu'en  celle  ])arl 
Où  le  soleil  jamais  ses  rayons  ne  dejiail, 
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Pour  trouver  l'ennemy  d'où  procède  ma  perte, 

Luy  fendre  l'estoinach,  voir  sa  poitrine  ouverte, 

M'abbreuver  de  son  sang,  me  nourrir  de  sa  chair. 

Et  de  son  cœur  indigne  Angélique  arracher, 

Fiendant  par  cet  exemple  évident  témoignage 

Combien  la  jalousie  en  soy  porte  de  rage? 

Mais,  las!  que  dy-je?  où  suis-je?  Ay-je  donc  projette 

D'offenser,  trop  ingrat,  la  divine  beauté, 

Qui  me  relient  si  ferme  en  son  obeyssance? 

0  dieux!  pardonnez-moy  s'il  vous  plaist  cette  ofîance! 

Car  elle  est  innocente,  et  suis  tout  asseuré 

Qu'elle  a  de  mes  malheurs  mille  fois  soupiré, 

F.l  qu'elle  a  grand  regret  de  son  amour  faussée. 

Mais  quoy?  le  ciel  cruel  contre  moy  l'a  forcée, 

F.t  luy  a  fait  choisir  ce  nouvel  amoureux. 

Hé!  que  ne  peut  le  ciel  malin  et  rigoureux? 

Vy  donc  en  doux  repos,  ô  ma  belle  déesse  ! 

Que  jamais  ton  Medor  pour  autre  ne  te  laisse  ; 

Ayez  tousjours  un  cœur,  un  vouloir,  une  foy, 

F.t  tout  vostre  malheur  puisse  tomber  sur  moy!  » 

Il  se  faisoit  jà  tard,  et  l'œil  qui  nous  éclaire 
Avoit  presque  mis  fin  à  son  cours  ordinaire; 
Toutesfois  sa  lumière  encore  apparoissoit, 
Mais  en  se  retirant  peu  à  peu  s'abaissoit  ; 
I. 'amant  de  plus  en  plus  ses  sanglots  renouvelle, 
il  fait  sortir  du  chef  une  source  éternelle, 
Kt  pourroit-on  juger,  voyant  couler  ses  pleurs. 
Qu'il  prétend  d'y  noyer  sa  vie  et  ses  mallieurs. 
Il  tient  les  bras  croisez,  et  tout  transi  regarde 
l'hebus,  qui  de  pitié  sa  carrière  retarde, 
F-t,  les  yeux  vers  le  ciel  incessamment  fichez. 
Sort  ces  derniers  regrets  de  sanglots  empeschez  : 

«  Oyseaux  qui  voletez  par  ces  lieux  solitaires. 
Eaux,  chesnes  et  buissons,  mes  loyaux  secrétaires. 
Oyez  à  cette  fois  ce  qui  doit  m'advenir. 
Puis  de  mes  actions  perdez  le  souvenir. 
Venls,  cessez  un  petit,  que  ma  voix  espanduë 
Ne  soit  point  autre  part  qu'en  ce  bois  entandui"; 
Et  toy,  luisant  soleil,  arreste  un  peu  ton  cours, 
Et  assiste  à  la  fin  de  mes  malheureux  jours. 
Ce  sera  bien  tost  fait,  car  je  veux  en  peu  d'heure 
Voir  la  fin  de  ma  vie  et  du  mal  que  j'endure. 
F.t  toy,  ciel  inhumain,  qui  tousjours  m'as  suivy 
Comme  un  fier  ennemy,  sois  au  moins  assouvy 
De  ma  mort  avancée,  et  du  sang  que  je  tire 
Par  ce  fer  de  mon  corps  pour  appaiser  ton  ire  !  » 
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("edil,  l'ii  se  Ifviiiil  (II'  l'iiri'ur  transpoili'', 
Si'  saisit  (lu  poigiiurd  (]u'il  iinrloil  au  t'(ist('', 
Le  baise  m  soupirant,  puis,  il'ardfiur  violanlc, 
Au  crpux  (lo  IVsloinacli  jus(iu'aux  ^'ai'ilos  le  piaule; 
1,1'  relire  aussi-lust  louyc,  cscuinoux  olcliaml, 
i'uis  so  laisse  loniher,  les  yeux  levez  eu  liaul. 
I,e  sanjf  va  conlreniont  û\mc.  force  soudaine, 
Comme  on  voit  (piel(]uesfois  les  eaux  d'une  foiitaiiK! 
Rejaillir  en  bruyant,  d'un  cours  haut  (''houM';, 
Pai'  le  petit  perlais  d'un  ^;r,inii  Inyaii  peic('. 

Le  messager  y  court,  ([ui  voit  connue  il  sant;lole. 
Qu'il  a  \es  yeux  inourans  et  ([uo  son  aine  Ilote 
Sur  une  mer  de  sang,  qui  ne  veut  s'estandier; 
Alors  en  haletant  taelie  à  le  dessécher. 
I.e  roy,  ([ui  le  connoist,  vers  luy  dresse  la  face  : 
'■  Dy  commis  lu  m'as  veu,  »  (dit-il  d'inie  voix  liasse), 
F.t,  voulant  achever,  un  sanglot  il  lira, 
l.t  son  esprit  en  l'air  comm(!  vent  soupira. 

Le  ciel  conimençoit  fort  d'obscurcir  son  visage, 
l.a  clart(5  peu  à  peu  faisoit  place  à  l'ombrage, 
r.t  desjà  dans  le  bois  rien  plus  ne  se  voyoit 
•Ju'un  grand  voile  obscurcy,  qui  les  coeurs  etfroyoil. 
l'arquoy  le  messager,  qui  sent  son  anie  attainte, 
i\e  voulant  demeurer  toute  la  nuit  en  crainte 
Auprès  de  ce  corps  mort,  en  pleurant  le  laissa. 
Et  pour  gaigner  logis  autre  part  s'adressa. 
Son  cœur  est  tout  serré  d'ini  fait  si  pitoyable. 
Il  doute  si  c'est  songe  ou  chose  véritable; 
Et  luy  tarde  beaucoup  qu'il  ne  trouve  où  loger, 
Pour,  faisant  ce  récit,  son  esprit  alléger. 

Tant  que  la  nuit  dura,  les  nymphes  des  fontaines, 
Celles  des  clairs  ruisseaux,  celles  qui  sont  aux  plaines 
Et  dans  les  bois  sacrez,  toutes  grosses  d'ennuy. 
Pleurèrent  Sacripant  et  firent  dueil  sur  luy. 
Honorant  à  l'envy  son  obseque  dernière, 
L'une  arrosoit  sa  playe  avec  eau  de  rivière, 
L'autre  essuyoit  le  sang,  l'autre,  qui  soupiroil, 
La  paupière  des  yeux  doucement  luy  serroit; 
L'autre  tenoit  sa  teste  en  son  giron  couchée. 
L'autre  amassoit  des  lleurs  et  en  faisoit  jonchée. 
L'autre  en  plaignant  sa  mort  la  rigueur  maudissoil, 
Et  quelqu'une  à  l'écart  l'œil  au  ciel  addressoit, 
Faisant  prière  ainsi  :  «  l'ere  de  toutes  choses. 
Qui  as  fait,  qui  maintiens,  qui  conduis,  qui  disposes, 
Qui  juges  droitement,  et  qui,  plein  d'équité. 
Sou-guignes  les  ingrats  d'un  œil  tout  despité, 
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Voy  ce  sang  d'un  martyr  qui  te  re([uiert  vengeance, 

Et  puny  justement  d'une  ingrate  l'oilance; 

Ingi'ate,  oulrecuidée,  et  qui  n'estime  pas 

Que  tu  v(iyes  du  eiel  les  choses  d'icy-bas. 

Fay,  l'ère,  qu'elle  porte  une  peine  cruelle, 

Pour  avoir  l'ait  mourir  un  amant  si  fidelle; 

Ou,  si  tu  ne  le  fais,  à  bon  droit  les  humains 

Diront  qu'en  vain  tu  liens  le  tonnerre  en  tes  rnains, 

Que  tu  n'as  point  de  soin  de  ce  monde  où  nous  sommes, 

Et  que  c'est  pour  néant  que  te  craignent  les  hommes.  " 

.Ainsi  prioit  la  nymphe,  et  le  maistre  des  dieux 
Trois  fois  en  se  courbant  tonna  dedans  les  cieux, 
Et  d'un  esclair  subtil  (it  .scintiller  la  nuë, 
Sig^ne  que  la  prière  au  ciel  estoit  venue. 


MESLANGES 
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Seroit-il  bien  possi))le?  o  Dieul  qu'ay-je  entendu  V 
Celle  à  qui  les  deslins  el  mes  yeux  m'ont  rendu, 
Qni  vivoit  tonte  en  inoy,  dont  j'i'Stoy  la  pensée, 
ISostre  amour  a  faussée. 
0  foy!  foy,  dont  le  nom  est  si  grand  en  vertu, 
est  vray  que  tu  sois,  on  le  retires- tu? 
Ah!  tu  m'as  abusé!  j'esprouve  à  mon  dommage 
ôue  Ui  n'es  que  langage. 
Il  n'y  a  dans  les  cœurs  ny  foy  ny  vérité; 
r  n'y  a  point  de  dieux,  c'est  un  conte  inventé, 
l"l  ne  se  trouve  au  ciel  ny  raison  ny  justice 
Pour  l'humaine  malice. 
Si  les  dieux  estoient  vrays,  qu'elle  a  tant  invoquez! 
Ils  ne  souffriroiont  pas  d'avoir  esté  mocquez, 
F.L  qu'ainsi  de  leur  nom  elle  se  fusl  servie 
Tour  abuser  ma  vie. 
Seuls  les  dieux  reclamez  ne  m'ont  point  abusé; 
Il  a  fallu  s'aider  de  maint  geste  embrasé; 
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Les  pleurs  y  ont  eu  paît,  les  soupirs  et  les  pl:iirilf>. 
Et  les  œillades  feintes. 
Avec  tant  d'ennemis  qui  n'eust  esté  donlé? 
Mais,  ô  le  beau  laurier  qu'elle  aura  mérité, 
Ayant  sceu  décevoir  un  amoureux  fidelle. 
Qui  ne  croyoit  qu'en  elle! 
Il  n'estoit  grand  besoin  de  s'en  travailler  tant  : 
Un  seul  trait  de  ses  yeux,  tous  mes  sens  enchantanl. 
Ne  suflisoit  que  trop  pour  me  forcer  à  croire 
Que  la  neige  estoit  noire. 
Celuy  qui  maintenant  s'en  pense  estre  adoré. 
Comment  de  son  amour  peut-il  vivre  asseuré, 
Puis  qu'on  ne  peut  trouver  d'assez  ferme  cordage 
Tour  une  ame  volage'/ 
S'il  se  fie  aux  sermens,  les  sermens  m'ont  deceu  ; 
S'il  croit  à  ses  regards,  d'eux  mon  mal  est  issu; 
S'il  voit  pleurer  ses  yeux,  en  nos  amours  premières 
Ils  versoient  des  rivières. 
L'air,  tant  que  son  esprit  n'est  propre  aux  cliangemens  ; 
Ce  qu'elle  a  luy  déplaist,  et  se  sert  des  amans 
Comme  l'on  fait  des  fleurs,  qui  ne  nous  semblent  belles 
Qu'eslans  toutes  nouvelles. 
Sa  parole  et  son  cœur  sont  tousjours  differans. 
C'est  un  astre  vrayment,  mais  c'est  des  plus  errans. 
Et  la  lune  est  tardive  en  sa  course  pressée 
Auprès  de  sa  pensée. 
Son  infidélité  l'hellébore  sera, 
Qui  du  cerveau  troublé  ma  fureur  chassera, 
Et  comme  un  autre  Achil'  guarira  salutaire 
Le  coup  qu'elle  a  sceu  faire. 
Qu'elle  n'espère  donc  me  pouvoir  ratraper  ; 
Deux  fois  un  mesme  lieu  ne  me  fait  point  chnper; 
Confie  tous  ses  attraits  et  sa  force  magique 
J'ay  l'anneau  d'Angélique. 


1 

Dieux!  que  de  tourbillons,  de  gresie  et  de  nuages! 
Que  je  sens  en  l'esprit  un  tonnerre  gi-ondanl! 
Est-il  en  la  Sicile  un  fourneau  pins  ardant? 
Les  marteaux  de  Vulcan  forgent-ils  tant  d'orages? 

Yeux  plus  traistres  que  beaux,  qui  faisiez  les  messages 
D'une  ame  ingrate  et  feinte,  à  ma  mort  prétendant. 
Si  je  le  pensoy  bien,  je  gaigne  en  vous  perdant; 

21. 
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Mais  las!  (m'en  y  peiisaiU  jo  sui)|)orln  d«  ra;;('sl 
Si  t'aul-il  so  losoiiilro  ol,  sans  i)lii.s  ino  flatlcr, 

lîolianclior  de  mon  tonl  ce  qui  le  peut  ifasler; 

lia!  j'en  suis  résolu,  la  chose  est  assourée! 
Aiiv  oanirs  sans  loyauté  sol  qui  garile  sa  l'oy. 

Si  sa  lejrereté  la  sépara  de  nioy, 

Ma  constance  à  jamais  l'en  tiendra  sepai'ée. 


l'iincc,  à  qui  les  dcslins  en  naissanl  ni'oiil  scinuiii--, 
Quelle  fureur  vous  tient  d'aimer  cette  inridelle? 
1,'air,  les  Ilots  et  les  vents  sont  plus  ariesie/,  (ju'elle; 
Puisse  une  telle  erieur  troubler  mes  emiemis! 

Son  œil,  iiar  qui  tant  d'heur  vous  est  oie  promis, 
Ahusa  mon  esprit  ])ar  la  mesme  cantelle; 
(!(>  coral  sou-riant,  qui  les  baisers  api)elle, 
.Mille  fois  ses  trésors  à  souhait  m'a  permis. 

Comment  peut  en  l'aimant  vostre  ame  estre  asseurée'.' 
Me  laissant  pour  vous  prendre,  elle  s'est  ])arjui-ée, 
Ce  cœur  qu'elle  dit  vostre  estoit  naguère  à  nioy. 

Elle  eut  poui'  me  douter  toutes  les  mesnies  armes  : 
C'esloicnl  mcsnies  sei  mens,  mesmes  vœux,  mesmes  larmes. 
Vous  pourrez-vons  lier  à  (|ui  n'a  puiiitde  l'oy? 

Il  I 

ijuand  vous  i)eiisez  cmivi'ir  vostre  amour  insensée, 
Et  feignez  dédaigner  ce  que  vous  estimez, 
Vos  désirs  retenus  s'en  font  plus  enllamez, 
El  d'un  coup  plus  profond  vostre  anie  est  enfoncée; 

Vostre  paslc  couleur,  vostre  grâce  forcée. 
Vos  soupirs,  vos  langueurs,  monstrent  que  vous  aimez. 
Vous  vous  trompez  donc  fort,  lorsque  vous  présumez 
D'aveugler  un  amant  qui  list  dans  la  pensée. 

J'avoy  nourry  mes  feux  secreltenient  ardans 
Douze  ans,  brulans  tousjours  entre  mille  accidans, 
Et  j'en  sens  tout  à  coup  la  chaleur  refroidie. 

Quand  j'y  pensoy  le  moins,  j'ay  mon  cœur  recouvK', 
Car  en  vous  captivant,  vous  m'avez  delivr(-. 
Et  doy  ma  guai'isôn  à  vostre  maladie. 


.Non,  non,  je  veux  nio\irii'  plnstost  que  d'enduiei' 
iju'un  autre  aille  cueill:nit  la  moisson  de  ma  uaine; 
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Si  parfaite  beauté  n'est  pas  une  fontaine, 
Où  cliacun  puisse  aller  pour  se  désaltérer. 

Si  le  plus  grand  des  dieux  vouloit  vous  adorer, 
Contre  luy  de  fureur  mon  ame  sera  plaine  ; 
Comment  donc  soutl'riroy-je  une  personne  humaine? 
Les  rois  et  les  amans  veulent  seuls  demeurer. 

Descouvrez  à  nos  yeux  quel  est  vostre  courage, 
Gardant  celuy  des  deux  qui  vous  plaist  davantage. 
Sans  ainsi  feintement  l'un  et  l'autre  abuser. 

J'ayme  mieux  n'avoir  rien,  que  si  j'estoy  le  maistre 
De  la  moitié  d'un  bien  qui  tout  à  moy  doit  estre  : 
Une  si  belle  fleur  ne  se  peut  diviser  *. 

PLAINTE 

Quand  de  rn'aimer  vous  juriez  feintement. 
Avec  tant  d'asseurance, 
J'appris  vos  tours  et  mon  aveuglement, 
Contre  toute  espérance. 
0  la  douleur  dont  je  fus  tourmenté, 
A  si  tristes  nû\ivelles  ' 
Tous  les  tyrans  n'ont  jamais  inventé 
De  paines  si  cruelles. 
Depuis  ce  tans  je  combas  nuict  et  jour 
Le  rocher  de  mon  ame, 
Pour  en  tirer  la  mémoire  et  l'amour 
D'une  si  sainte  dame. 
J'auray  du  mal,  mais  je  seray  vainqueur 
D'une  amour  si  parjure; 
Car  de  mes  rnains  j'arracheroy  mon  cœui', 
S'il  souffroit  cette  injure. 
Vostre  beauté  m'a  longuement  liompé 
Par  sa  douce  feintise; 
Pour  l'advenir  si  j'en  suis  ralrapé, 
N'espargnez  ma  sotise. 
Je  ne  croy  plus  vos  propos  discordans, 
.M  vos  plaintes  frivoles, 
Car  les  effets,  qui  sont  trop  évidans, 
Démentent  les  paroles. 
Ne  m'alléguez  qu'il  falloit  receler 

Imilé  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  celte  strophe 

Come  soffrir  potro  veder  allrui 
Viver  del  dolce  sguardo  onde  vivo  iu? 
Atiime?  elle  questo  no  è  fonte  o  rio, 
Ove  bever  potianio  ed  o.  e  lui. 
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Sous  uiiR  amour  eoiitraiuU' 
Nos  passions,  qui  s'alloitMit  l'pvclor 
Sans  colle  liourcnse  l'ainto. 
llissiuinlt'r  pout  passer  ))our  raison, 
Quaml  le  tans  le  désire  ; 
l'aiisser  sa  loy,  c'est  tousjours  trahison, 
Qnoy  que  l'on  veuille  dire. 
Quand  on  divise  un  amour  trop  anhml, 
Il  perd  sa  violance  ; 
F.sire  aimé  seul,  je  le  nomme  accidant 
Qui  passe  la  substance. 
l.'ame  qui  quitte  un  corps  froid  et  s\ac(', 
Pour  tousjours  s'en  desloiirne  ; 
l.a  foy  de  mesme  au  cœur  qu'elle  a  laissé 
Jamais  plus  ne  retoiirne. 
Si  le  sujet  valloit  vous  abuser. 
J'eusse  excusé  ce  change; 
Mais  nulle  amour  ne  vous  peut  excuser, 
Tant  la  faub!  est  estrang^e. 
Et  loutesfois  pour  Iny  vous  n'esliuK'Z 
Honte  ny  renommée, 
Et  de  mon  cœur  les  fourneaux  allninez 
Ne  vous  sont  que  fumée. 
0  gardez  bien  cet  amour  désormais, 
•jui  vous  est  tant  vendue; 
.Mais  de  ma  foy  ne  vous  vantez  jamais. 
Car  vous  l'avez  perdue. 
Et  n'espérez  qu'à  vos  pies  quebiui'  joiu' 
Ma  fureur  me  rappoite; 
La  jalousie  est  bien  signe  d'amour, 
Mais  c'est  d'une  amour  inorle. 

POUR   LE   l'HEMlLli  JOUR   DE  l.'.^^J 

l.':in,  comme  il  a  cessé,  rentre  au  mesme  voyage, 
Penlurable  en  travaux  par  sa  fm  renaissant; 
Mes  désirs  comme  luy  ne  vont  point  finissant. 
Et  son  cours  violant  ne  leur  peut  faire  outrage. 

L'an  finy  toute  fin  à  mes  maux  puisse  mettre  ! 
L'an  nouveau  de  mon  heur  soit  le  commencemanl! 
Je  troy  qu'il  adviendia,  si  le  cœur  d'un  amant 
Par  zèle  et  par  ardeur  du  bien  se  peut  promettre. 

Car  tout  ce  que  l'amour  peut  allumer  de  (lame. 
Tout  ce  que  les  destins  en  srauroient  amasser. 
Tout  ce  qu'en  entretient  l'espoir  et  le  penser. 
Tout  anlanl  j'en  recelé  et  conserve  en  mon  aine. 
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L'an  desjà  quatre  fois  a  fourny  sa  carrière, 
Depuis  que  le  beau  jour  de  vos  yeux  m'esclaira; 
Mais  qu'il  se  renouvelle  autant  qu'il  luy  plaira, 
Je  continueray  ferme  en  ma  course  première. 

Il  est  vray  qu'en  quatre  ans,  excusez  mon  oflance, 
Ainsi  que  des  saisons  les  jours  sont  inconslans, 
J'avoue  avoir  senty  maint  changement  de  tans; 
Hais  la  force  d'Amour  causoit  cette  inconstance. 

Bien  souvent  dans  l'esprit  j'ay  serré  maint  orage, 
J'ay  clos  en  mesme  lieu  la  glace  et  la  chaleur, 
J'ay  voulu  me  tuer  pour  vous  causer  douleur, 
Si  fort  la  jalousie  a  troublé  mon  courage! 

Quels  tonnerres  d'esté  furent  jamais  semblables'? 
Combien  dedans  le  cœur  ay-je  senty  d'hyvers? 
Quel  printans,  quel  automne,  en  changemens  divers 
Peurent  onc  égaler  mes  pensers  variables? 

Je  me  suis  efforcé  cent  fois  de  vous  desplaire, 
J'ay  fait  mille  desseins  de  plus  ne  vous  aimer. 
Mais  sans  trop  de  rigueur  on  ne  m'en  peut  blasmer; 
Estre  sage  en  aimant,  Dieu  ne  le  sçauroit  faire. 

Amour,  par  tels  discords,  entrelient  sa  puissance; 
La  longue  paix  le  matte  et  le  lend  surmonté; 
L'amant  comme  la  mer  soit  tousjours  agité. 
Puis  que  la  Cyprienne  aux  flots  print  sa  naissance. 

Toutesfois  je  connoy  qu'en  ma  rage  insensée 
Le  transport  aveuglé  bien  souvent  m'a  deceu; 
Je  connoy  que  le  faux  pour  le  vray  j'ay  receu, 
Et  déleste  en  pleurant  mon  offense  passée. 

Pardonnez-moy,  déesse,  et,  perdant  la  mémoire 
De  ces  longues  erreurs,  n'y  pensez  nullement  ; 
Et  pour  le  tans  suivant  songeons  tant  seulement 
A  combler  nostre  amour  d'heur,  de  joye  et  de  gloii'e. 

Rendons-la  si  parfaite,  et  si  claire  et  si  belle. 
Qu'elle  serve  d'exemple  aux  siècles  à  venir; 
Et  que  l'effort  des  ans,  au  lieu  de  la  finir, 
Fasse  que  sa  mémoire  à  jamais  soit  nouvelle. 

STANCES 

Quel  secours  faut-il  plus  que  j'attende  ;i  ma  paine, 
Si  ce  n'est  par  la  mort,  qui  m'est  toute  certaine? 
Puisque  mes  longs  soupirs,  ma  foy,  mon  amitié. 
Le  brasier  de  mon  cœur,  l'effroy  de  mon  visage, 
ISe  peuvent  esmouvoir  vostrc  obstiné  coui  âge, 
A  se  laisser  toucher  d'un  seul  trait  de  pitié? 

Tantale  auprès  de  moy  bien-heureux  se  peut  dire' 
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Son  tiMvnil  est  i)etit:  loiil  le  hion  qu'il  dosiio, 
(Vcsl  d'iiviiir  (luolquo  i)nniiiio  et  sa  soil' rslaiiclior; 
On  iiioy  je  lin'ilc,  liolas!  ol  nioiiranl  je  iKiunliassn 
Un  lii(Mi  |iovii'  mon  setouis,  qui  tout  antre  Miipasse, 
Mais  qui  croist  lo  désir  d'autant  qu'il  est  ])lus  elier. 

0  (pu-  le  feu  d'Amour  est  d'eslrange  nature! 
Mon  eo'ur  sans  defaillii'  luy  sert  de  nourriture, 
Je  n'ay  sanj;  uy  poulmon  qui  n'en  soit  consommi'; 
Mais,  dill'erant  en  tout  île  la  commune  (lame, 
Eneor  que  je  vous  louche,  il  n'esmeut  point  vostre  ame. 
Kl  rien  qui  soit  en  vous  n'en  peut  estre  allinné. 

Je  le  despite,  Amour,  et  maudy  ton  empire  ! 
Que  me  sert  qu'eu  mon  cceur  tous  tes  traits  je  retire? 
Que  me  sert  que  le  ciel  m'ait  à  toy  destiné? 
Que  me  sert  que  jamais  de  moy  tu  ne  t'envoie, 
Si,  tout  remply  de  toy,  je  pers  tans  et  parole 
Et  ne  puis  amollir  un  courage  obstiné? 

Non,  je  n'auray  jamais  en  vos  yeux  de  fiance. 
Leurs  regards  sont  trompeurs  :  jiar  leur  douce  inlliiancc 
F.t  jiar  des  traits  piteux  ils  me  l'ont  esiierer; 
Je  vous  pense  vaincue  et  (jue  mou  mal  vous  touche, 
Mais,  voulant  l'essayer,  uu  mot  de  vosire  bouche. 
Ou  vosire  blanche  main  me  contraint  retirer. 

Belle  cl  cruelle  main,  que  vous  m'estes  mauvaise 
Je  vous  lave  de  jileius,  tout  ravy  je  vous  baise, 
Je  sacre  à  vostre  honneur  mille  vers  amoureux. 
Du  feu  de  mes  soupirs  j'eschauffe  votre  glace, 
Mais,  rebelle  tousjours,  vous  m'empeschez  la  place, 
Dont  le  trop  de  désir  me  rend  si  langoureux. 

11  laut  faire  autrement,  puisque  rien  je  n'avance 
Par  tant  de  vains  respects.  Usons  de  violance; 
Si  la  douceur  n'y  sert,  gaignons  là  par  assaut. 
Je  le  veux,  mais  en  vain;  toute  lasche  et  pesante. 
Ma  vigueur  s'alfoiblist,  mon  amc  est  languissante, 
El  par  lion  de  désir  la  puissance  me  faut. 

Seul  but  de  mes  désirs,  ma  céleste  déesse, 
Uelas  !  voyez-vous  point  la  fureui-  qui  me  presse? 
J'aspire  à  l'impossible  et  fuy  ce  que  je  puis  ; 
Un  chaos  amoureux  dans  rnon  ame  s'assemble, 
Joye  et  dueil,  mal  et  bien;  j'ose  et  brûlant  je  tremble, 
Je  ne  sçay  que  je  fay,  je  ne  sçay  que  je  suis. 

Fut-il  jamais  tyran  si  cruel  que  ma  dariie? 
l'ar  mille  doux  baisers  elle  attise  ma  llamme, 
Et  se  plaisl  de  me  voir  peu  à  peu  desseicher. 
l'army  ces  privaulez  je  l'esprouve  inhumaine, 
Car  la  cruelle,  helas!  me  laisse  à  la  fontaine, 
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Sans  souffrir  que  je  boive  et  que  j'ose  y  loucher. 

Que  diia-l-on  de  nioy,  si  l'on  sçail  ma  simiilessc'.' 
Desportes  tout  un  jour  a  tenu  sa  inaistresse 
A  part,  sans  compagnie,  avec  elle  enfermé. 
Baisant  ses  beaux  clieveux,  ses  yeux  et  son  visaye, 
Et  n'osa,  le  couard,  bazarder  davantage  : 
Dites  qu'un  tel  amant  est  digne  d'estre  aimé! 

\^ 

Quand  du  doux  fruit  d'Amour  je  me  rens  poursuivant, 
l.e  seul  digne  loyer  de  ma  persévérance, 
Vous  pensez  m'arrester,  opposant  pour  deffanse 
Je  ne  sçay  quel  honneur,  qui  est  moins  que  du  vaut 

Moy,  je  mets  simplement  le  plaisir  en  avant, 
Et  riieurenx  paradis  de  cestc  jouyssance, 
Qui  vous  deust  decliarmer  de  la  teinte  apparance 
De  ces  ombres  d'honneur,  qui  vous  vont  décevant. 

Mais  parlons  librement,  et  me  dites,  madame. 
Sentez-vous  de  l'honneur  quelque  perfection, 
Qui  plaise  au  goust,  au  cœur,  à  l'esprit  ou  à  l'ame? 

C'est  ime  vieille  erreur,  qui  aux  femmes  se  Ireuve  ; 
(!ar  tout  ce  bel  honneur  gist  en  l'opinion, 
Et  le  plaisir  consiste  en  chose  qui  s'espreuve. 

VI 

0  soupirs  bien-aimez,  que  ma  douce  rebella 
Tire  de  ce  beau  sein,  mon  superbe  vainqueur; 
Dites-moy,  s'il  vous  plaist.  nouvelles  de  mon  cœur. 
Comme  il  vil  en  prison,  ce  qu'il  fait  avec  elle/ 

—  l.e  cœur  qui  fut  à  loy,  reconnu  pour  fidelle, 
.^'est  plus  troublé  d'ennuis,  de  peine  ou  de  rigueur; 
La  beauté  que  tu  sers  a  guaiy  sa  langueur. 
L'aime,  le  favorise  et  sien  niesme  l'appelle. 

—  Est-i!  vray,  chers  soupirs? —  Uien  n'est  plus  assuié. 
—  Mais  sera- t-il  long-tans  en  ce  lieu  bien-heure? 
Faut-il  point  redouter  que  sa  dame  l'en  chasse? 

Cependant  que  je  parle  et  qu'ils  sont  emportez, 
Amour  jure  ses  traits,  ma  flamme,  vos  lieautez. 
Que  jamais  ]ilus  mon  cœur  ne  changera  de  place. 

Vil 

Que  me  sert  d'aimer  tant  et  que  l'on  m'aime  aussi, 
Puisqu'à  nos  volontez  toute  chose  est  contraire? 
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Il  le  l'iiiil  dire,  Aiiiniir,  lu  ii'i'>  lioii  ((ue  uiiscic, 
Ti-avail,  |it>itc  ili>  l;iiis,  tiireiir,  Iroiiblc  rt  poiicy. 

Maiiilciianl  sans  prolU  on  iiiiiiiorn  mpix'v, 
ll'mic  ilaiiio  cniollc  esclave  et  Iribiilairc  ; 
1,'alisoiicc  uiio  aiilro  l'ois  l'ait  qu'on  se  di'sospere, 
Ou  la  peur  d'un  rival  nous  rend  le  cœur  Iransy. 

Les  (iiaecs  <pn'  lu  lais  pour  couvrir  ta  coustnme, 
Ost  sous  ini  |)(Mi  de  miel  cent  lonneaux  d'auieitunie, 
Kt  pour  nu  pront  csclair  un  long  aveuglement. 

lia!  maudit  soit  le  jour,  (|ni  premier  me  veit  naisire 
Sous  un  si' noir  destin,  qu'lielas  il  me  faut  esti'e 
r>'un  enfant  sans  pillé  le  triste  eslialenient  ! 

Vil! 

henx  rpie  le  trait  d'Amour  touche  l)i(  n  vivement. 
N'ont  rien  ([u'un  seul  jienser,  (ju'un  désir,  (pi'une  flame  : 
Ce  n'est  dedans  deux  cor|)s  qu'un  espi  il  et  (ju'une  ame, 
Kt  leur  souverain  bien  gist  en  eux  seulement. 

Ils  ont  en  mesinc  tans  niesme  contentement, 
Mesme  ennny  d'un  seul  coup  leurs  poitrines  entame, 
Itref  leur  vie  et  leur  mort  pend  d'une  seule  trame, 
Et  comme  un  simple  corps  ils  n'ont  qu'un  mouvement. 

Cet  Amour  qui,  si  rare,  en  la  terre  se  Ireuve, 
Ne  fait  qu'un  de  nos  coeurs  :  les  effets  eu  font  jireuve; 
Nous  n'avons  qu'un  vouloir,  qu'une  ardeur,  qu'un  désir. 

Qui  nous  peut  honorer  d'assez  digne  louange'/ 
L'esprit  qui  se  divise  et  qui  se  plaist  au  change 
N'est  point  lonchi'Mramour,  mais  d'un  sale  plaisir. 

1\ 

Mon  cœur,  qui  jusqu'icy  t'es  si  bien  maintenu, 
Des  fortunes  d'Amour  très  loyal  secrétaire, 
Sans  que  la  langue  pronte,  ou  l'œil  trop  volonlaire 
Ait  onc  rien  découvert  qui  te  soit  advenu. 

Si  jamais  un  secret  fut  par  toy  retenu 
Bien  serré  sous  la  clef,  c'est  or'  qu'il  le  faut  faire, 
Cachant  mesme  aux  pensers  le  céleste  mystère, 
Par  qui  d'homme  mortel  dieu  je  suis  devenu. 

0  s'il  m'estoit  permis  de  laconter  mon  aise. 
Quel  roc  plein  de  glayous  ne  devicndroit  fo\irnaise? 
Quel  cœur  aux  traits  d'Amour  ne  se  lairroit  ouvert'/ 

Quel  amant  tout  ravy  ne  beniroit  ma  vie? 
Quel  dieu  du  plus  haut  ciel  sur  moy  n'auroit  envie? 
Mais,  ah  !  c'est  trop,  mon  cœur,  tu  seras  découvert. 
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X 


Cestoil  un  jour  d'esté  de  rayons  éclaircy, 
J'en  ay  tousiours  au  cœur  la  souvenance  empiaiiile, 
Quand  le  ciel  nous  lia  d'une  si  ferme  estrainte 
Que  la  mort  ne  srauroit  nous  séparer  d'ainsy. 

L'an  estoit  dans  sa  force  et  nostre  amour  aussi, 
Nous  faisions  l'un  à  l'autre  une  aimable  complainlc; 
J'estoy  jaloux  de  vous,  de  moy  vous  aviez  crainte. 
Mais  rien  qu'atïcction  ne  causoit  ce  soucy. 

Amours,  qui  voletiez  à  l'entour  de  nos  liâmes, 
Comme  gays  papillons,  où  sont  deux  autres  âmes 
Qui  redoutent  si  peu  les  efforts  envieux  '! 

Où  la  foy  soit  si  ferme?  où  tant  d'amour  s'assemble? 
N'ayans  qu'un  seul  vouloir,  tousjours  d'accord  ensemble, 
Fors  qu'ils  se  font  la  guerre  à  qui  s'aimera  mieux? 

XI 

Je  n'ay  plus  dans  le  cœur  que  la  branche  estimée 
Qu'Amour  de  la  main  droite  y  sçeut  si  bien  planter; 
Autre  lleur  ne  pourroit  mon  désir  contanter. 
Autre  graine  en  mes  vers  ne  doit  estre  semée. 

J'espere  avec  le  tans  que  sa  belle  ramée 
Pourra  par  mes  escrits  jusqu'aux  astres  monter. 
Et  que  les  Florentins  cesseront  de  vanter 
La  desdaigneuse  nymphe  en  laurier  transformée. 

Ma  foy  vive  tousjours  pour  racine  elle  aura. 
L'eau  sortant  de  mes  yeux  d'humeur  luy  servira, 
Mon  amour  de  chaleur,  mon  espoir  de  feuillage. 

Puissé-je  en  ses  rameaux  mes  liras  enlrelasser, 
Et  sur  l'arbre  estendu  mon  travail  délasser. 
Ou  prendre  un  peu  de  frais  sous  un  si  bel  ombrage! 

XII 

Je  ne  veux  plus  penser  que  la  fureur  de  Mars, 
Ardarnment  allumée  au  milieu  de  la  France, 
Ait  pouvoir  désormais  de  me  faire  nuisance, 
Bien  que  je  m'advanture  au  plus  fort  des  bazars. 

Car  si  j'ay  soustenu  l'assaut  de  vos  regai's 
Plains  de  feux,  plains  de  traits  poussez  de  violence, 
Hardy,  je  ne  craindray  qu'autre  chose  m'offence. 
Et  ne  douteray  point  les  plus  braves  soldars. 

Les  balles  que  vos  yeux  ont  tiré  dans  mon  ame 
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Oui  chiiiIpIi'  mon  esprit  ilc  martyre  et  de  flame; 
Mais  vous  m'avez  blessé  par  un  si  iloux  effort, 

Que,  s'ils  l'ouï  de  tels  coups  en  l'aiinéc  ennemie, 
Huguenots,  lue/.-moy,  je  vous  donne  ma  vie; 
Je  ne  syauroy  mourir  d'une  plus  belle  mort. 

Mil 

Non,  non,  n'estimez  poiul,  jiour  ni'esti'c  ainsi  lebelle, 
Kl  pour  l'avoiiseï"  un  autre  plus  «pie  moy, 
l^'(>^lJraulo^  par  ces  Ilots  le  rocher  de  ma  foy; 
l'ar  je  demeureray  tousjours  ferme  et  fidelle. 

Je  coufesseray  liien  que  l'angoisse  mortelle 
Quelq\iesl'ois  me  transporte  et  me  rend  hors  de  moy, 
Mais  je  reprens  courage  alors  que  je  vous  voy. 
Et  me  plaist  d'endurer  pour  maistresse  si  helle. 

Payez  ma  l'ermelé  d'autant  de  cruautez 
Que  j'adore  en  vos  yeux  d'admirables  beaulez, 
Je  ne  plaindray  ma  vie  en  si  triste  advanture. 

Seulement  je  me  plains  et  suis  tout  embrasé, 
Ouand  je  connoy  qu'un  autre  est  plus  favorisé, 
K.t  que  la  parenté  vous  sert  de  couvert ure. 

XIV 

Si  l'amour  dès  l'enfance  entre  nous  commencée 
Devoit  finir  par  elle  au  tans  moins  espéré, 
Sans  beaucoup  l'accuser  j'eusse  tout  enduré, 
l'ourveu  que  d'un  beau  trait  elle  se  l'ust  blessée. 

Mais  ce  qui  plus  au  vif  poingt  mon  ame  olfenséc, 
C'est  qu'un  clair  jugement  se  soit  tant  esgaré, 
Quand  j'eslimoy  son  cœur  m'estre  un  roc  asseuré. 
Et  qu'elle  me  feignoit  le  dieu  de  sa  pensée. 

Ces  propos  m'ont  trahy,  sa  douleur  m'a  pippé  ; 
0  que  je  suis  heureux  de  m'en  voir  échap]ié 
Et  que  sa  fiction  m'ait  esté  découverte  ! 

N'y  pensons  plus,  mon  cœur,  quittons-la  pour  jamais; 
Elle  y  aura  regret,  esprouvant  désormais 
Que  le  gain  qu'elle  a  fait  n'est  pas  tel  que  sa  perte. 

CONTIIE    LWE    NUICT    Tl'.Ol'   CLAIRE 

0  Nuict  !  jalouse  Nuict,  contre  moy  conjurée, 
Qui  renflammes  le  ciel  de  nouvelle  clarté, 
T'ay-je  donc  aujourd'huy  tant  de  fois  désirée, 
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Pour  eslie  si  conlraire  à  ma  fclicilé? 

Pauvre  moy!  je  pensoy  qu'à  ta  brune  rencontre 
Les  cieiix  d'un  noir  bandeau  deussent  cstre  voilez 
Mais,  comme  un  jour  d"esté,  claire  tu  fais  ta  monstre, 
Semant  parmy  le  ciel  mille  l'eux  estoilez. 

Et  toy,  sœur  d'Apollon,  vagabonde  courriere, 
Qui  pom'  me  découvrir  llambes  si  clairement, 
Allurnes-tu  la  nuict  d'aussi  grande  lumière, 
Quand  sans  bruit  tu  descens  pour  baiser  ton  amant? 

lliias  !  s'il  t'en  souvient,  amoureuse  déesse, 
Et  si  quelque  douceiu'  se  cueille  en  le  baisant, 
Maintenant  que  je  sors  pour  baiser  ma  maistresse. 
Que  l'argent  de  ton  front  ne  soit  pas  si  luisant. 

Ah  !  la  fable  a  menty,  les  amoureuses  llammes 
ÏN'échaufferent  jamais  ta  froide  humidité; 
Mais  Pan,  qui  te  conncut  du  naturel  des  femnies, 
T'otTrant  une  toison,  vainquit  ta  chasteté. 

Si  tu  avois  aimé,  comme  on  nous  fait  entendre, 
Les  beaux  yeux  d'un  berger,  de  long  sommeil  touchez. 
Durant  les  chauds  désirs  tu  aurois  peu  apprendre 
Que  les  larcins  d'amour  veulent  estre  cachez. 

Mais  llamboye  à  ton  gré,  que  ta  corne  argentée 
Fasse  de  plus  en  plus  ses  rais  estinceler  : 
Tu  as  beau  découvrir,  ta  lumière  empruntée 
Mes  amoureux  secrets  ne  pourra  déceler. 

Que  de  fâcheuses  gens,  mon  Dieu  !  quelle  cousiume 
De  demeurer  si  lard  dans  la  rue  à  causer' 
Ostez-vous  du  serein,  craignez-vous  point  le  rheumo.' 
La  nuict  s'en  va  passée,  allez  vous  reposer. 

Je  vay,  je  vien,  je  fuy,  j'escoute  et  me  promeine, 
Tournant  tousjours  mes  yeux  vers  le  lieu  désiré; 
Mais  je  n'avance  rien,  toute  la  rue  est  pleine 
De  jaloux  importuns,  dont  je  suis  esclairé. 

Je  voudrois  estre  roy  pour  faire  une  ordonnance 
Que  cliacun  <leust  la  nuict  au  logis  se  tenir; 
Sans  plus  les  amoureux  auroient  toute  licence; 
Si  quelque  autre  failloit,  je  le  feroy  punir. 

0  somme  !  ô  doux  repos  des  travaux  ordinaires, 
Charmant  par  ta  douceur  les  pensers  ennemis. 
Charme  ces  yeux  d'Argus,  qui  me  sont  si  contraires 
Et  retardent  mon  bien,  faute  d'estre  endormis. 

Mais  je  perds,  malheureux,  le  tans  et  la  parole. 
Le  somme  est  assommé  d'un  dormir  ocieux; 
Puis,  durant  mes  regrets,  la  nuit  pronte  s'envole, 
Et  l'aurore  desjà  veut  defermer  les  cieux. 

Je  m'en  vay  pour  entrer,  que  rien  ne  me  retarde. 


3S0  nivRnsFS  a  si  oins. 

io  \('ii\  (11'  iiiiiii  luantrau  mon  visage  boncliei  ; 
Miiis  las!  je  iii':iperi;ois  (|up  chacun  inc  r('t;.iiilr, 
Sans  oslre  tlûcoiiverl  je  ne  puis  approchai . 

Je  ne  crains  pas  pour  nioy,  j'uuviirois  uni>  arnu'x' 
l'our  entier  au  si'jonr  (|ui  iceelle  mon  hicn  ; 
Mais  je  ci -lins  que  ma  dame  en  pnst  esUe  Idasmée, 
Son  repos  mille  t'ois  m'est  plus  cher  (lue  le  mien. 

(luoi?  m'en  iray-je  donc  '.'  mais  que  voudrois-jo  l'aire? 
Aussi  bien  i)eu  ;i  |ieu  le  jour  s'en  va  levant. 
O  trompeuse  espérance!  Heureux  cil  qui  n'espère 
Autre  loyer  d'amour  que  mal  en  bien  servant! 

\V 

(.lui  l'eusl  jamais  peusi'  ([u'une  lemme  de  ville, 
Avec  sa  modestie  et  ses  douces  façons, 
M'eust  apris  d'un  regai'd  tant  de  doctes  leçons, 
l'.t  rendu  mon  esprit  de  sujets  si  fertile'? 

Le  sou-ris  de  Venus  tant  d'amours  ne  dislile: 
Sa  voix  et  ses  propos  tendent  des  hameçons, 
Kt  n'y  a  si  vieux  cmur  remparé  de  glaçons. 
Oui  ne  soit  pénétré  de  llame  si  subtile. 

Ses  altrails  nonchalans  plcuvent  mille  tres|)as. 
Il  croiiiez,  vous  tuant,  qu'elle  n'y  pense  pas; 
l'.ref,  tout  son  aitilice  est  la  mesme  nature. 

I.e  doux  feu  de  ses  yeux  brûle  sans  consumer. 
Mais,  ô  mon  bon  démon,  garde-moy  de  l'aimer  ! 
Tous  ses  coups  vont  au  coeui',  mortelle  est  leur  poinlure. 

1)1  Al.licri-: 

D. 

Ali  Dieu  !  que  c'est  nn  eslrange  marlire 
Que  d'endurer  un  ennuy  sans  le  dire  ! 
Kl  quaiiil  il  faut  tellement  se  contraindre, 
iju'il  n'e^l  |iei'iiiis  en  mouraiil  de  se  plaindir. 


l.e  feu  couvert  a  plus  de  violauce 
One  n'a  celny  qui  ses  flammes  élance  ; 
l.'ean  ipi'on  arreste  en  est  plus  irritée, 
Kt  bruit  plus  fort  pins  elle  est  arrestée. 

1). 
Vous  qui  sçavez  la  fuifiir  ipii  me  donte, 
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S'il  n'est  iipiinis  que  mon  mal  je  vous  conlp, 

llelas!  jugez  si  je  suis  en  mal-aise. 

Quand,  vous  voyant,  il  faut  que  je  me  laisc. 


Vous  qui  savez  l'amour  que  je  vous  poile, 
iN'estimez  point  ma  peine  estre  moins  l'orte; 
Mais  puisqu'Amour  nos  deux  âmes  assemble, 
C'est  bien  raison  que  nous  souffrions  ensemlilc 

I). 

0  vain  penser!  ô  folle  oulrecuidance, 
Qui  veut  qu'Amour  cède  à  son  ordonnance, 
Qui  dans  les  cœurs  pense  esteindre  les  liâmes, 
Et  captiver  la  liberté  des  âmes! 

L. 

Ceste  rigueur  désormais  jiuurra  faire 
Qu'aucun  projios  la  langue  ne  profère, 
r.esner  nos  sens,  liaillonner  nostre  bouche. 
Mais  aux  esprits  sî  delfense  ne  touche. 

D. 

.\u  moins  déesse,  au  lieu  delà  parole. 
Que  de  vos  yeux  le  rayon  me  console  ; 
Et  d'une  œillade,  aux  jaloux  desrobée, 
Voyez  la  peine  où  mon  ame  est  tombée. 

I.. 

Et  vous,  mon  cœur,  usez-en  de  lu  sorle, 
Ressuscitant  mon  espérance  morte; 
Parlez  des  yeux  et  me  donnez  courage, 
De  vos  regards  j'enten  bien  le  langage. 

CllANSO.N 

boncques  ce  tyran  sans  merc;, 
Qui  pour  moy  n'eut  jamais  des.  ailes, 
^'a  point  maintenant  de  soucy 
Des  vassaux  qui  lui  sont  fidelles? 
Doncques  ceux  qui  plus  vivemerit 
Ont  de  son  feu  l'ame  saisie. 
Il  laisse  outrager  durement 
Par  l'envie  et  la  jalousie  '/ 

liien,  rien  ne  j>ro(ite  la  l'oy, 


tu  VKHVtS     A  M(il  i;S 

L'anlcur,  li-,  zèle  el  le  inarliic; 
D'iiiilres  (lu'Aiiiour  (luniieiil  la  luy, 
El  l'aut  ;'i  leur  ^;ré  se  conduire. 
{'.!•  ilieii  (pii  veil  au  lans  |)ass('' 
Scius  luy  tiiuto  force  asservie,  > 

Muinteiiaul  luy-mesme  est  foicé 
Par  les  jaloux  et  par  l'envie. 

I.as!  il  ra\U  mon  pié  retarder 
I)'aller  où  le  désir  me  porte, 
Mon  O'il  n'ose  |)lus  re^'aider 
L'objet  ijui  senl  me  réconforte  ; 
)Ma  main  tremble  et  n'ose  tracer 
L'image  qu'au  ciel  j'ay  choisie, 
Kl  voy  tous  mes  veis  effacer 
l'ar  l'envie  et  la  jalousie. 

Je  me  dcffens  de  respirer, 
De  peur  d'éveiiler  ma  tristesse, 
.Ma  bouche  un  mot  n'ose  tirer, 
(jiaignanl  de  nommer  ma  maistrcssc, 
Ll  pour  rendre  moins  découverts 
Les  feux  qui  saccagent  ma  vie. 
J'erre  sauvage  en  ces  des(;rts, 
Fuyant  les  jaloux  tt  l'envie. 

Mais,  si  les  piopos  envieux, 
0  ma  claire  el  céleste  llame! 
Séparent  mes  yeux  de  vos  yeux, 
Us  n'en  séparent  i)oint  mon  ame  ; 
Tousjours  vostre  unique  beauté 
.M'est  présente  en  la  fantaisie  : 
Tel  bien  ne  me  ])eut  eslre  osté 
l'ar  l'envie  et  la  jalousie. 

Car,  si  voslre  chaste  froideur, 
El  vos  rigueurs  j)leines  de  glace 
IS'ont  rien  peu  contre  mon  ardeur. 
Moins  y  peut  toute  autre  menace  ; 
rius  d'ennuis  s'iront  élevans, 
•Mieux  de  moy  vous  serez  servie. 
Tousjours  ferme  aux  Ilots  et  aux  vans 
Tant  des  jaloux  que  de  l'envie. 

iha!.i)i;l  i: 


Doncques  ces  yeux  bien  aimez 
A  la  fin  se  sont  armez 
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De  feux,  d'esclairs  et  d'orage? 
Donc  pour  ne  voir  le  tournicnl, 
(Jui  me  presse  injustement, 
Vous  destuurnez  le  visage  ? 
Dieux!  que  la  femme  est  pronle  à  cliangerde  courage: 

I'. 
Donc  pour  loyer  d'amitir, 
0  cœur  plein  de  mauvaisetié  1 
Tu  le  plais  quand  lu  m'abuses  ? 
Et  couvrant  ta  fausseté, 
Tu  penses  que  ma  bonté 
Tousjours  se  paye  d'excuses? 
Mais  pour  te  croire  plus  je  connoy  trop  les  ruses. 

llelas!  où  prenez-vous  ce  courroux  véhément 
Contre  un  qui  ne  veut  rien  que  vous  rendre  servie? 

D. 

Mais  toy-mesme  où  prens-tu  ce  nouveau  changement, 
S'il  est  vray  que  je  t'aime  et  que  tu  suis  ma  vie? 

'^. 
A  bon  droit  les  siècles  vieux 
Nous  ont  peint  Amour  sans  you\, 
Monstrans  comme  il  se  doit  cioire; 
Trop  d'ardeur  le  plus  souvaiit, 
Nos  sentimens  décevant, 
En  rapporte  la  victoire, 
Et  fait  juger  le  blanc  estre  une  couleur  noire. 

D. 
L'ardeur  ne  m'aveugle  en  rien, 
Ce  qui  est  je  le  voy  bien  : 
Je  trouve  chaude  la  llame. 
Le  jour  me  semble  luisant. 
Et  ne  faux  point  en  disant 
Qu'Amour  ne  loge  en  ton  ame. 
Ou,  s'il  te  va  brûlant,  c'est  pour  une  autre  dame. 

1-. 
Peussé-je  à  descouvert  mon  cœur  vous  faire  voir  ! 
Vostre  image  sans  plus  s'y  trouveroit  empreinte. 

D. 
Mais  peussé-je  aussi-tost  guarison  leccvoir 
Au  mal  que  tu  me  fais,  comme  je  sçay  ta  feinte  ! 
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•t. 
Quelle  preuve,  ou  ([uellc  loy 
Vous  puis-je  iloiiimr  de  nioy, 
l}ui  ces  créances  clVace? 

1). 
liien  ne  seauroil  lu'assiMirer, 
Car  quelle  loy  peut  jurer 
Un  cœur  si  i)leiii  de  fallacc;, 
i:n  (pii  j.uuais  Ininoui-  iiy  la  loy  n'eurent  place? 

I.a  niorl  que  je  sens  venir, 
Tour  mes  angoisses  finir, 
Vous  nionslrera  le  conliaire. 

D. 

Ah!  trompeur!  tu  vas  pensant 
Oue  ce  propos  soit  puissant 
l'our  adoucir  ma  colère.' 
Je  connoy  ta  l'eintise  et  la  ruse  ordinaiie. 

l'uissé-je  donc  mourir  si  j'aime  autre  que  vous! 

D. 
Les  sermens  amoureux  ne  l'ont  moindre  l'i)ll,inc('. 

ijui  peut  donc  appaiser  vostre  injuste  courroux.' 

1>. 

Le  désir  espéré  d'une  pronte  vengeance. 

*. 

Modérez  cette  fureur, 
Il  n'y  a  si  grande  erreur 
Qu'une  forte  amour  n'oublie. 

D. 
Mais  il  n'est  amour  si  fort 
Quand  souvent  on  luy  fait  lorl. 
Qui  ne  se  change  en  furie. 
Glande  amour  en  grand'  haine  est  souvent  convei  lie. 

'^. 

Les  courroux  des  vrais  amans 
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Font  par  leurs  embrasemans 
Que  l'amour  p!us  fort  s'eiillanie. 

D. 

llelas  !  je  l'esprouve  assez  ! 
Car  tant  d'outrages  passez, 
Au  lieu  d'esteindre  ma  flame, 
La  font  plus  violente  et  plus  vive  en  mon  aine. 

Quelle  preuve,  ô  mon  bien!  m'en  peut  rendre  asseuré? 
Comment  croiray-je,  helas  !  que  vostre  ire  est  passée  ? 

D. 
Vous  redonnant  mon  cœur  que  j'avois  retiré, 
Et  n'aimant  rien  ffiie  vous,  qui  m'aviez  deslaisséc. 

XVI 

(juaud  je  pense  aux  douleurs  dont  j'esluy  lourMicnte, 
Durant  que  je  vivoy  sous  l'amoureux  empire. 
Ce  penser  me  Iransporte  et  fait  que  je  soupire. 
Touché  du  souvenir  de  ma  captivité. 

«  C'est  en  vain,  dis-je  alors,  que  quelque  aulre  ))L'aiilé 
Entreprend  désormais  de  me  penser  réduire; 
Car,  en  me  souvenant  de  mon  passé  martire. 
Je  sçauray  mieux  garder  ma  chère  liberté.  » 

Voilà  ce  que  j'asseure  et  que  je  pense  faire  ; 
Mais,  voyant  vos  beautez,  je  croy  tout  le  coiitraiir, 
Kt  cours  aveuglément  au  malheur  préparé. 

Adieu  donc,  liberté,  tu  m'as  assez  suivie  ! 
Je  ne  redoute  plus  le  travail  enduré; 
En  si  belle  prison  je  veux  perdre  la  vie. 

Cil  \.^S0^ 

Que  m'a  servy  de  vous  avoir  servir 
Sept  ans  entiers,  à  mon  mal  conjuré. 
Le  plus  souvent  de  vos  yeux  séparé, 
Non  de  vos  yeux,  mais  de  ma  propre  vir' 

Que  m'a  servy  d'avoir  perdu  mon  airu',. 
.Mes  pleurs,  mon  tans,  mon  rejios,  rna  raison. 
Et  que  vostre  o'il  ait  séché  par  sa  llame 
Les  belles  llcurs  de  ma  jeune- saison' 

Que  m'a  servy  cette  allégresse  fainte. 
Qui  seureniont  ma  douleur  receloit, 

22 
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Kl  (|u:iiul  riMiKiiir  plus  ar>ltiiil  inc  l>i  l'iiuit, 
M'rstiv  j;:ir(li''  ilo  lasilicr  uur  |ilaiiilc.' 

i.iim  m'a  sorvy  coUp,  lihro  apparaiicc, 
Diiul  j'abiisoy  vos  vakls  ciiticiix, 
El  1)0111'  chasser  toute  loui'  ilcl'liancr 
Avoir  donné  tant  de  loix  à  nirs  yeux? 

Que  m'a  sorvy  la  peine  ([ue  j'ay  prise 
A  i;nMvcinei-  un  m;ny  mal-j)laisanl, 
VA,  lant  (le  jours  avec  liiy  m'amusanl, 
Pciili'c  à  l'ouyr  le  peu  rie  ma  franchise '.' 

Une  m'ont  servy  ces  mesjjris  ordinaires, 
Oui  l'eiripesclioient  de  devenir  jaloux, 
Ces  liliorli'z  et  ces  feintes  colères, 
l»(int  ipu'lijucfois  vous  entriez  en  courronx  ? 

(,)ue  m'ont  servy  tant  d'erranles  pensées, 
Qui  m'égaroient  loin  des  gens  et  du  bruit? 
Que  m'ont  servy,  sous  l'horreur  de  la  nuit. 
Tant  de  sanglots  et  de  larmes  versées? 

llelas!  de  rien  ;  tout  me  porte  nuisance, 
El  mes  respects  vous  rendent  sans  pitié! 
Car  vous  croyez  qu'en  telle  iiatience 
J'ay  peu  de  mal  et  fort  peu  d'amitié. 

Si  j'aimoy  bien,  je  ne  pourroy  connoislre 
Tant  de  dangers  (jue  je  vay  évitant. 
Un  fort  désir  to\il  conseil  va  donlaul. 
Avec  l'amour  la  raison  ne  peut  estre. 

De  tels  propos,  tyrans  de  mon  couiage. 
Vous  me  hlasmez  au  lieu  de  m'estimer: 
Oui  voit  si  clair  et  qui  demeure  sage 
(Ce  dites-vous),  ne  sçauroit  bien  aimer. 

Ahl  je  l'advouë  el  liens  pour  véritable 
ijue  loin  d'Amour  la  sagesse  s'enfuit; 
J'en  sers  de  preuve,  aimant  ce  qui  me  nuit 
Et  bannissant  ce  qui  m'est  profitable. 

Hespondez-moy,  ma  mortelle  déesse, 
Vous  qui  m'avez  en  rocliei'  transmué  : 
Est-ce  monstrer  d'avoir  quelque  sagesse 
Que  d'adorer  vos  yeux  qui  m'ont  tué? 

Quelle  fureur  peut  estie  lant  extrême 
Qu'estrc  tousjours  de  soucis  agité, 
l'our  l'appétit  chasser  la  volonté. 
Aimer  un  autre  el  se  liaïi'  soy-mesme.' 

N'estre  jamais  une  heure  en  mesme  sorte 
Pallir,  rougir,  espérer  et  douter, 
Aux  ennemis  laisser  libre  la  porte. 
Et  pour  les  sens  la  raison  rejeter? 
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Mais  plus  eiicor,  insensé,  je  m'uiitiage; 
Car,  en  pouvant  mon  ardeur  modérer 
Par  mes  soupirs,  je  ne  veux  soupirer 
Ny  me  douloir,  pour  brûler  davantage. 

C'est  peu  de  cas  qu'un  mal  qui  se  iieut  dire, 
Auprès  du  mal  dans  l'esprit  reteivu, 
Quand  en  son  dueil  on  est  contraint  de  rire. 
Le  conservant  pour  le  rendre  inconnu. 

Si  toutesfois  vous  croyez  le  contraire. 
Et  que  je  ])ense,  en  faisant  autrement. 
Vous  asseurer  d'aimer  plus  ardamment, 
Bien  je  suivray  la  coustume  ordinaire. 

Mes  passions  ne  seront  plus  contraintes. 
En  tous  endroits  nostre  amour  se  dira  ; 
l.'air  refrappé  ne  bruira  que  mes  plaintes, 
Et  sur  mon  front  ma  douleur  se  lira. 

Sans  nul  égard  par  tout  je  vous  veux  suivre, 
J'ay  trop  long-tans  ianguy  loin  de  vos  yeux; 
-N'espèrent  plus  les  propos  envieux 
Me  séparer  du  bien  qui  me  fait  vivre! 

Aucun  l'espect  de  maiy  ny  de  frère 
Ne  me  pourra  désormais  abuser; 
A  tous  propos,  sans  peur  de  leur  desplaire, 
Devant  leurs  yeux  je  viendray  vous  baiser. 

Valets  fascheux.  qui  par  vostre  presance 
De  voir  mon  bien  m'avez  tant  sceu  garder, 
Ne  pensez  plus  me  pouvoir  retarder; 
Bien  peu  me  chault  qu'en  ayez  connoissance. 

Sur  ces  beautez  j'auroy  tousjours  la  veuë. 
Mes  chauds  soupirs  plus  je  ne  retiendiay, 
Je  baiseray  ce  bel  œil  qui  me  tuë, 
Et  de  mon  mal  tout  haut  je  me  plaindi-ay. 

M'advienne  après  ce  qu'il  faut  que  j'attande 
De  ces  hazards,  je  veux  tout  endurer; 
Au  moins  ma  mort  pourra  vous  asseurer 
Que  non  la  peur,  mais  l'amour  me  commande. 

XVII 

Je  voyoy  foudroyer  d'un  effort  incroyable 
Les  murs  d'une  cité  que  l'enuemy  tenoit  ; 
La  place  estoit  en  feu,  l'air  autour  resonnoit, 
Horrible  de  fumée  et  de  bruit  effroyable. 

Le  reltelle  ennemy,  d'un  courage  indomtable 
Canonnant,  sans  cesser  nostre  choc  soustenoit; 
L'un  couroit  à  l'assaut,  l'autre  s'en  revenoit, 
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Rcinporlanl  poHi'  loyer  une  i)layo  lioiioiablc. 

Or,  comint"  j»'  prnsois  cslre  hors  ciii  daiiycr, 
Deux  ypiix,  quAinoiir  luy-incsnie  avnil  voulu  cliargrr, 
Wp  vindrcnl  dans  \o  rœiir  nioiiollpnn'nl  allaiiidrc. 

Las!  les  plombs  cimcniis  ne  iii'avoicnt  point  Messes 
Les  balles  de  vos  yeux  sont  beaucoup  plus  à  craindre, 
Qui  m'ont  eu  mille  endroits  crnellemeut  percé. 

X  \  1  II 

Je  la  doy  bien  haïr  cette  main  ennemie, 
Qui  décocha  sur  moy  tant  de  traits  rifjoureux, 
Et  du  sang  de  ma  playe,  eucor  tout  ehalour(>ii\, 
M'escrivit  dans  le  cœur  le  nom  de  l'arlhenie. 

Toulesfois  je  l'adore,  et  la  peine  infinie 
N'en  sçauroil  retirer  mon  œil  trop  désireux; 
Peussé-je  luy  donner  cent  baisers  amoureux. 
Pour  vanger  mon  outrage  et  la  rendre  pmiie  ! 

Ce  bel  amas  de  neige,  excessif  en  froideui-, 
Pourroit  en  le  pressant  rafraîchir  mon  ardeur, 
Si  le  secours  d'un  mal  se  prend  de  son-contraire. 

Mais,  puis  qu'un  si  grand  prix  à  ma  foy  n'est  promis, 
Au  moins  baisons  son  gand.  11  est  tousjours  ])ermis 
Pe  baiser  le  dessus  d'un  sacré  reliquaire. 

XIX 

Se  peut-il  trouver  peine  en  amour  si  diverse 
Que  ce  cruel  enfant  ne  m'ait  fait  endurei'? 
A-t-il  en  son  royaume  une  seule  traverse, 
Où  je  ne  me  sois  veu  mille  fois  égarer? 

En  mon  cœur  chaque  jour  sa  rigueui'  il  exerce, 
Ayant  tousjours  dequoy  mon  esprit  martyrer; 
Et  croy  que  sur  moy  se\il,  pour  me  désespérer, 
De  tous  les  amoureux  tous  les  tourmens  il  verse. 

J'ay  demeuré  quatre  ans  vivant  en  liberté. 
Sans  joye  et  sans  douleur,  auprès  d'une  beauté 
De  tous  les  dons  du  ciel  lieureusement  jiourveuë. 

Apres  un  si  long-tans  il  m'en  vient  enflammer, 
El,  comme  si  j'avois  une  nouvelle  veuë. 
Je  la  sers,  je  l'adore,  et  meurs  de  trop  l'aimer. 

XX 

J'ay  tant  suivy  l'Amoiu'  sans  avoir  recompance. 
J'ay  tant  pour  l'adoucir  vainement  soupiré. 
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Que,  le  leconiioissant  contre  moy  conjuré, 
Je  dois  jusqu'au  tombeau  luy  faire  résistance. 

Lascliement  toutesfois,  sans  me  mettre  en  défiance, 
Je  me  rens  pour  im  trait  que  vos  yeux  m'ont  tiié; 
liien  que  je  voye  à  l'œil  mon  malheur  préparé, 
Et  que  le  desespoir  soit  ma  seule  espérance. 

Mais  qui  pourroit  fuir  le  desastre  ordonné? 
L'un  meurt  dedans  son  lict,  l'autre  est  prédestiné 
Pour  mourir  au  combat,  l'autre  au  milieu  de  l'onde. 

De  moy,  par  les  effets  on  peut  voir  clairement 
Que  le  ciel  arresta,  quand  je  vins  en  ce  monde, 
Que  je  devoy  mourir  pour  aimer  constamment. 

XXI 

Six  jours,  ah  !  dieux,  c'est  trop  !  six  jours  sans  l'avoir  veu 
Plus  fascheux  à  passer  qu'un  long  siècle  d'ennuis! 
Je  les  appelle  jours,  c'estoient  obscures  nuits; 
Car  mes  yeux  aveuglez  n'ont  jour  que  de  sa  veuë. 

Le  mal  qui  tient  au  lict  ma  puissance  abatuë 
Ne  m'est  grief,  que  d'autant  que  voir  je  ne  la  puis; 
Médecins  qui  jugez  du  tourment  où  je  suis. 
Pour  Dieu,  faites  qu'il  cesse,  ou  que  tost  il  me  tué! 

Vostre  art  ne  sçauroit-il  me  donner  le  pouvoir 
D'aller  jusqu'au  chasteau  seulement  pour  la  voir.' 
Trouvez-moy  ce  moyen,  ma  langueur  est  finie. 

Sinon  retirez-vous,  c'est  en  vain  consulté; 
Saignée,  herbes,  onguens,  ne  font  pour  ma  santé  : 
Mon  mal  et  son  remède  est  l'œil  de  Pardienie. 
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Las!  plus  je  vay  avant,  plus  je  suis  outragé 
D'im  regret  inhumain,  qui  me  tient  assiégé 
Depuis  le  triste  jour  que  j'ay  laissé  ma  dame, 
Et  que  je  ne  voy  plus  la  clarté  de  ses  yeux, 
Plaisans  flambeaux  d'amour,  serains  et  gracieux. 
Qui,  comme  un  beau  soleil,  esclairoient  à  mon  ame. 

Ce  dieu,  qui  ne  veut  point  mes  tristesses  finir, 
r.éveille  mon  esprit  d'un  poignant  souvenir, 
Mettant  devant  mes  yeux  tant  de  laveurs  laissées, 
Tant  de  rares  beautez,  tant  de  contentemens. 
De  discours,  de  baisers,  de  doux  languissemens. 
Et  tant  (le  brèves  nuitcs  si  doucement  passées. 

Je  connoy  maintenant  qu'il  me  faisnil  s^ouster 
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I.ps  plaisirs  ninouroux,  non  pour  nie  cnnionicr, 
.Ni  i>o\u'  pilié  qu'il  pust  île  ma  peine  soulVcrli', 
Mais  afin  qu'eu  penlanl  eetle  félicité, 
Je  fusse  puis  après  aisénieiit  emporté 
l'ar  le  grief  souvi^iir  d'une  si  gi'ande  perle 

0  iner!  que  j'abandonne  avec  mille  douleurs, 
Je  fay  croistrc  tes  eaux  par  les  eaux  do.  mes  pleins, 
Et  fay  par  mes  soupirs  élever  un  orai(e  ! 
Las!  je  serois  heureux,  si  la  force  du  vaut 
Me  noyoit  à  ce  bord  sans  passer  plus  avant, 
Afin  que  mon  esprit  eriast  sur  ce  rivage. 

Celuy  qui  bien  au  vif  d'amour  n'est  point  espiis, 
.Abandonnant  les  yeux  dont  son  cœur  est  surpris, 
Appelle  ceste  absence  une  aigre  départie; 
Mais  de  inoyje  l'appelle  un  rigoureux  tourment, 
Une  angoisse,  une  rage  et  un  gémissement, 
Qui  n'a  point  d'autre  fin  que  la  lin  de  la  vie. 

Las!  je  croy  que  le  ciel  m'avoit  prédestiné 
Pour  .souffrir  des  travaux  devant  que  d'estre  né. 
Et  pour  n'avoir  jamais  de  repos  sur  la  terre! 
l'ay  couru  sur  la  mei-  mille  et  mille  dangers, 
J'ay  supporté,  clietif,  aux  pays  estraiigers, 
Le  froid,  le  chaud,  la  faiin,  les  prisons  et  la  guerre; 

Mais,  pour  tant  de  combats  dont  j'estois  assailly. 
Jamais  je  ne  me  vey  le  cœur  lasche  et  failly  : 
Tousjours  d'un  ferme  esprit  j'y  faisoy  résistance. 
Maintenant  au  besoin  le  courage  me  faut, 
Et,  voulant  résister  à  ce  dernier  assaut. 
Je  perds  soudainement  l'esprit  et  la  puissance. 

Quand  celuy  qui  voyage  est  surpris  de  la  nuit. 
Et  qu'il  s'est  égaré  ilu  cliemin  qu'il  poursuit. 
Il  a  pour  son  recours  la  clarté  de  la  lune; 
Mais,  las!  où  me  faut-il  désormais  i étirer, 
Suivant  l'aveugle  Amour  qui  m'a  fait  égarer. 
Puis  que  je  no  voy  plus  de  lumière  opportune? 

Quand  le  naiitonnier  sage  est  au  milieu  de  l'ciau. 
Et  que  les  vens  esmeus  combattent  son  vaisseau, 
Vers  un  signe,  luisant  pour  guide,  il  se  retire; 
Mais,  las!  que  puis-je  faire  en  l'amoureuse  mer? 
Je  voy  les  vens  esmeus  et  les  flots  escnmer, 
Et  si  je  ne  voy  plus  mon  bel  astre  reluire. 

Vivant  comme  je  vy,  dolent  et  soucieux, 
J'accompare  à  mon  sort  ces  monts  audacieux. 
Qui  semblent  faire  aux  dieux  une  autre  fois  la  guerre  : 
Ils  sont  voisins  du  ciel,  et  mon  banlain  penser 
Jusqu'au  plus  haut  des  cieux  s'est  bien  osé  hausser. 
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Pour  clioisir  la  beauté  que  j'adore  en  la  terre. 

Ils  sont  couverts  de  neige  eu  perdant  leur  soleil  : 
Des  que  je  pers  le  mien,  mon  soi't  est  tout  pareil, 
J'ay  le  cœur  fout  serré  de  glace  et  de  froidure; 
Ils  sont  pleins  de  rochers,  et  mon  dueil  véhément 
Sl'a  privé  tout  d'un  coup  d'ame  et  de  sentiment, 
El  m'a  changé  l'esprit  en  une  roche  dure. 

Si  je  n'eusse  eu  le  cœur  en  rocher  transmué, 
L'excessive  douleur  aussi-tost  m'eust  tué, 
Par  une  seule  mort  mettant  fin  à  mes  paines  ; 
J'eusse  esté  sous  le  faix  mille  fois  abbattu. 
Sans  durer  aux  soucis  dont  je  suis  combattu, 
Et  souffrir  sans  mourir  mille  morts  inliumainos. 

Soit  de  jour,  soit  do.  nuict,  je  ne  puis  reposer, 
Car  mon  juste  regret  ne  se  veut  appaiseï-; 
Mes  pensers  importuns  ne  me  font  point  de  tièvo; 
Tant  plus  je  vay  avant,  plus  je  suis  tourmenté; 
.le  souhaite  le  jour  pentlant  l'obscurité, 
Et  souhaite  la  nuict  quand  le  soleil  se  levé. 

J'ay  pour  tout  reconfort  un  espoir  mensonger, 
Qui  veut  contre  mon  gré  mes  douleurs  alléger 
Par  le  doux  appareil  d'un  retour  désirable; 
Mais  foihle  est  ce  recours.  Car  laut-il  espérer 
Qu'avec  tant  de  tourmens  je  puisse  assez  dnrei-, 
Pour  attendre  un  retour  vainement  favorable'.' 

COMPLAINTr 

ALLANT     EN     P  O  L  0  N  i;  V  1  : 

Puis  que  j'eu  liicn  le  cœur  ele  me  séparer  d'elle, 
Voyant  ses  deux  beaux  yeux  si  chaudement  lileiu  er. 
Je  l'auray  bien  aussi  pour  me  désespérer. 
Et  finir  par  ma  mort  mon  angoisse  immortelle. 

Wouions  donc,  et  moustrons,  en  ce  dernier  outrage. 
Qu'il  est  tùusjours  en  nous  d'échapper  le  malheur; 
Si  le  coup  de  la  mort  me  fait  quelque  douleur, 
Celuy  de  mon  départ  m'en  lit  bien  davantage. 

Mais  quel  fieuve  de  sang  peut  laver  mon  offcnce 
Et  l'erreur  que  j'ay  faite  en  m'esloignant  de  vous? 
Il  n'est  point  de  trespas  qui  ne  me  fust  trop  doux; 
11  faut  qu'un  plus  grand  mal  m'en  fasse  la  vengeance. 

Entre  cent  mille  horreurs  je  veux  traîner  ma  vie. 
Troublé,  désespéré,  tiavaillé  sans  cesseï"; 
Et  le  dur  souvenir  d'avoir  peu  vous  laisser 
Seia  de  mon  esprit  l'éternelle  furie. 
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J'aiir;iy  |i(iiir  me  Ht'snor  Idiisjonis  en  la  inciiioii*! 
I,rs  liii'iis  ([lu'j'ay  ppidiis,  vos  l)(>;uilo/.,  vos  iliscouis, 
TaiU  <r('Ntioilos  faveurs,  laiil  de  niiicts,  tant  de  jours, 
Ou'Ainour  ne  in'espargnoil  un  seul  point  do  s.t  gloire  ! 

0  devoir  rigoureux!  grande  est  la  tyraïuii'? 
Que  si  supeibement  tu  exerces  en  nioy. 
Puis  (pie  ees  doux  jdaisirs  n'ont  rien  peu  contre  loy, 
Et  (pie  pour  t'olieir  toute  amour  j'ay  liannie! 

Bannie,  lielas!  nenny!  quand  et  inoy  je  la  poile  : 
C'est  le  sang  et  l'esprit  dont  je  suis  coinposii, 
F.t  le  cruel  devoir  qui  me  rend  maistrisé, 
Au  lieu  de  l'allbiblir,  la  lait  tousjours  plus  forte. 

11  est  vray  qu'il  a  peu  cestc  fois  nie  contraindre, 
Mais  c'est  ce  qui  l'augmente,  irritant  son  effort; 
Amour  n'est  rien  que  tlamme,  et  la  (lamme  ard  plus  tort 
Quand  par  une  closture  on  la  pense  restraindre. 

J'accuse  mon  devoir  d'une  erreur  que  j'ay  faite, 
Moy  qui  par  trop  d'cigard  me  suis  veu  décevoir; 
Car  falloit-il  connoistre  en  terre  autre  devoir 
Qu'ostre  tousjours  auprès  de  beauté  si  parfaite? 

Mais,  qu'enst-on  dit  de  moy?  J'eusse  laissé  mon  maistre, 
Serviteur  inlidelle,  ingrat  et  malheureux. 
Ali  !  j'ay  trop  de  raison  pour  un  homme  amoureux  ! 
Avec  tant  de  respects  Amour  ne  s^'anroit  estre. 

Ce  dieu  sur  tous  les  dieux  n'auroil  pas  la  maisirise. 
Si  tousjours  par  sagesse  il  se  laissoit  guider; 
Pour  ne  connoistre  rien  l'amant  se  doit  bander, 
F.t  faut  que  toutes  loix  pour  sa  dame  il  mesprise. 

Ceux  qui  ne  sont  touchez  de  l'amoureuse  llame. 
Dont  le  sang  est  moins  chaud  et  le  poil  ])his  grisou. 
Gardent  seuls  le  devoir,  l'honneur  et  la  raison  : 
Je  dois  tout  violer  pour  complaire  à  ma  dame. 

Et  puis  mon  jeune  roy  n'a  pas  lame  sauvage, 
Amour  assez  de  fois  l'a  soumis  à  sa  loy; 
Quand  il  cust  sceu  mon  mal,  prenant  pitié  de  moy, 
Il  m'eust  bien  dispensé  d'un  si  fascheux  voyage. 

Aussi  bien  je  le  suy  séparé  de  moy-mesme. 
Sans  cœur  et  sans  esprit  qu'en  vos  yeux  j'ay  laissé, 
l'.t  n'ay  plus  que  le  corps,  tout  palle  et  tout  glacé. 
Animé  seulement  de  ma  douleur  extrême. 

Mais  que  le  lier  destin  à  son  gré  me  promeine 
D'un  et  d'autre  costé,  par  les  tans  plus  divers. 
Sous  l'ourse,  en  la  Scythie,  ejitre  cent  mille  hyvers, 
Tousjours  de  vostre  amour  mon  ame  sera  pleine. 

Mes  yeux  pourront  bien  voir  mainte  chose  admliabli'. 
Autre  ciel,  autre  terre,  autre  peuple  indonté; 
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Mais  ils  ne  verront  point,  loin  de  vostre  beaulé, 
I''ohjet  qui  les  contente  et  leur  soit  agieahle. 

ni»  F. 

Cependant  que  l'honnesteté 
Uetenoit  ta  jeune  lieauté  ' 

Empreinte  au  pins  vif  do  mon  ame; 
Quand  je  sentoy  brûler  mon  cœur, 
.le  me  plaisoy  en  ma  langueur, 
r.t  nomniois  heureuse  ma  flame. 

Les  lilés  de  les  blonds  cheveux, 
Primes,  frisez,  retors  en  nœux 
De  cent  mille  laçons  nouvelles, 
Serroient  tellement  mes  esprits, 
Que  Jamais  je  n'eusse  entrepris 
De  rompre  des  chaisnes  si  belles. 

Ton  œil,  qui  les  dieux  émouvoil, 
Contraignant  tout  ce  qui  vivoit 
Sous  l'amoureuse  obéissance, 
Et  l'esclat  brillant  de  ton  teint 
M'avoient  si  vivement  atleinl, 
Que  je  tremble  encor  quand  j'y  panse. 

Bref„ingrate,  j'estois  tant  tien, 
Que  je  mettois  mon  plus  grand  bien 
A  te  jieindre  en  ma  fantaisie. 
Pleine  de  tant  de  raritez, 
Que  mesme  les  divinitez 
S'en  esmouvoient  de  jalousie. 

Quantesfois  une  froide  peur 
M'a  gelé  le  sang  et  le  cœurl 
Combien  de  fois  mon  aine  altainle 
A  craint  que  le  maistre  des  dieux 
Encor  un  coup  quittas!  les  cicux, 
Touché  de  ton  œillade  sainte! 

Toutesfois  or'  en  im  moment 
.le  ne  sens  plus  tant  de  tourment. 
Mon  ame  n'est  plus  si  craintive, 
Ton  poil  ne  me  semble  si  beau, 
Ton  œil  ne  me  sert  de  (lambeau, 
>'y  ta  couleur  ne  m'est  plus  vive. 

Sçay-tu  pourquoy?  c'est  pour  avoir 
Ainsi  manqué  de  ton  devoir, 
Engageant  ta  gloire  estimée; 
Car  ton  honneur  qui  reluisoil, 
Plus  que  la  beauté  me  plaisoit 
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•Jiii  ii'i'sl  sans  lioiiiu'ur  ([uo  I'iiiik''!'. 

l'.iU'or  si  la  loiijjiu'  ami  tir 
iMist  lU'cliy  ton  ctfiir  à  pitir, 
JViissc  moins  sonty  cfil  onlra^c; 
Mais  m  la  llour  ilr  son  printaiis 
Se  vendro  à  beaux  deniers  conlans, 
C'est  n'avoir  amour  ny  courapr. 

Wll 

I.iliei'lé  inécieuse,  en  mes  vœux  ailoiée, 
(}ni  depuis  si  loiiij-tans  in'avois  voulu  laisser, 
Te  puy-je  donc  encore,  o  déesse  embrasser 
Airranclii  des  liens  qui  mon  ame  ont  serrée'.' 

T'ayant  trop  follement  en  la  France  égarée 
Depuis  tant  de  saisons,  eussé-je  peu  penser 
•Jue  si  loing  en  Pologne  il  lallust  m'adresser. 
Pour  voir  sous  ta  laveur  ma  fraucliise  asseurée? 

J'estoy  serf  doublement;  mon  roy  me  retenoit, 
l'.t  l'œil  d'une  beauté  mille  loix  me  donnoil; 
J'ay  congé  de  mon  piiuce,  et  ma  dame  me  laisse. 

<lar  depuis  mon  départ  son  cœur  elle  a  changé; 
0  moy  trois  fois  heureux!  qui  me  voy  déchargé 
D'un  coup,  à  mon  honneur,  de  maistre  et  de  maistresse 

XXlll 

Je  ne  veux  plus  aimer  un  cerveau  si  volage. 
Fantastique,  incertain,  qui  n'a  rien  d'arresté; 
.l'ay  trop  souflert  d'ennuis  par  sa  légèreté, 
J'ay  trop  fermé  les  yeux  à  mou  propie  donnuat^e. 

Et  si  pour  l'advenir  il  faut  que  je  m'engage 
Aux  attraits  enchanteurs  de  quelque  autre  beauté. 
Devant  que  mon  esi)iit  rentre  en  captivité, 
Je  voudroy  voir  le  cœur  pluslost  que  le  visage. 

J'ay  bien  servy  quatre  ans,  et  n'ay  rien  avancé; 
Maintenant  que  l'esprit  m'a  du  tout  délaissé. 
Au  plus  fort  de  mou  mal  ma  guarison  j'espreuvo. 

De  ce  pront  changement  je  scay  que  vous  rirez. 
Mais  pourtant  quelquefois  vous  me  confesserez 
Qn'un  tel  amant  que  moy  tous  les  jours  ne  se  treuve. 

XXIV 

Je  l'aime  bien  pour  la  douce  puissance 
De  ces  beaux  yeux,  si  pronts  à  décocher, 
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l'our  tant  d'allrails  dont  je  n'ose  approtliet , 
Pour  ses  propos  tant  vrais  en  ajiparancc; 

Mais  je  la  hay  pour  sa  graiule  inconstance, 
l'our  tant  d'amours  qu'elle  ne  peut  caclicr, 
Pour  se  laisser  à  chacun  rechercher, 
El  des  amans  ne  faire  differance. 

On  ne  voit  point  au  ciel  tant  de  clartez, 
Ni  tant  de  Heurs  en  avril  par  les  jdaines, 
Oue  son  visage  est  orné  de  beautez. 

11  n'y  a  point  aux  enfers  tant  de  paincs, 
Ni  sur  la  mer  tant  de  tlols  despitez, 
Qu'elle  refait  et  fait  d'amours  soudaines. 

\XV 

Comme  un  chien  que  son  maisire  a  long-lans  caressé, 
S'il  advient  qu'à  la  longaie  il  change  de  nature, 
S'enfuit,  puis  s'en  revient,  espérant  qu'il  ne  dure, 
Et  pour  six  coups  de  fouet  ne  peut  eslre  chassé; 

En  fin  d'ardante  soif  et  de  faim  trop  pressé, 
Se  voyant  défaillir  faute  de  nourriture. 
Est  contraint  autre  pari  chercher  son  avantiire, 
Changeant  pour  un  nouveau  celuy  (|ui  l'a  laissé; 

J'en  ay  fait  tout  ainsi,  dédaigné  de  ma  daviie  : 
J'ay  couru,  j'ay  tourné,  pensant  lléchir  son  ame, 
J'ay  demandé  pardon,  triste  et  déconforté; 

Mais  puis  qu'en  ces  courroux  si  ferme  elle  demeuio. 
Je  me  pourchasse  ailleurs  de  penr  que  je  ne  meure, 
Non  par  mon  inconstance,  ains  par  nécessité  '. 

VlLLANELLt 

.M'ûslaut  le  fruit  de  ma  fidelle  attente. 
On  veut,  hclas  !  que  je  sois  un  rocher, 
One  je  me  taise  et  que  rien  je  ne  sente; 
Mais  si  grand  dueil,  que  je  ne  puis  cacher, 
Fend  ma  poitrine  et  fait  que  je  m'escrie: 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  fie  ! 

Je  m'asseuroy,  plein  d'amoureuse  flamme, 
Sur  des  sermens  qui  souvent  m'ont  deceu, 

'  Imité  d'un  sonnet  ilnlien  f(ui  commence  par  cette  strophe  : 

Corne  fido  animal,  cli'  al  suc  sijnore 
Veniit'  é  in  odio,  ora  si  fugge,  or  riedc. 
E  sebben  fero  grido  o  verga  el  flede. 
Non  X  orria  uscir  del  dolce  albergo  fuore. 
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Mais  quels  M'rmcnb  pont  juin-  une  rcniiiie 
IIcIms!  iKip  (ard  iiour  mou  lucii  ji;  l'ay  sceu  1 
(I  ([uu  mon  cœur  est  piessé  de  luiio  ! 
Il  csl  aisé  lie  tromper  cpii  se  lie. 

Si  tu  te  plaius,  aiiie  volage  et  faiule, 
Pu  eliaml  despit  mmi  couridux  ii-ritanl, 
Lus!  eoutie  loy  j'ay  bien  plus  jnsle  plaiiih^! 
Tu  fais  le  mal  et  je  le  vay  scnlaiil. 
C'est  tout  le  fruit  de  t'avoir  liicn  servie; 
Il  est  aisé  de  tromiicr  qui  se  lie. 

Jamais  ton  nom  eu  mes  vers  ne  se  lise, 
A  Mu  qu'au  moins  on  ne  puisse  avérer 
Uni  fut  l'esprit  si  remply  de  feintise: 
,1e  t'aimoy  trop  pour  te  déshonorer. 
Vai  ma  douleur  il  suffit  (|ue  je  die  : 
Il  est  aisé  de  tromper  cpii  se  lie. 

Hens  moy  mon  cœur,  desloyale  maistresse, 
(le  n'est  raison  que  lu  l'ayes  a  toy  ; 
Tour  sa  bonté  trop  giandc  est  ta  finesse, 
H  est  lidelle  et  tu  n'as  point  de  foy. 
Assez  tu  as  sa  franchise  asservie  : 
Il  est  aisé  de  tromper  qui  se  liel 

Heureux  amant,  goustant  la  jouy»san(  c 
l)u  fruit  que  j'ay  tant  de  fois  savouré, 
Sermens,  soupirs,  faveurs  en  abondance, 
De  son  amour  ne  te  rende  asseiwé. 
A  tels  ajipas  elle  airesta  ma  vie; 
J'en  fus  trompé,  jamais  je  ne  m'y  lie. 

\  \  M 

.\ou,  je  ne  me  plains  jias  de  l'avoir  udurée, 
Ny  que  pour  l'estimer  j'aye  tout  mesprisé; 
Je  me  plains  seulement  que  mon  cœur  peu  rusé 
Ait  creu  fonder  en  elle  une  amour  asseurée. 

Ah!  maudite  espérance  à  mon  mal  conjurée, 
Tu  m'as  bien  cette  fois  Iraistremenl  abusé, 
ijuand  après  tant  de  peine  en  l'aimant  endurée, 
In  nouveau  sans  mérite  est  plus  favorisé  ! 

J'ay  trouvé  la  fontaine,  on  m'en  este  l'usage; 
J'ay  cultivé  la  plante,  un  autre  a  le  fruitage; 
On  ic(,-oit  le  jiay'ment  du  tans  que  j'ay  servy. 

Destin  malencontreux  des  amans  misérables! 
Oue  scit  d'avoir  Keptunc  et  les  vens  favorables. 
Si  le  bien  dans  le  port  d'un  corsaire  c>l  zavy? 
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CUAISSOiN 


Quaiul  vous  aurez  un  cœur  plein  d'amour  elde  foy, 
Pur,  entier  et  constant,  pour  m'ottrir  en  escliange 
De  celuy  si  loyal  que  vous  avez  de  moy, 
Pie  vous  desfiez  point  qu'autre  part  je  me  range. 

Mais,  tandis  qu'en  m'aimant  ou  Ceignant  de  m'aimcr. 
Je  vous  verray  voiler  pour  tant  d'amours  nouvelles, 
N'espérez,  s'il  vous  plaist,  de  pouvoir  m'enfernier, 
Car  comme  vostre  esprit  le  mien  aura  des  ailes. 

Je  ne  suis  point  de  ceux  qu'en  doute  il  faut  tenir, 
Afin  que  leur  ardeur  dure  en  sa  violance; 
La  seule  afl'ection  peut  mon  feu  maintenir. 
Qui  s'esteint  aussi-lost  que  j'entre  en  mesliancc. 

J'aime  mieux  peu  de  bien  l'ayant  en  seureté, 
Qu'un  plus  riche  thresor  presl  à  faire  naufrage  ; 
J'aime  mieux  m'asseurer  d'une  moindre  beauté, 
Que  d'une  autre  jouyr  plus  belle  et  plus  volage. 

Vostre  bouche  et  vos  yeux,  riches  de  mille  appas. 
Méritent  bien  qu'on  meure  en  leur  obéissance. 
Mais  vostre  esprit  léger  ne  le  mérite  pas; 
A  ce  que  l'un  contraint,  l'autre  nous  en  dispansc. 

Amour  est  un  désir  de  jouyr  et  d'avoir 
Pour  soy  tant  seulement  l'objet  qui  beau  nous  semble. 
Jamais  de  compagnon  il  ne  veut  recevoir  : 
r.upidon  ne  sauroit  lier  trois  cœurs  ensemble. 

Ne  vousestonnez  donc  que  si  soudainement, 
Connoissant  vostre  humeur,  aulre  part  je  me  jette 
•  '.'est  que  je  veux  bastir  sur  meilleur  fondement. 
Afin  que  mon  amour  au  vent  ne  soit  sujette. 

XXVII 

A     l'  I  N  C  0 .1  s  I A  .\  C  E 

1 1  anc  du  triste  servage  où  j'ay  tant  supporte, 
Qu'un  seul  des  maux  soufferts  me  transit  quand  j'y  pense, 
Je  l'en  vien  rendre  grâce,  ô  déesse  inconstance  ! 
Devant  à  ta  faveur  1  ame  et  la  liberté. 

Un  songe  imaginé,  que  l'on  dit  fermeté, 
M'avoit  si  bien  pipé  par  sa  belle  apparance, 
Qu'abhorrant  tout  secours  j'embrassay  ma  souffrance. 
Et  renforçoy  les  fers  dont  j'estois  arresté. 

Celle  en  lin  qui  servoit  à  mon  feu  de  matière. 
Oubliant  ses  sermens  et  changeant  la  première, 
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M'a  fait  voir  que  la  foyn'ostoit  qu'iui  nom  tiomiicui 

Et  mon  anip,  aussi-tost  de  loy  favorisée, 
A  rompu  sns  liens,  sa  prison  a  lirisée. 
Kl  de  toute  constance  a  délivré  mon  cœur. 

X X  V il  I 

Frisez  vos  blonds  cheveux,  adoucissez  vos  yeux. 
De  propos  enchanteurs  vostrc  bouche  soit  plaine, 
I.àclicz  des  soupirs  feints,  dressez  la  vcuë  aux  cieux, 
l'Ieurez,  contraignez-vous,  vostrc  espérance  est  vainc. 

Je  n'y  retourne  plus  :  tant  de  cris  furieux, 
Tant  de  jours  consommez  en  angoisseuse  paine. 
Pour  le  poignant  regret  de  vous  voir  si  soudaine, 
Feront  qu'à  l'advenir  je  me  gardoray  mieux. 

L'expérience  apprend,  mon  mal  ma  rendu  sage. 
0  malheureux  qui  aime  une  dame  volage 
Et  de  ses  feints  propos  se  laisse  décevoir  I 

Non,  non,  si  jamais  plus  vostro  douceur  m'abuse, 
Je  ne  veux  ny  pitié  ny  pai'don  recevoir; 
Car  la  seconde  erreur  n'est  pas  digne  d'excuse. 

XXIX 

Ces  discours  enchanteurs  par  mes  vers  tant  pri.sez 
Ne  sont  que  bas  propos  d'une  folle  jeunesse; 
Ces  yeux  pronts  en  regards,  trompeurs  et  déguisez, 
N'ont  pas  tant  de  clarté,  d'attraits  ny  de  rudesse. 

Cesle  vive  couleur,  qui  ravit  et  qui  blesse 
Les  esprits  des  amans,  de  la  feinte  abusez, 
Ce  n'est  que  blanc  d'Espagne,  et  ces  cheveux  frisez 
Ne  sont  pas  ses  cheveux  :  c'est  une  fausse  tresse. 

Trompeur  aveugle-né,  tu  m'as  long-tans  deçeu, 
.Mais  en  fin  le  dédain  pour  conseil  j'ay  reçeu; 
Tu  m'aveuglois  les  yeux,  et  il  m'ouvre  la  veuë. 

Adieu,  volage  enfant,  adieu,  vaine  beauté! 
Vostre  légère  foy,  que  trop  tard  j'ay  connue, 
Me  fait  rompre  mes  fers  pour  vivie  en  libellé. 

CHANSON 

Ah  bieul  que  la  flamme  est  cruelle 
l)oiit  Amour  me  fait  consumei'l 
Je  sers  une  dame  infidelle, 
Et  ne  puis  cesser  de  l'aimer. 

La  marine  est  plus  arrestée* 
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Et  du  ciel  les  hauts  inouvemens; 
Bref,  tout  ce  qu'on  lit  de  Prothéc 
Ne  s'égale  à  ses  changemens. 

Ores  je  sois  seul  en  sa  grâce  : 
Ce  n'est  qu'amour,  ce  n'est  que  feu  ; 
Un  autre  aussi-tost  prend  ina  place, 
El  feint  ne  m'avoir  jamais  veu. 

Ce  nouveau,  fier  de  mon  dommage, 
Qui  se  forge  un  destin  constant, 
Aussi-tost  se  trouve  en  naufrage. 
Et  me  voit  au  port  tout  contant. 

J'ay  fait  par  art  et  par  nature 
Tout  ce  qu'un  amant  peut  penser, 
Afin  d'arrestcr  ce  Mercure, 
Sans  jamais  y  rien  avancer. 

Las!  ce  qui  plus  nie  désespère. 
C'est  qu'avec  tout  ce  que  j'('n  voy, 
Mon  esprit  ne  s'en  peut  distraire, 
Et  l'adore  en  despit  de  moy. 

Si  jaloux  je  franchy  sa  porte, 
Jurant  de  n'y  plus  retourner, 
Mon  pié  malgié  moy  m'y  rapporte, 
Et  ne  sçauroy  l'en  destourner. 

(.'est  toujours  accord  ou  querelle, 
(0  misérable  que  je  suis!) 
Je  ne  sçauroy  vivre  avec  elle, 
Et  sans  eUe  aussi  je  ne  puis. 

XXX 

Ce  mignon  si  fraisé,  qui  sert  d'homme  et  de  fcmuic, 
V  vostre  esprit  léger  nouvellement  surpris; 
Il  est  vostre  Adonis,  vous  estes  sa  Cypris, 
Il  vous  nomme  son  cœur,  vous  l'appelez  vostre  amc. 

Souvent  entre  vos  bras  il  modère  sa  flame, 
Et  se  m.ire  en  vos  yeux,  qui  serf  le  tiennent  pris; 
l'our  luy  ceux  du  passé  vous  sont  tous  à  mespris, 
Bref,  il  n'est  point  d'amant  mieux  traité  de  sa  dame. 

0  trop  crédule  entant!  avant  qu'il  soit  long*lans, 
Voyant  de  cette  mer  les  rellus  inconstans. 
Tu  maudiras  les  dieux,  ta  vie  cl  ta  fortune. 

Expert  j'en  puis  parler,  qui  lasehe  et  tout  Iremp'', 
Du  péril  fraischemenl  par  miracle  échappé. 
Paye  au  poi  t  tout  joyeux  mon  offrande  à  Keplune. 


UH)  m  V  i;nsi;s    \ Moins. 


X\M 

Il  r;iiiilr:i  liicii  (|u'tino  rcininc  soil  ImII 
l»'u:il  cl  (If  pni  t  cIlisIciiiciiI  coinposc', 
VA  que  rcs|iiil  n'en  soit  liup  .iilvisé, 
l'oiir  m'ïiluiscr  ot  me  linr  en  fille. 

Il  n'y  a  rien  ((ui  soit  ]ilns  iiiridollo, 
Ny  cœur  si  foint,  si  traisire  ot  si  rusé 
Que  il'inifi  femme,  animal  déi^nisé, 
Qui  jnm-  et  iniil  ne  disinnil  (pic  caulclli-, 

A  faire  mal  gisl  son  cnlendenicnl; 
l'eu  de  cervelle  et  moins  de  jnfjement 
La  font  snperiie,  erratique,  inconstante. 

A  qnel  malheur  nous  ont  soumis  les  ci(Hix! 
La  plus  lidelle  aimeroit  heaneoup  nnenx 
M'avoir  qn'un  O'il  que  d'un  estre  conlaMie. 

XXXIl 

J'avoy  fait  mille  efforts  ]>onr  loTnpre  nue  pris(j]i, 
Où  la  seule  fureur  rangeoit  ma  fantaisie, 
Sans  que  le  cours  des  ans,  la  peur,  la  jalonsie 
Eussent  pen  dedans  moy  reloger  la  raison. 

Sentant  au  cieux  des  os  la  brillante  poison, 
Dont  mon  ame  insensée  estoit  toute  saisie, 
P'orcé  je  m'abandonne  à  cette  frenaisie, 
N'espérant  jamais  plus  d'y  trouver  guarisoii. 

Mais  en  lin  de  bon-lieur  je  sreu  que  ma  maislicsse 
Favoiisoit  un  sot  sans  giace  et  sans  addressc, 
Durant  qu'elle  s'en  mocque  et  s'en  rit  avec  inoy. 

Lors  un  noble  dédain  vient  gaigner  mon  courage, 
Qui  m'affranchit  du  tout  de  l'amoureuse  loy. 
Doy-je  pas  bien  aimer  le  sot  cpii  m'a  fait  sage:' 

0  D  E 

Si  pour  souvent  fausser  ta  loy, 
Manquant  au  ciel  plustost  qu'à  moy, 
Si  pour  trahir  mon  innocence 
Ton  teint  s'esLoit  décoloré. 
Ou  que  ton  poil  fut  moins  dor(', 
J'avoùroy  quelque  providence. 

Mais  quand,  les  Fureurs  imiilurant, 
Tu  leur  oblige  en  soupirant 
Ton  corps  et  ton  ame  inlidelle. 
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Tes  yeux  en  ont  plus  de  clartez, 
Et  semblent  que  les  faussetez 
Te  rendent  la  bouche  plus  belle. 

Ah!  je  veux  croire  à  l'avenii', 
Pour  estre  belle  et  rajeunir, 
Qu'il  faut  du  ciel  ne  faire  conte, 
Qu'il  faut  piper  tous  ses  amans 
Par  des  pleurs  et  de  faux  sermens. 
Sans  foy,  sans  respect  et  sans  honte. 

Venus,  qui  trompoit  tout  ainsi. 
S'en  mocque,  et  ses  nymphes  aussi 
En  ont  les  grâces  plus  riantes, 
Et  son  fils,  l'archer  dangereux, 
S'y  plaist,  aiguisant  rigoureux 
Sur  nos  cœurs  ses  flèches  sanglantes. 

Aussi  ton  pouvoir  décevant 
Tous  les  jours  s'estend  plus  avant. 
De  nouveaux  muguets  caressée  ; 
Et  les  vieux  pour  s'en  dépiter, 
Forcenez,  ne  sçauroient  quitter 
Ta  porte  souvent  menacée. 

Je  ne  sçay  ce  qui  m'adviendra, 
Ne  si  ma  raison  reviendra  ; 
Trop  chaude  est  ma  flamme  ancieinie; 
Mais  pourtant,  si  je  me  sens  bien, 
Je  ne  croiray  que  je  sois  lien 
Autrement  que  tu  seras  mienne. 

XXXIII 

Quand  je  portoy  le  joug  de  vostre  tyrannie, 
Privé,  comme  de  cœur,  d'yeux  et  de  jugement. 
Je  vous  craignoy  si  fort,  que  l'ombre  seulement 
D'un  seul  de  vos  dédains  m'estoit  peine  infinie  ; 

Mais,  or'  qu'avecques  moy  la  raison  s'est  unie, 
J'ay  perdu  cette  crainte,  et  connoy  clairement 
Que  j'estoy  bien  troublé  d'aimer  lidellement 
Celle  de  qui  la  foy  pour  jamais  s'est  bannie. 

Foudroyez  maintenant,  pleuvez,  flammes  et  dards. 
D'audace  et  de  courroux  aigrissez  vos  regards, 
Changez  à  tous  objets  votre  cœur  infidelle, 

Et  par  despit  de  moy  les  autres  caressez. 
Jamais  vous  ne  tiendrez  mes  esprits  enlacez. 
Soyez  ferme  ou  légère,  ou  pileuse,  ou  cruelle. 
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Je  l'aimay  par  ilf^ssein,  la  connoissant  volafjo, 
Pour  rcliror  mon  cuMir  d'un  lien  fort  liaii^'eienx  : 
Aussi  ([ue  je  vouloy  iiVstre  ])lus  amoureux 
En  lieu  que  le  profil  u'avanvasl  le  doinmajje. 

Je  (luray  quatre  mois  avec  fjrand  avanlane, 
Gousiant  tous  les  plaisiis  d'un  amant  bien  lieui'eux; 
Mais  en  ces  plus  lieaux  joui»,  ù  deslins  i-ifroureux! 
Le  devoir  me  força  de  faire  un  Ion?  voya<je. 

Nous  pleurasmes  tous  deux,  puis,  quand  je  lu  pai  li, 
Son  cœur  n'afruores  mien  fut  ailleui-s  diverti  : 
Un  revint,  et  soudain  luv  vdil.i  lalic'e. 

Amour  je  ne  m'en  veux  ny  meurtrir  ny  blesser; 
Car,  pour  dire  entre  nous,  je  puis  liien  confesser 
Que  plus  d'un  mois  ilevant  je  l'avois  oubliée. 

XNXV 

Fort  sommeil  de  quatre  ans,  qui  m'as  sillé  la  veui"-, 
)rassou]iissant  du  tout  en  la  nuict  des  amours, 
Où  est  ce  rare  esprit'/  où  sont  ces  hauts  discours'/ 
Et  cette  grand'  beauté,  qu'est-elle  devenue"'? 

Or'  que  la  connoissance  un  peu  m'est  revenue, 
Je  voy  que  le  sujet  de  mes  douloureux  jours 
N'estoit  rien  que  feintise  et  qu'impudiques  tours 
D'une  que  pour  mon  bien  trop  taid  j'ay  reconnue. 

Je  rougis  de  ma  honte  et  voy  trop  clairement 
(Ju'Amour  n'est  point  aveugle,  ains  les  siens  seulement. 
Puisqu'il  leur  verni  du  faid  pour  des  beaulez  divines. 

.le  l'embrasse,  o  dédain  !  fin  de  tous  mes  malheurs. 
Par  toy  je  reconnoy  qu'au  lieu  de  belles  fleurs 
Je  cueilloy  des  chardons  et  des  seiches  espines. 

XWVI 

Je  eonnoy  par  essay  ipie  nosLie  esprit  s'iriile 
Et  s'aigrit  de  fureur,  quand  il  est  empesché  : 
Ainsi  qu'un  grand  torrent,  dont  le  cours  est  bouelié. 
Contre  l'empeschement  s'obstine  et  se  despite. 

Une  Alcine  impudique  en  tous  charmes  instruite, 
Par  vengeance  du  ciel  et  pour  quelque  péché, 
En  ses  foibles  liens  me  tenoit  attaché, 
Bien  qu'elle  n'eusl  discours,  ny  beauté,  riy  mérite. 

Par  pitié  seulement  je  l'aimoy  quelque  peu. 
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Kn  fin  sans  y  penser  mon  cœur  ilevinten  feu, 

La  voyant  toute  en  proie  à  mainte  amour  nouvelle. 

Ce  despit  furieux  m'a  travaillé  quatre  ans, 
Essayant  d'arrester  ses  pensers  inconstans, 
Et  n'en  eusse  fait  cas  s' elle  eut  esté  fidelle. 

CHANSON 

Trompé  d'attraits  subtils  et  déguisez, 
Long  tans  mon  anie  en  vous  fist  sa  demeure, 
El  ne  pensoy  voir  oncq'  ai-river  l'heure 
Que  nos  esprits  fussent  moins  embrasez. 

Puis  il  vous  pleut  de  changer  sans  raison, 
A  tous  les  vents  tournant  vostre  courage  : 
Dont  je  senti  tant  d'aigreur  et  de  rage 
Que  j'en  rompy  mes  fers  et  ma  prison. 

Il  est  bien  vray  que  souvent  du  depuis 
Avec  regret  j'en  ay  eu  souvenance 
Et,  blasphémant  vostre  aveugle  inconstance, 
Sans  reposer  j'ay  passé  maintes  nuits. 

Mais  cet  ennuy  jieu  à  peu  m'a  laissé, 
Rien  plus  de  vous  en  l'esprit  ne  me  passe; 
Et  maintenant  je  vous  rends  plus  de  grâce 
Du  changement  que  du  plaisir  passé. 

Car  vos  douceurs  fort  long  tans  m'ont  deçeu, 
Dans  leurs  filés  ma  liberté  fut  prise; 
Et  le  dédain  m'a  remis  en  franchise, 
En  m'apprenant  ce  qu'une  je  n'avois  sçeu. 

Franc  maintenant  je  chante  et  vay  disant 
Que  le  dédain  est  un  jus  salutaire, 
l'ropre  à  la  vue  et  qui  la  rend  plus  claire. 
Purgeant  d'Amour  le  venin  plus  nuisant. 

)(XXVII 

Est-il  vray  qu'aulrcsfois  j'aye  tant  enduré 
Pour  des  yeux  que  je  voy  sans  plaisir  et  sans  peine"' 
Où  sont  tant  d'hameçons  dont  elle  estoit  si  pleine/ 
Qu'est  devenu  ce  poil  crespement  blond  doré? 

Je  regarde  esbahi  son  teint  décoloré, 
Dont  l'éclat  autrefois  la  rendoit  si  hautaine; 
Et  me  mocque  à  part  moy  de  ma  poursuite  vaine, 
Remerciant  le  tans  qui  m'en  a  retiré. 

Ce  que  de  mes  amis  le  conseil  salutaire. 
L'absence  et  les  dédains  en  moy  n'avoient  sreu  fairi\ 
Le  cours  du  tans  l'a  fait,  de  mon  amour  vainqueur. 
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Et  i,'uaiissaut  mon  aine  on  lin  m'a  rendu  satrn 
Car,  lors  ipi'il  voii<.  osia  les  roses  du  visage, 
Lors  mènii'  il  m'arracha  les  espines  du  roMir. 

\  \  \  \  1 1 1 

De  tout  point  maintenant  libre  je  me  puis  dire, 
Le  fer  de  la  raison  mon  cordage  a  tranclié  ; 
Celle  par  (pii  mon  œil  n'esloit  jamais  séché, 
Ore  en  la  contemplant  m'est  un  sujet  pour  rire. 

Ce  que  d'elle  autrefois  Amour  me  (it  écrire. 
Lorsque  son  trait  de  llammeau  cœur  m'estoit  caché. 
Sont  tous  propos  d'uri  homme  à  la  fjesne  attaché, 
Qui  dit  ce  qui  n'est  point,  forcé  par  le  martyre. 

Le  bruit  de  ses  l)eaulez,  volant  par  l'univers, 
N'est  qu'im  conte  à  plaisir  que  j'ay  feint  en  mes  veis, 
Pour  voir  si  je  pourroy  bien  chanter  mie  fable  ; 

Bref,  je  n'y  reconnois  un  mot  de  vérité, 
Sinon  quand  j'ay  pailé  de  sa  légèreté. 
Car  lors  ce  n'est  plus  conte,  ains  discours  véritable. 

XXMX 

Cette  fureur  d'amour,  de  laison  la  maistresse. 
Aveugle,  impatiente  et  qu'on  ne  peut  cacher. 
Veiller,  pleurer,  jurer,  s'appaiser,  se  fascher, 
Lettres,  faveurs,  regards,  ce  sont  tours  de  jeunesse. 

J'en  ay  fait  le  voyage,  et  faut  que  je  confesse 
Que  jamais  jeune  cœur  ne  se  veit  mieux  toucher, 
Et  n'eusse  jamais  cren  (pi'on  me  peusl  arracher 
L'aiguillon  qui  dix  ans  m'a  tourmenté  sans  cesse. 

Mais  six  lustres  si  tost  n'ont  mon  âge  borné, 
Que  du  chemin  passé  je  me  suis  destourné, 
Tout  honteux  que  si  tard  j'aye  esté  variable; 

Et  dy  quand  de  quelqu'une  à  tort  je  suis  repris  : 
Qu'amour  à  l'homme  meur  n'est  que  perte  et  mépris, 
Au  lieu  que  sa  folie  au  jeune  est  ju'olitable. 

XL 

Ceux  qui  liront  ces  vers  qu'en  pleurant  j'ay  chantez. 
Non  pour  gloire  ou  plaisir,  ains  forcé  du  martire, 
Voyans  par  quels  destroits  Amour  m'a  sçeu  conduire. 
Sages  ô  mes  despcns,  fuiront  ses  cruautez. 

Quels  esprits  irialheureux,  nuict  et  jour  tourmentez, 
oufirentun  mal  si  grand  que  le  mien  ne  soit  pire' 
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il  ne  se  peut  penser,  comment  le  veux-je  dire, 
Ou  peindre  en  du  jiapier  si  grandes  nouveautez  ? 

Je  cherchois  obstiné  des  glaçons  en  la  flamme, 
Foiblesse  au  diamant,  constance  en  une  femme, 
Pitié  dans  les  enfers,  le  soleil  en  la  nuit. 

J'ay  joué  tout  mon  âge  à  ce  vain  exercice, 
J'ay  recueilly  des  pleurs  et  semé  du  service, 
Et  de  nies  longs  travaux  repentance  est  le  fruit. 


STAÎSCES   POUl!    LE   IIOY   CHARLES   IX 

A     C  A  I.  M  R  E  E 

Cesse,  Amour,  tes  rigueurs,  mets  fin  à  ta  poursuite, 
Voy  que  devant  ton  vol  je  retarde  ma  fuite, 
Et  retourne  au  chemin  que  j'avoy  délaissé. 
Comme  un  serf  fugitif,  l'œil  en  bas,  je  m'accuse  ; 
Je  me  jette  à  tes  pieds,  les  fers  je  ne  refuse. 
Un  dieu  doit  pardonner,  quand  il  est  offencé. 

J'advouë  avoir  failly;  la  faute  est  excusable, 
Qu'un  7'oy  tel  que  je  suis,  courageux,  redoutable. 
Qui  sçait  bien  commander  à  un  peuple  indomté, 
Mais  qui  ne  sçait  que  c'est  de  service  et  de  crainte, 
N'ait  peu  du  premier  coup  flécliir  sous  la  contrainte, 
Et  se  soit  essayé  de  vivre  en  liberté. 

Mny  que  les  cieux  amis  en  jeunesse  ont  fait  estre 
De  tant  de  nations  le  monarque  et  le  maistre. 
Se  faut-il  estonner  si,  m'estant  vcu  dompter 
Et  ma  libre  vertu  prisonnière  estre  mise, 
Je  me  sois  efforcé  de  la  mettre  en  franchise? 
Tousjours  le  changement  est  fascheux  à  porter. 

Je  confesse  avoir  fait  d'un  rebelle  courage 
Tout  ce  que  peut  un  prince  ennemy  du  servage  : 
Le  repos  ocieux  en  travail  j'ay  mué, 
J'ay  comblé  mon  esprit  de  soucis  et  d'affaires, 
Et  forcé  pour  un  tans  mes  regards  volontaires. 
Les  privant  à  regret  des  yeux  qui  m'ont  tué. 

J'ay  mille  jours  entiers,  au  chaud,  à  la  gelée. 
Erré  la  trompe  au  col  par  mont  et  par  valée. 
Ardent,  impatient,  crié,  couru,  brossé; 
Mais  en  courant  le  cerf  emplumé  de  vitesse. 
Tandis  moy  pauvre  serf  d'une  belle  maistresse, 
J'estoy  d'Amour  cruel  plus  rudement  chassé. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  te  donne  des  ailes, 
Un  carquois  plein  de  traits  et  des  flammes  cruelles; 
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F.nfant  Niclmirux,  ji'  ri'ss;i\('  ;iii  ln'siiiii. 
Tu  si,:iis,  loi'sciiic  ,jo  veux  de  loy  lilin»  nie  icmlro, 
Ooinino  un  oyscau  ilc  proye  en  volaul  luc  rciui'iiiiir 
Tu  as  l''s  l'cuxde  proz  et  los  llcchos  dt-  loin. 

Tout  ce  que  j'ay  tenté  pour  le  bien  de  mon  anie. 
N'a  servy  que  de  ^oiiime  et  de  soulplnc  A  ma  f'.;iiur:  ■ 
Je  me  suis  fait  nuisance  en  me  pensant  aider. 
Sus  donc,  rentrons  au  joufî.  C'est  esire  temei'aiic 
Ile  vouloir  résister,  ([uand  on  ne  le  |)eul  l'aire; 
l.'luimme  sage  obeyt,  ne  pouvant  connnander. 

Mais  je  suis  tout  confus,  ([uand  il  faut  que  je  panse 
De  quels  yeux,  de  quel  front  et  de  (|uelle  asseuranee 
Je  me  presonteray  jionr  demander  niercy. 
Las  !  que  pourroy-je  dire  en  voyant  ma  déesse? 
J'abaisseray  la  veuë  et  i)leureray  sans  cesse  : 
Les  pleurs  pourroient  cavcr  un  rocher  endurcy. 

La  royauté  me  nuit  et  me  rend  misérable; 
Jamais  à  la  grandeur  .^mour  n'est  favorable. 
Si  je  n'esloy  point  roy,  je  seroy  plus  contant  : 
Je  la  verroy  sans  cesse  et,  i)ar  ma  contenance. 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs,  elle  auroit  connoissance 
Que  je  sens  bien  ma  faute  et  qu'en  suis  repentant.  " 

Digne  objet  de  mes  yeux,  qui  m'avez  peu  contraindre 
Parlant  d'heureux  elTorts,vosti'e  honneur  seroil  moindre 
Si  j'avois  obey  dès  le  commencement  : 
Deux  fois  vous  m'avez  mis  en  l'amoureux  cordage, 
Deux  fois  je  suis  à  vous;  c'est  l'estre  davantage 
One  si  vous  m'aviez  pris  une  fois  seulement. 

11  est  bien  mal-aisé  qu'une  amour  véhémente 
Soit  tousjours  en  bonace  et  jamais  en  tourmente  : 
Vénus,  mère  d'Amour,  est  lille  de  la  mer. 
Tomme  on  voit  la  marine  et  calme  et  courroucée, 
L'amant  est  agité  de  diverse  pensée. 
Qui  dure  en  un  estât  ne  se  peut  dire  aimer. 

Estre  chaud  et  glacé,  s'asseurer  en  sa  crainte. 
Couvrir  mille  douleurs  d'une  allégresse  fainte, 
llenouër  son  lien  après  l'avoir  desfait, 
Monstrer  de  n'aimer  point  lors  qu'on  est  tout  en  flame, 
Vouloir  en  mesme  tans  bien  et  mal  à  sa  dame, 
(  e  sont  les  signes  vrais  d'un  amoureux  parfait 

De  ces  diversitez  l'amour  est  agitée 
Et  par  le  desplaisir  sa  joye  est  augiiiculi''e, 
S'enrichit  de  sa  perte  et  renaist  en  mourant  ; 
Les  ennuis,  les  rigueurs,  et  toute  autre  amertume 
D'absence  et  de  courroux  font  que  son  feu  s'allume, 
(jui  foible  s'esteindroit  en  repos  demeurant. 
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Expert  j'en  puis  parler  :  mon  anleur  retenue, 
Au  lieu  de  s'amortir,  plus  chaude  est  devenue 
Et  de  ma  résistance  a  pris  accroissement, 
Comme  on  voit  un  ruisseau  de  paisible  nature 
S'accroistre  et  faire  bruit,  trouvant  une  closture 
Et,  n'estant  empesché,  couler  tout  doucement. 

0  ma  seule  déesse!  ô  belle  riallirée! 
Comme  dans  vostre  temple  en  mon  cœur  adorée, 
llelas  !  j'ay  trop  souffert,  esloigné  de  vos  yeux  ! 
Voyez  ma  repentance  et  m'ostez  hors  de  paine. 
Faillir  aucunesfois  est  une  chose  humaine, 
l'nrdonner  et  sauver,  c'est  l'office  des  dieux. 


STANCES 

rOLR   MONSIEin   I.E    DDC   d'aNJOu',    ALLANT   ASSlEf.EP. 
I.A   KOCIIELLE,  1372. 

Ah  Dieu!  faut-il  partir?  est-ce  donc  l'ordonnance 
Du  ciel  trop  rigoureux,  maistre  de  ma  puissance. 
Que  je  doive  esprouver  un  si  cruel  maliieur? 
Comment  pourray-je  vivre  éloigné  de  mon  ame? 
Non,  non,  si  je  ne  meurs  en  vous  laissant,  madame. 
Jamais  fldelle  amant  ne  mourut  de  douleur. 

Je  mourrai,  j'en  suis  seur,  et  mon  ame  esgarée. 
Par  ce  cruel  départ  de  son  corps  séparée. 
Me  laissera  tout  froid,  palle  et  sans  mouvement, 
Et  si  je  dure  après,  ce  ne  sera  pas  vie  ; 
rUistost  Amour,  au  lieu  de  mon  ame  ravie, 
Animera  mon  corps  de  son  feu  véhément. 

Abiisé  que  je  suis!  Mais  que  pensé-je  faire';' 
Je  pars  pour  captiver  une  ville  adversaire, 
Moy  qu'Amour  tient  au  joug  sans  relasche  arrestc. 
Si  je  suis  prisonnier,  doy-je  espérer  la  prendre? 
Je  vay  pour  assaillir  et  ne  puy  me  deffendre 
Seulement  d'un  enfant,  dont  je  suis  tourmenté. 

Que  me  sert  le  renom  d'avoir  dés  mon  enfance 
Acquis  par  mes  travaux  le  repos  de  la  France, 


<  I.e  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  alla  meltre  le  siège  ilev.inl  la  Po- 
rlicllc,  avec  la  lleur  de  la  noblesse  frani,aise,  dajis  les  derniers  mois  de 
l'année  1372,  après  la  Saial-Bartiiélemy.  Le  courage  des  huguenots  épuisa 
l'année  royale  ;  les  assiégeants  perdirent  vingt-deux  mille  liouimes,  les  as- 
sièges treize  cents.  Au  boul  de  cinq  mois,  le  duc  d'Anjou  saisit  le  prétexte 
de  sa  nnminalioii  au  tiône  de  t'ologae  pour  rd)andonner  l'enlrepriie. 
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Kl  l'oU'orl  des  nmlins  inutile  remlu, 
S'il  finit  que  pour  son  bien  à  mon  mal  je  consente, 
l'.l  que  fie  vos  beaux  yeux  si  souvent  je  m'absente.' 
Repos  fie  mon  pays,  tu  m'es  trop  cher  vendu! 

J'aimei'oy  beaucoup  niiiiix  ipie  b>ei<'l  ni'eust  faitnaistre 
Sans  nom  et  sans  honncni,  pouiveu  que  je  peusseesire 
Tousjours  auprès  de  vous  doucement  langoureux, 
Baiser  vos  blonds  cheveux  et  vostre  beau  visatfe, 
Ht  n'avoir  autre  loy  que  vostre  doux  langage. 
J'auroy  assez  d'honneur  si  j'esloy  tant  heureux'. 

Que  le  monde  eslonué  vante  ma  renommée, 
Qu'elle  soit  par  le  ciel  comme  une  astre  allumée, 
Que  sur  mon  jeune  front  cent  lauriers  soient  plante?. 
Que  j'eleve  un  trophée  à  jamais  perdurable  : 
L'honneurest  moins  que  rien  quand  riiommeeslmiseralib' 
Mon  heur  et  mon  honneur  gist  tout  en  vos  beautez. 

Ceux  des  siècles  passez,  amoureux  de  la  gloire, 
.'^vee  arcs  triomphans  consacroient  leur  victoire. 
Ou  la  faisoient  durer  par  de  doctes  escrils; 
F.t  moy,  vaincu  de  vous,  rien  plus  je  ne  demande. 
Sinon  qu'à  vostre  honneur  ma  desfaite  s'entende 
F.t  qu'on  sçache  comment  de  vos  yeux  je  fus  pris. 

0  beaux  yeux  !  mesvainquems,douxnambeauxdenia  \ii' 
Vostre  belle  clarté  s'en  va  m'estre  ravie  ! 
Je  vous  laisse,  ô  beaux  yeux  !  contraint  de  m'avancer. 
Mais  je  suis  transporté  de  ma  fureur  extrême, 
Je  ne  vous  laisse  point,  je  me  laisse  moy-mesmc  : 
Laissant  l'ame  et  le  cœur,  n'est-ce  pas  me  laisser.' 

Je  n'emporte  de  moy  qu'une  charge  mortelle, 
Pleine  de  p.issions  et  d'angoisse  cruelle, 
Que  je  n'espère  pas  supporter  longuement; 
.Vais,  quand  mon  corps  mourra,  ma  foy  restera  v^e, 
Car  l'esprit  jiar  la  mort  de  l'amour  ne  se  prive  : 
(.eliiy  n'aime  pas  bien  qui  le  croit  autreineiii. 

COMPLAINTE 
porn  «oxsiEcr,  le  duc  h'an.iou,  eleij  iioy  nK  por.nr.xr, 
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Yen  nmxcnlinit. 

Qui  fera  de  mes  yeux  une  mer  ondoyer, 
Afin  qu'.i  ce  départ  je  m'y  puisse  noyer? 
rt  (piel  dueil  assez  pront  me  fera  trépasser, 
0  France!  entre  tes  bras,  avant  que  te  laisser? 
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Quel  dieu  plein  de  pilié  me  faut-il  réclamer, 
Qui  me  vienne  eu  rocher  maintenant  transformer, 
Non  pour  estre  sans  ame  et  pour  ne  rien  sentir, 
Mais  plustost  pour  jamais  de  ce  lieu  ne  partir. 

l'enseis  trop  inhumains,  douleurs  qui  me  Irouljlez, 
Desespoirs  violans  en  mon  ame  assemblez, 
Travaux,  soucis,  regrets,  je  vous  invoque  tous. 
Ne  voulant  plus  avoir  d'autre  suite  que  vous! 

Tout  plaisir  désormais  loin  de  moy  soit  chassé; 
Fil,  s'il  me  reste  rien  du  bien  que  j'ay  passé. 
Que  c'en  soit  seulement  l'éternel  souvenir. 
Pour  toujours  ma  douleur  plus  vive  entretenir. 

0  France!  où  j'ay  receu  tant  d'honneurs  meiitez. 
Tant  planté  de  lauriers,  tant  d'ennemis  domlez. 
Je  te  voy,  me  perdant,  tout  en  pleurs  te  baiftner; 
Je  veux  donc  de  mes  pleurs  les  tiens  accompagner. 

Comme  un  cruel  lyon,  par  les  bois  traversant, 
.\  la  biche  trop  foible  un  fan  va  ravissant, 
Le  destin,  que  les  dieux  ne  sçauroicnt  empesclui-. 
Me  vient  d'entre  tes  bras  forcément  arracher. 

Mai.5,  bien  qu'un  tel  ennuy  presse  assez  ma  vertu. 
Si  ne  m'eust-il  jamais  de  tout  point  abatu  ; 
Et  la  douleur  des  miens,  qu'or'  il  me  faut  quitter, 
l'ouvoit  bien  m'affoiblir,  non  pas  me  surmonter. 

Ainsi  qu'un  haut  sapin  par  les  vens  menacé, 
Bien  qu'il  soit  esbranlé,  n'est  pourtant  renversé, 
Mais,  quand  le  fer  cruel  vient  son  pie  destranclier, 
Malgré  sa  résistance  est  contraint  de  broncher. 

Mon  cœur  creu  par  la  peine,  en  ce  point  résistant 
Aux  plus  rudes  efforts,  estoit  tousjours  constant, 
Et  quand  quelque  douleur  me  pensoit  esmouvoir, 
Tousjours  pour  l'empescher  j'opposoy  mon  devoir. 

Mais  si  grand  desespoir  ma  raison  va  forçant, 
Que  pour  y  résister  je  me  trouve  impuissant. 
Et  me  laisse  aux  ennuis  par  contrainte  emporter. 
N'ayant  rien  que  les  pleurs  pour  me  reconforter. 

Amour,  l'aveugle  enfant,  m'avoit  ouvert  les  yeux 
Pour  me  faire  connoistre  un  chef-d'œuvie  des  doux  ; 
Mais,  si  tost  que  mon  cœur  s'est  mis  à  l'adorer, 
Le  malheur  me  le  cache  et  m'en  fait  séparer. 

Tout  ce  que  pour  mon  bien  j'avoy  voulu  cIioIsIt-, 
L'espoir  de  mes  travaux,  la  fin  de  mon  désir, 
Par  un  cruel  orage,  helas  !  se  va  perdant, 
El  dèf  le  point  du  jour  je  voy  mon  occidant. 

Que  deviendra  mon  cœur  esloigné  de  sou  bien? 
Que  ferez-vùus,  mes  yeux?  Vous  ne  verrez  plus  rien. 
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Voslrr  Sdlcil  s'en  v;i,  fcnni'z-vous  liesoiiirii^  ; 
f.oslc  absi'ucf  aussi  hion  vous  aveugle  à  jainaii-. 

Poni'quoy,  inaiulil  Amour,  l'as-tu  voulu  ^ravii 
Si  liolle  ni  mou  esprit,  pour  soudain  m'eu  priver.' 
l'uisquo  jo  IIP  pnnvoy  lon^'-tans  la  rogardoi-, 
Tu  (lovois,  |iar  )Mli('',  coriimn  toy,  inc  bamlor. 

IVavoii'  vpu  sa  boauté  tout  mou  mal  osl  vptiu. 
Mais  je  irip  plains  d'Amour,  Pt  jp  luy  suis  Ipiui  ; 
1,'lieur  de  voir  une  Ibis  tant  de  perreclioiis 
Ne  se  peut  aclieter  d'assez  de  passions. 

Comme  un  nouveau  luintaiis  sa  jeunesse  Ihnist, 
Sa  grâce  au  mesme  i>oiul  nous  blesse  et  nous  guarisi, 
El  tant  d'asires  au  ciel  la  muet  ne  sont  jdanlez, 
Qu'on  voit  luire  en  son  Iront  d'admirables  beauté/.. 

Amour  par  ses  beaux  yeux  son  empire  maintiiMit; 
11  y  donne  ses  loix,  s'y  retire  et  s'y  tient, 
Et  luy  inesme  d'amour  s'est  si  l)ien  affolé. 
Que  pour  n'en  plus  partir  son  plumai^e  a  lirulé. 

De  là  ce  grand  vaincpieur,  tirant  visiblemenl. 
Ne  blesse  que  les  dieux  et  les  rois  .seulement, 
Comme  digne  conqueste,  et  ne  vput  employer 
Les  beaux  traits  do  ces  yeux  pour  im  moindre  loyer. 

Comme  de  l'Océan  tous  lleuves  ont  leurs  coui'S, 
Puis  y  vont  retournant  après  divers  destours; 
Ainsi  de  sa  l)eauté  toute  jjeaulé  provient. 
Et,  commençant  par  elle,  en  elle  elle  levient. 

Ou  comme  le  soleil,  honneur  du  fn marnent, 
Va  de  ses  clairs  rayons  toute  chose  allumant, 
A  toutes  les  heautez  son  œil  sert  de  llambeau 
Et,  quand  il  ne  luit  point,  rien  n'apparoisl  de  beau. 

Ceux  qu'un  si  cher  thresor  a  rendu  désireux 
Ne  font  plus  cas  de  rien,  lout  est  trop  l)as  pour  eux; 
Leur  espi  it  seulement  vers  le  ciel  est  porté. 
Et  leur  ciel  n'est  ailleurs  ([u'avec  sa  deïté. 

Comment  donc,  malheureux,  enduray-jp  en  vivant 
Que  d'un  tel  paradis  le  ciel  m'aille  privant? 
El,  pour  une  grandeur  qu'on  vient  me  présenter, 
Puy-je,  helas!  de  ses  yeux  à  jamais  m'absenter' 

Miserablp  grandeur,  source  de  tous  malhetns, 
La  bute  des  soucis,  du  soin  et  des  doulenis, 
Helas!  pourquoy  si  tort  t'allons-nons  adaranl, 
Pour  un  songe  d'honneur  nos  esprits  martyranl? 

L'honneur  tant  désiré  n'est  qu'une  vision. 
Qui,  troublant  nos  esprits  par  son  illusion, 
Fait  quitter  l'heur  présent,  pour  follement  chei  cher 
Une  ombre  qu'on  ne  peut  voir,  sentir  ny  toucher. 
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Quel  royaume  assez  grand,  quels  ports,  quelles  ciltz. 
Pourront  plaire  à  mes  sens  de  douleur  transportez' 
J'aimeroy  beaucoup  mieux  moins  de  commandement: 
Que  sert  l'authorité  qui  n'a  contentement? 

Comme  un  que  le  soleil  sans  lumière  a  laissé 
Dans  un  bocage  espais,  de  buissons  berissé, 
Le  cbemin  qu'il  tenoit  ne  sçauroit  plus  choisir, 
Et  ce  qui  Uiy  plaisoit  luy  cause  déplaisir. 

Ainsi,  lie  voyant  plus  l'œil  du  mien  adoré, 
Je  seray,  misérable,  à  toute  heure  égaré; 
Kt  ce  qui  plus  contente  un  esprit  curieux, 
Loin  de  vous,  mon  soleil,  sera  triste  à  mes  yeux. 

Prenant  congé  de  vous,  je  le  veux  prendre  aussi 
De  tant  de  beaux  pensers  conservez  jusqu'icy  ; 
Je  veux  de  tous  plaisirs  pour  jamais  me  bannir, 
Et  le  seul  desespoir  avec  moy  retenir. 

.\dieu,  traits  et  regards  si  doux  et  rigoureux  ! 
Adieu,  seul  paradis  des  esprits  amoureux! 
Adieu,  divins  propos  dont  le  ciel  m'est  jaloux  ! 
Lasl  faut-il  pour  jamais  prendre  congé  de  vous? 

Adieu,  rares  beautez  dont  mon  cœur  est  blessél 
Mais  que  pensé-je  l'aire?  ô  moy,  jiauvre  insensé! 
Pourquoy  vousiiy-je  a  lieu  jiour  cet  esloignemenl. 
Puis  qu'helas!  je  ne  pars  que  de  moy  seulement? 

Je  ne  pars  que  de  moy,  puis  qu'il  me  faut  laisser 
En  vos  yeux  mon  esprit,  mon  cœur  et  mon  pensi-r  ; 
Et  que  je  n'ay  plus  rien  qui  me  rende  animé 
Que  Tardant  feu  d'Amour,  dont  je  suy  consonnnr. 


COMPLAINTE 
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De  pleurs  en  pleurs,  de  complainte  en  com|il;iinle, 
Je  passe,  helas  !  mes  languissantes  nuits. 
Sans  m'alleger  d'un  seul  de  ces  ennuis. 
Dont  loing  de  vous  ma  vie  est  si  contrainle. 

Belle  princesse,  ardeur  de  mon  courage. 
Mon  cher  désir,  ma  paine  et  mon  tourment. 
Que  mon  destin,  las!  trop  soudainement 
Par  vostre  absence  a  changé  de  visage. 

0  tans  heureux,  quand  le  ciel  favorable 
Me  faisoit  voir  vos  divines  beautez! 
H  doux  propos  !  ô  biens  si  peu  goustez  ! 
Un  si  grand  heur  n'a  guère  esté  durable. 


i\2 


Coiiiiiic  la  roso  à  l'cspiiio  rst  procluiiiio, 
Cominp  Ir  jour  par  la  nuil  cîil  ravy, 
Coninie  IVspoir  do  la  pour  osl  suivi, 
l.'liumaiii  repos  osl  voisin  de  la  iiaino. 

1.0  (lieu  vol;iiil,  (pii  pour  iiioy  n'a  i)oinl  d'ailos, 
Tanl  (lo  faveurs  m'avoil  l'ail,  recevoir, 
Non  pour  mon  l)ien,  mais  jiour  me  fairo  voir 
On'il  garde  aux  grands  les  douleurs  i)lus  cniolles 

Quej'avoy  d'Iiour,  vivant  on  sa  prosance! 
Que  j'ay  d'onnuy,  m'en  trouvant  ofiaré! 
Lequel  des  doux  est  plus  démesuré, 
1,0  liion  do  voir  ou  lo  mal  do  l'alisance' 

Je  n'en  sçay  rien;  le  dncil  qui  me  commando 
Do  jugement  trop  fort  me  va  privant; 
Mais  jo  sçay  hion,  et  sens  en  l'esprouvant, 
On'il  no  peut  estre  une  angoisse  plus  grande. 

Ilelas!  pourquoy  le  mal  qu'Amour  me  donne 
.\o  finist-il  comme  a  fait  mon  plaisir? 
Que  ne  s'esteint  mon  violant  désir. 
Lors  que  l'espoir  de  tout  point  m'abandonne? 

Je  m'oslialiy  qu'estant  loin  de  Marie 
Mon  fou  cruel  ne  cesse  aucunemont,  , 

Si  tonte  flamme  a  besoin  d'alimonl, 
Et  si  la  mienne  en  ses  yeux  fut  nourrie. 

.le  m'esbahy  comme. je  puis  tanl  vivre 
Sans  mon  esprit,  dont  jo  suis  sépare; 
Je  m'esbahy  comme  j'ay  tant  duré 
Kn  ces  tournions  qu'une  absence  me  livre. 

Je  n'ay  penser  qui  n'outrage  mon  ame, 
•  Je  ne  voy  rien  qui  ne  soit  déplaisant  ; 
Le  bien  perdu  me  va  tyrannisant, 
Le  souvenir  de  cent  pointes  m'entame. 

Fier  souvenir',  importune  mémoire, 
Pour  mon  repos  veuillez  un  peu  cesser. 
Ne  faites  plus  passer  el  repasser 
Par  mon  esprit  les  beaux  jours  de  sa  gloire. 

0  douces  nuits!  ô  gracieuses  veilles. 
De  cent  plaisirs  ma  vie  entretenant! 
0  jours  si  cours,  las!  si  longs  maintenant! 
0  chauds  regards!  ô  boautez  nompareilles! 

Si  pour  jamais  une  terre  inconnue 
Me  doit  cacher  ses  thresors  précieux. 
De  grâce.  Amour,  aveugle-moy  les  yeux  : 
Pour  autre  objet  je  n'aime  pas  ma  voue. 

Ali!  pauvre  moy  !  pendant  que  je  soupire, 
Toute  espérance  en  mes  larmes  noyant, 
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Quelqu'un  pnut-estre,  à  son  gré  la  voyant, 
Feint  l'amoureux  et  plaint  un  faux  martire. 

Quiconque  sois,  mets  fin  à  ta  poursuite, 
Et  reconnois  que  c'est  trop  présumer; 
11  n'appartient  qu'à  inoy  seul  de  l'aimer. 
Toute  autre  amour  pour  elle  est  trop  petite. 

Et  vous,  déesse,  heureux  feu  de  ma  vie. 
S'il  est  ainsi  que  vostre  grand'  beauté 
^'ait  rien  d'égal  que  ma  fidélité, 
Ne  permettez  d'une  autre  estre  servie. 

STA.NCES 

."imour  guide  ma  plume  et  me  donne  l'adresse, 
Pour  vivement  pourtraire  une  jeune  déesse. 
Qui  prend  les  deïlez  aux  filés  de  ses  yeux, 
Qui  rend  les  plus  hautains  sous  son  obéissance, 
Estallant  icy-bas  par  sa  douce  presance 
Ce  qu'on  voit  de  plus  rare  au  cabinet  des  cieux. 

Angélique  beauté,  je  sacre  à  la  mémoire 
Ces  vers,  avantureux  courriers  de  vostre  gloire, 
Qui  n'atteindront  pourtant  au  ciel  de  vostre  lionneui'; 
Pour  aspirer  si  haut  ma  force  est  trop  petite. 
Je  sçay  mon  impuissance  et  vostre  heureux  merile. 
Et  sçay  qu'il  vous  faudroit  un  plus  divin  sonneur. 

Que  le  grand  œil  du  ciel,  quand  il  fait  sa  carrière, 
S'arreste  à  contempler  et  devant  et  derrière. 
En  terre,  an  firmament,  d'un  et  d'autre  costé. 
Il  dira  qu'il  ne  voit  tant  de  beantez  ensemble, 
Que  tout  le  plus  parfait  en  vous  seule  s'assemble. 
Et  mesme  que  vos  yeux  font  honte  à  sa  clarté. 

Celuy  qui  délibère  et  qui  ferme  s'obstine 
De  ne  loger  jamais  l'Amour  en  sa  poitrine. 
Qu'il  s'espreuve  à  vos  yeux  seulement  une  fois, 
Puis  qu'il  restive  après,  s'il  en  a  la  puissance. 
Faisant  comme  devant  à  l'Amour  résistance. 
Et  ne  reconnoissant  son  empire  et  ses  loix  ! 

Vous  avez  pour  compagne  une  grâce  amiable, 
La  chasteté  vous  suit  doucement  vénérable. 
Et  pourvoit  que  l'Amour  ne  vous  fait  soupirer; 
L'attrayante  rigueur,  la  grave  courtoisie. 
Les  beautez,  les  vertus,  toutes  vous  ont  choisie 
Et  se  font  icy-bas  en  vous  seule  adorer. 

En  ces  tans  si  troublez,  qui  voit  vos  yeux  reluire, 
Il  peut  dire  qu'il  voit,  quand  le  jour  se  retire, 
La  lune  qui  rayonne  et  fend  l'air  obscurcy; 
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On  i|ii'il  vdil  ilu  sdlfil  la  luiiiii  rc.  (>iillaiiiiii(V, 
(Jii.'iiid  il  V(Mit  coiuiiiciicrr  sa  cuiirso  arci]iisliiini'i\ 
l!l  (|UP  l'eau  ilc  la  mer  le  rond  iilus  rsclaircy. 

Le  piiiilans,  gracieux  mignon  de  la  nature, 
.\e  nous  eslalle  point  tant  de  riche  peinture, 
Tant  de  roses,  d'a^illets  cl  de  lys  blaiicliissans, 
(lonime  vos  doux  regards  Ibnl  naistte  de  lleuretles, 
D'agréables  désirs,  de  douces  amourettes, 
l.t  de  hautains  pensers  qui  nous  font  languissans. 

Telle  (ju'on  voit  Diane  avec  sa  chaste  suite. 
Quand  aux  cerfs  plus  légers  elle  donne  la  tuile, 
Ayant  l'arc  tlans  le  poing  et  la  trousse  au  coslc': 
liieu  qu'elle  ail  à  l'entour  mille  et  mille  iiueelles, 
r.lle  ajiparoist  tousjours  sur  toutes  les  jilus  belles, 
l.t  leurs  perl'ections  font  lustre  à  sa  beauté. 

Tout  ainsi  l'on  vous  voit  à  la  cour  apparoistre. 
Et  parmy  les  beautez  vostre  beauté  s'accroistre, 
l'.t  rien  qu'on  puisse  voir  ne  vous  peut  égaler; 
Vos  propos  gracieux  doutent  le  plus  sauvage, 
F.t  voslre  jioil  doré,  c'est  le  plaisant  feuillage 
Où  les  petits  amours  apprennent  à  voler. 

Les  hauts  monts  de  Savoye,  où  vous  printes  naissance, 
De  vos  fieres  beautez  donnent  bien  connuissance; 
Ils  sont  tousjours  remplis  de  neige  et  de  froideur. 
Devant  vostre  ))lancheur  toute  neige  s'efface; 
Mais,  helas!  vostre  cœur  est  tout  serré  de  glace, 
r.t  si  de  vostre  froid  vous  causez  une  ardeur. 

Quand  .j'admire  estonné  tant  de  grâces  parfailis, 
Dont  vous  rende*  si  bien  nos  franchises  sujettes, 
.l'estime  Amour  heureux  d'avoir  les  yeux  bandez. 
Car,  s'il  avoit  la  veuë,  il  ne  se  pourroit  faire 
Que  de  tant  de  beautez,  libre,  il  se  peust  distraire. 
Et  se  prendroit  luy-mesme  aux  laqs  que  vous  tendez. 

Mais  je  m'amuse  trop;  car,  voulant  entiepiendre 
De  pouvoir  par  mes  vers  vos  vertus  faire  entendic 
J'entreprends  de  conter  les  estoiles  des  cieux, 
Les  feuilles  que  l'hyver  fait  tomber  du  boccage. 
Et  les  Ilots  de  la  mer  au  tans  d'un  grand  orage, 
r.t  d'Amour  les  dédains  et  les  jeux  gracieux. 

l'LAI.NTE 

POin     UNI-.     riAME 

Ma  foy  mal  reconnue,  Amour  et  la  fortune 
Font  que  le  ciel  cruel  de  regrets  j'importune; 
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>!a  foy  me  rriil  trop  ferme  aux  assauts  du  iiialheiir, 

F.t  ne  me  veut  suull'rir  d'alléger  ma  douleui-, 

r.ncor  que  justement  je  le  peusse  bien  faire. 

Puis  qu'à  mon  plus  grand  heur  elle  est  toute  contraire. 

Amour,  d'autre  costé,  sans  égard  à  ma  foy. 
Foule  aux  pieds  ma  franchise  et  triomphe  de  moy. 
Laissant  vive  en  mon  aine  une  immortelle  braise; 
Et  ma  foy  toutesfois  ne  \out  que  je  l'appaise, 
Mais  plutost  i|ue  je  meure,  et  qu'en  cette  verdeui' 
Mon  cœur  serve  d'hostie  à  l'amoureuse  ardeur. 

Et  la  fortune  encor,  sans  raison  mutinée, 
Rends,  las  !  plus  que  ces  deux  ma  vie  infortunée; 
Car  c'est  par  sa  rigueur  que  je  me  vois  priver 
Des  ileurs  de  mon  printans  par  un  fâcheux  hyyer. 
I.as  !  c'est  par  sa  rigueur  que  je  languy  captivft: 
Lt  me  voy  jeune  et  belle  enterrer  toute  vive. 

0  (deux  fiers  et  cruels  !  ay-je  donc  mérité, 
Durant  mes  plus  beaux  jours,  telle  captivité? 
Que  n'avez-vous  pluslost,  si  j'avoy  fait  offence. 
Mis  en  poudre  mon  cœur  pour  plus  douce  vengeance' 
Ilelas!  que  j'eusse  eu  d'heur,  si  le  cruel  llambeau 
Qui  brùloit  à  ma  nopce  eust  orné  mon  tombeau, 
•  Finissant  tant  de  morts,  dont  il  faut  que  je  meure! 
Toutesfois  en  souffrant  cet  espoir  me  demeure 
Que  la  mort,  que  j'atteris,  m'ouvrira  quelque  jour 
Les  prisons  de  la  Foy,  de  Fortune  et  d'Amour. 


XI, 


Quoy  que  fasse  le  ciel,  je  seray  tousjours  telle, 
f!n  perd  tans  d'essayer  à  forcer  mon  vouloir; 
Tous  les  assauts  des  vens  contre  un  roc  n'ont  pouvoii-, 
Ma  foy,  c'est  un  rocher  qui  jamais  ne  chancelle. 

J'ay  juré  saintement  d'estre  tousjours  fidelle 
Sous  l'empire  d' .Amour;  je  luy  veux  faire  voir 
Que  je  puy  pour  ma  foy  mille  morts  recevoir. 
Car  mourir  pour  sa  foy  c'est  une  chose  belle. 

Les  faveurs,  la  grandeur,  les  biens,  l'esloigiu  ineiit, 
La  rigueur  des  parens,  leur  courroux  véhément 
De  ce  forme  vouloir  ne  me  peuvent  distraire. 

L'or  s'affine  au  fourneau,  mon  ame  en  est  ainsy  : 
Elle  s'affine  au  feu  d'ennuis  et  do  soucy. 
Et  paroist  aux  malheurs  jdus  constante  et  plus  clair-. 
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Las!  que  nous  sommes  miseraMcs 
D'eslrc  serves  dessous  les  loix 
•es  hommes  légers  et  muahles 
Plus  (jne  le  feuill.if;e  des  hois  ! 

Les  pensers  des  hommes  ressemlileiii 
A  l'air,  aux  vens  et  aux  saisons, 
Et  aux  girouëllcs  qui  tremblent 
Inconstammenl  sur  les  maisons. 

Leur  amour  est  ferme  et  coustaulo 
(!omme  la  mer  grosse  de  flots. 
Oui  liiuil,  qui  court,  qui  se  tourmante, 
l'^t  jamais  n'aireste  en  rejios. 

Ce  n'est  que  vent  (jue  de  leur  leste. 
De  vent  est  leur  entendement; 
Les  vents  cncor  et  la  tempeste 
Ne  vont  point  si  légèrement. 

Ces  soupirs,  qui  sortent  sanspaine 
De  leur  eslomach  si  souvent. 
N'est-ce  une  preuve  assez  certaine 
Qu'au  dedans  ils  n'ont  que  du  vent? 

Qui  se  fie  en  chose  si  vaine, 
11  semé  sans  espoir  de  l'ruil, 
11  veut  bastir  dessus  Tareiie, 
Ou  sur  la  glace  d'une  nuil. 

Ils  font  des  dieux  en  leur  pensée, 
Qui  comme  eux  ont  l'esprit  léger. 
Se  riant  de  la  l'oy  faussée 
Et  de  voir  bien  souvent  changer. 

Ceux  qui  peuvent  mieux  faire  accroire 
Et  sont  menteurs  plus  asseurez, 
Entr'eux  sont  eslevez  en  gloire, 
Et  sont  comme  dieux  adorez. 

Car  ils  prennent  pour  grand'  loiiange 
Quand  on  les  estime  inconstants; 
Et  disent  que  le  tans  se  change. 
Et  que  le  sage  suit  le  tans. 

Mais,  las!  qui  ne  seroit  éprise. 
Quand  on  ne  sçait  leurs  fictions, 
Lors  qu'avec  si  grande  feintise 
Ils  soupirent  leurs  liassions? 

De  leur  cœur  sort  une  fournaise. 
Leurs  yeux  sont  deux  ruisseaux  coulans, 
Ce  n'est  que  feu,  ce  n'est  que  braise, 
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Mesnic  leurs  propos  sont  briilans. 

Mais  cet  ardant  feu  qui  les  tuë 
l't  rend  leur  esprit  consommé, 
C'est  un  feu  de  paille  menue, 
Aussi-tost  esteint  qu'allumé. 

Et  les  torrens  qu'on  voit  descendre 
Pour  nostre  douceur  esmouvoir, 
Ce  sont  des  appas  à  surprendre 
Celles  qu'ils  veulent  décevoir. 

Ainsi  l'oiseleur  au  bocage 
l'rend  les  oyseaux  par  ses  chansons, 
Et  le  pescheur  sur  le  rivage 
Tend  ses  lilés  pour  les  poissons. 

Sommes-nous  donc  pas  misérables 
D'eslre  serves  dessous  les  loix 
Des  hommes  légers  et  muables 
l'Ius  que  le  feuillage  des  bois? 

COMPLAINTE 

Quand  je  viens  à  penser  à  mon  cruel  malheur 
Et  au  point  désastre  de  ma  triste  naissance. 
Je  me  sens  si  pressé  d'angoisscuse  douleur. 
Qu'il  faut  qu'en  soupirant  mille  plaints  je  conimaiu  e. 
Je  fens  l'air  de  regrets,  je  despite  les  cieux. 

Tout  forcené  de  rage; 
Et  les  torrens  de  pleurs,  que  desbordent  mes  yeux. 

Me  noyent  le  visage. 
Désolé  que  je  suis,  à  quoy  puis~je  aspirer? 
Où  faut-il  que  je  tourne?  Ilelas!  que  dois-jc  faire, 
Si  je  ne  connoy  rien  qui  me  fasse  espérer 
Et  si  je  ne  voy  rien  ([ui  ne  me  soit  contraire? 
Tout  objet  me  despluist,  toute  chose  me  nuil  : 

Le  ciel,  l'air  et  la  terre, 
La  chaleur  et  le  froid,  la  lumière  et  la  nuil, 

A  l'envy  me  font  guerre. 
Si  j'ay  quelque  plaisir,  c'est,  helas  !  seulement 
Quand  j'invoque  la  mort  duisante  à  mon  oppresse. 
Pour  luy  faire  pitié  je  luy  dy  mon  tourment. 
Et  le  mai  importun  qui  jamais  ne  me  laisse. 
Mais  j'ay  beau  raconter  ce  qui  me  fait  douloir 

A  cette  inexorable  ; 
Car,  helas!  je  ne  puis,  je  ne  puis  l'csmouvoir 

A  m'estre  favorable. 
Lors  que  je  la  requiers  de  finir  mon  esmoy. 
Elle  ferme  l'oreille  à  ma  juste  prière; 
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Si  j'rii  veux  apiirocliiM',  reculer  je  la  voy; 
Si  je  v;iy  .ni  ilcvont,  elle  l'nil  eu  airieie, 
Kl  dit  (luo  c'osl  en  vain  que  d'elle  je  prclnis 

Soro'.u's  en  mon  (loiniiiayc; 
Car  les  <lieu\-,  qui  ne  sont  de  mes  malheurs  contens, 

M'en  gardent  davanta;;e. 
Ils  wulent  que  Je  vive,  afin  de  falie  voir 
Toute  lire  du  ciel  dans  un  homme  assenililée, 
1.1  tout  ce  (lue  l'enfer  dedans  soy  peut  avoir 
l'our  tourmenter  nue  ame  et  la  rendre  Irouhléo; 
Car  l'éternelle  nuit  ne  couve  point  d'horreur, 

De  lonrmens  et  de  liâmes, 
De  pleurs,  de  jieurs,  (le  morts,  de  remords,  de  liurnr 

Qui  ne  loge  en  mon  amc. 
Je  ne  sçay  qui  je  suis,  je  ne  me  connoy  poiid, 
Sinon  que  pour  un  homme  où  tout  malheur  abonde. 
I.as!  je  me  sens  réduit  à  un  si  piteux  point, 
(jue,  me  faschant  de  moy,  je  fasche  tout  le  monde. 
Et  ce  ([ni  plus  me  trouble  et  me  fait  blasphémer 

Nature  et  la  fortune. 
C'est  que  je  ne  sçauroy  seulement  cxprimei- 

L'ennuy  qui  m'impoitune. 
Il  faut  que  je  le  cotivre  et  l'estouffe  au  dedan^., 
l'our  ne  le  pouvoir  jjas  assez  tristement  plaindre. 
Dont  je  viens  à  sentir  mille  chaibons  ardaiis, 
Que  larmes  et  souj)irs  n'ont  puissance  d'estaimlre  ; 
Seulement  je  me  plais,  me  mettant  à  penser 

Que  tel  est  mon  rnartire. 
Que,  (|uand  le  ciel  voudroit  plus  fort  se  courroucer, 

Je  ne  puis  avoir  pire. 
S'il  advient  quelquefois  (ju'outre  ma  volonté 
Du  logis  où  je  suis  j'abandonne  la  porte, 
Je  chancelle  à  tous  pas  d'un  et  d'autre  costé. 
Tant  l'excez  du  malheur  hors  de  moy  me  transporte; 
Je  ne  jiarle  à  personne  et  chemine  incertain, 

Comme  il  plaist  à  ma  rage; 
Si  quelqu'un  me  rencontre,  il  me  prend  lout  soudain 

l'our  un  mauvais  présage. 
bien  que  je  sois  comblé  de  toute  afiliclion, 
Et  que  mou  juste  dueil  par  le  tans  ne  s'a]ipaise, 
Mes  amis  seulement  n'en  ont  compassion, 
Et  semble  qu'en  mon  mal  tout  le  monde  se  plaise; 
.Mesme  aux  plus  durs  assauts  de  ma  calamité, 

J'entr'oy  comme  un  murmure 
De  ceux  qui  vont  disant  que  j'ay  bien  merilé 

l.e  tourment  que  j'endure. 


DIVERSES    AMOURS.  419 

C'est  troj!,  c'est  trop  languy,  sans  espoir  de  secours! 
Poui-  linir  ma  douleur  il  faut  que  je  me  tuë  ; 
Je  veux  iiaster  la  fin  de  mes  malheureux  jours, 
M'oulreperçant  le  cœur  d'une  lame  pointue. 
Mais,  helas  I  je  ne  sçay  si  par  ce  doux  trespas 

J'auray  banny  mes  paines, 
Et  crains  de  les  porter  (maudite  ombre)  là-bas 

'lousjours  plus  inhumaines. 
C'est  assez,  ma  complainte,  il  est  tans  de  cesser 
Et  d'arrester  le  cours  de  ton  dueil  larmoyablc. 
Mais  en  m'abandonnant,  où  te  puis-je  addresser, 
S'il  ne  s'en  trouve  un  seul  tant  que  moy  misérable? 
Va  donc  où  tu  voudras,  et  me  laisse  endurer 

La  douleur  qui  m'alfolle; 
Aussi  bien  c'est  en  vain  que  je  veux  espérer 

Que  ton  chant  me  console. 

SÏAISCES  LU   MARIAGE 


De  toutes  les  fureuis  dont  nous  sommes  pressez, 
De  tout  ce  que  les  cieux  ardemment  courroucez 
Peuvent  darder  sur  nous  de  tonnerre  et  d'orage, 
D'angoisseuses  langueurs,  de  meurtre  ensanglanté, 
De  soucis,  de  travaux,  de  faim,  de  pauvreté, 
Rien  n'approche  en  rigueur  la  loy  de  mariage. 


Dure  et  sauvage  loy,  nos  plaisirs  meurtrissant, 
Qui,  fertile,  a  pioduit  un  hydre  renaissant 
De  mespris,  de  chagrin,  de  rancune  et  d'envie, 
Du  repos  des  humains  l'inhumaine  poison, 
Des  corps  et  des  esprits  la  cruelle  prison, 
La  source  des  malheurs,  le  fiel  de  nostre  vie  ! 


On  dit  (pie  Jupiter,  ayant  pour  son  poché, 
Sur  le  dos  d'un  rocher  Promelhée  altiicbé, 
Oui  servoit  de  pasture  à  l'aigle  insatiable, 
.N'eut  le  cœur  assouvy  de  tant  de  cruauté, 
Mais  voulut,  pour  monslrer  qu'il  esloit  despile. 
Rendre  le  genre  humain  de  tout  jioinl  miseiable. 


Il  envoya  la  femme  aux  mortels  icy-bab. 
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Ayant  dnlaiis  sos  yeux  niillf  ainouicux  appas, 

Kl  ])oilaiil  Pli  la  main  iin(>  lnnuHlo  rociinilc. 

Des  somencps  du  mal,  les  proccz,  lo  (li:i('(Ji(l, 

l.e  soiiry,  la  donloui',  la  vieillesse  et  la  mm  I, 

Brel",  pour  douaire  elle  avoil  tout  lu  iiiallicui'du  niinidr. 


Venus  dessus  son  front  mille  beaulcz  sema, 
l'illion  d'autant  d'attraits  sa  parole  anima, 
Vulcan  foi'gea  son  cœur.  Mars  luy  ilonna  l'audace; 
bref,  le  ciel  rigoureux  si  liicii  la  déguisa, 
Que  l'homme  épris  de  flamme  aussi-losl  l'espousa, 
l'Iongeant  en  son  malheur  loule  l'Iuimaine  race. 


De  là  le  mariage  eut  son  commencement. 
Tyran  injurieux,  plein  de  commandement, 
(Jue  la  liberté  fuit  comme  son  adversaire; 
Plaisant  à  l'abordée,  à  l'œil  doux  et  riant, 
Mais  qui  sous  beau  semblant,  traistre  nous  va  liant 
D'un  lien  que  la  mort  seulement  peut  desfaire. 


11  lient  dessous  ses  l'iés  le  repos  abalii. 
De  cordage  et  de  fers  son  corps  est  revestu  ; 
Le  soin  est  à  costé,  le  travail  le  regarde, 
La  peur,  la  jalousie  et  le  mal  inconnu, 
(Mal  par  opinion)  (pii  rend  l  homme  coinu; 
Puis  vient  le  repentir,  chef  de  l'arriere-garde. 


Le  dueil  et  les  courroux  après  le  vont  suivant, 
Amour  fuit,  le  voyant,  léger  comme  le  vant, 
Bien  que  le  nom  d'amour  masque  sa  tyi'aimic. 
Car  ce  puissant  vainqueur  et  des  dieux  et  des  rois 
(Magistrat  souverain)  n'est  point  sujet  aux  loix, 
Et  de  toute  sa  cour  la  contrainte  est  bannie. 


Uelas!  grand  Jupiter,  si  l'homme  avoit  erré, 
Tu  le  devois  punir  d'un  mal  plus  modéré. 
Et  plustost  l'assommer  d'un  éclat  de  tonnerre. 
Que  le  faire  languir  durement  enchaisné, 
Hoste  de  mille  ennuis,  au  dueil  abandonné. 
Travaillant  son  esprit  d'une  immortelle  guerre. 
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On  parle  des  enfers  où  les  maux  sont  punis, 
L'n  cruel  inagazin  de  tourmens  infinis, 
IHi  chien  tousjours  béant,  des  sœurs  pleines  de  i 
Des  douleurs  de  Titye  et  des  autres  esprits; 
Mais  je  ne  puis  penser  que  ce  soit  rien  au  prix, 
Ne  qu'il  y  ait  enfer  si  grand  que  mariage. 


Languir  toute  sa  vie  en  obscure  prison. 
Passer  mille  travaux,  nourrir  en  sa  maison 
Une  femme  bien  laide  et  coucher  auprès  d'elle; 
En  avoir  une  belle  et  en  estre  jaloux, 
Craindre  tout,  l'espier,  se  gesner  de  courroux, 
Y  a-t-il  quelque  peine  en  enfer  plus  cruelle? 


Je  lais  tant  de  regrets,  de  soucis  et  d'ennuis, 
Tant  de  jours  ennuyeux,  tant  de  lascheuses  nuits, 
Tant  de  rapports  semez,  tant  de  plaintes  ameres 
Qui  les  pense  nombrer,  aura  plustost  conté 
Les  fleurettes  de  may,  les  moissons  de  l'esté 
Et  des  plaines  du  ciel  les  flambeaux  ordinaires. 


Hé  !  donc,  parmy  ces  maux  que  n'avons-nous  des  yeux 
Pour  connoislre  en  autruy  la  vengeance  des  dieux, 
Evitant  sagement  nostre  perte  asseurée? 
Mais  au  fort  du  péril  nous  nous  allons  ruer, 
Nous  forgeons  (malheureux)  le  ter  pour  nous  tuëi', 
Et  bcuvons  la  poison  par  nos  mains  préparée. 

XIV 

Si  d'un  sommeil  de  fer  nos  yeux  n'estoient  pressez, 
La  nopce  seulement  nous  apprendroit  assez 
Quel  heur  et  quel  repos  son  lien  nous  appresle  : 
Le  son  des  tabourins,  les  flambeaux  allumez, 
L'apiïareil,  la  rumeur,  les  bruits  accoutumez. 
N'est-ce  un  présage  seur  de  prochaine  tempeste' 


Escoutez  ma  parole,  ô  mortels  égarez  ! 
Qui  dans  la  servitude  aveuglément  courez. 


2i 
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r,l  voyiv.  (inellc  IVmiiin  au  moins  viuis  iJcviv.  inciRlrc, 
Si  vous  l'espousez  riciie,  il  se  f;uil  préparer 
De  servir,  de  soudVir,  de  n'oser  murmurer, 
Avninh;  en  tous  ses  laits  et  soiwil  pour  lie  reiileiidrc. 


Pesdaigneuse  et  superbe  elle  croit  tout  sçavoii-, 
Son  niary  n'est  qu'un  sot  trop  heureux  de  l'avoir  ; 
En  te  ([u'il  entreprend  elle  est  tousjours  contraire. 
Ses  jiropos  sont  cuisaus,  hautains  et  rigoureux; 
le  forçat  misérable  est  beaucoup  plus  heureux 
A  la  rame  et  aux  fers  d'un  outraseux  corsaire. 


Si  vous  lu  prenez  pauvre,  avec  la  pauvreté 
Vous  espousez  aussi  mainte  incommodité, 
I.a  charge  des  enfans,  la  peine  et  l'infortune; 
Le  mespris  d'un  chacun  vous  fait  baisser  les  yeux. 
Le  soin  rend  vos  esprits  chagrins  el  soucieux. 
Avec  la  pauvreté  toulc  elipsc^  importune. 


Si  vous  l'esjjoiisez  belle,  asscurez-vous  aus.si 
De  n'estre  jamais  franc  de  crainte  et  de  souey; 
L'œil  <le  vosirc  voisin  comme  vous  la  regarde. 
Un  chacun  la  désire;  et  vouloir  l'cmpescher, 
C'est  égaler  Sisiphc  et  monter  son  rocher. 
Une  beauté  parfaile  est  de  mauvaise  garde. 


."•'i  vous  la  prenez  laide,  adieu  loute  amitié  I 
L'esprit,  tenant  du  corps,  est  iileiu  de  mauvaislié. 
Vous  aurez  la  maison  pour  prison  ténébreuse, 
Le  soleil  désormais  à  vos  yeux  ne  luira  : 
bref,  on  peut  Mcu  penser  s'elle  vous  desplaira, 
Quand  la  plus  belle  femme  en  trois  jours  est  fascheiibC. 


Celuy  n'avoit  jamais  les  no))ces  esprouvé. 
Qui  dit  qu'aucun  secours  contre  Amour  n'est  trouvé, 
Depuis  qu'eu  nos  esprits  il  a  fait  sa  racine; 
Car  quand  quelque  beauté  vient  nos  cœurs  embraser, 
La  voulons-nous  haïr?  Il  la  faut  espouser. 
Qui  veut  guaiii'  d'Amour,  c'en  est  la  médecine^ 
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ilille  fois  Jupitci',  d'ainonr  (oui  égaré, 
Pour  les  yeux  lie  sa  sœur  a  plaint  et  soupiré; 
Toutesfois  il  la  liait  dès  qu'il  l'a  espousée, 
Kt  luy  desplaist  si  fort,  que,  pour  s'en  estranger. 
En  beste  et  en  oyseau  ne  feint  de  se  changer, 
.Ne  trouvant  rien  faschenx  pour  la  rendre  abusée. 


C'est  un  estrange  cas,  que  le  palais  des  ilieux 
Ne  s'est  peu  garantir  des  debals  furieux 
Naissans  du  mariage,  autlieur  de  toutes  plainles, 
Kt  que  ce  Jupiter,  que  tout  l'univers  craint, 
Aguetté  de  Junon,  cent  fois  s'est  veu  contraint 
De  couvrir  sa  grandeur  sous  niilU'  estranges  faintes 


La  uopce  est  un  fardeau  si  ficlicnx  à  porter, 
Qu'elle  fait  à  vui  dieu  son  empire  quitter  : 
Elle  luy  rend  le  ciel  un  enfer  de  Iristesse; 
Et  trouve  en  ses  liens  tant  d'infelicité. 
Qu'il  aiine  mieux  servir  en  terre  une  lieaulé, 
Que  jouyr  dans  le  ciel  d'une  espouse  déesse. 


A  l'exemple  de  luy,  qui  ilnil  estre  suivy. 
Tout  homme  qui  se  trouve  en  ses  laqs  asservy, 
Doit  par  mille  plaisirs  alléger  son  martire, 
Aimer  en  tous  endroits  sans  esclaver  sou  coiii', 
Kt  chasser  loin  de  luy  toute  jalouse  peur  : 
Plus  lui  bouline  est  jaloux,  plus  sa  femme  on  désire. 


0  supplice  infernal!  en  la  terre  transmis 
Pour  gesner  les  humains,  gesne  mes  ennemis! 
Qu'ils  soient  chargez  de  fers,  de  tourmens  et  de  fiâmes  ! 
Mais  luy  de  ma  maison,  n'approche  point  de  moy, 
Je  hay  plus  que  la  mort  ta  rigoureuse  loy, 
Aimaiil  mieux  espouser  un  lomheàu  qu'une  fenmie. 

XL  11 

lia!  je  vous  rntens  bien,  ces  propos  gracieux, 
Ces  regards  desi'obez,  cet  aimable  sou-rire, 


1-21  nivKRsr.s    AMouns. 

Sans  rriR  les  dt^chilTrer  jn  s^ay  (|u'ils  veulrnt  dire, 
C'est  qu'à  mes  ducalons  vous  faites  les  douv  yeux. 

Quand  je  conte  mes  ans,  Titlion  n'est  pas  si  vieux, 
Je  ne  suis  désormais  (piune  mort  qui  respire; 
Touteslois  vostre  cœur  de  mon  amour  soupire, 
Vous  en  laides  la  triste  et  vous  plai^mez  des  cieux. 

Le  peintre  estoit  un  sot  dont  l'iynorant  ca])i'ice 
Nous  peignit  Cnpidon  un  enfant  sans  malice, 
fiarni  d'arc  et  de  traits,  mais  nu  d'accoustremens. 

11  falloit  pour  carquois  une  l)0uise  luy  pendre, 
L'abiller  de  clinquans  et  luy  faire  respandre 
Unbis  à  pleines  mains,  perles  et  diamans. 

XMIl 

Ciarice  aux  blonds  cheveux,  qui  send)loit  eslrc  nre 
Pour  ravir  les  autels  et  la  yloire  à  Cypris, 
Chère  prison  des  cœurs,  doux  brasier  des  esprits, 
Kst  nouvelle  Angélique  à  l'ourque  '  abandonnée. 

Ce  sont  de  tes  beaux  jeux,  ô  meschant  liymenée. 
Qui  l'emplis  les  amans  tie  sanglots  et  de  cris! 
Le  mérite  et  l'amour  par  luy  sont  à  mespris, 
El  la  volonté  libre  en  triomphe  est  menée. 

Que  de  pleurs  sans  profit,  que  de  dieux  invoquez. 
Que  de  desseins  rompus,  que  d'amours  sullnquezl 
Elle,  en  ce  desespoir,  est  un  marbre  immobile, 

Reprochant  sans  parler  au  ciel  sa  cruauté, 
Et  débat  en  son  cœur  :  —  Ha  !  maudjte  beauté, 
Tu  m'es  bien  de  nature  un  présent  inutile! 

ADIEU    A   1,A    l'OLOlGNE 

Adieu,  Poloigne,  adieu,  jdaines  désertes, 
Tousjours  de  neige  et  de  glace  couvertes. 
Adieu,  pays,  d'un  éternel  adieu! 
Ton  air,  tes  mœurs,  m'ont  si  fort  sçeu  desplaire, 
Qu'il  faudra  bien  que  tout  me  soit  contraire, 
Si  jamais  plus  je  retourne  en  ce  lieu. 

Adieu,  maisons  d'admirable  siructuie, 
Poisles,  adieu,  qui  dans  vostre  clostiu'e 
Mille  animaux  pesle-mesle  entassez. 
Filles,  garçons,  veaux  et  bœufs  tout  ensemble  ! 

'  Monsire  marin,  dragon,  larasque  ;  des  mois  italiens  orcû  et  orni.  qui 
ont  tous  les  deux  le  même  sens,  à  peu  de  chose  près. 
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L'n  tel  mesnage  à  l'âge  d'or  ressemble, 

Tant  regretté  par  les  siècles  passez. 
Qiioy  qu'on  me  dist  de  vos  mœurs  inciviles. 

De  vos  habits,  de  vos  meschantes  villes, 

De  vos  espiits  pleins  de  légèreté, 

Sarmates  fiers,  je  n'en  voulois  rien  croire, 

iNy  ne  pensoy  que  vous  peussiez  tant  boire  ; 

l.'eussé-je  creu  sans  y  avoir  esté? 
Barbare  peuple,  arrogant  et  volage, 

Vantenr,  causeur,  n'ayant  rien  que  langage, 

Qui,  jour  et  nuict  dans  un  poisie  enfermé, 

Pour  tout  plaisir  se  joué  avec  un  verre, 

Ronfle  à  la  table  ou  s'endort  sur  la  lerre. 

Puis  comme  un  Mars  veut  estre  renommé. 
Ce  ne  sont  pas  vos  grand's  lances  creusées  ', 

Vos  peaux  de  loup,  vos  armes  desguisées. 
Où  maint  plumage  et  mainte  aile  s'estenri, 
Vos  bras  charnus  ny  vos  traits  redoutables, 
I-oui'ds  Polonnois,  qui  vous  font  indomlables; 
La  pauvreté  seulement  vous  deffend. 

Si  vostre  terre  estoit  mieux  cullivée. 
Que  l'air  fust  doux,  qu'elle  fust  abreuvée 
De  clairs  ruisseaux,  riche  en  bonnes  citez, 
F.n  marchandise,  en  profondes  rivières, 
Uu'elle  eust  des  vins,  des  ports  et  des  minières, 
Vous  ne  seriez  si  long-tans  indomtez. 

Les  Othomans,  dont  l'ame  est  si  hardie, 
Aiment  mieux  Cypre  ou  la  belle  Candie, 
Que  vos  déserts  presque  tousjours  glacez; 
l'"t  l'Alemand,  qui  les  guerres  demande. 
Vous  dédaignant,  court  la  terre  l'Iamande, 
Où  ses  labeurs  sont  mieux  recompensez. 

Neuf  mois  entiers  pour  complaire  à  mon  niaistre, 
Le  grand  IIenrv,  que  le  ciel  a  fait  naistie, 
Comme  un  bel  astre  aux  humains  flainl)oyai)l, 
Pour  ce  désert  j'ay  la  France  laissée, 
Y  consumant  ma  pauvre  ame  blessée, 
Sans  nul  confort,  sinon  qu'en  le  voyant. 

Fasse  le  ciel  que  ce  valeureux  prince 
Foit  bien-tost  roy  de  quelque  autre  province, 
Piiche  de  gens,  de  citez  et  d'avoir; 
Que  quelque  jour  à  l'empire  il  parvienne, 
rt  que  jamais  icy  je  ne  revienne. 
Bien  que  mon  cœur  soit  brûlant  de  le  voir. 


'  Striées,  rnniielées. 
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MKDKCIN    DU    IIOV 

AniiKii!  niîs  F/..4.vwrs  s.i/.vrfcs 

Amour,  advisant  cft  porlniil, 
Tout  souflain  le  perra  d'un  trail, 
Pour  sn  vanj^ei'  des  llamines  saintes, 
Qui  les  siennes  avoienl  cslainles. 

«Tu  as  mon  ouvrage  defTail, 
Dit  le  peinlie;  Amour,  (pi'as-lu  fail, 
Laissant  le  vif,  et  ta  sai.;('tte 
Perdant  sur  l'image  muette?  » 

Amour  icspond  :  «  Je  n'y  puis  rien; 
Rien  n'y  sert  mon  arc,  mon  lien; 
Si  je  l'approche,  il  tant  me  rendre. 

Pour  son  art,  ses  vers  et  sa  voix. 
Au  lieu  d'un  que  je  pense  prendi-e, 
Je  deviens  esclave  de  trois.  » 

A   M.\DEMOISliI,I-F.   DE  C  II  A  ST  E  A  U  .N  EL  T  ' 

Je  ne  veux  désormais  m'enquerir  davantage 
Que  lu  peux  avoir  fait,  larron  malicieux, 
De  tant  de  jeunes  cœnis  surpris  en  tant  de  lieux. 
Laissant  rnesmes  au  ciel  marque  de  ton  outrage. 

Tu  nous  les  ravissois  pour  bastir  cet  ouvrage, 
Ce  royal  CHAsiEArNi  uf,  ton  palais  gracieux. 
Où  lu  vas  reposeï-,  las  d'outrager  les  dieux, 
V  retirant  tes  feux,  les  tiaits  et  ton  cordage. 

Devant  ce  CiiAbTKAUNEi'F,  pour  embellir  le  front, 
Tu  i)ens  les  plus  beaux  co'urs,  comme  les  cliasseurs  fout 
Di  s  grands  cerfs  et  sangliers  qu'ù  force  ils  peuvent  pinidio. 

Le  mien  s'y  fust  peu  voir  au  plus  haut  lieu  plani/'  ; 
Mais  pour  ce  que  sans  crainte  il  favoit  résisté, 
0  cruel,  par  despit  tu  l'as  réduit  en  cendre  ! 

SUll  SON  POr.TUAlT 

A     I.    HE     COLT,     PEINTHE     Dl'     IlôV  " 

Tu  t'al)uses,  De  Coui;,  pensant  représenter 
Du  CiiASTEAuxEDF  d'Amour  la  déesse  immortelle; 

1  Vovez  la  noie  de  l;i  page  96. 

2  Jean  de  Conr  ou  de  Court,  ailisle  inaiiilenant  peu  connu.  reiii|)lii(,a. 
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I.e  ciel,  peintre  sravant,  l'a  portraite  si  IipIIp, 
Que  son  divin  tableau  ne  se  peut  imiter. 

Comment,  sans  t'esbiouyr,  pourras-tu  supporter 
De  ses  yeux  llamboyans  la  planetle  jumelle.' 
Quelle  couleur  peindra  sa  couleur  naturelle, 
Et  les  grâces  qu'on  voit  sur  son  front  voleter.' 

Quel  or  égalera  l'or  de  sa  blonde  tresse  ' 
Quels  traits  imiteront  cette  douce  rudesse. 
Ce  port,  ce.teint,  ce  ris,  ces  attraits  gracieux? 

Laisse  au  grand  dieu  d'.^mour  ce  labeur  téméraire, 
Qui  d'un  Irait  pour  pinceau  la  sçaura  mieux  pouriraire, 
Non  dessus  de  la  toile,  ains  dans  le  cœur  des  dieux. 

POL'R   .METTRE  DEVA.\T    U.N  PETli.\UQUE 

Le  labeur  glorieux  d'un  esprit  admirable 
Triomphe  heureusement  de  la  postérité, 
Comme  ce  Florentin  qui  a  si  bien  chanté 
Que  les  siècles  d'après  n'ont  trouvé  son  sendjlablo. 

La  beauté  n'est  ainsi,  car  elle  est  périssable; 
Mais  Laure  avec  ses  vers  un  trophée  a  planté. 
Qui  fait  que  l'on  révère  à  jamais  sa  beauté, 
Et  qui  rend  son  laurier  verdissant  et  durable. 

Celle  qui  dans  ses  yeux  tient  mon  contenlenient, 
La  passant  en  beauté,  luy  cède  seulement 
En  ce  qu'un  moindre  esprit  la  veut  rendre  iinuiorlellr'. 

Mais  j'ay  plus  d'amitié,  s'il  fut  mieux  écriv.iiit, 
Car  sa  Laure  mourut  et  il  resta  vivant; 
Si  ma  dame  mournil,  je  monrrnis  avec  elle. 

POUR    UN  MIROIR 

Ce  miroir  bicn-licureux,  à  qui  je  porte  envie, 
l'ourle  bien  d'estre  à  vous  qui  luy  doit  advenir, 

ver.s  l'i.O,  Fraihois  CIducI  comme  peiulre  du  rtji.U-s  Cciui-lJsâc  resj-dnjiie  le 
inKiilioiiiieiil,  à  la  date  de  1372,  pour  une  soinine  de  ileu.v  Leiil  iiiu|U.iiile 
livres,  qu^  lui  fut  remise  le  12  décembre.  Il  lit,  en  1583,  le  porlrail  de  la 
duchesse  de  Guise,  qu'on  lui  paya  qualre-vingl-djx  livres.  Celle  même  an- 
née, il  rei,ut  qnnlre-vingls  livres  pour  Ir.ivaux  faits  au  Louvre,  tandis  que 
Jacques  et  Jean  Patin,  moins  estimés  sans  doute,  n'éinargeaient  que  trenle- 
Irois  livres  chacun.  Papyre  Masson,  dans  son  Histoire  de  Cluiries  l.\.  dil 
avoir  vu  chez  Jean  de  Cour,  en  13'i,  le  portrait  de  Henri  lU.  Charles  se  le 
lit  apporter  par  l'auteur  peu  de  jours  avant  sa  mort,  et  dil  ,  en  le  ie;4.iÉ- 
dant:  «  Hélas  !  voilà  l'image  de  mou  hon  frère!  Plût  à  Dieu  que  je  ne  l'eusse 
jamais  laissé  partir  d'auprès  de  moi!  « 
Le  sonnet  de  Desporles  doit  avoir  précédé  le  mariage  du  roi  en  1373. 
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Vous  IVin,  lo  voy;int,  qu«'I(|nor()is  souvenir 
Ii'iiri  ;'i  (|iii  vosirc  ;\iii(iiii'  sert  d'cspril  cl  ili:  vip. 

r.l  cioyc/.  que  1«>  tans,  hi  Ibrtunc  (H  !'(  iivic, 
On  (|url(inc  autre  accident  (jui  me  puisse  advenir, 
Mon  cœur  de  voslre  cœur  no  s(,'aui'oit  desunii'  : 
Vos  célestes  heantez  m'ont  trop  bien  asservie. 

Voyant  en  ce  miroir  vos  yeux  que  j'aime  tani, 
Pensez  comnu'  du  ciel  je  ni'iray  lamentant, 
Loin  lie  ces  chauds  regards  et  de  ce  l)eau  visage. 

Mais  à  tort  toutesfois  je  me  plaindroy  des  cienx; 
Car,  bien  que  mon  destin  m'é^'are  en  divers  lieux, 
Tout  par  lont  dans  le  cœur  je  jiorte  vostre  imaf;e. 

POUR  DES  PENDANS  D'OliF.lLI.E  DE  TE>TE  DE  MORT 

.le  vous  donne  une  mort,  présent  mal-convenatilc 
A  la  vive  clarté  de  vos  yeux  amonieux; 
Mais  que  pourroit  donner  un  espiit  malheureux, 
Oni  ne  soit  desplaisant,  funeste  et  larmoyalile? 

Un  qui  fuit  tout  espoir  d'estal  i)lus  f'avoral)le, 
Qui  trouve  aigie  la  joye  et  le  jdenr  <lonceienx  , 
A  qui  la  claité  faselie,  et  qui  n'est  désireux 
Que  de  voir  connue  luy  tout  amant  misérable. 

S'il  faut  olfrir  au  ciel  ce  qu'on  aime  plus  fort, 
Son  cœur  désespéré  n'ayme  lien  que  la  mori, 
Dont  l'image  effroyable  en  sa  face  est  dépeinte. 

Donc,  o  beauté  du  ciell  ne  vous  offensez  pas, 
Si  souffrant  loin  de  vous  tant  de  vivans  tiespn»-, 
A  sa  mort  véritable  il  olfre  une  mort  feinte. 

SUR   LE    M  ES  ME   SUJET 

Portez  cette  mort  elfroyahle. 
Afin  d'estrc  moins  pitoyable. 
Et  rendre  vos  yeux  bien  aimez 
A  meurtrir  plus  accoustnmez. 

SUR   LES   VERS   DE   (',  ALLIAiNTIlE 

Mirtis,  Corinne  et  la  muse  de  Grèce, 
Sappbon  qu'Amour  fisl  si  haut  soupirer, 
Tous  leurs  escrits  n'oseroient  comparer 
A  ces  beaux  vers  qu'a  chantez  ma  maisiresse. 

Qui  veut  sçavoir  de  quels  traits  Amom-  blesse, 
Sans  voir  vos  yeux  trop  pronls  à  martyrer, 
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Lise  ces  vers  qu'habile  il  sçeut  tirer 
De  vostre  esprit,  digne  d'une  déesse. 

Pensers,  désirs,  soupirs,  feux  et  glaçons. 
Sont  les  sujets  de  ces  belles  chansons. 
Où  seule  à  part  vous  retenez  vostre  ame. 

Cœur  n'est  si  froid  qui  n'en  fust  allumé; 
Cachez-les  donc,  ô  mon  mal  bien-:aimé  ! 
Car  sans  les  voir  je  n'ay  que  trop  de  flame. 

POIT.  l.NE  FAVEUR  SEMÉE  DE  DIVERSES  RUWCllES 

DÛXNÉE   A   MO.NSIE'iP,    LE    DIT    d'aNJOL' 

Le  ciel,  qui  mieux  que  moy  vous  peut  favoi-iser, 
Soit  à  vostre  grandeur  pour  jamais  favorable, 
Couronnant  vos  vertus  d  un  renom  si  durable, 
Que  la  foice  du  tans  ne  le  puisse  briser. 

Desjà  vos  faits  guerriers  partout  vous  font  priser, 
Plantant  sur  vostre  front  maint  trophée  honoralde. 
Puis  ceste  grand'  douceur  et  ce  cœur  immuable 
Malgré  les  ans  vainqueurs  vous  peut  éterniser. 

11  resloit  que  l'Amour  vous  mist  sous  son  empire, 
Comme  il  fait  tous  les  dieux,  afin  qu'on  vous  peiist  d  ii 
Pacifique,  immuable,  amoureux  et  guerrier. 

.Et  qu'une,  qui  vous  est  saintement  asservie, 
Vous  otfrist  à  bon  droit,  en  vous  offrant  sa  vie, 
L'ollivier,  le  palmier,  le  meurte  et  le  laurier. 

A  MADEMOISELLE  DE  SURGERES 

IIEIE.NE   PE    FONSEnCES 

Comme  on  voit  au  prinlans  le  bouton  rougissant, 
Amoureux  du  soleil,  languir  en  son  absance, 
Puis  en  le  revoyant  changer  de  contenance, 
D'odeurs  et  de  beautez  le  ciel  resjouyssant. 

Tout  ainsi  mon  esprit  tristement  languissant. 
Durant  l'obscure  nuict  des  misères  de  France, 
Voyant  de  vos  beautez  l'agreable  presance, 
S'égaye  et  veut  encor  se  monstrer  florissant. 

Or  si  la  saincte  ardeur  qui  vient  de  vous  l'enflame. 
Je  vous  nomme  à  bon  droit  le  soleil  de  mon  ame, 
M'efforçant  de  monstrer  sa  divine  clarté; 

Que,  si  selon  mon  cœur  j'y  pouvoy  satisfaire, 
Le  vice  deviendroy  de  soy-mesme  adversaire. 
Voyant  de  vos  vertus  l'admirable  beauté. 


•150  m  vKi;si:s   a  m  d  in;  s. 

A    M  ADKMOIsr.LLE    DE    DIUSSAC 
je.wm;  m:  i;oj>i'; 

(!ommc  f(nancl  il  ailvirnt  qno  riminaino  ]ionS('o, 
Cmiipaync  il'un  désir  vaiiiiMiii'iil  curieux, 
Eull'Oiireiiil  (io  voler  jusqu'au  plus  liaul  ilos  cioux 
Pour  voir  des  deïtoz  la  grand'  troupo  amassée. 

Alors  qu'elle  présume  esire  liien  avancée, 
r.'est  lors  qu'elle  connoist  son  vol  audacieux  ; 
V.nr  tousjours  le  elicinin  s'esloiyue  de  ses  yeux, 
Et  ne  voit  point  île  lin  à  l'œuvre  commencée. 

Tout  ainsi  qui  voudra,  plein  de  temerilé. 
S'essayer  de  trouver  fin  à  l'infinité 
lies  grâces,  qui  vous  font  divinement  reluir(>, 

l!n  pensant  .'-'avaneer  ses  labeurs  aceroislninl , 
Car  d'un  sujet  finy  cent  mille  autres  naistront, 
El  faudra  qu'à  la  lin  tout  court  il  s'en  retire. 

A  M\DE\I(tISELI.K  DE  lA  CIIASTAUi.MUiAYE 
iiF.i.ii;rir.  im-:  vivoxne 

O  l)eau\  cheveux  cliatains  d'une  qui  ce  nom  poile, 
Ondez,  crespes  et  longs,  où  les  Jeux  inconslans 
Et  les  petits  Amours,  comme  oiseaux  voletans. 
S'emprisonnent  l'un  l'autre  en  mainte  et  mainte  soile, 

0  bel  œil,  qui  d'Amour  rend  la  rnnjesté  forte, 
CAair,  brun,  fier  et  piteux,  seul  soleil  de  ce  tans. 
Le  bois  sec  reverdit  au  retour  du  printans. 
Et  le  tien  fait  fleurir  mon  espérance  morte  ! 

Il  faudroit  estre  roche,  acier  ou  diamant, 
Pour  ne  devenir  flamme  et  mourir  doueemanl 
Auprès  d'une  beauté  de  beautez  si  pourveuë. 

0  célestes  rayons,  qui  me  donnez  la  loy, 
Je  vûudrois  estre  Argus  alois  que  je  vous  voy 
Et,  ne  vous  voyant  point,  estre  privé  de  venc  '  ! 

'  Pniir  le-  Iniis  derniiTes  personnes,  vomv.  rinlrniiiiiMiun  (il.n  hh 
(lu  volume. 
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0  Ijien-hcurt'iix  qui  peut  passer  sa  vie 
Entre  les  siens,  franc  de  haine  et  d'envie, 
Panny  les  champs,  les  forests  et  les  bois, 
Loin  du  tumulte  et  du  bruit  populaire, 
Kt  qui  ne  vend  sa  liberté  poui'  plaire 
Aux  passions  des  princes  et  des  rois  ! 

Il  n'a  soucy  d'une  chose  incertaine, 
11  ne  se  paisl  d'une  espérance  vaine, 
INulle  faveur  ne  le  va  décevant, 
De  cent  fureurs  il  n'a  l'ame  embrasée, 
Et  ne  maudit  sa  jeunesse  abusée, 
•Juand  il  ne  trouve  à  la  tin  que  du  vaut. 

Il  ne  fremist,  quand  la  mer  courroucée 
Enfle  ses  Ilots,  contrairement  poussée 
Des  vens  esmeus,soufllans  horriblement; 
rt  quand  la  nuict  à  son  aise  il  sommeille, 
Une  trompette  en  sursaut  ne  l'éveille. 
Pour  l'envoyer  du  lict  au  monument. 

L'ambition  son  courage  n'attise; 
D'un  fard  trompeur  son  ame  il  ne  déguise, 
11  ne  se  plaist  à  violer  sa  foy; 
Des  grands  seigneurs  l'oreille  il  n'importune. 
Mais  en  vivant  contant  de  sa  fortune, 
11  est  sa  cour,  sa  faveur  et  son  roy. 

Je  vous  rens  grâce,  ô  deïtez  sacrées 
Des  monts,  des  eaux,  des  forests  et  des  prées, 
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Qui  me  privez  do  piMisers  soucieux, 
VA  (|ui  rendez  ma  volonté  coiUenle, 
Ciiassant  bien  loin  ma  miseral>le  iilloiilc 
El  les  désirs  des  ciinirs  ambitieux  ! 

Dedans  mes  eliamiis  ma  pensée  rsl  eneUue; 
Si  mon  corps  dori,  mon  os|)rit  se  repose, 
Un  soin  cruel  ne  le  va  dévorant. 
An  pins  matin  la  fiaisclienr  me  soulafje; 
S'il  t'ait  trop  eliaud,  je  me  mets  à  l'ombrage, 
Et,  s'il  fait  froid,  je  m'échanfTe  en  courant. 

Si  je  ne  loge  en  ces  maisons  dorées, 
Au  front  superbe,  aux  voûtes  peinturées 
D'azur,  d'esmail  et  de  mille  couleurs. 
Mou  œil  se  paist  des  thresors  de  la  plaine, 
Riche  d'oeillets,  de  lis,  de  marjolaine, 
Et  du  beau  teint  des  printaniercs  llenrs. 

Dans  les  palais  enllez  de  vaine  pompe, 
L'ambition,  la  faveur  qui  nous  trompe, 
Et  les  soucys  logent  communément; 
Dedans  nos  champs  se  retirent  les  fées, 
Roines  des  bois  à  tresses  décoiffées. 
Les  jeux,  l'amour  et  le  contentement. 

.\insi  vivant,  rien  n'est  qui  ne  m'agrée  : 
J'oy  des  oiseaux  la  musique  sacrée. 
Quand  au  matin  ils  bénissent  les  cieux, 
El  le  doux  son  des  bruyantes  fontaines, 
Qui  vont  coulant  de  ces  roches  hautaines, 
Pour  arrouser  nos  prez  délicieux. 

Que  de  plaisir  de  voir  deux  colombelles, 
Rec  contre  bec,  en  trémoussant  des  ailes. 
Mille  baisers  se  donner  tour  à  tour, 
Puis,  tout  ravy  de  leur  grâce  naive, 
Dormir  au  frais  d'une  source  d'eau  vive, 
Dont  le  doux  bruit  semble  parler  d'amour  ! 

Que  de  plaisir  de  voir  sous  la  nuicl  brune, 
Quand  le  soleil  a  fait  place  à  la  lune. 
Au  fond  des  bois  les  nymphes  s'assembler, 
Monstrer  au  vent  leur  gorge  découverte. 
Danser,  sauter,  se  donner  cotte-verte, 
Et  sous  leurs  pas  tout  l'herbage  trembler! 

Le  bal  finy,  je  dresse  en  haut  la  veuë. 
Pour  voir  le  teint  de  la  lune  cornue, 
Claire,  argentée,  cl  me  mets  à  penser 
Au  soit  heureux  du  pasteur  de  Lalmie; 
Lors  je  souhaite  une  aussi  belle  amie, 
Mais  je  voudrois  en  veillant  l'embrasser. 
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Ainbi  la  nuict  je  contenle  mon  ame, 
Puis,  quand-  Phebus  de  ses  rays  nous  unllauie, 
J'essaye  encor  mille  autres  jeux  nouveaux,- 
Diversement  mes  plaisirs  j'entrelasse, 
Ores  je  pesche,  or'  je  vay  à  la  chasse,. 
Et  or'  je  dresse  embuscade  aux  oyseaux. 

Je  fay  l'amour,  mais  c'est  de  telle  sorte 
Que  seulement  du  plaisir  j'en  rapporte, 
N'engageant  point  ma  chère  liberté; 
Et  quelques  laqs  que  ce  dieu  puisse  l'aire  . 
Pour  m'attraper,  quand  je  m'en  veux  distraire, 
J'ay  le  pouvoir  comme  la  volonté. 

Douces  brebis,  mes  lidelles  compagnes, 
Hayes,  buissons,  foresls,  prez  et  montagnes, 
Soyez  témoins  de  mon  contentement! 
Et  vous,  ô  dieux!  faites,  je  vous  supplie. 
Que  cependant  que  durera  ma  vie, 
Je  ne  connoisse  un  autre  changement. 

i 

Recherche  qui  voudra  les  apparens  honneurs, 
Les  pompes,  les  thresors,  les  faveurs  variables. 
Les  lieux  hauts  élevez,  les  palais  remarquables, 
lietraites  dç  i)ensers,  d'ennuis  et  de  douleurs; 

J'aime  mieux  voir  un  pré  bien  tapissé  de  Heurs, 
.Arrousé  de  ruisseaux  au  vif  argent  semblables. 
Et  tout  encourtiné  de  buissons  délectables. 
Pour  l'ombre  et  pour  la  soif  durant  les  grand's  chaleurs. 

Là,  franc  d'ambition,  je  voy  couler  ma  vie 
Sans  envier  aucun,  sans  qu'on  me  porte  envie, 
Roy  de  tous  mes  désirs,  contant  de  mon  parti. 

Je  ne  m'appaste  point  d'une  vaine  esiierance, 
Fortune  ne  peut  rien  contre  mon  asseurance, 
Et  mon  repos  d'esprit  n'est  jamais  diverli. 

II 

Quel  destin  lavorable,  ennuyé  de  mes  paines, 
Rompra  les  forts  liens  dont  mon  col  est  pressé'.' 
Par  quel  vent  reviendray-je  au  port  que  j'ay  laissé. 
Suivant  trop  follement  des  espérances  vaines? 

Verray-je  plus  le  tans  qu'au  doux  bruit  des  fontaines, 
Dans  un  bocage  espais  mollement  tapissé, 
Nous  récitions  nos  vers,  moi,  d'.\mour  ofl'encé, 
Toi,  bruyant  de  nos  rois  les  victoires  hautaines'/ 
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Si  j'cscliappi"  d'ity,  Douai  ',  jo  le  promets 
Ou'Apolloii  el  Cypris  je  suivray  (IcsoriniUN, 
Sans  qui'  l'aiiiliilioii  mon  repos  imporlune; 

1,1'S  veilleuses  l'avems  ne  pouironl  me  leiitei  , 
i.l  il(!  peu  je  seauray  mes  ilesiis  coiiteiiter, 
l'ieiiaiil  coiiyé  île  vous,  espeiance  el  lorliine  ! 

III 

IMMC    IDMAIMi 

(Vile  rmitaine  esl  Iroiile,  el  son  eau  iloux-coulaiile, 
A  lu  couleur  iraiiienl,  semlile  pailcr  irAiiioui'; 
Un  liei'bage  mollet  revenlil  loul  aulour, 
tl  les  aunes  font  ombre  à  la  elialeiir  liriilaiili'. 

l,e  fueillafje  oheyt  à  Zéphyr  qui  l'évanle, 
Soupirant,  amnui-eux,  en  ce  ]ilai.sant  séjour: 
l.e  soleil  elalr  île  llame  esl,  au  inilien  du  jour, 
El  la  terre  se  fenil  de  l'ardeur  violante. 

l'assaut,  par  le  travail  du  long  chemin  lassé, 
lUiiléde  la  chaleur  et  de  la  soif  pressé, 
Arresle  en  cette  place  où  ton  boii-heur  le  luainc': 

l.'agreahle  repos  ton  corps  délassera, 
1, 'ombrage  et  le  veiil  frais  Ion  ardeur  chassera, 
l'I  la  soif  se  iierdra  dans  l'eau  de  la  fontaine. 
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ijuand  je  ly,  lout  ravy,  ci;  discours  qui  soupire 
Les  ardeurs  des  bergers,  je  t'appelle  menteur, 
(Pardonne-moy)  1!eli.eau,  de  t'en  dire  l'authenr; 
l'.ar  un  homme  mortel  ne  scauroil  si  bien  dire. 

\mour,  qui  tient  les  dieux  au  joug  de  son  empire, 
A  derechef  contraint  l'hebiis  d'estie  pasteur, 
ijui,  poui'  charmer  sa  iieiuc  et  l'œil  son  enchanteur, 
Doit  avoir  fait  ces  vers,  témoins  de  son  martiir. 

0  Phebiis!  o  grand  dieu  des  iioétes  invoqué  I 
l'army  nos  chanqis  fiançois  si  lu  as  remaïqué 
Huelqueherhe,  ouquelqnelleni,qui  lesctuurspeulconti  ;iiiidi  i 

Change  cil  d'Ilippolyle  el  lerend  enllainmé! 
Ou  bien,  s'il  faut  que  j'aime  et  ne  sois  point  aimé, 
Fay  qu'eu  si  beau.x  regrels  mon  mal  je  puisse  plaindre. 

I  Voyez  la  note  de  la  jiage  2. 
-  Voyez  la  noie  de  la  page  21. 
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(Jiu;  l'ailes-voiis,  iiiiynons,  mon  désiré  souci, 
Le  soucy  d'Apollon  et  des  Muses  aussi, 
Amis  que  j'aime  mieux  qu'mie  jeune  pucello 
N'aime  les  belles  fleurs  de  la  saison  nuuvellc, 
Ores  que  faites-vous  à  la  suite  du  royV 
Est-il  possible  au  moiris  qu'ayez  soucy  de  uioy. 
Ile  moy  qui,  chacun  jour,  au  ciel  rien  ne  dcniaudi! 
Hue  l'heur  de  tost  revoir  une  si  chère  bande? 
l'.t  bien  qu'absent  de  vous  mille  contentemens 
•  niassent  de  mon  esprit  tous  fascheux  pensemen^. 
Je  ne  puis  toutesfois,  quelque  esbat  qui  me  tiemie, 
l'aire  tant  que  tousjours  de  vous  ne  me  souvieiuic; 
.)e  ne  rêve  autre  chose,  et  l'obstiné  désir 
Que  j'ay  de  vous  revoir  amoindrit  le  plaisir 
Dont  je  llatte  ma  vie,  or'  que  la  chieune  ardaule 
De  chaleur  et  de  soif  à  l'égal  nous  lourmante, 
Et  qu'au  clair  de  la  nuict  les  satyres  cornus, 
Les  silvains  chèvre-pieds  et  les  faunes  tous  nu> 
Virevolent  en  lond  et  font  mille  gambades, 
Pour  eschauller  les  cœurs  des  fuitives  nayades 
Et  des  nimphes  des  bois;  et  or'  que  sans  cesser 
Le  forgeron  des  dieux,  haslif,  fait  avancer. 
Haletant  et  suant  et  tout  couvert  de  poudre. 
Le  tonnerre  grondant,  les  esclairs  et  la  foudre. 

Dés  la  pointe  du  jour,  que  l'aube  qui  reluit 
A  fait  esvanouyr  les  frayeurs  de  la  nuit. 
Je  choisi  quelque  mont  dont  lu  cime  est  haulanie, 
Et,  m'y  traçant  chemin,  tout  pensif  je  rameine 
Et  tourne  en  mon  esprit  mille  et  mille  discours 
Des  succez  incertains  de  vos  vaines  amours, 
.le  crains  la  cruauté  de  vos  lieres  maistresses, 
J'ay  pai  t  à  vos  soupirs,  je  gouste  vos  tristesses, 
Et  tout  ce  qui  vous  vient  d'amertume  et  de  doux, 
Fidelle  compagnon,  je  porte  comme  vous. 
Puis  je  beny  le  ciel,  qui  contant  me  fait  vivre, 
Je  rens  giace  au  démon  qui  m'a  gardé  de  suivre 
Les  faux  pas  d'un  aveugle,  et  qui  fait  reboucher 
ï^es  traits,  lors  qu'il  les  veut  contre  moy  décochei'. 

Un  autre  jour  plus  gay  je  m'en  vay  à  la  chasse, 
Je  cherche  un  lièvre  au  giste  ou  le  suis  à  la  trace, 
Ou  avecques  les  chiens,  qui  de  leurs  longs  aboi.'î 
Font  éclater  les  monts,  les  rochers  et  les  bols» 
Or'  avec  un  autoiu' je  fais  tomber  de  crainte 


l.iO  i;  I.  r.  <.  Kiii  i:s. 

l.'iimoieulc  perdrix,  or'  sous  une  voix  faillie 
.le  prcns  la  simple  caille  ciitr'iniilant  son  cliaiil. 
tJurl<piefois  ji>  reloiirne  avec  le  cliicn  couclianl 
l.uy  dresser  nuire  einlinsclie,  el  le  soir  je  devise, 
Ou:iud  elle  esl  dans  le  plal,  eoinme  je  l'ay  surprise. 

l'uis,  las  de  ce  ineslier,  j'en  choisis  un  nouveau, 
l'.l,  yarny  de  lilés,  je  vay  chasser  sur  l'eau 
.\  la  Iruite  cl.  à  l'uinhre,  on  si  hien  je  m'cspieuve 
(Ju'un  saumon  quclipielbis  dans  mes  filés  se  Ireuve. 
Or'  avec(|ues  la  liyne  et  le  Iraistre  hameçon. 
Or'  avectiues  le  feu  je  l'ay  finerre  au  poisson; 
.l'on  salle  niic  partie,  el  l'aulre  frais  je  mange, 
V.I  mille  fois  le  jour  de  passelaiis  je  change. 

Je  l'ay  faucher  le  foin,  dont  les  diverses  lleiirs 
Gisent  également  veufves  de  leurs  honneurs. 
Ores  demy  lassé  je  me  couche  sur  l'herbe, 
Ores  plus  mesnager  j'aide  à  serrer  la  gerbe, 
A  faire  des  plongeons  el  les  bien  entasser. 
De  crainte  que  le  vent  les  fasse  renverser. 

Si  c'est  un  jour  de  feste  ou  de  quebiue  reinage, 
Ou  qu'on  chomme  le  jour  d'un  patron  de  village. 
Je  m'en  vay  à  la  dance,  où  courent  à  monceaux 
De  tous  les  lieux  prochains  les  jeunes  pastoureaux; 
Mon  Dieul  que  de  plaisir  de  voir  nos  monlagneres 
lîlanches  cuiinne  le  laict,  dispostement  légères, 
r.oiidir  en  petits  sauts,  reculer,  avancer. 
Et  de  mille  façons  leurs  l>ranles  compasserl 

l,;'i  le  i)lus  amoureux  à  qui  mieux  mieux  s'efforce, 
Car  Amour  tout  par  tout  tait  connoislre  sa  force, 
El  travaille  aussi  bien  à  ranger  sous  ses  loix 
Les  plus  simples  bergers,  comme  les  plus  grands  rois 
Adon  en  sert  de  preuve,  el  le  pasteur  d'Arnphrysc, 
Kl  l'amy  de  la  Lune,  el  le  vieillard  Anchise, 
El  le  sac  d'Uion,  pastoureaux  amoureux, 
Oui  furent  en  aimant  mille  fois  plus  heureux, 
Jouissant  à  souhait  des  plus  grandes  déesses, 
ijue  mille  et  mille  rois  chargez  de  leurs  richesses. 
Cir  l'Amour  au  village  est  simple  et  peu  rusé; 
Il  s'est  tant  seulement  pour  la  cour  déguisé, 
Et  pour  les  grands  seigneurs,  dames  et  damoiselles; 
Mais  il  retient  aux  champs  ses  façons  nalurelles. 
Il  y  demeure  enfant  plein  de  simplicité, 
Il  va  nud  pour  monslrer  qu'il  n'est  point  acqueslé 
l'ar  argent  ny  |)resens,  el,  sans  user  de  feinte, 
Il  guarisl  aussi  losl  comme  il  donne  l'alleinle, 
i;t  non  comme  en  ces  lieux,  où  les  don.?  ont  pouvoir 
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Par  dessus  la  heauté,  la  giace  tt  le  sçavoir. 

Mais  moy,  qui  n'ay  senty  la  cuisante  pointure 
De  l'archer  Paphien,  j'aime  mieux  la  verdui'e, 
L'ombrage  et  la  fraisclieur  des  foresls  et  des  l>ois, 
Que  les  saults  et  les  jeux  ûe  tons  ces  villageois. 
Aussi,  le  plus  souvent,  tout  seul  je  me  retire 
Au  milieu  d'un  taillis,  où  je  me  mets  à  lire; 
Mais  je  n'ay  commencé,  qu'un  sommeil  gracieux 
Me  clost,  sans  y  penser,  la  paupière  et  les  yeux. 

0  cliamps  plaisans  et  doux!  ô  vie  heureuse  et  sai.nio  1 
Où,  francs  de  tout  soucy,  nous  n'avons  point  de  crainic 
D'estre  accablez  en  bas,  quand,  plus  ambitieux 
F.t  d'honneurs  et  de  biens,  nous  voisinons  les  cieux! 
Où  nous  vivons  contens,  sans  que  la  chaude  rage 
D'avancer  en  crédit  nous  brûle  le  courage; 
Où  nous  ne  craignons  point  l'etfort  des  rnedisans, 
Où  nous  n'endurons  point  tant  de  propos  cuisans. 
Où  nous  n'avons  soucy  de  tant  nous  contrefaire 
Et  ployer  le  genouil,  mesme  à  nostre  adversaire; 
Où  tant  de  vains  pensers,  d'erreurs,  d'afflictions, 
Ue  veilles,  de  travaux,  d'ennuys,  d'ambitions, 
De  gesnes,  de  regrets,  de  désirs,  de  misères. 
De  peurs,  de  desespoirs,  de  fureurs,  de  colères. 
De  remords  inhumains  et  de  soucis  mordans. 
Comme  loups  affamez,  ne  nous  rongent  dedans. 
Nous  jaunissans  la  face,  et  la  despile  envie 
D'une  seule  douleur  ne  trouble  notre  vie. 

0  gens  bien  fortunez,  qui  les  champs  hal)ilez, 
Sans  envier  l'orgueil  des  pompeuses  citez  ! 
Que  je  plains  Nicolas,  Bonnet  et  la  Fallaise, 
Qui,  contens  comme  moy,  ne  jouysseiit  de  l'aise 
Que  je  reçois  icy,  délivré  de  l'Amour 
Et  du  soin  importun  qui  les  suit  à  la  cour. 

Voilà,  mignons  des  dieux,  les  plaisirs  qui  mesnivru! 
Compagnon  des  Sylvainsqni  par  les  foresls  vivent  : 
Voilà  ce  que  je  fais,  or'  que  l'esté  Ijrùlant 
Tousjours  en  s'avançant  se  fait  plus  violant, 
Et  que  Phebus,  laissant  le  lion  eflioyable. 
Visitera  bien  tost  la  vierge  pitoyable. 

Mais  tant  d'heureux  plaisirs  qu'icy  je  puis  avoir, 
Sans  regret  j'abandonne,  afhi  de  vous  revoit , 
Et  la  beauté  des  champs,  et  l'abry  des  bocages, 
Et  la  couleur  des  prez,  et  le  frais  des  rivages: 
Car  je  vous  aime  plus  cent  mille  et  mille  fois 
Que  les  cl^mps,  que  les  prez,  les  rives  et  les  bois. 
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—  IJeii-tM',  as-lu  quelque  lunyueur? 
Je  le  voy  Ibrl  mauvais  visage. 

—  C'est  iiu  mal  qui  nie  tient  au  eceur  ; 
Ne  t'en  rnquiers  point  (iavanla!,'e. 

—  Que  n'y  ciscicln'S-tu  du  secours, 
Avant  que  plus  il  s'cniaciiie/ 

—  Las!  à  qui  puis-je  avoir  recours, 
Puisque  la  cause  en  estilivine. 

—  Il  faut  l'ouvrir  plus  clairemcul, 
Si  lu  veux  avoir  allégeance. 

—  -  Mon  mal  est  sans  allégement, 
Sans  remède  cl  sans  espérance. 

—  Découvrant  l'ennuy  <|ui  te  i)oiMl, 
Sa  fureur  seroil  moius  cruelle. 

—  C'est  pourquoy  je  n'en  parle  poiul, 
Car  je  ((niseiis  ipTelle  soil  lelle. 

—  Tes  soupirs  nu'  trouqienl  bien  l'orl, 
Ou  je  seay  quel  est  Ion  inartire. 

—  Si  lu  le  sçais,  as-lu  j)as  loil 
De  me  contraindre  à  U'.  le  dire.' 

—  Tu  ne  peux  enipesclier  de  voir, 
Ces  jaloux  «nt  trop  lionne  vue. 

—  Ma  mort  se  pourra  bien  savoir, 
Mais  non  la  cause  qui  me  tiu';. 

—  (jiii  lii)))  sage  laisl  sa  douleur, 
En  fin  à  liante  voix  la  cii(^ 

—  Las!  je  crains  fuit  tpi'.i  mon  uinllienr 
Di'  nioy  ce  jiroverlie  se  die. 

M  ET  A  MO  liP  11  OSE  S 

Mon  pront  et  ]^o^^  sage  penser, 
Qui  i)evit  liaut  et  lias  s'élancer. 
Et  se  feint  cent  formes  nouvelles, 
l'n  joui',  fantastique  et  léger. 
En  rose  voulut  me  changer, 
Pioyne  des  lleuietles  plus  lielles; 

Croyant  (pie  la  jeune  heanic, 
Oui  rend  mes  jours  sans  liheité, 
l'oiinoit  sur  moy  jetter  la  veiië, 
Et  de  ses  doigis  victorieux 
Me  poser  au  sein  glorieux,  , 

Le  séjour  du  dieu  qui  me  lue 
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Espoir  trompeur,  lu  m'as  deceu  ! 
Si  grantl  prix  je  n'ay  point  receii  ; 
Car  sa  riyueur,  qui  me  fait  guei  re, 
:Ne  m'a  d'un  regani  consolé, 
Mais  d'un  pied  cruel  m'a  foulé, 
Comme  un  ver  rampant  sur  la  terre. 

Depuis,  quand  la  vive  clarté 
Du  ciel,  aux  jilus  grands  jours  d'eslé, 
De  chaud  et  de  soif  nous  marlyre, 
La  voyant  languir  foiblement, 
Il  me  change  aussi  proutenient 
Aux  moites  soupirs  de  Zephyre. 

L'éventant  d'un  air  adouci, 
J'esperoy  de  pouvoir  aussi 
Tempérer  mes  liâmes  cruelles, 
liaiser  ses  yeux,  mes  ennemis. 
Et  du  sein,  quî  ne  m'est  permis, 
Refraichir  les  pommes  jumelles. 

Mais  tousjours  contraire  à  mes  vœux, 
Dès  que  ses  jilus  tendres  cheveux 
S'émeurent  sous  ma  douce  haleine. 
Et  que  ma  IVaisclieur  la  toucha. 
Toute  en  ses  habits  se  cacha. 
Trompant  mon  attente  et  ma  peine. 

En  rosée  il  me  change  après, 
En  ombre  et  en  brouillas  espès, 
Que  Phelnis  des  vapeurs  esleve  : 
Ombre  pour  la  suivre  en  tous  lieux, 
Diouillas  pour  couvrir  ses  beaux  yeux. 
Humeur  pour  arroser  sa  grève. 

Mais  cet  art  peu  me  secourut, 
r,ar,  dès  que  le  l'eu  in'appai'ut, 
Dont  mon  ame  est  toute  embrasée. 
L'ombre  à  sa  clarté  se  perdit. 
Le  brouillas  pronte  elle  lendit, 
Et  sécha  l'humide  rosée. 

V 

Lycaste  et  l'hilemon  ((u'un  seul  Irait  a  lilessez. 
Et  qui  n'ont  leurs  pareils  en  amour  pure  et  sainte, 
0  céleste  Venus!  te  consacrent  en  crainte, 
.\vec  des  myrthes  verts,  ces  lys  entrelace/. 

Favorise  leurs  vœux,  à  toy  seul  adressez, 
Fay  que  leur  claire  ardeur  ne  soit  jamais  esteinle 
Et  q\ie  leur  pure  foy  chasse  au  hihi  lontc  feinle, 
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Hrndant  par  sa  hlancliciir  les  beaux  lys  effacez. 

Ainsi  (|u'iiii  spul  lilet  ces  llpurctles  asscnihlc, 
Ou'iin  spui iiœu ])Our  tousjouis lace.lpurscœuiseiispinlilp, 
r.l  (|ii'aiu'uii  acciiipiit  iip  lp  imis.-.t'  IraiiciuT. 

l'ay  (|i\'iin  iiipsiiip  vouloir  rcgiip  pu  Icui-  l'aiitaisip, 
(Jii'ils  u'espieuveul  Jamais  (luc  c'est  que  jalousip, 
El  l'envieuse  dent  ne  les  puisse  loucher. 

DIALOO  L  r, 

—  lîprgpi",  qupUp  ailvautiu'p  pstran^P 
D'ennuis  fraischenipnl  t'a  |)i  ivé? 

—  Amour  est  cause  pn  moy  d'un  change, 
Dont  tant  de  bien  m'est  arrivé. 

—  Ouel  succez  assez  favorable 
Pouvoit  l'exempter  de  souey'.' 

—  Aimer  d'amour  l'ei-me  et  durable 
En  lieu  qu'on  m'aimast  tout  ainsi. 

—  La  gloire,  où  ton  esprit  se  fonde. 
Est-elle  po\ir  long-tans  durer? 

—  Si  rien  de  ferme  est  en  ce  monde, 
Je  m'en  dois  tousjours  asseurer. 

—  Si  la  maisiresse  estoil  volage, 
Ton  mal  seroit-il  véhément? 

—  Las  I  changez  ce  triste  lang-age, 
Je  meurs  en  l'oyant  seulement. 

—  Qui  seait  si  quelque  autre  plus  belle 
Ponrroil  ton  cœur  faire  changer? 

—  Je  n'ay  point  de  cœur  que  pour  elle, 
Et  d'antre  je  ne  puis  jugpr. 

—  Feins  un  peu  que  dedans  ton  amc 
Se  loge  une  autre  alfeclion. 

—  Pour  Dieu  qu'en  vous  servant,  madame. 
Je  n'use  point  de  fiction. 

—  Dy  vray,  l'amour  qui  le  surmonte 
Est-il  si  plein  de  fermeté? 

—  Qui  vous  en  deut  mieux  rendre  conte 
Que  vostre  admirable  beauté? 

—  Quelquefois  j'en  prends  asseurance, 
D'autres  fois  j'en  doute  bien  fort. 

—  L'heur  favorable  à  ma  constance 
En  ce  seul  point  me  fait  grand  tort. 

BAISER 

Fay  que  je  vive,  ô  ma  seule  déesse  ! 
Fay  que  je  vive  et  change  ma  tristesse 
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En  plaisir  gracieux; 
Ciiange  ma  mort  en  immortelle  vie, 
Et  fay,  mon  cœur,  que  mon  ame  ravie 

S'envole  entre  les  dieux. 
Fay  que  je  vive  et  l'ay  qu'à  la  mesme  lieuro. 
Baissant  les  yeux,  entre  tes  bras  je  meure. 

Languissant  doucement  : 
Puis  qu'aussi-tost  doucement  je  revive. 
Pour  amoitir  la  flamme  ardanle  et  vive 

Qui  me  va  consumant. 
Fay  que  mon  ame  à  la  tienne  s'assemble. 
Range  nos  cœurs  et  nos  esprits  ensemble 

Sous  une  mesme  loy  ; 
iju'.i  mon  désir  ton  désir  se  rapporte; 
Vy  dedans  moy,  comme  en  la  mesme  sorte 

Je  vivray  dedans  toy. 
Ne  me  défends  ny  le  sein  ny  la  bouche; 
Permets,  mon  cœur,  qu'à  mon  gré  je  les  touche 

Et  baise  incessamment. 
Et  ces  beaux  yeux  où  l'amour  se  retire  ; 
Car  tu  n'as  rien  qui  tien  se  puisse  dire, 

JNi  moy  pareillement  : 
Mes  yeux  sont  tiens,  des  tiens  je  suis  le  inaistrp; 
Mon  cœur  est  tien,  le  tien  à  moy  doit  estre. 

Amour  l'entend  ainsi  ; 
Tu  es  mon  feu,  je  dois  estre  ta  flamme. 
Et  dois  encor,  puisque  je  suis  ton  ame, 

Estre  la  mienne  aussi. 
Embrasse-inoy  d'une  longue  embrassée. 
Ma  bouche  soit  de  la  tienne  pressée, 

Surans  également 
De  nos  amours  les  faveurs  plus  mignardes. 
Et  qu'en  ces  jeux  nos  langues  frétillardes 

S'astreignent  mollement. 
Au  paradis  de  tes  lèvres  décloses, 
.le  vay  cueillant  de  mille  et  mille  rosiv 

Le  miel  délicieux  ; 
Mon  cœur  s'y  paist,  sans  qu'il  se  rassasie 
De  la  douceur  d'une  sainte  ambrosie 

Passant  celle  des  cieux. 
Je  n'en  puis  plus,  mon  ame  à  demy  folle 
En  te  baisant,  par  ma  bouche  s'envolle. 

Dedans  toy  s'assemblant; 
Mon  cœur  halette  à  petites  secousses; 
Bref,  je  me  fous  en  ces  liesses  douces, 

Soupirant  et  tremblant. 

25. 
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Oiianil  ji'  II'  liaisc,  un  yriiiii'ux  Zciiliiic, 
In  pi'lil  vcnl  iiioilp  pt  flonx  i|ui  sdiipirr. 

Va  mon  ca'ur  (''Vpnlîint; 
Mais  laul  s'pii  laul  t|u'il  cslci^iic  hm  ll.iiiic. 
i)\U'  In  chaloiir  (|iii  (Ipvorp  inmi  .nnc 

S'pii  au^siiipiitp  il'niilant. 
(le  IIP  sniit  pdiiil  ilps  liaisiTs,  ma  ii[i;;iiciiiim' 
Ce  lu;  sont  poiiil  iIps  liaispis  que  In  ilnnnr  : 

(>  sont  cip  ilnnx  a|)|ias 
Fails  dp  iiptiar,  dp  sucrp  pl  dp  «anellp, 
Afin  dp  rpndro  inip  ainnnr  mulucllp 

Vive  ajirps  |p  lippas. 
(!p  sont  niiiissiins  dp  l'Ai-aliic  llpini'nsc, 
C.p  sonl  jiarl'nnis  ijni  Ibnl  l'anic  annmi'cnsi' 

S'psjoiiyr  PII  son  fpu  ; 
C'pst  un  doux  air  einbansmé  dp  IIpui'pIIps, 
On  ponniip,  oispaux  volpnt  Ips  aiiioiirpllps, 

l,ps  plaisirs  et  1p  jeu. 
l'anny  Ips  lleurs  de  ta  honelip  vpiiiipilii>, 
\irionr  oiseau  voile  comnnc  une  abeilliv 

Ainonr  plein  de  rigueur, 
<Jui  PSi  jaloux  des  douceurs  de  la  liomlic; 
Car,  aussi  losl  qu'A  tes  lèvres  ji^  loncli/  , 

Il  me  pique  le  rnpnr. 

VI 

\li!  mou  Dieu,  je  me  meurs  !  il  ne  lant  plus  aUeniJK 
[te  remède  à  ma  inoil,  si  tout  suuilainement, 
l'Iiylis,  je  ne  te  vole  un  baiser  seulement. 
In  baiser  (pii  pourra  de  la  mort  me  défendre. 

fiertés,  je  n'en  puis  plus,  mon  cœur;  je  le  vay  prend  i  c 
.\ou  t'eray,  car  je  crains  toi> courroux  véhément. 
Ouoy.'  me  faudra-t-il  donc  mourir  cruellement, 
l'rés  de  ma  guarisoii  (pi'iin  bai>er  me  ppnt  rendre .' 

Mais,  las!  jecrains  mon  mal  eu  punrciiassant  mon  bien 
Le  d«y-je  prendre  ou  non'.'  Pour  vray,  je  n'en  sçay  i  ien 
Mille  débats  confus  agitent  ma  pensée. 

Si  je  relarde  plus,  j'avance  mon  trespas  : 
Je  le  preiidray!  mais  non,  je  ne  le  prendray  pas, 
Car  j'aime  mieux  mourir  que  vous  voir  courroucée. 

STANCES 

S'il  est  vray,  comme  on  dit,  (jue  les  plus  belles  aine: 
McMxent  les  plus  beaux  corps  et  leur  donnent  )iou\uii  , 
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Quelle  ame  est  assez  belle  afin  de  vous  mouvoir, 
Astres  clairs,  qui  versez  tant  fie  célestes  flammes' 

Il  pleut  de  vos  regars  une  douceur  extrême, 
CoHihlant  les  chastes  cœurs  d'aise  et  d'enibrasemcnl, 
i.iui  fait  croire  qu'Araour,  quittant  le  firmament 
Pour  vous  donner  esprit,  s'est  lail  c^sprit  luy-mi'me. 

Beaux  yeux,  mes  chers  soleils,  las!  par  quelle  avenlnn' 
Faut-il  que  si  souvent  vos  rais  me  soient  celez'.' 
Ceux  du  commun  soleil  ne  sont  tant  reculez, 
Et  la  nuict  pour  chacun  si  longuement  ne  dure. 

Je  suis  vostre  Phénix,  ô  lumière  immortelle! 
En  cendre  à  vos  rayons  je  me  vay  réduisant. 
Ainsi  parloit  Philon,  baisant  et  rehaisant, 
Devôt,  les  yeux  divins  de  Licaste  la  belle. 

QUELQUES   EPIGRAMMES 

Je  voulu  baiser  ma  rebelle. 
Riant,  elle  m'a  refusé; 
Puis  soudain,  sans  penser  à  elle. 
Toute  en  pleurs  elle  m'a  baisé  : 
De  son  dueil  vint  ma  jouyssance. 
Son  ris  me  rendit  malheureux  ; 
Voilà  que  c'est,  un  amoureux 
A  du  bien  quand  moins  il  y  pense. 


Si  dessus  vos  lèvres  de  roses 
Je  voy  mes  liesses  decloses, 
Mon  esprit,  ma  vie  et  mon  bien. 
Vous  ne  pouvez  me  les  delfendre  : 
Il  faut  que  chacun  ait  le  sien  ; 
Par  fout  le  mien  je  puis  reprendre. 


Blanche  aux  yeux  verds,  femme  du  vieux-  Tilyre, 
Autant  de  fois  que  sa  vache  elle  tire. 
Dit  bassement  d'un  courage  marry  : 
"  Je  ne  voy  point  que  ma  tâche  finisse, 
Car  toute  nuict  je  fay  mesme  exercice, 
Tirant  le  bout  qui  pend  à  mon  mary.  » 


Tant  de  rapports  fascheux  indignes  de  notre  ire, 
.Ne  sortent  que  d'esprits  jaloux  ou  malcontans, 
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Je  suis  d'advis  do  faiiv  ot  de  les  laisser  dire, 
Ils  on  auront  la  painc  et  nous  le  passelans. 


J'airnois  un  pou  Pliillis,  mais  lorsqu'elle  m'aima 
Dans  mon  san;;  (''ohan(Ti''  du  soulplire  elle  som;i  : 
Mes  yeux  auparavant  la  jufjeoient  assez  belle, 
Et  depuis  je  la  trouve  une  Venus  nouvelle. 
Phyllis,  continue/,,  aimez  lousjouis  ainsi, 
Mes  Ceux  et  vus  beautez  continueront  aussi; 
Mais,  en  ne  poursuivant  les  amours  commencées, 
Vous  rendez  vos  beautez  et  mes  llammes  passées. 


Hier,  Parthenie,  entre  cent  damoiselles 
Sans  y  panser  hautement  soupira  : 
llelas  I  Amour,  que  n'avois-.je  des  ailes, 
Pour  découvrir  où  ce  soupir  lira? 


Je  t'apporte,  ô  sommeil  !  du  vin  de  quatre  années, 
Du  laict,  des  pavois  noirs  aux  testes  couronnées, 
Vueilles  tes  ailerons  en  ce  lieu  desployer, 
Tant  qu'.\lison,  la  vieille  accroupie  au  foyer. 
Oui,  d'un  pouice  retors  et  d'une  dent  mouillée, 
Sa  quenouille  chargée  a  quasi  despouillée, 
Laisse  choir  le  fuseau,  cesse  de  babiller, 
Kt  de  toute  la  nuict  ne  se  puisse  éveiller; 
Afin  qu'à  mon  plaisir  j'embrasse  ma  rebelle. 
L'amoureuse  Ysabeau,  qui  soupire  auprès  d'elle. 


Quand  )iar  les  rochers  montagneux 
Pasiphœ,  de  fureur  contrainte, 
Suivoit  son  amant  dédaigneux. 
On  dit  qu'elle  fit  cette  plainte  : 
"  0  Venus,  fdie  de  la  mer! 
(jui  causes  ma  flamme  enragée, 
Puis  qu'un  bœuf  lu  me  fais  aiiner, 
Qu'en  vache  ne  m'as-tu  changée'»- 
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STANCES 


Jupiter,  s'il  est  vray  que  tu  fusse  amoureux, 
Quand  ton  poil  de  toreau  deceut  une  pucellc. 
Que  tu  pouvois  te  dire  à  bon  droit  bien-heuroux. 
Portant  dessus  le  dos  une  charge  si  belle! 

Dans  l'eau  que  tu  fendois  d  un  pied  souple  et  léger. 
L'heur  si  prest  d'arriver  t'enflammoit  la  pensée; 
.Et  l'Amour  te  faisoit  oublier  de  nager 
l'our  voir  ce  que  monstroit  sa  cotte  retroussée. 

Mais  quel  heur  de  ce  dieu  me  pourroil  égalei-, 
Si  las!  en  quelque  forme  ou  vraye  ou  contrefaite, 
Par  la  faveur  d'Amour  je  vous  pouvois  voler. 
Vous  qui  trop  plus  qu'Lurope  estes  belle  et  i)arfaite? 

Ah!  non,  je  ne  voudroy  vers  vous  me  déguiser. 
Et  rendre  en  vous  trompant  ma  grand'  llame  amorlie! 
Or  ne  vous  faschez  donc  si  j'ose  vous  baiser, 
Et  si,  troublé  d'Amour,  je  pers  la  modestie*. 

ODE 

Quand  tu  ne  sentirois  aucun  feu  d'amitié, 
Quand  tu  ne  connoistrois  ny  devoir  ny  pitié. 
Quand  tu  serois  conceuë  aux  flancs  d'une  lyonne, 
Quand  tu  aurois  le  cœur  d'une  froide  colonne. 
Tu  ne  pourrois  souffrir  de  me  voir  en  ce  point 

Transir  de  grand'  froidure; 
Car,  l'ayant  veu  venir,  je  n'ay  pris  qu'un  pourpoint 
Pour  toute  couverture. 
N'ois-tu  les  aquilons  souldans  horriblement, 
Qui  font  par  leur  effort  mouvoir  ce  tremblement? 
.N'entens-tu  point  Caurus  qui  donne  à  la  traverse. 
Et  sens  dessus  dessous  toute  chose  renverse? 
Les  forests  en  font  bruit,  où  superbe  il  combat 

Contre  les  souches  fortes. 
N'ois-tu  pas  bien  aussi  le  terrible  dehat 
Des  fenestres  et  portes? 
La  neige  couvre  tout,  tout  est  pavé  de  blanc; 
L'excessive  froideur  m'a  tout  gelé  le  sang. 
Je  ne  puis  plus  parler  tant  la  glace  me  serre; 

'  Ces  stances  sont  imitées  ou  traduites  d'un  morcp.iu  de  Copela,  qui  dé- 
bute par  ce  vers  : 

Chinmar  beato  è  dio  ben  si  polea,  ftc. 
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Mos  nerfs  sont  Ions  rclrails,  mrs  (ipiils  st>  fonl  l;i  ^juonc 
ll'mi  choi' conlimiol,  ot  loiito  ma  clialoiir 

Au  ('(Pur  est  ilcvaliV, 
Kt  comiiimicc  (losjà,  comme  ;nissi  l'ait  mon  rnnnr, 

A  se  l'aire  gelée, 
llelas!  aveugle  Amour,  (n'i  esl.  Ion  granil  |iou\nir'' 
(lu  est  ce  t'en  divin  qui  [mmU  tout  esmonvoir, 
(jui  fies  plus  puissans  diiMix  l'ait  liouillir  la  poilijne. 
Oui  lu'ùln  les  enl'ers,  la  terre  et  la  manne'/ 
J'estimoy  (|ue  Ion  l'en  fcroil  à  ma  l'ioidenr 

Altandonner  la  place  ; 
Mais  ce  Iroid  au  contraire  a  changé  ton  ardeur 

r.t  tons  tes  traits  en  glace. 

IMITATION  IVllOliACi; 

AiniVKRK,      I.YCi;,     1)11    >1K  A      VOIX 

F.n  lin  mes  vœux  sont  exaucez, 
Lyce;  tes  beaux  jours  sont  passez, 
Tu  deviens  laide  et  contrefaite. 
Le  temps  ton  visage  a  changé, 
Kt,  ce  qui  me  rend  mieux  vangé. 
Tu  fais  la  jeune  et  la  doucette. 

Avec  des  appas  dégouslans 
Et  quelques  vieux  mots  du  bon  fans. 
Tirez  d'une  bouche  blesmie, 
Tu  pense  éveiller  n(fs  espris; 
Mais  la  dédaigneuse  Cypris 
l'res  de  toy  languist  endormie. 

Amour,  du  printans  compagnon. 
Est  un  enfant  :  c'est  un  mignon 
(jui  seplaist  au  frais  des  herbages; 
l'army  les  Heurs  il  tend  ses  rets, 
F.t,  fuyant  les  vieilles  forests. 
Fait  son  nid  aux  jeunes  bocages. 

Maintenant  ce  dieu  glorieux 
Courtise  Amaranthe  aux  beaux  yeux, 
Des  Grâces  l'ayinable  compagne; 
Tes  carquans  ne  l'émeuvent  point, 
Ky  ton  contrefait  enhonpoint, 
Ny  ton  rouge  et  ton  blanc  d'Espagne. 

Lyce,  ne  pers  plus  désormais 
I  e  temps  et  le  fard  que  tu  mets 
A  couvrir  ta  face  ridée, 
Ton  poil  n'en  sera  moins  yrison  ; 
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Pour  revoir  la  jeune  saison 
11  faudroit  les  arts  de  Medée. 

Las!  hclas!  que  sont  devenus 
Tant  d'Amours  et  tant  de  Venus, 
Qui  troubloient  mon  ame  rharmée.' 

I  liauds  ref;aids,  propos  ravisseurs, 
Feints  soupirs,  poignantes  doueeurs, 
Tous  ces  feux  sont  moins  que  liiniéc 

Apres  Jane,  unique  en  lieaulé, 
Le  nom  de  Lyce  estoit  vanté; 
Mais  Jane  avoit  l'ame  nalisve, 
Etn'aymoit  point  à  décevoir, 
Où  Lyce  tousjours  s'est  fait  voir 
Mauvaise,  inronstante  et  lascive. 

C'est  poniquoy  les  destins  ami* 
Peu  de  jours  à  Jane  ont  permis, 
Et  l'ont  d'entre  nous  retirée. 
Avant  que  sa  jeune  vigueur 
De  l'âge  esprouvast  la  rigueur. 
Et  mille  amans  l'ont  soupirée. 

Mais  les  dieux  qui  ne  t'ayment  pas, 
Lyce,  te  font  vivre  icy  bas 
Autant  qu'une  vieille  corneille; 
Afin  que  l'amant,  s'eft'royant, 
Voye  sa  faute  en  te  voyant, 
Surpris  de  honte  et  de  merveille. 

DIALOGUE 

—  Que  ferez-vous,  dites,  madame. 
Perdant  un  si  fidelle  amant? 

—  Ce  que  peut  faire  un  corps  sans  ame. 
Sans  yeux,  sans  pouls,  sans  mouvement. 

—  N'en  aurez-vous  plus  souvenance 
.\pres  ce  rigoureux  départ? 

—  Au  cœur  qui  oublie  en  absance. 
L'amour  n'a  jamais  eu  de  part. 

—  De  tant  d'ennuis  qui  vous  font  gnerr^-. 
Lequel  vous  donne  plus  de  peur  ' 

—  La  crainte  qu'en  changeant  de  terre, 

II  puisse  aussi  changer  de  cœur 

—  iN'usez  jamais  de  ce  langage, 
A  sa  foy  vous  faites  grand  tort. 

—  C'est  un  évident  témoignage 
l'our  monstrer  que  j'aime  bien  forl. 

—  Son  amour  si  ferme  et  si  sainte 


4i8  nERCF.niES, 

Hoit  tenir  vosln»  nspril  fonlant. 

—  Je  lin  puis  qiK^  je  n'ayc  ciaintp 
De  perdre  ce  que  )':nnii'  lanl. 

—  Auriez-vdii.s  lieauiouj)  de  Irislpsso, 
S'il  vennit  à  chanfîPr  de  loy? 

—  Tout  autant  ipio  j'ay  «le  liosso, 
S(,aeliant  bien  (pi'il  n'aime  (pie  niov. 

—  Quel  est  le  irial  rpii  vous  oflence, 
Alteiidant  ce  ilépaiiemenl' 

—  Tel  (pie  d'un  'pii  a  eu  sonlence 
Kt  attend  la  inoil  seiilenifint. 

—  Quoy?  vous  pensez  donoqufîs,  à  l'Iicuic 
Qu'il  s'en  ira,  mourir  d'ennny'.' 

^  Il  no  se  peut  (pie  je  ne  meure, 
Mon  esprit,  s'en  va  ipiaiid  et  liiy. 

—  Si  t(>l  accident  vous  arrive, 
Vostre  amour  ne  durera  pas. 

—  La  vraye  amour  est  tonsjours  vive 
Et  ne  meurt  point  par  le  trespas.         ^ 

COMPLAINTE 

Cherchez,  mes  tristes  yeux,  cherchez  de  tons  costez, 
Vous  ne  trouverez  point  ce  que  vous  souhaitez, 
Vous  ne  verrez  plus  rien  qui  vous  soit  ajfreable  ; 
Et  vous,  riches  Ihresors  du  |irintaiis  désirable, 
0  prez!  témoins  secrets  de  mou  contenteinanl, 
Où  pleine  de  désir  j'attendoy  iiKm-nniant, 
Accusant  quelquefois  sa  trop  longue  demeure, 
l.as!  portez  le  regret  de  son  esloignement, 
Et  plaignez  de  \)\l\i  la  douleur  que  j'endure  ! 

Ce  fut  icy  qu'il  me  dist  sa  pens(^e. 

Dont. je  feigny  me  sentir  offensée, 
L'appelant  téméraire; 
Mais  ma  feinte  colère, 

Voyant  ses  pleurs,  fut  bien  soudain  passée. 
Car  eussé-je  voulu  contre  Amour  me  deffandre? 
Helas!  douce  rivière,  où  est  mon  cher  Pliilandre? 

Voicy  bien  tous  les  lieux  où  je  le  souloy  voir, 
Quand  au  commencement  Amoui'  par  son  pouvoir 
Rangea  mon  ame  libie  en  son  obéissance. 
J'en  prés  de  ce  buisson  sa  première  accointance, 
Et  sent^  dans  mon  cœur  la  sagelte  d'Amour, 
Qui  perça  le  rocher  que  j'avois  à  l'entour. 
Et  le  ctiaste  rempart  de  ma  poitrine  dure. 
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Mais,  si  losl  que  je  pense  à  ce  malheureux  jour, 
Je  sens  renouveler  la  douleur  que  j'endure  : 
Je  reconnoy  cette  basse  valée, 
Où  quelquefois,  à  l'écart  reculée, 
J'entretenoy  mon  ame 
En  l'amoureuse  (lame. 
Par  un  penser  dont  j'esloy  consolée, 
Et  disois  en  mon  cœur,  sans  qu'on  me  peust  entandre  : 
Helasl  douce  rivière,  où  est  irion  cher  l'hilaïuhe.' 

Voilà  le  clair  ruisseau  si  souëfvement  coulant, 
(1ù,  pour  passer  le  chaud  du  soleil  violant, 
Je  souloy  demeurer  sur  l'herliage  estenduë, 
De  mon  fidelle  amant  bien  souvent  attendue. 
Eas  !  tout  est  bien  icy  !  les  bois  délicieux, 
Les  costeaux,  les  buissons  et  les  prez  gracieux  : 
Je  voy  le  clair  ruisseau,  j'enten  son  doux  mui-mure. 
-Mais  les  voyant,  sans  voir  le  soleil  de  mes  yeux, 
Je  sens  renouveler  la  douleur  que  j'endure. 

Aucunes  fois  mon  ame  je  contente, 

('ar,  la  trompant,  je  me  le  représente 
Dedans  celte  praiiie. 
0  douce  tromperie, 

Qui  mes  esprits  heui'eusement  enchante! 
Mais  presque  aussi  soudain  mon  mal  me  vient  leprandi  e 
llelas!  douce  rivière,  où  est  mon  cher  Philandre  ' 

Bien  souvent  je  l'apiielle  en  criant  dans  ce  bois, 
Mais  rien,  sinon  Echo,  ne  respond  à  ma  voix. 
Dont  je  meurs  de  douleur,  s'il  advient  que  je  panse 
Qu'il  ne  me  respond  point  faute  de  souvenance, 
Ou  que  quelque  autre  amoui'  son  cœur  a  fait  changer. 
Eors,  pleine  de  fureur,  me  pensant  bien  vangei', 
Je  l'appelle  infidelle,  inconstant  et  parjure. 
Et  dis  en  sanglottant  :  Helas!  cruel  berger. 
Regarde  à  tout  le  moins  la  douleur  que  j'endure  ! 

Mais  tout  soudain  ma  triste  fantasie 

Avec  raison  perd  cette  jalousie. 
Car  sa  foy  trop  louable 
Est  constante  et  durable. 

Et  d'autre  ardeur  son  ame  n'est  saisie; 
Car  son  cœur  est  à  moy,  nulle  n'y  peut  pretandre. 
llelas!  douce  rivière,  où  est  mon  cher  Pliilandre? 

Quand  je  suis  en  ces  lieux,  je  n'y  fay  que  penser, 
Qu'esgarer  mon  esprit,  songer  et  ravasser, 


I'tO  luiiit,  i;nii;s. 

Denipuivr  sans  mouvoir  nirnmp  imo  soiiclip  morto. 
I.rs  pasteurs  de  ces  fliauiiis,  nie  voyant  ilp  la  sorte, 
Oliat'ini  à  (|ui  mieux  mieux  vont  priant  après  moy  : 
Voy  ti's  troupeaux,  bergère,  esperdus  comme  loy, 
Demeurant  sans  repaistre  et  fuyant  la  verdure. 
I.asl  tout  cela  ne  l'ail  (lu'augmentei-  mon  esmov, 
lit  tousjours  redonl)|pr  la  douleur  que  j'endure. 
Voilà  comment,  o  ma  seule  pensée, 
Loin  âe  tes  yeux  mon  ame  est  oppressée  ! 
Je  languy  solitaire, 
Uien  ne  me  spauroit  plairp, 
Tiop  est  eu  inoy  la  tristesse  amassée, 
Qui  l'iitde  mes  deux  yeux  deux  grands  tleuvesdespandre. 
llelas!  douce  rivière,  où  est  mon  cher  l'iiilandre  ' 

VILl.ANELLE 

Rozette,  pour  ini  peu  d'absence, 
Vostre  cœur  vous  avez  changé, 
F.t  moy,  sçachant  cette  inconstance, 
Le  mien  autre  part  j'ay  rangé; 
Jamais  pins  beauté  si  légère 
Sur  moy  tant  de  pouvoir  n'aura  : 
Nous  verrons,  volage  bergère, 
(Jui  premier  s'en  repentira. 

Tandis  qu'en  pleurs  je  me  consume. 
Maudissant  cet  esloigneinpnt, 
Vous,  qui  n'aimez  que  par  coustinne, 
Caressiez  un  nouvel  amant. 
Jamais  légère  girouette 
Au  vent  si  tost  ne  se  vira  ; 
Nous  verrons,  bergère  lîozette, 
Oui  premier  s'en  repentira. 

Où  sont  tant  de  promesses  saintes. 
Tant  de  pleurs  ven.ez  en  partant .' 
Est-il  vray  que  ces  tristes  plaintes 
Sortissent  d'un  cœur  inconstant' 
Dieux,  que  vous  estes  mensongère! 
Maudit  soit  qui  plus  vous  croira  1 
Nous  verrons,  volage  bergère, 
Qui  premiei-  s'en  re])entira. 

Celuy  qui  a  gaigné  iria  place, 
Ne  vous  peut  aimer  tant  que  moy; 
Et  celle  que  j'aime  vous  passe 
De  beauté,  d'amour  et  de  foy. 
Gardez  bien  voslre  amitié  neuve, 
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L.1  mipiino  plus  ne  varira, 

Et  puis  nous  verrons  à  l'esprouve 

Qui  premier  s'en  repentira. 

VU 

Bien-heureux  le  destin  qui  de  moy  fut  vaiu(|u<-ur, 
Ordonnant  que  pour  vous  bassement  je  soupire; 
Bien-he\u'eux  mes  yeux  bruns,  dont  vous  tenez  l'cnipiie. 
A  tous  autres  sujets  jileins  d'extrême  rigueur. 

Ma  jeune  gayeté  n'est  que  morne  langueur 
Quand  je  suis  loin  de  vous,  mon  désiré  martire  ; 
C'est  vostre  seule  amour  qui  m'anime  et  m'inspire, 
Vous  me  servez  de  sang,  d'esprit,  d'aine  et  de  cœur. 

Dieux!  si  vous  estes  dieux,  versez,  je  vous  en  prie, 
Tous  vos  courroux  sur  moy  plustost  que  je  varie. 
Et  me  faites  souffrir  mille  morts  pour  le  m  oins. 

—  Ainsi  disoit  l'iorelle;  et,  pour  plus  d'eflicace. 
Elle  escrivit  ces  mots  tout  dessus  de  la  glace  : 
l'resens  les  vents  marins  qui  servoient  de  témoins. 

COMPLAINTE 

Je  suis  las  de  lasser  les  hommes  et  les  dieux. 
Je  suis  las  de  verser  tant  de  pleurs  de  mes  yeux, 

Non  pas  yeux,  mais  fontaines; 
Je  suis  las  de  passer  tant  de  fasclieux  destours, 
Je  suis  las  d'appeller  la  mort  à  mon  secours. 

Pour  la  fin  de  mes  paines. 
Ces  monts,  ces  prez,  ces  eaux,  ces  rochers  et  ces  Imis 
Sont  lassez  de  respondre  aux  accens  de  ma  voix 

Enroiiée  et  cassée. 
Ah!  cieus  trop  inhumains,  pourquoy  donc  seulement 
La  douleur  qui  me  suit,  croissant  incessamment, 

.\'est-elle  point  lassée  ? 
On  voit  changer  les  jours,  les  mois  et  les  saisons. 
Le  soleil  se  remué  en  ses  douze  maisons, 

Toute  chose  se  change, 
lîien  n'est  dessous  le  ciel  qui  soit  ferme  et  eiinslanl. 
Sinon  l'aspre  regret  qui  me  va  tourmentant 

IVune  fureur  estrange! 
Que  maudit  soit  Amour,  ses  traits  et  son  carquois, 
Que  maudit  soit  le  jour  que  je  suivy  ses  loix 

Pleines  de  tromperie  ! 
Jamais  Venus  la  douce  aux  flancs  ne  l'a  porté. 


■1  BKiu;  r.iiiKs. 

Il  est  fils  ilfi  Ci'rhnv,  et  jounr  il  a  trli^ 

I.o  saii^;  il'iiiii'  Kuiic. 
Do  libre  (|U('  j'c.sinis  il  m'a  mis  on  i)risiiM, 
Il  a  chassé  bien  luin  la  ilivinc  raison, 

Qui  coiuluisoit  mon  aine; 
M  a  ronclu  nirs  yiMiv  cnnomis  ilv  mon  cuinr; 
l'csiois  homme  ilc  i  liair,  et  oi'  par  sa  rigueur 

Je  suis  bonuiie  île  llamc. 
Ah  !  prez  où  je  pieuois  lanl  de  contcnteuicnt, 
Je  sens  en  vous  voyant,  dans  mou  oiUeiidement, 

Mille  nouvelles  bresches! 
Las!  vous  me  soûliez  plaire  et  vous  me  tourmentez; 
Voslri'  veni  m'est  obscur  cl  vos  douces  beiuUez 

Me  semblent  toutes  sèches. 
0  vie  heureuse  et  libre!  ô  mon  plaisir  passé! 
Hé!  pourquoy  si  soudain  m'avez-vous  delaissi' 

D'une  fuite  inconnue? 
Il  vous,  chefs  désolez  de  ma  calamité, 
Itiles,  mes  tristes  yeux,  où  est  ma  liberté? 

Qu'esl-ell('  devenue? 
Or'  mon  pauvre  tioupeau  gist  maigre  e(  languissant. 
Sans  boire  et  sans  manger,  bellant  et  gémissant 

Pour  l'ennuy  que  je  porte; 
Mon  ciialumeau  n'est  jilus  dans  ces  bois  entendu, 
Et  mon  triste  rebec  est  demeuré  pendu 

A  ceste  branche  morte. 
Las!  ils  ne  sont  pas  seuls  qui  plaignent  mou  mallienr  : 
Les  rochers  l'ont  pleuré,  les  oyseaux  de  douleur 

En  ont  fait  mille  plaintes; 
l'an  mesme  en  a  gemy,  ayant  la  larme  à  l'd'ij. 
Et  les  nymphes  des  bois  en  ont  porté  le  dueil, 

De  tristesse  contraintes. 
Mais  qui  me  fait  rentrei'  en  ce  dur  souvenii', 
Qui  rafraîchit  ma  playe  et  sert  d'entretenir 

Mon  rigoureux  martire? 
Quoyl  mon  cœur,  d'endurer  n'es-tu  donc  pas  lassé? 
Et  toy,  mon  triste  esprit,  l'ennuy  que  j'ay  passé 

Te  doit-il  pas  suffire? 


CARTELS  ET   MÂSOUARADES 


l'OUH   LtS  ClIEVAMKllS    UU    l'IlEMX 

.\V\     D  A  SI  E  s 

Sous  le  ciel  plus  serain,  vers  l'heureuse  contrée 
D'où  part  le  beau  soleil  refaisant  son  entrée, 
Et  où  d'un  leu  plus  doux  ses  rais  sont  allumez, 
Nait  l'oyseau  merveilleux,  dont  nous  sommes  nommez. 
Miracle  de  nature  et  son  plus  bel  ouvrage. 
L'or,  le  pourpre  et  l'azur  s'esclate  en  son  pennagc  ; 
11  s'engendre  soy-mesme,  et  presque  en  un  moment 
Se  sent  vivre  au  berceau  qui  fut  son  monument  ; 
Car  lors  qu'il  a  passé  dix  siècles  de  sa  vie, 
Et  que  le  cours  du  tans,  dont  la  force  est  ravie. 
L'a  rendu  plus  débile,  au  soleil  recourant, 
Et  couché  sur  le  haut  d'un  palmier  odorant 
S'olfre,  heiu-euse  victime,  à  la  flame  céleste, 
Pour  renaislre  plus  beau  de  sa  cendre  qui  icstc. 
Avantureux  oiseau!  de  qui  l'embrasement 
Et  la  vie  et  la  mort  naist  du  ciel  seulemenl. 
I.' Amour  qui  dans  nos  weurs  loge  et  prend  non;  ri I  me, 
<tiseau  tant  renommé,  tient  de  ceste  nature  : 
Il  ressemble  au  phénix,  son  destin  est  pareil. 
Ou'on  les  nomme  tous  deux  les  oiseaux  du  solerl  ; 
Car  de  deux  beaux  soleils  vient  la  llamme  inniioi  li  Ile, 
Qui  de  sa  pro])re  lin  nostre  amour  renouvelle, 
Lors  (pie  les  longs  travaux,  le  tans  ou  la  rigueur 
De  sa  lurce  première  ont  domté  la  vigueur. 


loi  >l  A  h  g  11  Ali  A  m  s. 

ItOMC,   O    MlU.-,  nos  boll'ils,  pui'  ([lll   >(IMl    I  l'I  (IMI  IKTS, 

Avec,  un  seul  rt>f^aril  loules  nos  desliuoi^s, 

Uni  nous  l'ailes  inonrii'  «-l  rnnaislre  à  l'iuslant, 

(IdUMiuiniiv.  dans  un  l'on  ilont  l'cspi'il  csl  ((nilaiil, 

Oi"_i|ii('  la  longue  |)oin('  en  aimant  suppoi iéc 

ho  nos  jounrs  <l('siis  a  la  lorci;  niatlùe, 

Kl  (ju'il  scinlilc,  (prAnioiu'  dcclino  en  vicillissanl, 

Cliassez  la  pcsanlour  cpii  le  rend  languissant! 

liajeunisscz  sa  vie,  6  llanilieanx  salutaires! 

A  et's  eiidiraseriuMis  nous  courons  volontaires, 

liivoquanl  vos  rayons  alin  d'estr('  liriilcz, 

lit  d'un  feconil   Ircspas  nous  voir  renouveliez. 

Tiop  heureux  de  penser  que  la  llamnie  divini  , 

l.lui  nous  doit  consnnnncr,  ail  iidesle  oiisinc' 


l'om;  r  \K  ma^hi,  ai; ahi.  i>k  i'aimNes 

Asscinljlez-vou's,  ù  deïLez  sacrées, 
De  ces  taillis,  de  ces  eaux,  de  ces  précs! 
Assend)lez-vous  en  ce  lien  pracieux, 
l'our  recevoir  trois  divines  princesses, 
Trois  belles  sœurs,  inonorlelles  deess(!s. 
Oui  vont  semant  mille  amours  de  leurs  yeux. 

Dessous  leurs  pas  naissent  les  lleurs  diieloses, 
Leurs  doux  re^^ards  font  esjjanir  les  roses, 
i'e  bois  en  prend  une  vive  couleur; 
Chacun  des  vens  son  haleine  rc'tire, 
Fors  seulement  le  gracieux  zephire, 
Qui  de  soupirs  allège  sa  chaleur. 

Les  chauds  désirs,  la  jeuiiessc  agréable. 
L'espoir  craintif,  la  constance  immuable, 
L  heureu.x  repos,  les  douces  cruaulez. 
Oiseaux  légers  voilent  à  l'entour  d'elles. 
Et  doucement  éventent  de  leurs  ailes 
Les  feux  cuisans  (|u'allumenl  leurs  beautez. 

Amour,  captif  d'une  si  belle  liande. 
De  tous  les  lieux,  où  v.iin(|iieur  il  commande, 
A  retire  ses  Ihresors  précieux 
Dedans  ces  trois,  qui  font  aux  dieux  la  i^uerre; 
Aussi,  durant  qu'elles  seront  en  terie, 
l>e  paradis  ne  sera  plus  aux  cieux. 

Mon  cœur,  saisi  de  tlammeches  nouvelles. 
Est  si  ravy  de  tant  de  choses  belles, 
Ou'il  a  idaisir  eu  son  nouveau  tourmeni  ; 
lleuieux  (uii  soutire  en  leur  obéissance, 


M  A^  g  L'AI!  A  II  ES.  -Soo 

Puis  que  \o  mal  esl  douce  recoiniiansi'. 
Et  la  douleur  vaut  tout  contentement! 

Tu  as  en  vain  ta  clarté  retirée, 
Soleil  .jaloux,  dans  la  mer  azurée 
Où  tu  languis  eu  paresseux  séjour; 
Car  loin  de  toy  les  beaux  yeux  de  ces  dames. 
Soleils  kiisans,  chauds  d'amoureuses  liâmes, 
Chassent  l'omhrage  et  nous  donnent  le  joui'. 


VKUS   RECITEZ  E^    U  .\  E  MASQUAT,  A  lii: 

11  n'est  point  d'autre  liberté. 
Hue  d'estre  serf  d'une  beauté. 

0  nuict,  du  ciel  la  lille  aisnée, 
Guidant  tant  d'asires  nompareils, 
Si'  veil-il  onc  une  journée 
Luisanle  en  si  divins  soleils? 

H  n'est  point,  l'Ic. 

Qui  voit  une  Uoupe  si  belle 
Sans  (ju'Amour  le  vienne  toucher. 
Il  est  lils  d'une  mirse  ci'uelle, 
Ou  porte  une  ame  de  rocher. 

Il  n'est  point,  etc. 

Que  d'amours  en  leurs  beaux  visages, 
iju'en  leurs  yeux  vivent  de  trespas! 
\utrefois  de  moindres  cordages 
Ont  tiré  les  dieux  icy  bas. 

Il  n'est  point,  etc. 

D'un  regard  disposer  des  âmes, 
Vaincre  et  commander  en  tous  lieux, 
D'iui  glaçon  tirer  mille  (lames 
C'est  le  moindre  eflbrt  de  leurs  yeux. 

Il  n'est  i)oinl,  etc. 

Sont-ce  pas  de  douces  cnnlramlrb 
Qiie  de  servir  si  longuement'.' 
Jatnais  nous  ne  l'erons  de  plaintes, 
Languissans  d'un  si  beau  tourment. 

Il  n'est  point  d'autre  liberté, 
Que  d'estre  serf  d'une  beautéi 
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l'OI  11    MONSlEir.    l.K    l)\u:    l)■A^JOlI 
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l.ors  que  le  preux  Achille  csloit  nilrc  les  dames, 
D'un  habil  féminin  déguisé  linenieut, 
Sa  douceur  af;ieal)l(>  en  cet  accouslremeut 
Alhnnoit  dans  les  cœurs  mille  amoureuses  liâmes. 

En  voyant  ses  attraits,  sa  laeoti  naluri>lle, 
l,es  beaux  lys  de  son  teint,  son  (larler  gracieux, 
I.cs  roses  de  sa  joué  et  l'esclair  de  ses  yeux, 
On  ne  l'eslimoit  pas  aulre  qu'une  pucelle. 

Mais,  bien  (pi'il  suri)assast  la  plus  parl'aile  image, 
Qu'il  eust  la  grâce  douce  et  le  visage  beau, 
Le  teint  frais  et  douillet,  délicate  la  |)cau, 
Il  caclioit  au  dedans  un  généreux  courage, 

Dont  il  rendit  depuis  mille  preuves  certaines. 
Faisant  sur  les  Troyens  les  siens  victorieux, 
Et  s'acquist  tel  renom  par  ses  faits  glorieux. 
Qu'il  offusqua  l'honneur  des  plus  vieux  ca|iitaines. 

Ainsi  ceste  beauté  qu'on  voit  en  vous  reluire 
Vous  fait  comme  céleste  ;'i  bon  droit  admirer; 
Amour  dedans  vos  yeux  s'est  venu  retirer. 
Et  de  là  droit  aux  cœurs  mille  lléches  il  tire. 

Mais,  bien  que  vous  ayez  une  douceur  naïsve, 
Et  que  rien  de  si  beau  n'apparoissc  que  vous. 
Que  vos  yeux  soient  rians,  vosti'e  visage  doux, 
Vous  avez  au  dedans  une  aine  ardente  et  vive. 

Et  serez  comme  Achille  au  milieu  des  allarmes. 
Foudroyant  les  plus  forts,  tuant  et  traversant; 
Et,  tout  ainsi  qu'un  ours  se  fait  voye  en  passant. 
Vous  passerez  par  tout  par  la  force  des  armes. 

Heureux  en  qui  le  ciel  ces  deux  thresors  assemble, 
Qu'il  ait  la  face  belle  et  le  cœur  généreux! 
Vous,  l'honneur  plus  parfait  des  guerriers  amoureux, 
Nous  faites  voir  encor  Mars  et  Venus  ensemble. 

STANCLS   A    \A    r.OY.Ni: 

ro'.  Il  u.N  Ballet  he  hou^e  de  ses  fu.leï 

l'onze  filles  d'Afrique,  honneui  de  leur  contice, 
In  (jui  du  plus  haut  ciel  la  jiuissance  est  nionsirée, 

'  L'Antignnc  Je  Sophocle,  liadiiile  et  représenlée  lmi  1575. 
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Dont  les  yeux  inninent  tout  et  ne  sont  jamais  pris, 
Avoient  fait  un  dessein  de  passer  leur  jeunesse, 
Tousjours  en  liberté,  n'adorant  )iour  inaistresse 
Que  la  chasteté  seule  empreinte  en  leurs  espris. 

Villes,  si  vous  voulez  (leur  dit  la  voix  certaine 
De  l'oracle  d'Ammon)  vostre  foy  n'cstre  vaine, 
Et  qu'un  si  beau  désir  finisse  heureusement, 
Il  faut  aller  en  France,  où  le  ciel  vous  appelle. 
Là  toutes  les  vertus,  dont  la  gloii'e  est  si  belle, 
Cou\Tent  leur  deïté  d'un  mortel  vestement. 

La  royne  du  pays,  en  beautez  admirable, 
Est  la  chasteté  mesme;  et  vive  et  remarquable, 
Elle  parle  en  sa  bouche,  elle  luit  en  ses  yeux. 
Passez  vostre  bel  âge  à  si  digne  service, 
Et  luy  brillez  vos  cœurs  en  dévot  sacrifice; 
C'est  estre  en  liberté  que  de  servir  les  dieux. 

Elles  s'aclieminoient  au  destiné  voyage. 
Toutes  pleines  de  flame  et  d'aise  en  leur  courage; 
Le  travail  leur  est  doux,  espérant  si  haut  pris. 
Lors  que  douze  geans  qui  n'ont  dieux  que  leurs  armes, 
Marchans  pour  les  ravir,  comblent  leurs  yeux  de  larmes, 
De  frayeur  leur  poitrine  et  leur  bouche  de  cris. 

Tout  espoir  leur  défaut  et  toute  aide  céleste, 
(Juand  ces  petits  guerriers,  dont  la  taille  et  le  geste 
Est  semblable  aux  amours,  courent  à  leur  support  ; 
Et,  bien  qu'un  tel  secours  causast  peu  d'espérance. 
Leur  bras  eut  tant  d'adresse  et  leur  cœur  d'asseurance. 
Que  les  monstres  cruels  furent  tous  mis  à  mort. 

Depuis,  par  leur  conduite  et  leur  force  incroyable. 
Elles  ont  surmonté  maint  danger  effroyable, 
.4vaut  que  d'aborder  à  ce  port  désiré; 
Mais  tant  de  maux  soufferts  et  de  peines  passées 
Maintenant  à  souhait  leui-  sont  recompensées, 
Voyant  l'astre  immortel  en  leurs  vœux  adoré. 

lioyne,  honneur  de  nostre  âge  et  sa  gloire  première. 
Si  vostre  œil  tout  divin  est  leur  seule  lumière, 
Adorans  saintement  son  pouvoir  nompareil, 
Favorisez  le  zèle  et  la  foy  de  leurs  aines; 
Et  pour  humble  présent,  vous,  le  soleil  des  dames, 
Recevez  de  leurs  mains  l'image  du  soleil. 

CARTEL 

Liiouimeestbieu  malheureux,  qui  pense  en  liienaiinaiil 
liecueillir  à  la  fin  quelque  contentemant. 
Et  se  voir  satisfait  au  prix  de  son  service  ; 
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Car,  si  rAniour  csl  dieu,  c'esl  un  dieu  (l'injuslicc, 

Un  cnfaul,  un  avi'Uf;lf,  nu  tyran  inhumain, 

Qui  |)orlc  au  lien  de  scciitic  un  (lauilx'an  dans  la  main. 

Honl  il  lin'ilc,  les  cœurs  de  (lanuTics  (•Icriicllcs, 

Il  lonniientp  plus  l'oil  cciin  ([ui  soni  plus  lidcilcs. 

Itc  ce  nu'scliaut  Anniur,  injuslc  et  i  i^oincux, 
i.tualrc  amans  cstrangcrs,  courlnis  el  goncicux. 
Uni  (ail  là  leur  malheur!)  heaueoui)  d'expériences, 
VA  tiré  des  rigueurs  pour  toules  récompenses. 
Apres  avoir  long  tans  lidellenienl  aimé, 
iNourrissans  dans  le  eunir  \ni  brasier  allumé; 
Apres  avoir  jiassé  les  plus  cruels  allarnies, 
Et  de  sang  et  de  pleurs  snnvc^nl  baigné  leurs  armes  ; 
Apres  avoir  soulVerl,  servy,  pleuré,  prié, 
V.I  n'avoir  l(>ur  esjiril  (pi'en  un  lien  dédié', 
l.ors(|u'ilsi)ensoi(iiil  cueillir  le  doux  (ruilde  leurs  paines. 
Ont  receu  pour  tout  bien  des  espeiances  vaines, 
Ues  propos  incertains,  des  refus,  des  longueurs, 
(jui  gesnent  leurs  esprits  d'éternelles  langueurs, 
lit  qui  les  font  mourir  en  cruelle  sonlfrancc. 
Pitoyable  loyer  de  leur  obéissance. 

Or  bien  que  ces  guerriers,  si  durement  traite/, 
l'eussent  estie  à  lion  droit  contre  Amoui-  despile/.. 
Kl  blasphémer  ses  Irails,  son  pouvoir  et  sa  llanie, 
Chacun  d'eux  en  mourant  honore  tant  sa  dame. 
Qu'il  invoque  son  nom  au  milieu  du  tourment, 
Et  reçoit  son  tiespas  comme  tni  doux  payement; 
Voire  et  sont  eschaull'ez  d'amcs  si  généreuses. 
Qu'ils  veulent  maintenir  leurs  douleurs  amoiiieuses, 
Passer  toutes  douceurs,  et  qu'ils  sont  plus  heureux 
Que  les  plus  jouyssans  et  contans  amoureux. 

(h-  donc,  si  quelque  amant  cliery  de  sa  maistresse 
A  désir  d'essayer  an  combat  leur  addresse. 
Au  hazaid  de  sa  vie  il  la  peut  esprouver, 
S'il  veut  tout  aussi-lost  en  armes  se  trouver. 
Soit  pour  couri'e  une  bague  et  pour  donner  carrieie, 
Ou  rompre  à  camp  ouvert  une  lance  guerrière. 
Donner  six  coups  d'espée,  et  soudain  faire  voir 
Au  combat  de  la  pique  un  amoureux  devoir, 
Car  ils  s'asseuient  tant  en  leur  juste  querelle. 
Qu'ils  esjiereul  l'Iidiuieur  d'entreprise  si  belle. 
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CAllTEL  POUB  MONSlElin  LE  DUC  DU  MAINE  ET  SA  TROUPE 
»i  11   i.A  MORT  h'amomi 

Cfi  (lueil  que  nous  portons  ;iux  liabils  et  aux  âmes, 
N'est  pour  nos  parens  morts,  nos  amis  ou  nos  feminpp. 
l'ius  juste  occasion  noircist  nos  vestemens  : 
C'est  pour  la  mort  d'Amour  jadis  tant  redoutable, 
(Jue  la  race  mortelle,  ingrate  et  misérable 
Par  force  a  fait  mourir  mille  et  mille  tourrneiis. 
!,ny  qui  fut  un  démon  nompaieil  en  puissance, 
Apres  avoir  long-tans  fait  au  mal  résistance 
(Les  démons  de  tout  point  immortels  ne  sont  pas), 
En  fin  a  veu  sa  vie  esteinte  et  consumée. 
Non  d'un  coup  de  pislole  au  milieu  d'une  armée  : 
La  feinte  et  l'inconstance  ont  causé  son  trespas. 

Tout  ainsi  comme  un  corps  fort  et  sain  de  iiahire, 
S'alterant  à  la  longue  en  sa  température, 
Se  voit  de  maux  divers  l'un  sui'  l'autre  assaillir; 
Or'  il  se  plaint  d'un  bras,  or'  d'une  autre  jtartie. 
Tant  qu'il  sente  d'un  coup  sa  puissance  amortie, 
Et  luy  faille  à  la  fin  tout  entier  défaillir. 

Ainsi  de  ce  démon  la  deïté  confine. 
Ayant  tant  de  saisons  sa  vigueur  maintenue, 
To\isjours  plein  de  jeunesse,  entier,  pur,  sain  et  beau, 
A  la  fin  peu  à  peu  dans  luy  se  sont  glissées 
Les  inlidelitez,  les  légères  pensées, 
La  feinte  elle  mespris  qui  l'ont  mis  au  tomlieaii. 

Nous  trois  fumes  presens  à  ce  piteux  office, 
Détestant  la  fureur  de  l'iuimaine  malice, 
Mère  des  cbangemens  qui  le  faisoient  périr. 
Nous  l'eussions  bien  voulu  racheter  de  nous-mesmes, 
Mais  nos  cris  furent  vains,  nostre  aide  et  nos  hlaspliemes 
Tout  remède  en  ce  tans  ne  l'eust  peu  secourir. 
Or,  comme  cet  Amour  fut  mis  en  sépulture, 
Un  volage  désir  de  mauvaise  nature, 
Double,  fardé,  trompeur,  parjure  et  mensonger, 
Sr'  fist  son  successeui-  par  méchantes  cautelles; 
Mais  du  deffunt  Amour  il  n'a  rien  que  les  ailes. 
Pour  voler  en  tous  lieux  comme  oiseau  passager. 

C'est  luy  qui  maintenant  du  nom  fi'Amour  s'honore. 
Qui  commande  en  sa  place  et  que  le  peuple  adore, 
C'est  le  prince  et  le  dieu  des  amans  de  ce  tans, 
C'est  luy  qui  verse  aux  cœurs  tant  de  durables  flammes  , 
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l'.t  (lui  loiul  nu.iumii'luii  si  conslantos  les  rcmiiies, 
(Juc  les  llols  rt  les  vents  sont  beaucou))  plus  constans. 

L'autre  esloil  de  deux  cœurs  une  union  parfaite, 
One  l'oublieuse  mort  n'eust  sc{\u  rendre  desCaile; 
l;'<)iil)ly,  sur  celiiy-cy,  d'heure  en  heure  est  vainqueur. 
1,'autre  à  tni  bul  sans  plus  addressoit  son  attente; 
(.luelie  amour  maintenant  d'im  objet  est  contente? 
Selon  le  tans  qui  court,  c'est  n'avoir  point  de  cœur. 

Aussi  pour  tant  de  biens  C(iml)lant  Ihuniaine  vie, 
Tant  d'estroiles  laveurs  dont  l'ame  estoit  ravie, 
He  désirs  mutuels,  de  doux  lMnf,'uissemens, 
Ce  ne  sont  aujourd'huy  que  trompeuses  caresses, 
Teints  regards,  feints  soupirs,  peu  ccitaines  jiromesses. 
l'ensers  dissimulez,  mespris  et  changemens. 

Plus  d'amour  véritable  en  la  terre  n'habite. 
Il  n'y  a  plus  d'amant  qui  ce  beau  nom  mérite. 
Tel  tiltre  ,i  l'advenir  ne  doit  estre  permis; 
Cai',  puis  que  l(!Ui'  désir  à  toute  heure  varie, 
El  (pie  leur  dernier  but  n'est  ri(în  que  tromperie, 
Il  faut  au  lieu  d'amans  les  nommer  ermemis. 

Or  c'est  ce  qui  nous  fait  en  mains  les  armes  prendre, 
Tour  maintenir  à  tous  ce  qu'avons  fait  l'iilendre, 
Qu'il  n'y  a  pins  d'amour  ny  de  vrais  amouienx  ; 
Afin  que  telle  erreur  n'abuse  plus  les  dames. 
Et  qu'on  s'aille  mocqnanl  des  glaçons  et  des  fiâmes 
De  tant  d'esprits  légers,  à  crédit  langoureux. 

Donc,  si  quelqu'un  de  ceux  qui  se  donnent  la  gloire 
D'aimer  parfaitement,  et  qui  le  font  accroire, 
Demeure  en  son  erreur  folement  endurcy. 
Qu'il  s'avanc^au  combat,  plein  du  dieu  qui  le  doute. 
Afin  qu'un  de  nous  trois  face  voir  à  sa  honte 
Qn'Ainour  est  mort  du  tout  et  les  amans  aussi. 


l'Oit!  LA  MASQUAIUDE  DES  CHEVALIERS  FIDELLES 

HUX    M)I>C.ES  DE  MONSIEUR   LE    DUl;    HE  JOVEl  SE  < 
>TANCES   HECITEES  PAU   VS  DES  FLAMINKS. 

0  foy!  grand'  deité  jadis  tant  révérée 
Des  innocentes  mœurs  de  la  saison  dorée. 
Mais  dont  rien  que  le  nom  en  ce  tans  n'est  connu, 
Fille  de  Jupiter  et  sa  ministre  sainte, 
Qui  joints  la  terre  au  ciel  d'une  aimable  conliainlc 

1  Voyez  rintrodiirlion. 
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lit  par  qui  co  yraiiil  lonl  en  devoir  est  tenu, 
Favorise  et  condnis,  ô  ileesse  immortelle 
Geste  troupe  guerrière,  amoureuse  et  fidelle. 
Ce  sont  neuf  chevaliers  dévots  à  ton  service, 
Qu'un  despit  généreux  de  l'humaine  malice 
D'un  des  coings  de  la  terre  a  conduis  en  ces  lieux. 
Amour  est  le  sujet  de  leui'  juste  querelle  : 
Ils  ne  sçauroient  souffrir  que  l'audace  mortelle 
Le  conduise  en  triomphe  à  la  honte  des  dieux. 
Aide  un  si  beau  dessein,  fortune  leur  prouesse 
Et  délivre  un  grand  dieu,  toy,  plus  grande  déesse. 


Allez,  mes  chevaliers,  marchez  à  la  bonne  heure, 
.le  vous  suivray  partout  :  ma  plus  cherc  demeure 
Sera  dedans  vos  cœurs  jdeins  de  ma  deïlé. 
Pour  avoir  constamment  gardé  la  foy  promise, 
Je  vous  ay  reservez  à  si  haute  entreprise, 
Ornant  de  ce  laurier  vostre  fidélité. 

i.E  ciiœi  ri  riE  toi's  les  rLAMr.NE.'*. 

Darrres,  qrri  par-  vos  yeux  rompez  tous  les  ombrages, 
Changeant  la  nuict  en  jour,  esclairez  leurs  courages, 
Et  de  vos  doux  r'egards  animez  leur  valeur. 
Rien  rre  leur  donne  crainte,  ayant  ceslo  assistance; 
Sinon  peu  leur  vaudra  leur  fldelle  constance. 
Si  vous  n'en  faites  cas,  la  foy  n'est  que  rrralheur. 

l'OlU!    LA    MASQllAlSADl'    HES    VISIONS 


Hors  de  ruuri  humide  séjour-, 
Ennemy  du  bruit  et  du  jour , 
Je  sors,  des  dieux  la  plus  aisnée. 
Avec  mes  astres  argenlez, 
Pour  voir  vos  divines  beaulez, 
Honorant  un  saint  hymenéc. 

Paisible  eir  mon  char,  je  conduis 
Le  sommeil,  charmeur  des  ennuis, 
Le  repos  et  l'oubly  des  paincs, 
AJin  qu'en  tout  contentement 
Vous  puissiez  passer  doucement 
De  ce  soir  les  hetrres  soudaines. 

■2C, 
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1  illf  (lu  cliaos  snlilaiio, 
lui  ce  lion  que  peiises-tu  faiie 
\vpe  ces  larveiu  appareils? 
Si  l'iielms  (l'un  rci^anl  le  cliasse, 
Coiniiii  lit  poiirras-ln  tioiivei-  placr 
l'arniy  laiilde  plus  beaux  soleils.' 

Mère  des  soucys  cl  des  craintes, 
Kuy  d'icy,  ramené  tes  faintes, 
Kt  tous  ces  fanlosmes  défaits; 
Retourne  en  tes  demeures  somlues, 
Sans  plus  receler  sous  tes  ombres 
l.'liiiiiiiciir  des  chevaliers  parfaits. 


ponu  in:s  ciiEV.u.itiîs  i'ouï.v.m'  df.s  ti:stks  iriiVDUi, 
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.^  quoy  se  peuvent  mieux  nos  désirs  compai'er 
El  les  tourmens  divers  qu'on  nous  fait  endurer, 
(Ju'an  serpent  merveilleux  dont  Lerne  estoil  couverte, 
ijni  plus  estoil  blessé,  plus  ses  forces  croissoieiil.' 
Car  pour  un  chef  coupé  sept  autres  luy  naissoient. 
Trouvant  vie  en  sa  playe  et  profit  en  sa  perle. 

Par  sentence  (les  cieux,  Amour,  cruel  serpent, 
.Nourri  dedans  nos  cœurs  s'y  Iraine  et  va  rampant  : 
Pour  un  chef  qu'on  luy  trenche.onen  voilsepl  renaistre; 
Traitement  rigoureux,  travail,  peine  et  lanjjueui', 
Au  lieu  de  l'affoiblir  maintiennent  sa  vigueur. 
Ce  qui  deust  le  tuer  le  conserve  en  son  estre. 

Plus  fertile  qu'un  hydre,  il  produit  des  tourmens, 
I>es  fureurs,  des  regrets,  des  soucis  veliemens, 
r.l  non  point  sept  à  sept,  ains  sans  nombre  et  sans  coiilf. 
Si  l'espoir  favorable  en  a  tranclié  quelqu'un, 
.Mille  et  mille  à  l'instant  en  renaissent  pour  un; 
Il  n'y  a  ny  rigueur  ny  douceur  qui  les  donte. 

Quel  secourable  Hercule,  à  noslre  aide  arrivant, 
Pourra  faire  mourir  un  serpent  si  vivant, 
F.t  de  l'hydre  d'.unour  délivrera  nos  âmes?         * 
l-as!  pour  nostre  secours  peu  vaudra  son  efl'ort, 
Puis  qu'avecques  du  feu  l'iiydre  fut  mis  à  mort, 
Quand  le  nostre  au  contraire  est  nourry  dans  les  llainc-  ! 
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AUTRE  MASQUAHADE  POU  P.  LE  ROY  HENRY  III 

Ces  deux  enfans  de  Mars,. dont  la  gloire  indonlée 
Alix  déserts  plus  cachez  par  le  fer  s'est  plantée, 
l.a  terreur  du  Levant,  en  tous  lieux  redoutez, 
Du  butin  qu'ils  ont  fait,  coiirans  toute  la  terre, 
Viennent  payer  ces  vœux,  non  aux  dieux  de  la  guei i( 
Mais  à  vos  yeux  vainqueurs,  déesses  des  beautez. 

Ce  sont  six  prisonniers,  grands  d'honneurs  et  de  rni 
Qui  de  tout  l'univers  faisoient  trembler  l'audace, 
Avant  que  la  fortune  eust  soiibmis  leur  valeur. 
Beaux,  courtois  et  discrets,  en  l'avril  de  leur  âge, 
De  qui  les  accidens  n'ont  fléchi  le  courage. 
Mais  sont  moins  abattus  plus  ils  ont  de  malheur. 

Acceptez  ce  présent  d'un  œil  doux  et  propice, 
Pietenant  les  captifs  pour  vous  faire  service, 
Ou  pour  les  immoler  à  vostre  cruauté. 
Us  sont  tous  résolus  d'endurer  vostre  empire, 
Et,  quoy  qu'il  en  arrive,  un  seul  d'eux  ne  désire 
One  si  belle  prison  se  change  en  liberté. 

Que  pour  eux  la  rigueur  loin  de  vous  soit  bannie  ! 
Aux  ours  et  au\  dragons  propre  est  la  felonnie, 
Mais  non  aux  deîtez  qui  dominent  sur  nous. 
Une  beauté  cruelle  est  un  monstre  en  nature. 
La  fierté  des  lions  se  lit  en  leur  figure  : 
Où  le  visage  est  beau,  le  cœur  doit  estre  doux. 


POUR   LA    MASQUARAPE   DE?   CHASSEUR^ 

STANCES  âlX  D.^^lt>   ' 

I 

Nous  sommes  six  chasseurs  de  la  belle  Cypris, 
Nourris  en  ses  forests  de  Paphos  et  d'Erice, 
Entre  les  jeux  mignards,  où  nous  avons  appris 
De  nature  et  d'Amour  ce  plaisant  exercice 
Qui,  par  divers  sentiers  et  par  lieux  inconnus. 
En  chassant  jour  et  nuit  sommes  icy  venus, 


1  Ces  stances  sont  imitées,  ou,  pour  mieux  dire.  Ir.iduil(-s  d'un  moiceau 
du  Bernia,  qui  commence  ainsi  : 

Noi  siamo,  ô  belle  donne,  caccialori, 
Minisiri  e  servi  a  I'  auiorosa  dea,  etc. 
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Itien  fournis  do  courlaux,  de  limiors  ol  dn  toiles, 
l'ouï"  cliMssiM"  aux  fnrosts  dos  joimos  (laiii(ii>,ol|(s. 


On  (lii  (|iic  loms  taillis  sont  assez  frequenioz, 
l.t  que  loiit  ee  lerioir  est  fort  proi)re  à  la  chasse; 
Los  piqueurs  seulemonl.  no  sont  pas  bion  montez, 
Lonrs  courlaux  et  leurs  chiens  sont  de  mauvaise  race 
Ils  n'ont  jamais  appris  comme  l'on  doit  chasser, 
Faire  enceinte  es  devant,  rombuschei-  et  lancer, 
liequester,  redresser,  mettre  bien  sa  brisée  ; 
Mais  souvent  redresser  c'est  chose  mal-aisôe. 


Ce  n'est  pas  peu  de  cas  de  chasser  comme  il  faul  ; 
A  la  perlectiou  mainte  chose  est  requise. 
Les  ))iqueurs  bien  rusez  souvent  sont  en  delfaul, 
Et  sans  plus  redresser  laissent  leur  entie|)riso. 
l'oureslre  bon  chasseur,  il  faul  premicreinont 
F.slre  ferme  et  lii(!n  roide,  et  |)iquer  vivenu'iit, 
C.ardoi-  l'ordic  cl  le  lans,  et  l'arl  et  la  mesure, 
F.l  non  comme  les  foux  courir  à  l'advanlure. 


11  faut  un  bon  limier  pénible  ot  poi\rsuivant, 
Nerveux,  le  rable  gros  et  la  nai'ine  ouverte, 
Qui  roidisse  la  queue  et  s'allonge  en  avant. 
Si  tost  qu'il  sent  la  besle  ou  qu'il  l'a  découverte; 
Et  lors  c'est  le  plaisir,  quand  un  veneur  parfait 
Le  sçait  tenir  do  court  ou  Iny  laschcr  le  trait, 
L'arrester,  récliauflor,  comme  il  a  connoissanco 
Un  que  la  besle  ruse,  ou  bien  qu'elle  s'avance. 


Tous  endroits  pour  courir  ne  sont  pas  approuvez, 
Et  chacune  forest  n'est  duisanle  à  la  chasse: 
Les  champs  marescageux,  qui  sont  trop  abbiuvez. 
Bien  souvent  à  nos  chiens  ont  fait  perdre  la  Ir.u-e; 
Les  lieux,  d'autre  costé,  raboteux  et  pierreux 
Sont  faschcux  à  piquer  et  sont  fort  dangereux  ; 
Qui  veut  que  sans  danger  le  plaisir  l'acconi|)agno, 
11  n'est  que  de  chasser  on  la  plaine  campapiie. 
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VI 


Ces  coustaux  verdissaiis  en  gazons  relevez, 
Qui  commencent  encor  à  pousser  un  herbage, 
Des  chasseurs  bien  experts  les  meilleurs  sont  trouvez  ; 
Mais  ils  veulent  des  cliiens  qui  soient  de  grand  courage. 
Un  cliien  foible  de  reins  se  rompt  soudainement; 
On  a  beau  foihuer  et  sonner  hautemeni, 
(Juand  il  a  fait  un  cours,  sa  force  diniinuë 
Et,  sans  plus  requester,  il  va  branlant  la  queue. 


iNos  chiens  ne  sont  pas  tels,  mais,  tousjours  vigoureux. 
Echauffez  du  plaisir  vont  supportant  la  peine; 
Ils  ne  craignent  l'hyver  ny  l'esté  chaloureux, 
Un  cry  les  resjouyt  et  les  met  en  haleine, 
Et  sans  estre  en  défaut,  légers  comme  le  vant, 
Tousjours  bien  ameutez,  le  droit  ils  vont  suivant; 
Et  n'y  a  lieu  si  fort,  ne  si  serré  bocage. 
Qu'ils  n'y  mettent  la  teste  et  n'y  trouvent  passage. 

VIII 

Quel  plaisir  pensez-vous  qu'un  chasseur  doit  avoir, 
Poursuivant  finement  une  beste  rusée, 
Qui  tournoyé  en  son  fort,  pensant  le  décevoir, 
Uu  qui  donne  le  change  et  fait  sa  reposée, 
Quand  après  grand  travail  il  la  voit  commencer 
A  se  feindre  le  corps  et  sa  teste  baisser. 
Chanceler  coup  sur  coup,  à  la  fin  renversée. 
Tomber  à  sa  mercy  toute  molle  et  lassée':' 

IX 

Dames  qui,  jiar  vos  yeux  amoureusement  doux. 
Rendez  comme  il  vous  plaist  une  ame  assujettie. 
Sans  perdre  ainsi  le  tans  chassez  avecques  nous, 
Et  la  chasse  en  commun  vous  sera  départie; 
Prestez-nous  setilement  vos  bois  et  vos  forests. 
Nous  fournirons  de  chiens,  de  courtavix  et  de  rets; 
Et,  bien  que  sur  nous  seuls  la  peine  soit  remise. 
Vous  aurez  le  plaisir  et  le  fruit  de  la  prise. 


fit:  M  \S(.M'  m;  A  DE  s. 

I'(MI!  I.A  M\S(.ilIAll\I)i;  IIRS  CHEVALIERS  AOl'IT/, 

l'i.AiNn;  i:\  ioii\tr:  d'kciio 

Où  suis-jf?  o  inisoialilc!  ou  m'a  .jcllé  l'orage i" 
K.st-cp  |)|aino,  est-ce  mont,  est-ce  l)ois  ou  rivage 
i.tiii  lieniii  me  reçoit,  et  me  va  secourant 
Des  naufrages  d'Amour,  le  piteux  demouranf.' 
Malheureuse  ina  vie  à  soull'rir  condamnée! 
Quel  destin  me  poursuit  d'une  liaiiic  olislinée? 
Le  ciel  veut-Il  nommer  une  mer  de  mon  nom, 
Où  si  c'est  le  courroux  de  iinchinc  autre  Jnnon'.'  -  Nmi. 
iNon, dieux!  qui  me  respoud'.'(|nel  bruit  me  l'ait  la  guerre, 
Quoy  n'auroy-je  repos  sur  l'eau  uy  sur  la  terre'? 

Mais,  ù  (ille  de  l'air!  Echo  n'est-ce  point  toy, 
Qui  viens  à  ce  besoin  consolei'  mon  éinoy'/—  Moy. 
.Narcisse  à  tes  langueurs  jiuisse  estre  secourable, 
belle  et  gentille  nymphe,  au\  amans  favoral)le! 
I)y  inoy  que  je  dois  estre  en  si  grand  déconl'orl  .'  —  l'uil. 
(Miel  remède  est  plus  piopre  au  liavail  ijue  j'endure.'  —  bure 
lié!  n'ay-je  pasdiin''  lidellement  servant? 
Ou'ay-je  eu  lin  recueilly  si  loni;  tans  poursuivant ''  — Vaut. 
Donc  quedoy-je  plus  faire  en  ce  malheui-  extrême  '        Aime, 
llelas!  j'aime  si  fort  que  je  m'en  iiay  moy-mème. 
Mais  je  n'avance  lien,  les  destins  trop  constans 
(Àintre  ma  loyauté  sont  tousjonrs  coinbaltans.  —  Allant. 
Et  bien  !  j'altendray  donc,  sans  (jue  tant  de  traverses. 
De  Ilots,  de  vens,  d'escueils  et  d'injures  diverses, 
Dont  fojble  et  sans  secours  je  me  trouve  assailly. 
Puissent  reiKJie  un  seul  jour  mon  courage  failly. 
INon  que  l'esiioir  m'allège  au  mal  que  je  supporte, 
L'esprit  n'est  )ias  constant  que  l'espoir  réconforte, 
Mais  celny  seulement  qui  sans  rien  espérer 
Peut  d'un  cœur  invaincu  tonte  elvose  endurer. 


EPITAIMIKS 


Hr.  TlMOl-l-ON   Ht;   COSSF. 


cnMTi:  l'i:  iiKi 


n  iiidil!  lOiileiile  loy!  ioii  cliar  est  liomiir 
D'une  riche  despouille  et  de  trop  belles  armes  ; 
Tu  peux  bien  t'assouvir,  si  tu  te  pais  de  larnie>  ; 
Héros  ne  fut  jamais  si  justement  pleuré. 

Mars  ne  doit  désormais  se  tenir  asseuré, 
\ins  redouter  craintif  et  fuir  les  ailarmes, 
Voyant  devant  ;>es  yeux,  entre  rnilln  gensdarnics, 
Le  jeune  Mars  yaulois  palle  et  deliguré. 

Mais,  las!  que  seay-je,  nioy,  si  Mars,  esnieu  d'euvit 
A  point  forcé  la  mort  à  le  priver  de  vie! 
U  Mars,  s'il  est  ainsi,  lu  t'es  bien  abusé I 

Car,  s'il  a  remporté  tynt  d'honneur  sur  la  lerre. 
Or'  qu'il  est  immorlel,  il  sera  plus  i)risé. 
Et  sera  léveré  comme  dieu  de  la  guerre. 


'  Ce  jeime  seigneur,  d'une  bravoure  iiilripide,  fui  lue  au  siège  de  Wu- 
cidan,  en  l'érigord,  le  28  avril  1569,  ;i  l'à^e  de  vingl-six  ans.  De  là  les  justes 
ii-yrets  auxquels  Desportes  servit  d'inlerpr.  te.  Il  était  né  en  1343  et  senit 
de  compasjnon.  pendant  son  enfance,  à  Cliaiies  IX,  qui,  devenu  loi,  le  lit 
yentilliomine  ordinaire  de  sa  clianibre  et  colonel  général  de  finfanterie 
française  au  delà  des  Alpes.  Il  débutai  dans  la  carrière  militaire,  en  1362, 
au  siège  de  Houeu,  et  combattit  la  uiênie  année  pour  défendre  l'aris.  H  su- 
courut  Malte  en  1365,  et  for^a  les  Turcs  à  se  rundjaninti ,  les  poursuivit 
même  jusque  sur  le  riv.ige. 
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liK  I.UV-MKSMH 


Hrissac  csloit  sans  pour,  jeune,  vaillaul  cl  lorl.  : 
il  tsl  uiorl  toulesfois.  Passant  ne  l'on  osloniu', 
Car  Mars,  le  diou  guorrior,  pour  inonslior  sou  cflor  I, 
Se  prend  aux  plus  vaillans  cl  aux  lasclies  iianlonuo. 


ur.  m  \  N  !■;  i>i':  cossk 

COMTI-^^l;    lll',  MAXM-KI.I)  ' 

(Juantl  lo  soleil  nous  laisse  ot  que,  (oui  radieux, 
Il  va  luire  à  son  tour  parmy  l'autre  liciuispliore, 
Tout  se  couvre  d'ombrage,  ot  ce  qui  souloil  |)laire 
Prend  un  visage  triste  et  se  t'ait  ennuyeux. 

Ainsi,  chaste  Diane,  en  quittant  ces  bas  lif  ux. 
Pour  faire  luire  au  riol  la  llainmc  ai'dante  et  claire, 
Que!  nuage  de  pleurs,  quelle  horreur  solitaire. 
Quelle  ombre  et  quelle  nuit  laisses-tu  sur  nos  yeux'' 

Uelas!  ton  occident  d'autant  plus  nous  ennuie 
Qu'il  vient  devant  le  soir,  et  ((ue  ta  belle  vie 
Presque  dès  le  matin  nous  couvre  sa  clarté. 

Mais,  que  dis-jc!  ali!  je  faux,  tant  l'enuuy  me  trauspurlc  .' 
Ta  vertu  luit  tou.sjours,  la  mort  n'est  assez  forte 
Pour  faire  que  son  jour  nous  soit  jamais  ostc. 

1)H   MADAME   LA    M  A  lî  F- Sf'.ll  A  Ll.E   DE   DRlSSAf;- 

De  patine  et  de  lauriers  tout  autour  soit  plante 
Ce  sacré  monument  :  car  le  corps  tpi'il  enserre 

I  Une  des  Irois  remines  de  l'ienelirnesl  de  Mniisleld,  prince  ,illernun,l, 
né  le  -20  jviillet  1517,  njorl  le  îî  iiuii  lOni.  Pcnd.nil  lonle  l,i  première  pai-' 
lie  de  sa  carrière,  il  servit  l'Espagne  conire  la  l'rance.  Mais,  ayanl  amené, 
en  1509,  des  seconrs  à  Charles  IX  conUe  les  proleslanls,  il  fit  dn  lels 
exploits  pendant  la  baluille  de  Monleonlonr,  que  le  roi  lui  écrivit  de 
sa  propre  main  une  lettre  Irès-llalleusc.  lieliré,  snr  la  lin  de  sa  vie.  à 
Luxembourg,  il  s'y  occupa  uniquemeni  des  sciences  et  des  aris,  qn  il  .ivail 
loujours  aimés;  il  se  lit  conslniirc  nn  palais  magnifique,  où  il  rassemlib 
toutes  les  antiquités  que  l'on  liouvait  dans  la  province  el  dans  les  pays  li- 
inilrojjhes.  Celte  Diane  est  l'héroïne  des  Premii'ies  Amours-  Voyez  ma 
préface. 

-  Femme  d'Arlus  de  Cessé,  comte  de  lirissac,  nonnné  maréchal  de 
lYance  en  1567.  Il  élail  surintendant  des  linances  depuis  1365.  En  1557,  il 
commanda  l'année  conire  les  calvinistes,  sous  le  duc  d'Anjou.  Arrèlé,  con- 
dnil  à  la  Bastille  peu  de  leinps  avant  la  mori  de  Charles  IX,  sons  prélevie 


l•:^'lï.vl•lll■;^.  40!) 

Eu  vivant  trioinplia  des  vices  de  la  teirc, 
Kl  l'oi  lia  de  vertus,  d'iionneurs  el  de  bonté. 

Itrissac  fut  son  espoux,  ce  guerrier  indoiiilé, 
Qui  tut  des  ennemis  la  foudre  et  le  toinierie; 
Brissac  fut  son  enfant,  cet  astre  de  la  "fuerrc. 
Qui  trop  tost  des  François  relira  sa  clarté. 

Tant  que  des  faits  gaulois  durera  la  mémoire, 
De  ces  preux  chevaliers  sera  vive  la  gloiie. 
Elle  donc,  mère  et  femme  à  deux  si  grands  guerriers, 

Qui  sema  de  lauriers  et  de  palmes  la  France, 
Doit  avoir  son  tombeau,  pour  digne  recompanse. 
Au  lieu  de  belles  lleuis  tout  semé  de  lauriers. 

DE   SEBASTIEN   DE   LlXEMBOlllt; 

DUC  DE  MAllIlGtES 

Cekiy  que  la  moil  inesme  en  vivant  redouloil, 
Lors  qu'il  ouvroil  les  flancs  de  la  mutine  aimée, 
El  qui,  cliaud  d'un  beau  sang  et  de  gloire  animée, 
Sans  crainte  de  la  moit  aux  dangers  se  jelloil. 

Celle  futaie  sœur  qui  toujours  l'aguettoit, 
D'envieuse  fuieur  et  fl'ire  envenimée. 
Se  meslanl  dans  l'cstain  d'une  balle  entlammée, 
Perça  son  front  vaimiueur,  où  la  gloire  babitoii. 

Puis,  se  resjouyssant  d'un  si  pileux  ouvrage  : 
—  Voy,  ce  dil-elle  alors,  que  te  sert  ton  courage.' 
Et  comme  les  plus  foits  sont  sujets  à  ma  loy. 

—  Tu  l'abuses,  dit-il,  o  mort  pleine  d'envie! 
(^ar  je  laisse  un  renom  qui  n'a  point  jieur  de  toy, 
El  vay  revivre  au  ciel  d'une  immortelle  vie. 

DU    SIE  un   DE   SILLAC 

C'est  en  vain  désormais  que  la  mère  natuie 
Travaille  à  faire  voir  des  ouvrages  parfaits, 
Puis  qu'ils  sont  par  la  mort  si  promplemenl  dcfaitii. 
Et  que  le  plus  parfait  est  celuy  qui  inoins  dure. 

Peintres  mal  avisez,  qui,  par  vostre  peinture 


qu'il  fa^oiisait  le  duc  d'Aleui.o:i,  il  y  resta  dix-sepl  mois.  Henri  III  lui 
ouvrit  les  portes  de  sa  prison  et  lui  offrit  des  lelties-palenles  qui  atli-s- 
leraienl  son  innocence.  »  Trouvez  bon,  sire,  que  je  les  refuse,  dit-il  ;  un 
Cossé  doit  croire  que  personne  ne  l'a  supposé  coupable.  »  Il  niinail  la  table 
et  oncoïc  plus  \o.s  femmes.  Il  mourut  en  Anjou,  au  mois  de  lévrier  I58i. 


no  I    ITIA  l' Il  lis. 

Kiiites  la  iikhI  sans  \rii\,  idni  mkv.  vos  |iimrUail>. 
Tousjuiirs  ail  plus  dcau  Iml  elle  uiJri'ssi;  ses  lrail>, 
El  n'en  lire  jamais  un  sr.'ul  à  lavanlmc. 

Lllc  a  choisi  Sillac  eiilro  mille  soklars, 
Sillac,  cliiiisi  d'Amour,  d'Aiiollon  oL  de  Mars, 
Kl,  d'un  COU]),  de  liois  dieux  l'allenle  elle  a  ravie 

Mais,  las  !  elle  est  sans  yeux,  car  s'elle  cust  veu  les  pleura 
i,)u'onl  lespaiidu  sur  luy  les  beaux  yeux  de  ses  so-'uis, 
r.lle  eusl  esté  couliainte  à  luy  rendre  la  vie. 


1)K   CI.AlDr.    I»l';    I!  \ST  AI!.\A\ 

>ii:i  I',   d'a.mdn 

lusle  posLerilé,  ipii  liias  la  vaillance 
Ite  lanl  de  grans  liuerriers  à  jamais  glorieux, 
ijui  ]iar  le  fer  vain((ueur  se  sont  ouvert  les  cieux. 
Achetant  de  leur  sang  le  repos  de  la  France, 

Honore  incessamment  l'heureuse  souvenance 
liii  vaillant  Baslarnay,  digne  race  des  dieux, 
ijui,  dès  le  doux  printans  de  ses  ans  gracieux, 
S'olfrit  pour  son  pays  d'une  helle  asseurance. 

Pour  le  récompenser  de  sa  fidélité, 
l.es  dieux  bénins  luy  ont  le  corps  moilel  oslr, 
l.uy  donnant  dans  le  ciel  une  gloire  immortelle. 

Car  il  luit  maintenant  en  astre  transformé. 
Kt  sera  bien-heureux  à  bon  droit  estimé 
ijiii  naisti'a  drsoimais  sous  planellt^si  belle. 


A    1  A    TRAMIK 

bu  sommeil  (pii  te  clost  les  yeux  et  la  )iens(''e. 
Sus  reveille-loy,  France,  en  cesle  extrémité! 
Voy  le  ciel  contre  loy  par  toy-mesme  irrité, 
Ft  regarde  en  pitié  comme  tu  t'es  blessée. 

C'est  assez  contre  loy  ta  vengeance  exercise, 
("est  assez  en  ton  sang  ton  bras  ensanglanté, 
FI  (juand  ton  cœur  félon  n'en  seroit  contenté, 
l'ourtant  de  t'afTollei'  lu  dois  estre  lassée. 

Toy  q\ii  lus  autrefois  l'elfroy  de  l'estranger, 
Mr'  tu  es  sa  risée  et  soumise  au  danger. 
Tandis  que  dessus  toy  tu  t'acharnes  cruelle. 

Qu'il  sorte  |i(inr  donder  ton  creur  enveiiiméi 


tt  lasse  coiiiiiic  on  voit  un  gr:iiid  loup  allaiiiiV 
Oui  (.le  tout  un  troupeau  spjiare  la  querrllc  '. 

DE    GILLES    liOlliDliN 

l' r,  o  c.  V  n  E  L  r,   gène  r.  a  i,   d  v   n  u  y  - 

liouiiliu  t'ul  un  espilt  veillanl  incossaïunicnt 
El  un  corps  endormi,  chargé  d'àj;e  et  de  L;iais.se  : 
L'esprit  i)ronL  se  plaignoitdu  corps  tousjours  donnant, 
Le  corps  lourd,  de  l'esprit  qui  n'avoit  jjoint  de  cesse. 
Le  ciel,  pour  appaiser  ces  étranges  discords, 
A  l'ail  venir  la  uiort  ce|)endant  (|u'il  sommeille, 
(Jui  d'un  somme  éternel  a  fait  dormir  son  corps 
Aliii  que  son  esprit  plus  à  son  aise  veille. 

liE   BUE  VET 

ElMlIijrE    ET   CHANTRE   EXIIEI.M  N  r 

V  \]ON>u;rn  mcolas,  SEcnEiwinE  m    i;oy 

l»ans  ce  tombeau  loul  parfumé  de  roses, 
D'un  Ampliion  les  cendres  sont  encloses, 
Qui  tout  divin  les  rochers  esmouvoit, 
Qui  de  sa  voi.v  leur  inspiroit  des  âmes, 
<Jui,  comme  Orphée,  ettoit  hay  des  femnir-, 
Et  mieux  que  luy  les  travaux  decevoil. 
Peut  eslre,  ami,  ta  voix  mélodieuse 
Dans  ce  tombeau  soupire  une  chanson 
Pour  -Nicolas  :  mais  la  terre  envieuse 
De  tes  fredons  nous  dérobe  le  son. 

I  liiiilé  d'un  sommet  de  Guidicciou,  (lui  déijute  pai-  ci'  vci  >  : 
bal  pigro  e  grave  sonno  ove  sepolla,  elc. 

•i  Gilles  Uourdin  i'tail  né  à  Paris  en  IjI".  Il  fut  slICces^iveJnellt  lienleiiaiil 
général  des  eaux  et  forêls  de  France,  avocat  général  an  parlement  de 
Paris,  procureur  général,  et  mourui  d'apoplexie  le  23  janvier  1370.  En  1545, 
il  avait  écrit  nn  commentaire  grec  sur  les  Thehfliophores  d'.\rislopl)ane;  son 
savoir  le  rendait  intéressant  pour  la  ])léiade.  Les  langues  hébraïque, 
arabe,  grecque  et  latine,  lui  étaient  familières.  On  conserve  en  manuscril, 
à  la  bibliolliéque  nation.ile,  ses  Méinvires  sur  les  lUn'rtés  de  l'Église  ijulH- 
cane-  Il  semblait  toujours  dormir  à  l'audience,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'écouter  attentivement.  Sa  piété,  son  érudition  et  sa  droilnre  lui  avaient 
acquis  l'est ime  généi  aie- 


474  i:rri  Ai'Hiis. 

HK  LA    liAlllUCllK   I>E   MADAME  1>K  VlLI.KltOY 

CiUlo  tliieiiiie,  au  vif  cdiilrefaile, 
Kstoil  ili'  lieaulé  si  |)ail'ailc, 
Qu'on  ne  voit  onc  rien  de  si  beau  : 
Le  iioil  Manc  dont  flio  fut  riclic  « 

Liionoia  du  nom  <le  Darbiclie, 
Nom  qui  n'est  point  clos  du  tonilieiiu. 

Car  une  si;avante  déesse, 
Qui  fut  icy  bas  sa  inaistresse, 
Lui  fait  part  de  sa  deïlé, 
Et  par  mille  vers  mémorables, 
Et  mille  portraits  honorables 
La  sacre  à  l'immortalité. 

Apres  qu'elle  eut  passé  sa  vie, 
De  mille  délices  suivie, 
Bien  aimant,  bien  aymée  aussi, 
Baisant  le  beau  sein  de  sa  dame 
Doucement  elle  rendit  l'.imc  : 
Qui  ne  voudroit  mourir  ainsi'.' 

Or,  si  le  ciel,  qui  tout  embrasse, 
(lomme  jadis  au.x  chiens  fait  place, 
Il  ne  faut  douter  nullement 
Que  cette  Barbiche  si  belle 
Bien  tost  d'une  clarté  nouvelle 
Ne  flambe  au  haut  du  firmament. 

DE  JEAN    DES  JARDliS'S'' 

Ml  LLCI^   DL    IIOV,    ijll    MOI'RIT   btUITKMEM 

Apres  avoir  sauvé  par  mon  art  secourable 
Tant  de  corps  languissans  que  la  mort  menaçoil, 
Et  chassé  la  rigueur  du  mal  qui  les  pressoit, 
Gaignant  comme  Esculape  un  nom  toujours  ihuaiilc; 

Geste  fatale  sœur,  cruelle,  inexorable. 
Voyant  que  mon  pouvoii'  le  sien  ainoindrissoil, 
Un  jour  que  le  courroux  contre  moy  la  j)ous.-5oil, 
Finit  quant  et  mes  jours  mon  labeur  profitable. 

Passant,  moy  qui  pouvois  les  autres  secourir, 
Ne  dy  point  qu'au  besoin  je  ne  me  peu  guarir 

I  Femiue  du  secrétaire  d'Etal  de  ce  nom.  Voyez  la  luéfaic. 
•  \ Oyez  la  note  de  l;i  page  2». 
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Car  la  mort  qui  ilouloit  l'efl'ort  de  ma  scienco, 

AiiiAi  que  je  pienoy  sobrement  mon  repas, 
.Me  print  en  trahison,  sain  et  sans  desfiance, 
Ne  me  donnant  loisir  de  penser  au  trespas. 

ni-:   DAMOISELI.E    JEANNE   DE    I.dYNTS 

I  Oin    V.    SOIIKAC,    MIN    MAIIV 

Helas!  ciel  inhumain,  et  toy,  dur  monunieiil, 
Vous  avez  entre  vous  partagé  ma  richosse! 
L'un  a  ravy  l'esprit  de  ma  chère  maistresse, 
L'autre  enserré  son  corps  qui  luy  sert  d'ornemenl. 

Désolé  que  je  suis!  pour  tout  allégement 
Mes  yeux  noiicisde  pleurs  en  ces  deux  parts  je  ihes'ir. 
ih'  je  les  levé  au  ciel,  et  or'  je  les  abbaisse 
Vers  ce  lieu  qui  retient  mon  seul  contentemenl. 

Las!  si  mes  justes  cris  se  peuvent  faire  entenilrc, 
i       l'uis  que  mon  cher  thresor  vous  ne  voulez  me  rcnih.  , 
(!iel  et  lombea»i,  de  grâce,  octroyez-moy  ce  bien  : 

Ciel,  ravis  mon  esprit  comme  cil  de  ma  dame, 
Assemble-les  ensemble,  et  toy,  cruelle  lame. 
Sers  de  tombe  à  mon  corps  comme  tu  fais  au  sien . 

DE   M AD  U(E    MARGrERlTE 

ni'CHESSE    DE    SAVOYE  ' 

Tu  nous  veux  perdre,  ô  Dieu  plein  do  venpeaiii  e! 
Tu  nous  veux  perdre,  et  ton  cœur  despité 
Comme  \m  torrent  respand  sa  cruauté. 
Noyant  du  tout  nostre  foible  espérance. 

Il  ne  resloit  rien  d'entier  de  la  France, 
De  pur,  de  saint,  d'une  antique  boulé, 
Que  MAncrEniTE,  liumaine  deîté, 
Et  ta  rigueur  couvre  cette  inlhiance. 

'  Fille  de  François  I",  moric  à  Turin  en  l.'lTl,  «  an  grnnd  ieL;nl  iln  il;.i 
et  (le  tous  les  gens  de  bien,  dit  l'Esloiie.  Entre  ses  pcrfeclions,  elle  esloil 
tellement  craignant  Dieu,  poursuit  il,  et  révolue  d'une  si  héroïque  cli.irité. 
que,  s'eslans  quelquefois  rencontrés  des  gentilshommes  framois  qui,  s>' 
Irouvans  en  nécessité,  la  faisoient  prier  de  leur  vo'  loir  prester  de  l'or- 
genl,  non-seulement  leur  en  donnoit  plus  qu'ils  ne  deniandoient,  mais  li'^ 
consoloit  et  leur  disoit  :  «Je  vous  donne  de  bon  cœur  ce  que  vous  m'avez 
«  demandé  à  presler,  car  je  suis  tille  de  roys  si  grands  et  si  libéraux,  quiK 
«  m'ont  appris,  non  à  presler,  mais  à  donner  libéralement.  » 


I  m  Al' Il  i:s. 

l.Hii'  li'idii— iioii«,  n  cliclirs'  (l<'s(iiinai~  • 
l.'appuy  (Ips  lions,  lo  rcroni-s  cl  la  paix 
lifvdlo  au  uiol,  sa  promioïc  origine. 

Ton  cœur,  l'i  DIph!  ilrvoil  p>Iio  assonxy 
Un  sang  gaulois,  iln  roy  silosl  ravy, 
Sans  ai'rarlirr  relie  piaule  divine. 


«rn  LES  cŒuns  ni-,  Mi;ssiEur.s  i.f.s  c.Miinwi  \ 

PE  I.OnRAINE  ET  HE  CUiSF.  ' 

T-m  i;  MAinMi'   m;  .s.  iMKniir,  i.r.rr.  sii:ii; 

Deux  crnnrs  saci'oz  à  Dieu  soiU  rios  sous  eelte  pien  i 
lies  (lenx  jilus  giaiiils  prélats  qup  l'F.nrope  ail  eoiinns 
Lrnr  sœur  pour  tout  Ihrosor  se  los  os!  retenus, 
Oui,  quand  et  ces  eœur^  morts,  le  sien  vivant  enserr. 

Quel  désert  si  eaché,  quel  recoin  de  la  tei  re 
N"est  plein  de  leurs  combats  poui'  la  foy  sonstenu-r 
l'ii  quel  lieu  lems  travaux  ne  sont-ils  jiarvenus. 
Leur  constance,  leur  zèle  et  leur  fulelle  guerre? 

En  vain  de  vostre  lans,  alhlelcs  glorieux, 
ijui  pour  pris  olympique  ave/,  acquis  les  eie\i\, 
Tant  de  monsli-es  cruels  l'Eglise  oui,  eombalMë. 

llonoiant  vostie  toiube,  on  doit  jieindre  en  ee  lien 
La  foY,  la  vérité,  l'aidante  amour  de  Dieu, 
Et.  sioiidant  sous  vo-  pieds,  l'Iiei-esie  alialu'  . 


si;r,  LA  i\ior.T  de  Lins  dl  i;ast 

MM>IHi:    ]>V.   €\Ml'    1)1     l,\    C.M.llK    M      1;1IV 

.Ne  semez  point  des  tleurs  sur  la  tombe  sacrée 
Du  valeureux  le  Oast,  vive  llame  de  .Mars, 

I  Le  cardinal  de  Lorraine  (Charles  de  Cuise)  était  né  à  Joinville  le  1"  fé- 
vrier 1525.  Il  fnt  minisire  sous  I'Yan(,ois  II,  sous  Charles  IX,  et  sarra 
Henri  lit.  Adversaire  rtéelaré  de  la  tolérance,  il  essaya  d'inlrodnire  chez 
nous  l'inquisition  et  provoqua  le  fameux  colloque  de  Poissy.  La  ligue  u'eiii 
p,is  de  chef  plus  zélé  11  aiinail,  protégeait  néanmoins  les  savants  el  les  lit- 
léraleurs.  Le  25  déeemhre  l,ïTi,  il  termina  sa  funesie  carrière.  Le  cardin.d 
de  Guise  (Louis  I"  de  Lorraine)  vint  au  monde  le  21  oclohre  i:,î'.  Sa 
haute  naissance  lui  ouvrit  le  chemin  des  honneurs.  «  C'estoil,  dit  l'Kstoile, 
un  hon  homme,  peu  remuant.  On  l'appeloit  le  cardinal  des  bouteilles,  parce 
qu'il  les  aimnit  fort  el  ne  se  méloil  gueres  d'autres  affaires  que  de  celles 
de  ta  cuisine.  » 

-  Louis  Céranger  du  CuasI,  favori  de  Henri  III,  fui  enivré  p,-u-  sa  haute  for- 


E  l'I  iA  l'IlKS.  i-.i 

Mai>  lies  iiianiut^s  ^le  giieni»,  otpus,  lances  elilaids; 
Aiiliv  ornement  fnnehrp  à  sa  ct-iiflre  n'agrôo. 

Qu'on  n'entenile  à  i'enfoni'  les  accens  miseï  n)j|i-> 
Dps  nymphes,  des  pasteurs,  des  Amours  lamentau';; 
Mais  que  la  forte  voix  des  meilleurs  comlKiltans 
rdelire  son  obseque  el  ses  faits  mémorables. 

Jamais  le  ciel  ne  mit  plus  d'addresse  et  de  giacf , 
\i  de  force  en  nn  coriis.  ny  cœur  plus  as>ruré; 
Et  s'il  ne  l'eust  si-tost  d'entre  nous  lolirt!-, 
l.a  France  auroit  son  Mars  aussi  bien  que  la  Thrat  ,•. 

Dés  sa  première  enfance,  en  vertus  accomplie. 
Ayant  d'un  beau  désir  le  courage  embrasi', 
11  s'estoil  comme  un  but  en  l'esprit  proposé 
Que  pour  aimer  la  gloire  il  faut  haïr  la  vie. 

En  cent  et  cent  combats,  dont  France  est  trop  feitil. 
Soustenant  de  son  roy  le  fidelle  parly, 
Cent  fois  les  plus  vaillans  son  effort  ont  senti, 
F.t  l'estimoient  des  siens  le  rampart  el  l'Achile. 

En  fin  demeuré  sauf  des  guerres  plus  cruelles, 
Durant  qu'en  tans  de  pais  il  se  va  moins  gardant. 
En  soir  on  le  massacre,  et  tombe  en  respandant 
Plus  d'honneur  que  de  sang  de  vingt  playes  mortellc'- 

0  rigoureux  deslins  dont  France  est  condialnë  ! 
Mars  au  discord  commun  luy  ravit  ses  enfans. 
Puis,  ceux  qu'on  voit  rester  vainqueurs  et  11  ionfiii^, 
An  gii'on  de  la  paix  laschemenl  on  les  du". 

DE  LUy-MESME 

Le  Ga^t.  qui  sous  Brissac,  nourriture  avoit  pi  i<c. 
Et  qui  seul  imita  ses  desseins  généreux, 
Eut  le  cœur  grand  et  beau,  l'esprit  avantunnix, 
Pour  luy  du  plus  haut  ciel  basse  esloit  l'entreprise. 

En  ce  tans  triste  et  feint  il  vescut  sans  feintise, 
Yeslima  les  plus  grands,  mais  les  plus  valeureux; 
D'argent  il  fit  jonchée,  et  ne  fut  désireux 
Pour  loul  bien  que  de  gloire  ouvertement  acquise. 

time  au  point  de  I  raiter  avec  insolence  les  plus  grands  personnages,  jl  n'épar- 
gnait pas  les  dames  de  la  cour  et  diffamait  puliliquement  la  reine  Marg^iè- 
rilede  Navarre.  Cette  princesse,  d'accord  Mvec  le  duc  d'Alençon,  le  Ut  tuer 
dans  son  lit  par  le  baron  de  Viteaux,  alors  caché  au  monastère  des  Augus- 
lins  pour  éviter  les  conséquencee  d'un  meurtre  précédent.  Il  avait  lui- 
même  tué  beaucoup  de  scliismaliques  pendant  la  Sa;nl-Uarlhélemy.  Pa  morl 
eut  lieu  le  51  octobre  1373,  à  dix  heures  du  soir.  L'assassin  lut  recueilli 
pirle  duc  d'Aleiuon  et  condamné  seulement  à  des  doinmages-in[êrêls..r.e 
idi  lit  enlerrer  pompeusement  son  mignon. 


iTfi  I.  !•  1  1  A  !■  H  f;  s 

Il  ;ii(1a  SCS  amis,  ses  oiinciiiis  cliassi, 
l'.l  tousses  oonipafrnons  en  lavoiirs  Ml^(>a^^M. 
lut,  fidelle  à  son  niaisli't*  el  sairH-'»  son  ('onraL'i". 

l'n  lin,  la  nuict,  au  licl,  t'oilile  et  mal  dispox'. 
Se  voit  meurtrir  de  ceux  qui  n'eussent  pas  ose 
Fn  ]tlein  jour  seulement  regarder  son  visage. 

ru.  m:  M  Y  itr.i.LEAr  ' 

0  qu'un  grand  reliquaire,  est  clos  en  peu  d'c^|iace! 
Viateur,  prens-y  garde  :  en  ce  lieu  si  sacré 
Avec  un  seul  I5f:i.i.KAi;  tu  peux  voir  enlerré 
Plio^bus,  Amour.  Mercure  (^t  la  idus  clicre  firaïc 

J'avois  crcu  ,jus(iu'icy  ([ue  lareleste  race 
S'e\einptoil  du  passage  aux  mortels  préparé, 
.Mais  ,je  voy  par  sa  fin  le  contraiie  avéré, 
Voyant  mourir  en  luy  tout  le  chœur  de  Parnass*'. 

Jamais  plus  rare  esprit  d'un  corps  ne  fut  vestii; 
Ce  n'esloit  que  douceur,  que  s(,'avoir,  que  vertu, 
Pont  mainte  graml'  lumière  en  terre  estoit  randnë. 

Maintenant  d'un  cercueil  tous  ces  hiens  sont  enclos; 
Non,  je  faux,  le  tomlicau  n'enserre  que  les  os, 
Ft  par  loni  l'univers  sa  gloire  est  espanduë. 

srii  I.A  M  OUÏ  l)K  .lACni'l-S  01'.  I.EVV 

>iia  11    ouEi.i's  - 

i,)i  r,ii>,  que  la  naluie  avoil  lait  pour  plaisir. 
Comme  une  œuvre  accomplie,  admirable  et  divine, 
l'orloit  Amour  aux  yeux  et  Mars  en  la  poitrine; 
Mien  d'égal,  entre  nous,  ne  se  pouvoil  choisir. 

I  e  voyant,  on  hrùloit  d'envie  on  de  désir; 

I  Voyez  la  noie  de  la  p.ige  21. 

-  .Mignon  de  Henri  Ht,  mort  à  la  suite  d'un  duel.  I,e  27  avril  11178,  pour 
vider  une  querelle  l.'gére  qu'il  avait  eue,  le  jour  précédent,  avec  d'Entn- 
gues,  protégé  des  Gujses,  il  se  rendit,  à  cinq  heures  du  matin,  .m  mnrché 
aux  chev.iux,  prés  de  la  Bastille.  Maugiron  et  l.ivarot  lui  servaient  de  se- 
conds :  liiliemc  et  Schomherg  accompagnaient  son  antagoniste.  Maugiron 
et  Scliomijer.i  demeurèrent  morts  sur  la  place;  liiberac  décéda  le  lende- 
main; Livarot  fut  six  semaines  au  lit  et  guérit;  Quelus  reçut  dix-neuf 
coups,  languit  trente-trois  jours  et  expira  le  9  mai,  au  grand  désespoir  du 
roi  Le  prince  avait  fait  tendre  des  cliaiiies  dans  la  rue  Sainl-Anloine  [lOur 
le  préserver  du  bruit  des  voitures.  «  Il  aidoit  à  le  panser  et  le  servoit  de 
ses  propres  mains,  »  dit  l'Fsloile. 


EPITAPHES.  4'7 

11  fut  de  graiid  courage  et  d'antique  origine, 
Ayant  l'ame  invincible,  aux  vertus  toute  encline, 
Que  la  soif  d'amasser  n'eust  sçeu  jamais  saisir. 

En  fin,  croyant  trop  fort  son  cœur  et  sa  jeunesse, 
Un  combat  sans  pitié  de  trois  à  trois  se  dresse. 
Où,  comme  ils  monstrent  tous  maint  valeureux  efîml, 

L'un  des  siens  est  tué,  deux  du  parti  coniraire. 
Lui,  blessé,  peut  guarir,  mais  il  ne  lèvent  fano, 
Ayant  honte  de  vivre  après  son  amy  mort. 


DE  LUY-MESME 

QiELrs  avoit  du  ciel  les  beautez  plus  parfaites  : 
Il  n'estoit  point  humain,  l'œil,  le  geste  et  le  port 
L'accusoient  pour  un  dieu.  Croyons,  puis  qu'il  esl  mort, 
Que  les  deïtez  mesme  au  trespas  sont  sujettes. 

La  tin  de  ^arpedon,  de  Memnon  et  d'Achille 
.lainais  au  cœur  des  dieux  n'esineut  tant  de  douleurs; 
Phebus  sur  Hyacinthe  espandit  moins  de  pleurs, 
Et  l'ennuy  de  son  fils  '  luy  sembla  plus  facile. 

An  bruit  de  son  trespas,  soudain.  Venus  la  belle 
F-Schautfa  tout  le  ciel  de  soupirs  infinis, 
Renouvellant  l'obseque  et  le  dueil  d'Adonis, 
Et  pour  mourir  sur  luy  se  souhaita  mortelle. 

l'iane  aux  noms  divers,  qui  les  forests  habite, 
Encor  que  la  pitié  peu  la  puisse  esmouvoir, 
Brisa  son  arc  d'angoisse,  estimant  de  revoir 
Le  beau  corps  tout  sanglant  du  trop  chaste  llii)poIyle. 

Les  Grâces  sans  confort  rompant  leurs  blondes  tresses 
En  semoient  son  tombeau,  qui  de  lys  blancliissoit; 
La  Jeunesse  afdigée  à  l'entour  gemissoit, 
L'Honneur,  la  Courtoisie  et  mille  autres  déesses. 

Et,  bref,  les  deïtez  furent  toutes  contraintes, 
F.n  ce  triste  accident,  de  monstrer  leur  ennuy; 
La  beauté  seulement  ne  fit  lors  point  de  plaintes, 
Car  elle  print  naissance  et  mourut  quand  et  luy. 

SLR  LA  MORT  D  l'  JEUNE  MAUGIRON' 

Amour,  ayant  là-haut  quelque  malice  faite. 
Courrouça  Jupiter  et  fut  banni  des  cieux, 

'  La  chute  de  Phaëloii. 

*  Miftnon  dp  Henri  III,  fini  servit  de  second  à  Qnpius  dins  son  duel  conire 
d'Enlragues.  dit  Enlmmiel.  el  resta  innri  sur  le  Iprrnin.  romme  nous  l'avcuis 
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I.iiy,  qui  clipn;lic  en  la  torn*  un  brau  linu  pour  rclrailc, 
rnitiine  il  voit  Maugiron,  viput  loger  m  sps  yeux. 

I  ;■),  plus  chauds  que  les  siens,  dos  hraniinus  M  inhisc, 
El  des  traits  acerez  d'un  plus  aigre  soucy; 
Dr  (piov,  lier  ft  contant,  tout  l'Olynipc  il  iiiesiirisc, 
l!l  vont  forcer  les  dieux  à  Inv  crier  iiiricy. 

Mais  devant  se  jouant  des  l'eiix  dont  il  abonde, 
nés  qu'il  en  tire  aux  cœurs  >ni  essay  seulement, 
On  croit  que  Phaëlon  vient  rebn'iler  le  monde, 
Fors  que  chacun  se  jdaist  en  son  embrasenienl. 

Jupiter,  qui  voit  tout,  son  malheur  considiMe, 
S'il  ne  rompt  les  desseins  de  l'eulanl  Cyprien  : 
Je  sçauray,  ce  dit-il,  plein  (Tardante  colère. 
Qui  sera  le  pins  fort  de  ses  feux  ou  du  mien. 

D'entre  tous  les  éclairs,  le  tonnerre  et  l'orage 
Choisissant  un  long  trait,  de  trois  pointes  i-amé, 
I.'élance  à  Maugiron,  qui,  plein  d'ardant  courage, 
Marchoit  lors  à  l'assaut  ]ionr  son  roy  lavil  aimé. 

Ceste  diviruî  foudre  ainsi  roide  jettce, 
l.ong-tans  contre  l'éclair  de  ses  yeux  conibatil  ; 
Tous  deux  esloient  du  ciel!  En  lin  elle  est  domiée, 
Mais  devant  de  ses  yeux  le  gauche  elle  amoi  lit. 

Apres  ce  grand  combat.  Amour  cioist  <'n  audace, 
Car  il  i-p.connoist  liien,  nés  qu'il  s'esl  r'assenré, 
Qu'il  n'a  pas  moins  d'attraits,  ny  de  force  et  de  grâce, 
Kl  que  tousjonrs  son  coup  droit  au  cœui'  est  tiré. 

J'asseure  un  fait  certain,  bien  qn(>  lel  il  ne  semble: 
Depuis  il  fut  plus  beau,  pins  clair,  plus  redouté, 
Car  le  feu  de  ses  yeux  s'unit  lors  tout  ensemlde, 
l'.t  perça  tous  les  cœurs  de  plus  vive  clarté. 

Le  grand  Jupiter  mesme  en  eut  l'ame  ravie. 
Mais,  pour  punir  Amour,  à  regret  et  forcé, 
Enjoint  à  Lachesis  de  lui  trancher  la  vie  : 
lin  dieu,  sans  se  vanger,  n'endure  estre  olTenci''. 

Ceste  fatale  sœur,  qui  jamais  ne  repose. 
Kl  n'aime  que  le  sang,  la  tristesse  et  l'enniiy, 
Comme  pour  son  amy  courageux  il  s'expose, 
l.'estend  mort  dessus  l'hei'bc  et  l'Amour  quand  et  luv. 

racnnié  plus  haut.  Le  roi  élail  épris  pour  tous  deux  d'un  amour  exces.çif. 
Il  b.iisa  leurs  cadavr^'s  et  leur  lit  couper  les  cheveux  pour  les  garder  :  il 
dél.iolia,  comme  un  souvcuir,  les  pendants  d'oreille  de  Quelus.  Leurs  corps 
luicnt  exposés  sur  un  lit  de  paraile,  et  le  prince  ordonna  que  loule  la  cour 
■issislirait  à  leurs  funérailles.  Ayant  gardé  la  chamtire  quelques  jours  san> 
se  f;iire  voir,  il  rei,ul  après  des  visites  de  condoléance.  Ronsard  et  Des- 
imrles  furent  invités  par  lui  à  chan'er  ses  mignons  ;  il  leur  éleva  des  lum- 
l>e.iii\  superlies.  ornés  de  slaliies. 
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l'Iiisieins  ont  soustenu  que  la  mnii  rigomon'.r 
l'i)nr  plaire  à  Jupilei- n'avança  son  Irespas; 
Mais  que  île  ses  beantez  elle  esloit  amonrpuse. 
r.l,  voulant  m  jouir,  le  l'avit  iriry-h,-i«. 

DF.  I.L'Y-MESMK 

(Juel  nouvoau  lùumeile,  iilteié  de  mon  sang, 
T'a  meurtry,  cher  enfant'/  disoit  Veiuis  la  helle. 
0  céleste  impuissance!  ù  cruauté  nouvelle  ! 
Qu'un  dieu  mesme  en  ce  tans  des  mortels  ne  soit  franc  ' 

Lavant  de  pleurs  son  corps,  d'où  sortoit  un  estant; 
fie  couleur  tyrienne,  à  sa  tresse  est  cruelle, 
l.t  par  maint  chaud  soupir  de  puissance  imniorhllc> 
s'rlfoice  à  ranimer  ce  marbre  froid  et  blanc. 

.  Ce  n'est  pas  Cupidou,  c'est  Maugiron,  déesse,  .1 
l.ny  dit  quelqu'un  tout  bas,  pour  l'oster  de  tristes^i'; 
Mais  elle  .jette  alors  des  cris  plus  enflammez, 

El  sent  de  sa  douleur  la  poison  ])lns  amere, 
Tar,  ainsi  que  d'\niour,de  l'autre  elle  estoit  mère, 
lit  les  diM'nii'fs  enfans  soni  lousjonrs  mieux  ainje?. 

srii  i.A  Mur.T  DK  MAnAMoisr.i.i.i  in:  li0^rAl^ 

la  cl;irlé  du  soleil  devint  pasie  et  desfaite, 
Sur  le  point  que  Rostain  d'entre  nous  disparul... 
l'iostaiiiï  non,  mais  le  jour  que  la  beauté  mourui, 
t  ar  Rostain  fut  le  nom  de  la  beauté  parfaite. 

Elle  servit  en  terre  aux  r.races  de  reiraite; 
Amour,  sous  son  adveii,  toute  France  conrul. 
Qui  l'a  veit,  l'adora.  Cloton,  qui  la  ferut, 
Ne  fust  qu'elle  est  aveugle,  eust  esté  sa  sujette. 

Rostain,  autrefois  l'aise,  or'  le  dueil  de  nos  yeiiv, 
(lair  flambeau  d'icy-ba'^,  luisant  soleil  des  cieuv, 
Les  destins  aux  amans  ta  lumière  ont  voilée. 

Afin  que  leurs  espi'its,  trop  en  terre  arrestez, 
Recogneussent  le  ciel  pour  séjour  des  beaiitez, 
Te  voyans  dans  le  ciel  si  soudain  revolée. 

IM.   Cl.  vrOE    PL    l.'Ari!ESI'|\E 

>-ECf;ET.\n'.F.  nns  coMMWDrvF.x-  ' 

Ton!  ce  que  la  nature  el  le  ciel  favorable 
Pouvoient  ponrrendreun  homme  heureuv  parfailiMnent. 

'  \'o\e/.  riiilroduclion. 
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1,'AiuF.siMNE  l'avoit,  rAiiiKMMNi:,  unieiiicnt 
De  ce  sicclo  maudit,  ingrat  cl  mistral)!?. 

Il  t'stiiit  (jraïul  cl  beau,  dispos,  icunc,  aiiiialiic, 
Kiclic  en  biens,  aux  honneurs  avancé  jusleinful, 
Pur,  sans  aniliition,  qui  inarchoil  dioilenieiit, 
1  res-lidelh;  à  son  prince  et  aux  bons  secourable. 

l>e  ciel,  (jui  l'avoit  (ait,  craignant  de  l'offenser, 
Icy-bas  longuement  ne  l'a  voulu  laisser 
Dans  un  pays  de  sang,  de  meurtres  et  de  guerre; 

Mais,  amoureux  de  luy  comme  im  père  tres-dnux, 
Kn  l'avril  de  sa  vie  il  l'a  cueilly  de  terre, 
Kt  en  a  fait  un  dieu  qui  aura  soin  de  no\is. 

DE    LIJY-MESME 

Si  les  dieux  iiar  |)ilié  se  fussent  peu  llécliir. 
Ils  n'eussent  de  ce  corps  si-losl  l'ame  enlevée; 
Mais  le  ciel  ne  pouvoit  de  l'esprit  s'enrichir. 
Sans  que  l'indigne  terre  en  demeurast  privée. 

Dr.    LLY-MESME 

L'Ai'BEspiNF.,  mourant  aux  beaux  jours  de  son  âge, 
F.l  le  bandeau  fatal  couvrant  ses  yeux  eslaints, 
l.a  France  en  sonpiroil,  l'air  resonnoit  de  plaints 
F.l  la  mort  despiloit  son  malhevneux  ouvrage. 

Comme  il  est  arrivé  jusqu'au  dernier  passage. 
L'esprit  sain  départant  de  ses  membres  mal-sains, 
Joyeux,  il  love  au  ciel  et  la  veuê  et  les  mains, 
FI  fist  ouïr  ces  mots  avec  un  doux  langage  : 

■  Seigneur,  tu  me  prens  jeune,  et  je  meurs  nonobstant 
Sans  regretter  le  monde,  heureusement  contani, 
Veu  les  longues  erreurs  et  l'abus  qu'il  enserre. 

«  Louange  à  ta  bonté,  qui  prend  de  moy  soucy, 
Donnant  cesse  à  ma  peine.  »  Et  finissant  ainsi, 
Uendit  son  ame  an  ciel  et  son  corps  à  la  terre. 

Autour  de  mon  esprit,  qui  jamais  ne  repose, 
Jour  et  nuit  vont  errant  effroyables  lonil)eaux, 
('onvois,  habits  de  dueil,  mortuaires  llambeanx  ; 
I  a  porte  de  mes  sens  ne  reçoit  autre  chose. 

llelas!  que  le  destin  injustement  dispose 
|tes  ouvrages  mortels  plus  parfaits  et  plus  beaux  ! 
Tuant  les  rossignids,  il  laisse  les  corbeaux; 
Fspargnanl  les  buissons,  il  mois.sonne  la  rose. 
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Entre  tant  de  milliers  son  coup  malicieux 
A  bien  sceu  remarquer  ce  chef-d'œuvre  des  cieiix, 
Et  ravir  tout  l'honneur  de  ce  monde  oi'i  nous  sommes. 

Ce  qu'est  l'herbe  à  la  teire,  à  l'herbage  les  (leurs, 
L'or  aux  antres  métaux,  la  blancheur  aux  couleurs, 
Cher  amy,  tu  l'estois  à  la  race  des  hommes. 

DU    LATIN   DK   M.    DE    PIMPO.M' 

0  le  plus  doux  soucy  jadis  de  ma  pensée! 
Maintenant  le  regret  dont  elle  est  si  pressée, 
i}ui,  sans  moy,  trop  cruel,  es  party  de  ce  lieu, 
Damon,  je  te  salué,  et  si  te  dis  adieu; 
.fe  t'espan  de  mes  yeux  ces  offrandes  funèbres, 
Mes  yeux  ores  couverts  d'éternelles  ténèbres; 
Je  t'offre  ces  cheveux  sur  ta  tombe  semez, 
fresens  de  toy,  mon  cœur,  autrefois  tant  aimez  ! 

Voy  comme  un  double  amour  un  double  autel  se  dresse, 
Voy  de  quels  desespoirs  j'entretiens  ma  tristesse! 
Et  que  la  cendre,  helas!  qui  reste  icy  de  toy. 
Sente  en  beuvant  mes  pleurs,  mon  office  et  ma  foy. 
Nostre  amour  plein  de  feu  passe  aux  nuicts  éternelles, 
Il  traverse  le  Styx  en  ramant  de  ses  ailes, 
Par  tout  il  t'accompagne  et  te  veut  ramener, 
Mais  en  vain,  car  jamais  tu  n'en  peux  retourner. 

Au  moins  donne-toy  garde,  ô  seul  bien  de  ma  vie, 
Que  des  eaux  de  Leihé  ne  prennes  quelque  envie! 
Helien  de  nos  désirs  la  mémoire  à  jamais, 
.Mnsi  que  saintement  du  cœur  je  te  promets 
OueJa  course  des  ans,  la  mort,  l'onde  et  la  llame 
N'effaceront  jamais  ton  poilrait  de  mou  ame. 

1 

Pourquoy,  contre  mon  gré,  ce  corps  est-il  si  tort 
•Jue  ma  juste  douleur  ne  le  puisse  desfaire? 
Qui  retient  tant  mon  ame  en  ce  lieu  de  misère, 
Sans  revoler  au  ciel  où  gist  tout  son  confort? 

Las!  tout  ainsi  qu'Amour  avec  un  seul  effort 
Traversa  nos  deux  cœurs  et  n'en  fist  qu'un  ulceii^, 
Pourquoy  le  ciel  jaloux,  envieux  et  contraire 
N'a-t-il  finy  nos  jours  par  une  seule  mort? 

La  femme  d'Amphion,  justement  afdigée. 
Par  son  dueil  excessif  en  rocher  fut  changée, 
Qui  ses  enfans  meurtris  semble  encore  pleurer 

Que  je  serois  heureuse  avant  telle  advaiitiire' 
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i:nr  jp  pomrois  servir  (r;iiina))lr<  sppiiHiu  !• 
A  poluv  ilonl  In  mnri  no  mo  ppiil  sppnriT. 

II 

0  bipn-licureux  esprils,  miuvciiix  aii^^es  do  (  iciiv, 
l.p  seul  anlant  desii'  fie  mon  cœtii'  iniscralilc, 
Dont  la  iiiemoiic  sainte  est  eu  inoy  si  diiialih!, 
One  tousjniirs  je  vous  porte  en  l'esprit  et  aux  yeux, 

Si  (le  la  vraye  amour  rien  n'est  victorieux. 
Et  que  nostre  amilié  n'en  eut  onc  de  senddahle, 
Tournez  vei-s  mny  la  veuë  et  donre  et  favorabl.', 
V.\  ne  ni'aliandonnez  sans  guide  en  ces  has  lieux. 

Voyez-inoy  tout  en  idcurs  sur  vcsire  sepullure, 
Oui  plains,  non  vostre  mal,  mais  ma  triste  .nhanlme, 
Laissé  seul  icy-bas,  de  misères  remply. 

N'endurez  plus  lon?:-lans  mon  ame  estre  captif-, 
Mais  impeirez  du  ciel  ipie  liientost  je  vous  suive, 
l'uis  que  mon  heur  sans  vous  ne  peut  estre  aceoniplv 

III 

Poui'  l'aire  mie  guirlande  à  son  ciief  IdoudissanI 
La  soigneuse  pucelle,  à  qui  le  coeur  soupire 
Pu  plaisant  mal  d'amo\ir,  cueille  au  mois  de  zi  plni . 
La  rose  après  l'œillet,  puis  le  lys  hianchissanl. 

Ainsi  la  jjronte  main  du  monarque  puissani. 
Qui  de  tout  l'univers  a  borné  son  emjjiir;, 
l'our  couronner  son  clief,  tiois  lumières  retire. 
Oui  rendoient  nostre  siècle  heureux  et  florissant. 

France,  qui,  tousjouis  folle,  est  sanglante  et  convei  h 
Du  massacre  des  siens,  ne  fist  onc  tant  de  perle, 
>i  le  ciel  tant  de  gain  qu'au  jour  de  leur  trespas. 

I  e  snleil  n'a  depuis  rien  veu  qui  leur  ressemlle. 
r.'estoit  trois  Jeunes  Mais  et  trois  Amours  ensenild'', 
Oui.  sous  l'habil  moitel,  conversoient  icy-bas. 

IV 

Daphnis  gisoit  an  licl  luni  iidleinenl  ali;iiiil. 
l>aphnis,  l'heur  de  noslreâge  et  sa  gloiie  iiifitini  i-, 
>on  œil,  jadis  si  clair,  defailloil  de  lumière, 
l'.omme  un  ray  du  soleil,  qui  la  nuict  se  deslaird 

\mour,  sur  son  chevet,  se  tourmente  et  se  jilaini. 
Nnnunant  les  cieux  cruels  et  la  Parque  meurliieic; 
■  n\ie  ceste  mort,  dit-il,  soit  mon  heure  dernière, 
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l'lli•^  i(ue  je  perds  les  yeux,  qui  m'ont  rendu  si  crainl.  ■ 

Les  amis  de  Daplmis  aux  regrets  s'abandonnent, 
L'air  se  fend  à  leurs  cris,  les  hauts  cieux  en  résonnent, 
Seul,  je  ne  pleure  point,  ô  chetif  '  que  je  suis  ! 

Si  c'est  que  la  douleur  tout  en  rocher  m'enserre, 
Niobe,  ainsi  que  moy,  fut  bien  changée  en  pierre, 
Et  ne  laisse  pourtant  de  pleurer  ses  ennuis. 

DE    L'ANM-r.    Ml»l,\\ 

.le  te  dois  bien  hayr,  malencontreuse  année, 
(.lui  m'as,  durant  ton  cours,  tant  de  maux  fait  .ivoir. 
Et  tant  d'ennuis  divers  sui'  mon  chef  fait  pleuvoir, 
<Jue  j'en  laisse  ma  vie  au  dueil  abandonnée. 

Le  jour  que  commença  ta  course  infortunée, 
.le  fus  remis  captif  sous  l'amoureux  pouvoir. 
Où  j'en  mille  douleurs  jionr  cacher  mon  vou!<iir. 
Et  receler  ma  playe  au  cœur  enracinée. 

.Pavois  im  seul  amy,  sage,  heureux  et  parfait, 
La  mort  en  son  printans  sans  pitié  l'a  desfail, 
1  onililant  mes  yeux  de  pleines  et  mon  ame  de  rage. 

hepuisje  fus  six  mois  dans  un  lict  languissanl, 
El  or' pour  m'achever,  quand  tu  vas  liiiissant, 
le  Iniuve  que  ma  dame  a  changé  de  courage. 

AUX    OMBRES   DE   C.  DE    L'A  l;  BlSPI  N  E 

SF.CIlEUir.E    DKn    C' mm.anoemfx^ - 

Pensant  à  toy,  jay  finy  cet  ouvrage, 
Cher  l'AiBEspiNE,  heureux  ange  des  cieux, 
Et  ce  penser  tiroit  de  mes  deux  yeux 
!  es  pleurs  amers,  roulans  sur  mon  visage. 

Tandis  la  fièvre  envenimoit  sa  raae 
Au  suc  mortel  de  mon  dueil  ennuyeux, 
Pour  tourmenter  d'un  bras  plus  furieux 
Mes  sens  troublez  et  faillis  de  courage. 

Depuis  six  mois  que  tu  partis  d'icy, 
Hoste  d'un  lict,  je  languy  sans  mercy, 
Criant  sans  cesse  à  Dieu  qu'il  me  deliv 

Non,  qu'il  octroyé  à  mon  corps  guanson 
Mais  que  l'esprit  franc  de  cette  prison 
Oyseau  léger,  au  ciel  te  pnisse.sui-.vr. 

I    Mol.piirPiix.  Ces  cinq    pièces  tradiiilps   oni  i-.-ipport  ,nn\    niifriions  lU' 
ll.nri  III. 
■  Vû\P'  riiitpuilnrlinn. 
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lii:r,IlETS  FUNEBRES  Sl!U  l,  A  MltlIT  hl.  DIANE 


Entre  les  dons  du  ciel  qui  sont  <le,  plus  liant  prix, 
11  n'est  rien  de  si  cher  qu'une  amour  l'ernic  et  sainte; 
Uicun  bien  n'est  parfait  sans  celte  douce  estraiute, 
i,>ui  de  chaisnes  d'ayniant  unil  les  beaux  esprits. 

Deux  corps  par  sa  veilu  d'un  vouloii'  sont  compris, 
Ils  ont  mesme  désir,  niesnic  espoir,  niesnie  crainte, 
Tousjours  d'un  mesme  trait  leur  poitrine  est  attainle, 
Et  rien  que  vueille  l'un  de  l'autre  n'est  repris. 

Mais  en  tant  de  douceurs  et  d'agréables  tînmes, 
S'il  advient  que  la  mort  rompe  une  de  ces  trames, 
Quels  desespoirs  paieils  et  quels  gemissemens  '! 

Est-il  nuit  infeinale  en  horreurs  plus  féconde? 
Dieux!  vous  deviez  du  tout  oster  l'amour  du  monde, 
Ou  trencher  d'un  seul  coup  la  vie  aux  vrais  amans. 

Il 

l'n  soleil  clair  de  llamnie  apparut  à  nos  yeux, 
Par  qui  des  vrais  amours  la  force  estoit  connur, 
Tousjours  clair,  tou.sjours  beau,  sans  éclipse  et  .<ans  nur 
Oni  passoit  en  splendeur  l'autre  soleil  des  cieux. 

Las!  faut-il  que  l'envie  ait  place  entre  les  dieux.' 
l'hebus,  voyant  sa  gloire  estre  moins  reconnut', 
Esmeut  la  mort  cruelle  à  son  secours  venue, 
Qui  couvrit  d'un  bandeau  ses  beaux  traits  radieux. 

I  omme  quand  l'arondelle  a  perdu  sa  nicht'e, 
File  crie,  elle  vole  amèrement  touchée. 
Ne  peut  laisser  son  nid,  y  fait  maint  el  maint  lour, 

Ainsi  le  pauvre  Amour  gémit,  soupire  et  pleure 
Sans  partir  du  tombeau   vole  et  rev(de  autour, 
Avant  perdu  les  yeux  où  il  lîst  sa  demeure. 

m 

0  peu  durables  fleurs  de  la  beauté  morlelle! 
l'ne  seconde  aurore,  )in  soleil  de  ce  tans, 
Dne  jeune  déesse,  helas'  en  son  printans. 
Sent  l'injuste  rigueur  de  la  Parque  cnielle. 

Mais  elle  n'est  pas  morte  :  Amour  la  renouvelle 
F.n  mille  et  mille  esprils  des  amans  plus  conslan-., 
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Qdi,  des  yeux  et  du  cœur  maintes  larmes  sortans, 
S'arraclient  les  cheveux  rt  Kanylottent  sur  elle. 

(Juand  le  bandeau  fatal  ses  beaulez  nous  voila, 
\inour,  rompant  son  arc,  d'entre  nous  s'envola, 
laissant  ceste  province  en  discorde  et  en  guerre. 

Le  ciel,  comme  l'on  dit,  la  voulut  retirer, 
l'our  apprendre  aux  mortels,  trop  pronts  à  s'égarei', 
Que  la  beauté  parfaite  est  ailleurs  <(u"en  la  tori-e  '. 

IV 

f.c  cœur,  qui  l'aiina  tant  et  (pii  fut  tant  aiinr 
IV  toy,  chère  l'hyllis,  sera  ta  sépulture; 
1.0  plus  riche  trésor  du  ciel  et  de  nature 
bans  un  moindre  tombeau  ne  doit  eslre  enfei  iiir. 

Mon  reil,  par  ton  trespas  en  ruisseau  Iransfornu-, 
Ne  voit  plus  d'autre  object  que  ta  douce  peinlun-. 
Ilelas!  pourquoy  du  ciel  n'ay-je  égale  advantniv' 
\u  sculpteur  qui  rendit  son  ouvrage  animé? 

Si  le  chaud  et  l'humeur  sont  causes  de  la  \ii\ 
l'espère  encoi'  un  jour  l'eflel  de  mon  envie 
l'ar  tant  d'eaux  et  de  feu  qui'  je  pousse  dehors. 

Mes  yeux  versent  l'humeur,  mon  estomacli  la  fiani", 
r.t  puis  pour  t'inspirer,  il  ne  faut  que  mon  ame  : 
Nous  n'en  eusme>  jamais  qu'une  seule  en  deux  coip^. 


Comme  on  void  paimy  l'air  un  esclair  radieux 
Glisseï-  subtilement  et  se  perdre  en  la  nuë, 
Ceste  ame  heureuse  et  sainte,  aux  mortels  incnunnr 
Coula  d'un  jeune  cœur  poui-  s'envoler  aux  cieux. 

Mon  penser  la  .suivit,  au  défaut  de  mes  yeux, 
.lusqu'aux  voûtes  du  ciel  tout  clair  de  sa  venue, 
Et  voit  qu'en  tant  de  gloire  où  elle  est  retenue, 
Elle  a  dueil  que  je  sois  encor  en  ces  bas  lieux. 

Mais  lu  n'y  seras  guère,  ô  déesse!  à  m'attendie, 
Car  je  n'estois  resté  que  pour  cueillir  ta  cendre, 
Et  ta  mémoire  sainte  orner  comme  je  doy; 

Maintenant  que  j'ay  fait  ce  devoir  pitoyalde. 


(mité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  p,ir  ces  vers  : 

0  d'  hnmana  bellà  caduclii  lioi  i  ! 
£cco  un;i,  à  oui  ne  questu  m.ii,  ne  quella 
Fil  pan  al  inondo;  è  gia  morla,  .•  con  eUa 
Tien  sepolli  d'  amor  tanli  tesori  ! 


Wfi  r.i'iTAi'iii  s. 

1 .1';  (If  pliMiii"!',  lie  \ivrp  pl  d'oslic  inisoi'itli 
l'.tli.'iniloitiii'  l:i  lrn('  iM  vnlp  ;mpri's  (li>  lov 


VI 

Vnnto-lDV  maiiili'nanl,  iputiayeiisc  llees^e, 
n'avoir  (ail  toiil  IVflnrl  ilc  la  plus  grand'  rif-uciii , 
PrivanI  Amour  di'  traits,  d'ailc^'rrssc  mon  cœur, 
l.a  lerro  d'ornemonl,  do  gloire  ot  do  richesse. 

On  ne  srait  plus  quo  n'osi  do  voiMu  ny  d'adresse, 
l/honiipur  liisle  languit  sans  force  et  sans  vifiuenr; 
lirr'l',  de  eent  deïlez  Ion  bras  s'est  fait  vainqueur, 
Morte  gist  la  beauté,  la  grâce  cl  la  jeunesse. 

l'ail-,  la  lerre  et  les  eaux  cet  otilrage  ont  plcuif 
le  innnde,  eu  la  perdaul.  sans  lustre  est  deuieuri', 
ronnnc  wn  pré  s.'uis  cmileuis,  un  bois  sans  robe  veilc. 

T.indis  qu'il  eu  .jouit,  il  ue  la  coimul  pas; 
Moy  seul  je  la  connus,  qui  la  pleure  icy-bas, 
Cependant  que  le  ciel  s'enricliit  de  ma  peile. 

Vil 

Avec  un  si  beau  uoju  l'Amotir  m'avoil  coidrainl. 
Qu'encor  qu'il  soit  rompu  j'en  sens  lousjours  l'estrainh 
Il  m'avoit  embrasé  d'une  llamine  si  sainte, 
ijue,  quand  elle  défaut,  ma  cbaleui'  ne  si'eslainl. 

Jamais  plus,  ù  mou  cœiu',  tu  ne  seras  attainl  ! 
Je  me  suis  despouillé  d'espérance  et  de  crainte. 
Contre  un  aveugle  enfant  je  ne  fay  pins  de  plainic 
l.a  mort,  et  non  l'Amoui',  a  fait  iiallir  mou  tainl. 

T. a  constance  et  la  l'oy,  de  moy  tant  reveiée, 
l'Ius  ferme  que  jamais  au  co^ur  m'est  demeurée, 
i.lui  destourne  bien  loin  toute  autre  passion. 

Que  la  mort  donc  se  vante,  ayant  fiappi'  ma  daiui-, 
Qu'elle  a  tranché  d'un  coup,  dans  une  senle  trame, 
l.a  beauté. fie  ce  monde  et  mon  affection. 

VI 11 

Tout  le  jour  mes  deu.Y  yeux  sont  de  pleiu's  degoutans 
l'uis,  quand  la  nuit  paisible  au  repos  nous  appelle, 

Imiîéil'iiii  sonnet  ilalieii  qui  débute  ainsi  : 

Corne  de  dense  nuhi  esce  lallior.i 
l.ntido  lampo,  e  via  raUo  spariscc, 
f.osi  r  aima  Li.Milil,  per  cui  languisce 
Amor,  s'nsii  ilel  suo  bel  cnrpn  fora. 
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Ma  doiilrui'  r-'i^nveiiMiio  el  dcvienl  si  relieile, 
<ji|p  (lu  loiil  Je  mfi  lasclio  aux  rogrels  escl:ilnns. 

Fn  si  pilous  estai  jo  iles|)ense  mon  lans, 
M(^  paissant  de  num  cœur,  rpii  sans  fin  ipiiouvcllc. 
Depuis  que  des  liauls  cieux  l'ordonnance  cruelle 
Des  saisons  de  ma  vie  arraclia  le  printans. 

Tel  amas  de  tristesse  en  mon  ame  s'assemide. 
<Juc  je  n'y  puis  penser  que  d'horreur  je  ne  Iremldi-. 
M'estonnant  que  mon  cœur  du  fardeau  n'esl  donli'. 

Mil  despiteuse  mort  !  ah!  rigoureuse  viel 
L''\nie  a  presque  eu  naissant  mon  attente  ravie, 
l.'antre  icy  me  retient  contre  ma  vidonté. 

I\ 

l'uis-je  bien  tant  soiifliir  mon  ame  esire  caplivr. 
Pouvant  rompre  d'un  coup  sa  caduque  prison': 
l'iere  loy  des  destins,  injuste  et  sans  raison 
De  vouloir  que  par  force  un  honmie  en  terre  vive. 

Quel  espoir  désormais  faut-il  plus  que  je  suive.' 
.l'ay  veu  sécher  mes  Heurs  en  leur  prime  saison. 
Le  doux  miel  de  mes  jours  se  changer  en  jioison, 
.Ma  nef  faire  naufrage  estant  près  de  la  rive. 

0  mort!  mon  seul  recours,  qui  t'esloignes  de  inoy  I 
Las!  si  je  suis  mortel  et  subject  à  ta  loy, 
.Ne  m'espargne  donc  plus  el  me  mets  de  Ion  nombre. 

La  mort  contre  respond  :  «  J'en  ay  l'ait  mon  devoij , 
.Mais  sur  les  corps  mortels  seulement  j'ay  pouvoir, 
F.t  ce  qui  fut  ton  coi'ps  n'esl  jihis  maintenant  qu'ombi  !■ 

roMl'LM.NTI. 

Contre  I(î  tans  ma  douleur  se  rend  lorle, 
lit  quand  son  cours  toutes  choses  emporte. 
Elle  y  résiste  el  prend  ferme  racine 
Au  lieu  plus  vif  de  ma  triste  poitrin(\ 

Loin  tout  conl'ort!  .\u  dueil  qui  me  possède. 
Conseil,  raison,  espérance  et  remède, 
Comme  ennemis  mon  esprit  vous  rejette, 
Car  son  angoisse  à  vos  lois  n'est  subjelle. 

Ue  mes  amis  qu'un  seul  ne  s'advanluie 
\  me  parler  fors  d'une  sépulture. 
De  sang,  de  mort,  d'ombres  noires  et  faillies, 
D'effroy,  de  cris,  de  soupirs  et  de  plaintes. 

Toute  lumière  est  horrible  à.ma  veuë, 
lîien  ue  me  plaist  que  l'ennuy  qui  nie  tuë  ; 
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I.a  inurl  in'ost  jour,  mon  repos  i'"(>sl  ma  pain •■. 
n;n\j'aimp  mieux  plus  elle  est  inhumaine, 
o  pauvre  cdips  !  jusiin'à  ([uelle  journée 
llelieudras-lii  mon  anie  emprisormée 
F.n  tanl  lU'  l'ers,  la  S'Ti'îml  <pi'elle  voile 
Api'es  son  liien,  ilonl  l'espoir  me  eonsole'.' 

La  seule  mort  a  eansé  ma  tristcssr', 
La  seule  mort  y  pourra  njeltre  cesse,  •  j 

Ne  m'empesehanl  |ilus  lon;;uement  de  suivre» 
'  et  autre  moy,  pour  cpii  j'.iimois  à  vivre. 
Toute  (iouceiir  de  mon  anie  est  bannie, 
.le  me  con.somme  en  langueur  infinie. 
Le  eiel  irie  fasclie  el  rien  u(>  jieut  me  phiiii' 
Que  de  mon  mal  la  mémoire  ordinaire. 
l'ier  accident  que  sans  lin  j'imagine  I 
Las!  qui  l'eustcrenl  qu'une  grâce  divine, 
l'n  port  céleste,  une  beauté  parfaite 
Si  pronlenient  par  la  mort  bist  desfaili'.' 

Mais  c'est  l'erreur  des  oeuvres  de  naliiri'; 
Long-tans  le  beau  sur  la  lei're  ne  dure, 
Le  ciel  jaloux  aussi-tot  l'en  retii'C, 
Afin  qu'en  haut  nos  pensées  il  attire. 

L'humaine  vie  ,'(  bon  droit  se  compare 
Aux  vaines  fleurs  dont  le  jirinlans  se  pare, 
Au  froid  d'esté,  an  fueillage  d'automne, 
El.  au  soleil  quand  l'hyver  il  rayonne. 

Ta  gloire,  Anio>n',  de  tout  )ioint  est  lombée  ; 
La  tiere  mort  ta  trous.se  a  desiobée, 
llompu  tes  traits,  dont  ma  playe  est  sortie, 
brisé  ton  arc  et  ta  flamme  amortie. 

Ne  vante  plus  ta  puissance  indontée; 
Toute  victoire  à  ce  coup  t'est  osiée. 
fl'csl  maintenant  qu'aveugle  on  te  peut  dire. 
Ayant  perdu  l'astre  de  ton  empire. 

0  triste  avril!  à  grand  tort  on  l'appelh' 
Du  plaisant  nom  d'Aphrodite  la  belle. 
Mère  d'Amour,  par  qui  font  prend  naissance. 
Puis  qu'en  mon  cœur  tu  meurtris  l'espérance. 

Las!  que  me  sert  la  saison  tant  aimée, 
Oui  le  priutans  est  des  autres  nommée. 
Si  pom-  serain  ou  pour  chaleur  qu'il  face, 
le  ne  sens  rien  que  nuages  et  glace? 

Champs,  prez  et  bois  prennent  tous  eouleiu  vr  iIm, 
Seul  p,ar  le  noii-  je  lesmoigne  ma  perte, 
Kt  n'ay  pour  fW>urs,  en  mon  ame  ama.ssées, 
Que  soncy  double  et  fascheuses  pensées. 
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lioiic  que  l'an  change  en  saisons  dilleiunles, 
Je  seiay  ferme  et  mes  plaintes  constantes; 
Et,  quand  le  ciel  sera  plus  clair  de  Haine,     . 
Tousjours  le  dueil  obscurcira  mon  ame. 
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Lieux  de  moy  tant  aimez,  si  doux  à  ma  naissance, 
Hochers,  qui  des  saisons  dédaignez  l'inconstance, 

Francs  de  tout  changement; 
l'.fl'royahles  déserts,  et  vous,  bois  solitaires, 
l'our  la  dernière  fois  soyez  les  secrétaires 

De  mon  dueil  véhément, 
.le  ne  suis  plus  celuy  dont  la  grâce  et  la  veuë 
llendoit  reste  contrée  en  tout  tans  si  pourveué 

D'amours  et  de  plaisirs  ; 
tjui  donnoit  à  ces  eaux  un  si  plaisant  inuniiure, 
Tant  d'émail  à  ces  picz,  aux  bois  lant  de  verdure, 

Aux  cœurs  tant  de  désirs. 
Ma  fortune  amiable  a  tourné  son  visage, 
Mon  air  calme  et  serain  n'est  pins  rien  qu'un  orage 

D'ennuis  et  de  malheurs; 
Mes  jours  les  plus  luisans  sont  changez  en  lenebres; 
Et  mes  chants  de  victoire  en  complaintes  funèbres, 

Mes  plaisirs  en  douleurs. 
Quand  j'approche  de  vous,  belles  fleurs  printanién 
Vostre  teint  se  (lestrist,  les  prochaines  rivières 

Cherchent  d'autres  destonrs  : 
Je  fay  tarir  l'iiumeur  de  ces  fontaines  claiies, 
Qui  craint  que  de  mes  yeux  les  sources  mortuaire-- 

Ne  profanent  son  cours, 
l'ieust  au  ciel,  dont  les  loix  me  sont  si  rigouieuses 
f)w  je  fusse  entre  vous,  ô  grand'smasses  pierii'usci  ; 

l'u  roclier  endurcy  ; 
Un  dit  qu'une  Thebaine  y  tut  jadis  changée; 
lli'!  pourquoy  ne  fait  donc  mon  angoisse  enragée 

Que  je  le  sois  aussi  ! 
Ilelas!  je  le  suis  bien  :  car  se  pourroit-U  faire. 
!>i  j'avoy  d  un  mortel  la  nature  ordinaire, 

Que  je  peusse  portei 
Si  long-tans  les  ell'orls  des  enuuys  et  des  peines'.' 
.Non,  je  suis  un  rocher,  dont  on  voit  cent  foulaiut  s 

Noil  el  joui-  deg()\iler. 


l'Jfl 
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J'iiy  lo  cu'iir  si  coiiihh'!  d'aiiK  rhunr  ildUiiiucssc, 
Une,  par  cont;i;;ion,  ji"  rcns  pleine  df  IiInIcsm' 

r.eux  (|ui  pailoiU  à  moy; 
tl  (pli  p(Misi>  adoucir  le  rn<;rpl  (pu  iji'ciil.diK  , 
Seul  on  1110  consdlant  (;oiil(^r  dedans  son  aine 

la  Irislcssc  et  l^^siiioy. 
De  Ions  jdalsaiis  discours  iikhi  conrayc  s'oUciicc, 
lu  mal  tel  (pie  \c  iiiicu  estant  sans  espérance 

Kst  aussi  sans  confort; 
(',.■  (pii  sonne  plus  doux  à  mes  tristes  oreilles, 
I  .  sont  (lis  de  liibous,  d'iiupoitiines  corneilles 

Kl  d'oiseaux  de  la  mort. 
La  in(U't  est  seule  propre  au  ducil  (pii  me  possède; 
Mon  mal  est  venu  d'elle,  en  elle  est  mon  rciiicdi'. 

0  \ous  !  pleins  d'aniili('', 
1,'ui  iilaiyiiez  mes  donleins,  d'nnc  main  sccoiii  aide 
Advancez  mon  Iresjias.  Meurtrir  nu  miseralih- 

C'est  acic  de  pitié. 
Que  n'accourt  à  mes  mes  cris  (pu  l(pie  liosli;  saiiva^^c, 
(.•ni,  d'excessive  faim  sentant  croislie  sa  rage, 

Me  dévore  les  os.' 
.Mourant,, je  heniroy  sacrnaul(''  nieiirtrieie  ; 
(!ar  l'heure  de  ma  tin  sera  l'heure  première 

De  mon  plus  doux  repos. 
Mmplies  de  ces  forests,  mes  fidelles  nouri'ices, 
'l'onl  ainsi  qu'en  naissant  vous  me  fustes  propices, 

.Ne  m'abandonnez  pas, 
I 'n:nid  j'achève  le  coins  de  ma  triste  advaiiture  : 
V(nis  listes  mon  Ijcrceau,  faites  ma  scpullurc 

Et  pleurez  mon  trespas. 


AD    l'HILIPFUM   PORT.ï:UM 


Verf;iliiis  lit  li'iiis-,  comis  sic  moribiis  idem  l's  : 
Si  legii  le  video,  si  rideoijuc  Iciju. 

Stepii.  I'asciiasics 


lilieiuie  tasquiei-,  qiio  ses  lullc.'>  cniilje  les  jésuilus  et  ses  divers  ixnls 
011   l'endw  célèbre,  nolr.mmeiil  ses  Heilicixlics  de  la  Friinre- 
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UiiriiLUS  hinc  itTiis  aller,  lesliiilnte  inulecnt- 
Ctjuune  caiilis  sibi  coiicurreiitiit  xtixo  : 
'l'cqnc  lijrum  puhaiile  tiiuti  itoviis  aller  lasan 
IIkmucus  rcdi'it,  ylaciali  xonpcs  ah  Anio, 
Maijna  vix  referens  sibi  prxmia  parla  sititiqiif, 
//y,sr  duplex  regnum,  dnpliccm  tua  tarba  favoreiii. 
Ilot  illier  primum  tibi  Musa  ftdelis  hoiiorem 
Jure  dedil,  sibi  quem  non  semnlus  occiipcl  aller. 

Macle  itjilnr  fuie  tu  Lijr.ca,  Poni/EE,  fuleque 
Macle  pix  ment/s  candore  et  simplice  sensu. 
Qui  semel  admissos  non  fallcre  novil  am'icos. 

Praxilelem  memorant  qiialem  sit  passas  amoinu 
Depinx  se,  nec  hue  eelehralior  alla  labellu 
Quant  sibi  qux  affeelnm  dumiui  prxferrel  amanlix; 
Forsan  cl  exemplar,  quem  lu  dcscribis,  amoris 
Sumptus  es  ipse  libi  :  sic  et  non  improbus  ille, 
El  plus,  et  l'ormx  lanliim  mirulor  honeslœ, 
Qualis  eratdnm  parriis  eral  simplexqiie  Cupido, 
Nullaque  purus  adhiic  nisi  forte  sororia  libans 
(>\cula,  et  innocuasjacitlaus  sine  viilneir  tlaiiiniiis, 
In  vullu  mentis  conteniplubatiir  honores. 


ANAGKAMMATISSliMUS 

'Ull.ll'l'lS   l'ORT/EUS—  l'Uri'I   TALIS    Olil'IlELS 


Cijuneos  fluclus  dum  prima  carina  securel, 
Heroas  rcvehens  jEmoniumqiie  ducem. 

Et  concurrentum  scopuloriim  anyusta,  vcl  ipsum 
Terrèrent  Tiphyn,  ne  perituru  foiel, 


l'roliiiii^  eccc  lyram  c  iiii  pixliiic  cnrrijiH  Orplirii.i. 

Tiiiiffil  el  arijultc  fila  canuru  lijne. 
Ntc  mora  :  qiixjum  se  coU'ilrn'  sii.ni  punihaiil , 

El  coll  su  cavae  frinigerc  tri  ta  trahis, 
Sic  quasi  dirin  s  pnebrrenl  aiulil/un  aures 

(Ut  quilivs  aiiihtiii  mollis  ut  ipue  fiiil) 
Fixa  xu  a  utrinquc  Iocik  cil  roque  ncc  iiltro, 

Siint  proijresKa,  per  hxc  sospes  iilque  ralis; 
Max/jiius  hinc  li  hoiios,  el  yloria  summa  poelx, 

Morti  loi  celrOres  er^piiisse  viras. 
l'risca  sed  ill;i  forent  vit  nunc  crrdciula,  recenlr. 

Si  lion  siiit  etiam  lempoie  micla  fidcm. 
flaiiiqiie  l'oliiiiiacis  rediens  Ileiiricus  ab  oris. 

Aller  lit  /Esonides  per  marc  telivoliim; 
Mille  simili  comités  herouin  e  saiiffiiiiie  diiceiis, 

Mille  per  iiifesix  cxca  pericla  V:X. 
.\on  modo  per  nipes,  per  lliictirorasqiie  Clianjl/dca, 

Sed  mugis  el  duras  riipe  fieloqiie  viros; 
Quiim  jamjam  classis  possel  periliira  videri. 

Et  celui  in  piinclo  vilaque  morsque  foret, 
ilicel  hijmnisonuvi  chelyn  arripienle  Phdippo . 

Et  medulaiitc  animos  edomiliira  feras, 
Fixa  velul  querciis  inox  hnrbara  corda  mauebaiil, 

lloslica  nec  poleruni  lelu  nocerc  duci. 
Qiiid  ni  diiini parent  ad  curm  nu  vatis 

Ipsi  homincs,  qiiamvis  peclore  et  arle  rudes  ? 
Ipsx  etiam  riipes,  ipsx  s.lvxqiie,  feneque, 

Porixe,  modulis  udsiupucre  lijrx  : 
Alque  ila  per  Hkeni,  per  sxva  pericvlu  pouli, 

Perqite  lot  infestas  liosie  lalrone  vias, 
Tertius  Henricus  Inplici  diademutc  d'ijnus. 

Terlia  cui  cœlo  certa  corona  manet, 
Sospes  m,  sospesqiie  redit  cum  so  pue  classe 

Aiiricomx  referais  veilera  Ixlus  oris, 
Aique  sua  sulvos  procul  a  tellure  redu.iil 

Quolquol  erant  comités,  qioilquot  eruutque  duces 
F.ryo  Tort  ic  i  major  quum  yloria  vutis 

Te,  Porixe,  luo  sosp  te  reye,  manet. 
Testis  iilrumquc  limm  nomen,  quod  numine  crrin. 

Omine  pro  cerlo  sors  I  bi  ctrin  dedil  : 
Qualis  Jasonix  puppi  va'es  suns  Oiiriinjs, 

Tu  talis  rti'Pi  hey^s  cl  ipse  lui. 

Jo.  AuiiATis  ' ,  Poêla  retiivs- 

'  Jejii  Daiiiiit  ou  Dorai.  Voyci  la  noie  de  l;i  |>.i^e  2.  La  pit/tf  pi 
est  du  mêim;  aiiliiir. 


PRIERES 


AUTUES   ŒUVRES    cnRESTlE>>ES 


l'LAI.M  E  DE  L'AI  1  H  K  L  I! 

liLi;.\.\T    UNE   hlENMi   LONGUE   MAI.AUIL. 

Ma  chair  comme  eau  s'est  escoujéc, 
El  ina  peau  defaicte  est  colée 
Sur  mes  os  pourris  par  dedans; 
Tout  mon  bien  est  mort  en  une  lieurc, 
Et  rien  de  moy  ne  me  demeure 
(Jue  la  lèvre  auprès  de  mes  dens. 

Mes  yeux  ont  tari  leyrs  fontaines, 
Mes  nuits  d'amertume  sont  pleines, 
Mes  jours  sont  horribles  d'effroy; 
Le  sommeil  jamais  ne  me  touche, 
Et  la  puanteur  de  ma  bouche 
Fait  que  j'ay  mesme  horreur  de  mu\ , 

Ayez  de  pitié  l'ame  atteinte, 
Au  moins  vous  qui  m'aimez  sans  tniilc, 
Et  me  pleurez  amèrement  : 
La  main  du  Seigneur  courroucée 
S'est  en  fureur  sur  moy  poussée, 
Et  me  presse  ainsi  rudement. 

Je  soupire  avant  que  je  maii^'e. 
Et  mon  gémissement  eslrange 
i'-ruit  comme  un  torrent  retenu  ; 
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i.as!  j'ay  liioii  raison  de  me  plaimlic! 
Ln  iiKillii'ur  (nii  me  laisoil  craindre, 
(loinine  en  sursaut  m'est  advenu. 
0  ([ne  ma  peine  est  excessive! 
l'sl-il  possible  que  je  vive, 
Si  l'oilile  eu  si  forle  langueur? 
Seigneur,  punisscur  des  oll'ances, 
On  ivnianiue  ici  tes  vengeances 
r.l  les  forces  de  ta  rigueur. 

lié  rpioy!  d'un  courage  advei'saiir 
M'^is-lu  l'ormr  pour  me  deslaiic, 
M'ayaul  tait  soullVir  longuenieiil.' 
>i'as-lu  lire  de  la  matrice 
l'our  me  reserver  un  supj)lic(; 
^Hii  serve  à  tous  d'estonnemeiit? 
I.e  soleil,  corps  de  la  lumière, 
Six  l'ois  a  fourni  sa  carrière 
Dei)uis  (|ue  ta  cruelle  main 
Dessus  inoy  s'est  appesantie. 
Kl  (pie  la  fuieur  j'ay  sentie, 
!•  ureui-  d'un  Dieu  trop  inhumain, 
l'ardoniu'-iiioy  si  je  l]las])lieine; 
Uuand  je  sens  ta  rigueur  extrême, 
.le  ne  sçauroy  doux  te  nommer; 
l'uis  ma  Ijouehe,  infecte  d'ordnie, 
Qu'à  peine,  lielas!  jiresque  j'emlurc, 
No  sçauroit  |ilus  que  Idasplieuicr. 
l'urgc-la,  s'il  te  plaist,  ô  sire  ! 
Alin  qu'elle  api)renue  à  bien  dire, 
l'our  tes  louanges  réciter  : 
Car,  si  la  main  ne  la  neltoycî, 
Celtes,  Seigneur,  je  ne  sçanroyc 
(Jue  maudire  et  me  despiler. 

.\lors  que  ton  courroux  me  presse, 
Tant  de  cris  vers  le  ciel  je  dresse, 
Ou'on  voit  l'air  d'iiorreur  se  troubler; 
•le  maudi  la  céleste  grâce. 
Kl  voudroy  que  cesle  grand'  masse 
Se  renversast  pour  m'accabler. 

l'ourquoy  permet  ta  rigueur  forte 
<,tue  la  rage  ainsi  me  Iransporle? 
Car  si  tu  es  père  de  tous, 
,1e  suis  ton  fds,  et  toy  mon  ]K'rr; 
■\  Ion  lils  donc,  eu  la  colère, 
I  se  d'un  cliastiment  plus  doux. 
Si  ma  parole  est  Irop  cuisante, 
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Aussi  ton  ire  est  trop  pesantp; 
liaste-toy  donc  ponr  mon  confort, 
On  souiïre  mos  cris  pitoyable^, 
Ains  quc.j'aillo  aux  lipnx  ofrniy.ililcs 
D'iiorreuis,  de  silence  et  de  morl. 

Le  ver,  avorton  de  la  terre, 
Se  rebeeque  alors  qu'on  le  serre, 
Poussé  d'un  naturel  devoir  : 
Et  moy,  portraict  de  ton  image. 
Quand  ton  pié  me  foule  et  m'onlrn^;.-, 
Voseroy-je  un  peu  m'esmouvoii' .' 

Entens  moy  donc  quand  je  te  prii-, 
Re.spons  alors  que  je  m'escrie, 
Monstre  moy  quels  sont  mes  peelnv  ; 
Et  si  l'erreur  de  ma  jeunesse 
Mérite  la  grande  rudesse 
r>es  traits  contre  moy  décodiez. 

Si  la  vengeance  est  trop  petiie. 
l'uny  moy  selon  mon  mérite, 
Seigneur,  ne  me  pardonne  jien; 
Hausse  ta  main  rouge  de  fondre. 
El  reduy  tous  mes  os  en  pondre, 
.le  n  attens  point  de  plus  grand  l.icii. 

Ou  si  dans  ta  poitrine  sainte 
La  pitié  n'est  du  tout  estainle, 
Sauve  l'ouvrage  de  tes  mains; 
Ta  force  m'est  assez  connue, 
Et  ma  passion  continue 
Sert  de  crainte  à  tous  les  luimainv. 

Ta  beauté  luira  davantage, 
dardant  le  pécheur  qui  l'outrage, 
El  le  retirant  du  trespas. 
Qu'à  guarir  le  petit  ulcère 
It'un  que  ton  secours  salutaire 
.lamais  n'abandonne  d'un  pas. 

P  Pli  ERE 

Las!  que  feray-je?  oseray-je  hausser 
Les  yeux  au  ciel,  pour  mon  cri  t'adresser. 
Durant  la  peur  qui  mon  ame  environne? 
.le  suis  confus,  tout  le  sens  me  défaut. 
Mon  œil  se  lro\ible,  et  mon  co'iir  qui  Iressaiil 
Me  fait  trembler,  tant  mon  forfait  m'estoniiel 

Je  veux  fuir,  je  veux  fnïr  devant 
L'ardenI  courroux  de  ce  grand  Pieu  vivant, 
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Qui  lifnl  on  main  l'orage  ot  la  tcmposlf; 
Car  mon  iiochi'',  qui  le  rend  couiroun-, 
Morite  Iticn  que  son  foudre  eslancé 
En  mille  esdals  me  partisse  la  leste. 

Cachons-nous  ilonc,  mais  où  pounay-je  nllcr, 
Au  ciel,  en  l'onde,  en  la  terre  ou  en  l'air, 
•  1  Seigneur  Dieu,  pour  évilei'  ta  l'ace'' 
>i  je  me  cache  en  l'obscur  de  la  nuit. 
Ton  œil  divin  par  les  ombres  rcluil, 
l'.l  tout  soudain  remarquera  ma  trace. 

n'aller  au  ciel,  tu  es  là  présidant; 
Il  vaiit  donc  mieux  l'uïr  en  descendant 
Kl  me  musser  au  plus  creux  de  la  teire. 
Mais  ce  seroit  redoubler  mon  tourmenl. 
Car  aux  enfers  tu  as  commandemenl. 
r.t  jusques  là  tu  me  feras  la  guerre. 

Soit  que  je  veille  ou  que  je  sois  coucln'', 
liien  que  Je  fasse,  helas!  ne  l'est  caché; 
Tu  me  descouvre  et  cognois  ma  pcnséi-. 
Veux- je  fuir,  tu  me  viens  attraper, 
l'.t,  pour  courir,  je  ne  puis  escliappi'r 
Devant  ta  main  justement  courroucée. 

.^e  pouvant  <lonc  (a  fureur  éviter, 
.l'ose,  (■)  mon  Dieu  I  j'ose  me  i)resenter, 
Palle  et  tremblant,  à  ta  majesté  sainte, 
l.a  veué  en  bas  mille  pleurs  dégoûtant, 
L'ame  débile  et  le  cœur  tout  bollanl 
l>ans  ma  poitrine  horriblement  atlainle. 

Darde  sur  moy  la  fureur  de  ton  bra-;, 
Saccage  moy,  fais  ce  que  tu  voudras, 
l,ance  du  ciel  la  llamme  estincelanle; 
Je  sçay,  Seigneur,  que  je  l'ay  mérité, 
F.t  plus  encor  po\ir  mon  iniquité, 
Hui  sans  cesser  devant  moy  se  presenle. 

Tu  peux,  helas  !  tu  peux  me  foudroyer  : 
Mais  que  le  sert  île  la  main  desployer 
Encdntre  moy,  qui  ne  suis  rien  que  poudre? 
Tu  es  tout  grand,  tout  juste  et  tout  puissant  ; 
.le  ne  suis  rien;  et,  en  me  punissant, 
Tu  pers.  Seigneur,  et  la  jieine  et  ton  foudie. 

Me  chasliant,  tu  le  rens  poursuivant 
Contre  un  festu  qui  est  poussé  du  vent; 
Tu  veux  inonslrer  ta  force  à  un  ombrage, 
A  un  coips  mort,  à  un  bois  desseiché, 
A  un  boulon  qui  languit  tout  panché. 
Et  Du  bouïllnn  enflé  sur  le  rivage. 
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Ayes  pitié,  ayes  pitié  de  moy  ! 
Tu  es  mon  tout,  mon  Seigneur  et  mon  roy; 
Seul  je  l'invoque  en  ma  plainte  ordinaire. 
Souvienne  toy  que  tu  m'as  façonné, 
D'os  et  de  nerfs  tu  m'as  environné  ; 
Donc,  ô  mon  Dieu,  ne  me  vueilles  desfaire! 

Si  je  ne  suis  qu'un  bourbier  amassé. 
Tes  mains  pourtant,  tes  mains  m'ont  cnmpos('', 
Tu  m'as  couvert  de  charnure  et  de  veines  : 
Quand  tu  voudras,  tu  me  feras  déchoir 
Comme  la  fleur  qui  flestrit  sur  le  soir. 
Et  découler  comme  l'eau  des  fontaines. 

Desjà,  Seij,meur,  desjà  j'ay  bien  senti 
Sur  moy,  chetif,  ton  bras  appesanti; 
Je  n'en  puis  plus,  tant  la  rigueur  me  ])resse! 
Un  voile  obscur  me  va  bandant  les  yeux, 
Mille  remors  m'agitent  furieux, 
Et  ma  vigueur  d'heure  en  heure  s'aliaisse. 

Soit  que  le  jour  se  monstre  en  relnis.uil, 
Soit  que  la  nuict,  toute  chose  appaisani, 
Couvre  la  terre  et  guide  le  silence, 
Las  !  je  ne  puis,  je  ne  puis  reposer  ! 
Et  rna  douleur,  qui  ne  peut  s'appaiser, 
lîedoubic  en  force  et  croist  sa  violence. 

Ton  trait  vengeur,  contre  moy  décoché, 
De  son  venin  m'a  cuit  et  desseiché  ; 
il  boit  mon  sang,  il  brusie  mes  entrailles; 
.le  suis  pressé  par  ton  dur  jugement 
D'une  fi  ayeur  et  d'un  estonnement. 
Et  sens  au  cœur  mille  rouges  tenailles. 

Si  quelquefois  je  souhaite  la  nuit, 
l'ensaut  chasser  le  souci  qui  me  suit 
El  la  fuieur  de  mes  peines  terribles, 
l.as!  je  n'ay  clos  les  yeux  pour  sommeiller, 
Que  tout  tremblant  il  me  faut  reveiller, 
rspouventé  de  visions  horribles. 

Mes  tristes  jours  coulent  légèrement, 
,1c  n'allen  rien  qu'un  obscur  mcnumeut, 
,1e  ne  voy  rien  qui  ne  soit  effroyable; 
T(nit  me  desplaist,  et  suy  si  plein  d'esmnv 
Que  mesme,  helas!  je  me  fasche  de  moy, 
.Me  cognoissantsi  pauvre  et  misérable. 

0  Seigneur  Dieu,  qui  vois  ma  passion, 
Ne  me  délaisse  en  ceste  afiliction  1 
Chasse  ton  ire,  adoucis  ton  courage, 
Vueille  en  doucein-  la  colère  chantier, 

2,S. 
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T(^iis  iiioy  la  iiKiiii,  >,nivi'  iiKiy  du  tlanjjor, 
Qui  m'est  pri>cli:iiii  ii.ir  ro  ci  nrl  (ii'a;;o. 


I'  Alt  AI' Il  IIASK 
sriî  i.K  i.iri:i;A  mk,  iiiimim:,  m:  moi;ii     iïiiiva. 

|t,  IImc  iiiiiy,  Sciyiifur,  di-  la  iiidi  I  rliTiiclli', 
l'.l  l'pganlo  on  pilit'-  mon  amc  i-i  lininclli', 
l.anguissanlp,  cslouiiùc  ol.  tronililaiilc  irciVniy  ; 
Caclip-la  sons  ton  ailo  au  jonr  psiiiHivaulalilc, 
Oiiand  la  tori'c  ol  les  cieux  s'enluironl  devant  loy, 
En  te  voyants!  grand,  si  saint,  si  rcdoutalilc, 

Au  Jonr  qno  tu  viendras  en  ta  majosié  sainio, 
Pour  juger  ce  giand  loni,  qui  (Vrmira  de  eraiiile. 
Le  repuigeant  de  neuf  par  les  feux  'illuiuez. 
0  jour,  jour  plein  d'horreur,  ph-in  d'ire  et  de  misères. 
Do  eris,  d'ennuis,  de  plainK,  de  soupirs  enllauunez, 
De  grincemens  de  dénis  el  de  larmes  ameres! 

Las!  j'en  Ireudde  en  inoy  mesnie,  el  la  eraiule  asMuddr 
Qui  se  campe  en  mon  creni',  rend  mou  ame  troulilr(>, 
Ma  force  esvanouye  et  mon  sang  tout  gelé; 
Le  poil  dessus  mon  chef  luiriililemenl  se  dresse. 
Et  mon  esprit  de  crainte  est  si  fort  désolé 
Que  je  n'ose  crier,  au  fort  de  ma  tristesse. 

Les  anges  freuiiiont  au  regard  de  ta  face; 
Helas!  où  pourront  donc  les  mesclians  trouver  plaee'^ 
Où  se  pourront  cacher  ceux  qui  sont  lepronvez' 
Où  faudra-t-il,  Seigneur,  que  lors  je  me  relire, 
Si  les  justes  seront  à  grand'peiue  sauvez, 
Misérable  pécheur,  pour  appaiser  ton  ire? 

Que  diray-je"?  o  clietif  !  «pie  me  faudra-t-il  faire? 
Je  ne  trouveray  rien  <|ui  ne  me  soit  contraire 
.le  verray  mou  péché  s'élever  contre  moy. 
Mon  juge  est  juste  et  saint,  je  suis  plein  d'injci-licc 
Helas!  je  suis  relielle!  et  je  veiiay  mon  roy, 
.Mon  roy  clair  et  luisant,  et  moy  noircy  de  vice. 

Une  bruyante  voix,  tout  par-tout  espandue, 
r.st  du  plus  liant  des  cieux  eu  la  lerre  enlendue: 
«  0  vous!  morts!  qui  gisez  nourriture  des  vers. 
Laissez  les  monnmeus,  reprenez  la  lumière, 
.Noslre  grand  Dieu  se  sied  ]ionr  juger  l'univers  : 
Accouic'z  et  oyez  la  sentence  dernière,  » 

0  Seigneur,  dont  la  main  toutes  choses  enserre, 
l'eie  clernel  de  tout,  nui  m'as  formé  de  terre, 
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Oui  rens  par  Ion  pur  sang  nos  pclit^z  nettoyez, 
Et  qui  feras  lever  mon  corps  de  pourriture, 
Enlens  mes  tristes  fris  jusq\rau  piel  envoyez. 
Et  prens  pitié  de  moy,  qui  suis  ta  créature. 

Exauce,  exauce,  ô  Dieu!  nia  i)riere  eullannui'e  ! 
Destourne  loin  de  moy  ta  colère  allumée, 
Fay  porter  mon  esprit  par  un  doux  jugement 
Dans  le  sein  d'Abraham,  avec  tous  les  fidelles, 
Afin  ([ne  ton  sainct  nom  je  chante  incessamment, 
.ioufssaul  bien-heureux  desclairtez  etei'nelles. 
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0  vous!  du  Seigneur  les  ouvra;jc  s, 
Clairs  miroirs,  virantes  images, 
Qui  par  tout  son  art  faites  voir, 
Effets  que  de  rien  il  fist  eslre, 
Tous,  tous,  bénissez  vosire  maisire, 
l.nuez  et  haussez  son  pouvoii'. 

Anges,  ses  ministres  fidelles, 
Purs  esprits,  lumières  très  hell.'s, 
Cieux  SI  règlement  mesurez. 
Humeur  en  crystal  congelée 
Plus  haut  que  la  vouste  estoiléc, 
Le  Seigneur,  sans  fin,  rêverez. 

Vertus,  dont  l'Iieureuse  infnieiii  ;i 
Aux  elemens  donne  puissancf, 
Estoiles,  fieurs  du  firmament. 
Œil  du  jour,  œil  de  la  nuict  liuiie. 
Soleil  ardant,  humide  lune, 
l.oûez  le  Seigneur  luiutemeiil. 

Bénissez  le,  pluye  et  rosée, 
Confort  de  la  terre  embrasée. 
Vents  légers,  espiits  agitez. 
Feu,  dont  la  nature  est  si  vivi\ 
Hiver  pesant,  rlialem-  active. 
Sur  tout  le  Seigneur  exaltez. 

Frimas  et  liriiine  menue 
Flocons  blancs  tombans  de  li  ii'ie 
Gelée  el  glaçons  condensez 
.iours  et  nuicts,  terrestres  ombrasis 
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Tourbillons,  fouilros  el  nuages, 
Sans  lin  le  Seigneur  bénissez. 

Bénissez  sa  Ijoiité  proi)ice, 
Terre,  des  vivans  la  noui'iice. 
Monts  et  cousteaux  moins  relevez, 
Tout  ce  qui  se  germe  en  la  terre, 
Et  les  minéraux  qu'elle  enserre, 
Tous,  tous,  le  Seigneur  élevez. 

Fleuves,  mers,  ruisseaux  et  fontaines, 
Benissez-le;  lourdes  baleines. 
Poissons,  qui  dans  l'eau  vous  jouez, 
llostes  de  l'air  de  tous  l'amages, 
Animaux  privez  et  sauvages, 
D'un  accord  le  Seigneur  louez. 

Haussez-le  sur  toute  puissance, 
Vous  bumains  faits  à  sa  semblance. 
Bénisse  Israël  sa  bonté; 
Ministres  des  divins  offices, 
l'restres  vouez  aux  sacrifices, 
Par  vous  le  Seigneur  soit  chanté. 

Serfs  du  Seigneur,  donnez-luy  gloire; 
Esprits,  célébrez  sa  mémoire. 
Oui  purs  la  justice  embrassez  ; 
Humbles  de  cœur  et  de  pensée, 
Dont  l'ame  est  toute  à  lui  dressée, 
Sans  fin  le  Seigneur  bénissez. 

Entre  tous  qui  gloire  luy  donneni. 
Que  nos  voix  plus  hautement  sonneni, 
Nous  qu'il  a  d'enfers  retirez 
Kt  des  mains  d'une  mort  certaine, 
F.t  de  la  fournaise  inhumaine, 
(Jui  nous  eust  à  coup  dévorez. 

Confessons  qu'il  est  débonnaire, 
Que  sa  grâce  à  jamais  eselaire, 
El.  qu'il  est  le  grand  Dieu  des  Dieux. 
\insi  levans  au  ciel  leuis  âmes. 
Et  s'esgayans  dedans  les  (lames, 
Ohantovent  les  trois  enfans  hebi'ieuv. 


PLAINTE 

Depuis  six  mois  entiers  que  ta  main  conirourée 
Se  retira,  Seigneur,  de  mon  ame  oppressée. 
Et  me  laissa  débile  au  pouvoir  des  malheurs, 
J'ay  tant  souffert  d'ennuis,  qu'helas!  !e  ne  puis  dire 


(T.CVP.ES     CHP.ESTIEN.NES. 

Comment  mes  tristes  yeux  aux  pleurs  ont  pu  suflire, 
Aux  complaintes  ma  bouche  et  mon  cœur  aux  doulem  s. 

Je  n'y  vois  point  de  cesse,  et  ma  peine  cruelle, 
Que  le  temps  deust  vieillir,  sans  lin  se  renouvelle. 
Poussant  maint  rejetton  espineux  et  tranchant; 
Une  nuict  de  fureurs  rend  horrible  ma  vie. 
Le  deconfort  me  suit  encor  que  je  le  fuye, 
Et  la  raison  me  fuit  plus  je  la  vay  cherchant. 

0  Dieu!  mon  seul  refuge  et  ma  guide  asseurée. 
Peux-tu  voir  sans  pitié  la  brebis  esgarée, 
Kstonnée,  abbatue,  à  la  merci  des  sens. 
Qui,  comme  loups  cruels,  taschent  de  s'en  repaislreï 
Presque  le  desespoir  s'en  est  rendu  le  maistre, 
b'efîrayant  de  regars  et  de  cris  menaçans. 

N'abandonne  ton  œuvre,  ô  Dieu  plein  de  clemeuci-  ' 
Si  je  t'ay  courroucé  jiar  trop  d'impatience. 
Plaignant  de  mes  plus  chers  l'infortuné  trespas  ; 
Si  je  me  suis  matté  d'excessive  tristesse, 
Excuse  des  mortels  l'ordinaire  foiblesse  : 
Seigneur,  tu  es  parfait  et  l'homme  ne  l'est  pas. 

Toy-mesmc,  ô  souverain,  nostre  unique  e\em|dnire, 
Quand  tu  vois  ton  amy  dans  le  drap  mortuaire, 
l.'œil  clos,  les  membres  froids,  palle  et  défiguré. 
Ne  te  peus  garantir  de  ces  piteux  allarmes; 
Les  soleils  de  tes  yeux  furent  baignés  de  larmes, 
Et  du  Dieu  de  la  vie  un  corps  mort  fiist  pleuré. 

Moy  donc  qui  ne  suis  rien  qu'un  songe  et  qu'un  ombragi- 
Se  faut-il  estorrter,  en  ce  terrible  orage. 
Si  ce  qui  t'a  touché  m'a  du  tout  emporté? 
Si  pour  un  ûié-cs  pleurs  j'ay  versé  des  rivières, 
Tcy,  soleil  Wmboyant,  seul  père  des  lumières, 
Moy,  nuage  espaissi,  moite  d'obscurité? 

ijuand  de  marbre  ou  d'acier  mon  ame  eust  été  faite, 
Las!  eussé-je  peu  voir  tant  d'amitié  desfaite. 
Sans  me  dissoudre  en  pleurs,  sans  me  der.onforter  ' 
Voir  de  mon  seul  espoir  les  racines  seichées 
Et  les  plus  vives  parts  de  moy-mesme  arrachées. 
Mon  cœur  sans  se  douloir  l'eust-il  peu  supporter' 

Je  n'y  pense  jamais  (et  j'y  pense  à  toute  heure" 
Sans  maudire  la  mort,  dont  la  longue  demeure 
Apres  vous,  chers  esprits,  me  retient  tant  ici. 
J'estoy  premier  entré  dans  ce  val  misérable  : 
Il  me  semble,  ô  Seigneur!  qu'il  estoit  raisonnable 
Que,  le  premier  de  tous,  j'en  deslogeasse  aussi. 

Mais  en  tous  ces  discours  vainement  je  me  fonde  ; 
Tu  les  avois  prestez  et  non  donnez  au  monde, 


Il  I  \  Il  I  s    (.  Il  m,  >  1  UN  .\  1,  >;. 

Il  ,1^  |n  II  riiliiliir  liril>  il  lov  les  rclili'l. 

Ilrlii>:  )!'  le  M,;iy  liit-n,  mais  ma  l'oilili'  ii.iliur 
Trouve  poiirlanl,  Sni^jiiriir,  crste  nidomianci'  iliirr, 
1.'  110  ixHitsiir  son  mal  li  apiiaroil  pndiirci'. 

l'Iaise-toy  l'aiifiimMilor  île  l'oice  ri  de  roma^îf; 
S«^rs  (le  guido  à  nu's  pas,  t'ens  l'omljic!  et  le  miai;!', 
Qui  m'a  l'aicl  esgarLT  si  loiig-li'iii]is  do  mou  liirn, 
Kt  surlout,  û  bon  Dieu,  donne  à  mou  impiiissauic 
On  moins  de  passions,  ou  plus  de  palicnc, 
Afin  que  mou  vouloir  ne  s'esloigne  du  lien. 

Donne  qno  les  esprits  de  ceux  que  Je  sonpiic 
N'espronvenI  point,  Seigneur,  Injustice  et  loii  ire  ; 
Uens-les  pnrilie;!  par  ton  sang  précieux, 
(lancelle  leurs  péchez  et  leurs  folles  Jeunesses, 
ray-l(!ur  part  de  ta  grâce,  et,  suivant  les  promesses 
liessuscile  leurs  coi'|is  et  les  mels  dans  les  cieux. 

s(i\  M  T^    Nl'lll  II  If  I. S 


Depuis  le  trisie  poiiil  de  ma  l'resle  naissance, 
Ft  (jne  dans  le  beicean,  pleurant.  Je  fu  posé, 
i.inel  Jour  marqué  de  blanc  m'a  tant  favorisé 
i.lue  de  l'onibie  d'un  bien  J'aye  eu  la  joiiissanee? 

A  peine  estoieiit  seicliez  les  pleurs  de  mon  enfance, 
Uu'au  froid,  au  chaud,  à  l'eau,  je  me  veis  ex))osé, 
D'Amour,  de  la  fortune  et  des  grands  maistrisé, 
(,liii  m'ont  payé  de  vent  pour  toute  récompense. 

J'en  suis  fable  du  nioiide,  et  mes  vers  disperse/ 
Sont  les  signes  piteux  des  maux  rpie  J'ay  passez, 
ijuand  tant  de  fiers  tyrans  ravageoyent  mon  c(iiua:;e. 

Toy  qui  m'ostes  le  jon»  et  me  fais  respirer, 
n  Seigneur!  pour  Jamais  vneille-moy  relirer 
De  la  terre  d'Egypte  et  d'un  si  dur  seivage. 

11 

Si  la  course  annuelle  eu  serpent  retournée 
Devance  un  trait  volant  par  le  ciel  emporté. 
Si  la  plus  longue  vie  est  moins  qu'une  Journée, 
l'ne  lieure,  une  minute,  envei's  l'eteinité; 

Que  songes-tu,  mon  ame,  en  la  teire  enchaisnée? 
Quel  appast  tient  ici  ton  désir  aneslé? 
Faveur,  thresors,  grandeurs,  ne  sont  que  vanité, 
Trompans  des  fols  mortels  la  race  infortunée. 
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Puis  que  l'heur  souverain  ailleurs  se  tloit  chercher, 
Il  faut  de  ces  gluaux  Ion  plumage  arracher 
Et  voiler  dans  le  ciel  d'une  légère  traicte. 

Là  se  trouve  le  bien  affranchi  de  souci, 
La  foy,  l'amour  sans  feinte  et  la  beauté  parfaicte 
Qu'à  clos  yeux,  sans  piolit,  tu. vas  cherchant  ici. 

III 

Puis  que  le  miel  d'amour,  si  comblé  d'amerluiiic, 
M'altère  plus  mon  cœur  comme  il  11!  aulrel'ois; 
Puis  que  du  monde  faux  je  mesprise  les  luis, 
Monstrmis  qu'un  feu  plus  saint  maintenant  nous  alkunc. 

Seigneur,  d'un  de  les  doux  je  veux  faire  ma  plume, 
Mou  encre  de  ton  sang,  mou  jiapier  de  ta  croix. 
Mon  suliject  de  ta  gloire,  et  les  chants  de  ma  voix 
Ue  ta  mort,  qui  la  mort  élernelle  consume. 

Le  feu  de  ton  amour,  dans  mon  ame  eslanci'. 
Soit  la  sainte  fureur  dont  je  seray  poussé, 
Et  non  d'iui  Apollon  l'ombrageuse  folie. 

Cet  amour  par  la  foy  mon  esprit  ravira. 
Et,  s'il  te  plaist.  Seigneur,  au  ciel  l'elovcia 
Tout  vif,  comme  sainct  Paul  ou  le  prophelo  Klie. 

IV 

Le  jour  chasse  le  jour,  comme  un  Ilot  l'autre  clinssc, 
Le  temps  léger  s'efivolle  et  nous  va  décevant, 
Misérables  morlels,  qui  Iramons  en  vivaut 
Desseins  dessus  desseins,  fallace  sur  fallace. 

Le  cours  de  ce  grand  ciel,  qui  les  astres  endjras^c, 
l'ait  que  l'âge  et  le  temps  passent  comme  le  vent; 
Et  sans  voir  que  la  mort  de  près  nous  va  suivant, 
En  mille  et  mille  erreurs  nostre  esprit  s'entrelasse. 

L'un,  esclave  des  grands,  meurt  sans  avoir  vescii, 
L'autre  de  convoitise  ou  d'amour  est  vaincu; 
L'un  est  ambitieux,  l'autre  est  chaud  à  la  guerre. 

Ainsi  diversement  les  désirs  sont  poussez. 
Mais  que  sert  tant  de  peine,  ô  mortels  insensez? 
II  faut  tous  à  la  lin  retourner  à  la  terre. 


Seigneur,  preste  l'oreille  aux  soupirs  douloureux 
b'un  pécheur,  qui  sans  toy  de  tout  bien  se  desfie  ; 
Que  ton  injuste  mort  sou  péché  justifie. 
Et  l'eleve  par  grâce  au  lieu  des  bien-heureux. 


o04  ŒUVUKS     ClIUKSTlKiNNES. 

Loin,  loin,  hicii  loin  de  iiioy,  venin  trop  danyiix-ux 
Dfi  ce  lioii|ieau  vanteur,  qui  lonl  en  soy  se  lie  ! 
I.eur  audace,  o  Seigneur  !  sans  fin  te  crucifie, 
Avec  plus  de  mespris  que  les  juifs  rigoureux. 

Sainct  Pierre,  avant  ta  prise,  ainsi  fier  desoy-niesnie, 
S'offre  à  mourir  pour  toy,  hrusle  en  ardeur  extrême, 
l'uis  au  nioiiulre  péril  tout  aulre  il  se  fait  voir; 

Kt  pour  une  servante  il  renonça  son  Maistre. 
Cet  exemple,  o  Seigneur!  assez  nous  fait  cognoistrc 
<:ombien  sans  ton  secours  foible  est  nosire  pouvoir  '. 

VI 

Chargé  de  maladie  et  jdus  de  mon  oll'aucc, 
0  Seigneur!  tu  me  vois  dans  un  lict  périssant; 
Ma  vigueur  ditninue,  et  ma  douleur  croissant 
Fait  chacun  s'estonner  de  ma  grand'  patiance. 

Continue,  ô  mon  Dieu  !  donne-moy  la  puissance 
De  sujiporter  ce  mal,  qui  le  coips  va  forçant. 
Et  fay  que  mon  esprit  soit  tousjours  bénissant. 
An  plus  fort  des  douleurs,  la  gloire  et  ta  elemance. 

Donne  de  l'eau,  Seigneur,  à  mes  yeux  espuisez. 
Pour  rendre  avec  mes  pleurs  mes  péchez  arrosez, 
Et  les  lave  en  ton  sang  avant  que  je  trespassc. 

Je  ne  demande  point  de  vivre  plus  long-tans. 
Du  monde  et  de  ses  jeux  mes  désirs  sont  contans; 
Assez  j'auray  vcscu  si  je  meurs  en  fa  grâce  -. 

VII 

Sui  des  abysmes  creux  les  fondemens  jjoser 
De  la  terre  pesante,  immobile  et  féconde, 
Semer  d'astres  le  ciel,  d'un  mol  créer  le  monde, 
1-a  nier,  les  vens,  la  foudre  à  son  gré  maistrii-ei-, 

De  contrarielez  tant  d'accords  composer. 


'  liiiilc  d'un  soniiut  ilalieu  qui  cuiiiinciico  par  telle  !>lio|)lic 

Conie,  Dio,  dit'  poiro  di  imler  sohi, 
Senza  la  grazia  tua.  cli'  affieiia  o  oproiid, 
Aci|uiàlariiii  la  sii  palina  et  coroiia. 
S'a  mia  ver^ogiia  ad  à  mia  rnorle  volo? 

'  Imité  d'un  sonnet  italien  qui  débute  par  ces  vers  : 

Caico  già  d'anni  e  più  di  colpe  ^rave, 
Sigiior,  i;iace  il  tuo  servo,  e  'I  doppio  inci'rco 
ni  due  l'noi'te  lo  slida,  e  d'ambe  ef  varco. 
>i  vedc  fjiunly,  onde  sosj)ira  e  pave. 


Il  L'Vr.ES    CUUESTIENNES.  oOo 

Ln  iiialicic  (liiroiiiic  orner  de  forme  ronde, 
Kl  par  ta  prévoyance,  en  merveilles  profonde, 
Voir  tout,  conduire  tout,  et  de  tout  dispose)'. 

Seigneur,  c'est  peu  de  chose  à  la  ma.jesié  liaule; 
Mais  fpie  toy,  createiu-,  il  t'ait  pieu  pour  la  faute 
De  ceux  qui  t'oll'ensoyent  en  croix  estre  pendu, 

Jusiiu'à  si  haut  secret  mon  vol  ne  peut  s'estendrc; 
Les  anyes  ny  le  ciel  ne  le  sçauioyent  coniprendie; 
Apprens-le-nons,  Seigneur,  qui  l'as  seul  entendu  '  ! 

Vlll 

b^i  mes  ans  les  jilus  beaux,  hehis!  Iiop  mal  perdus 
Au  volage  appelit  d'amour  et  d'une  dame, 
l'Iein  de  chaude  espérance  et  d'amoureuse  (lame, 
A  la  gloire,  ô  Seigneur!  eussent  esté  rendus; 

Mes  soupirs  et  mes  cris  ne  seroyent  entendus 
Maintenant,  que  liop  taid  le  repentir  m'entame, 
Kt  ces  vers,  messagers  de  l'erreur  de  mon  ame, 
Seroyent  en  Ion  honneui'  çà  et  là  respandus. 

Au  moins  puis  qu'à  la  fin  sorti  de  servitude, 
Je  cognoy  ma  sottise  et  leur  ingratitude, 
l'arfais  en  moy.  Seigneur,  ce  qu'as  hien  commencé. 

Ta  bonté  pour  jamais  de  leurs  fers  me  délivre, 
Et  le  reste  des  ans  que  tu  me  feras  vivre, 
En  si  stérile  champ  ne  soit  ensemencé^. 

1\ 

Voyant  tant  de  grands  Ilots  et  de  veiils  s'eslever 
Pour  submerger  ma  barque  errante  et  jiassagere, 
Eussé-je,  ô  souverain  I  comme  le  second  père. 
Au  naufrage  du  monde,  une  arche  à  me  sauvci  ! 

l'eussé-je  à  mon  besoin  ta\lemence  esprouver 
Et,  comme  les  Hébreux  en  la  teire  eslrangere, 


'  Traduction  d'un  sonnet  italien  qui  commence  par  ces  mots  : 

l.oc.fi-  sovra  gl'  ahissi  i  rondameiili 
Heir  aujpia  lerra,  e  quasi  un  pitciol  veto 
L'aria  spiegar,  con  te  luo  mani  il  cielo 
E  le  slelle  foiinar,  ctiiarc  e  luienli,  etc.-. 

-  Traduit  uu  imité  d'un  sonnet  italien  qui  délAile  par  cette  slioplii 

Se  ili  quei  di,  ttie  vanneggiando  lio  sposo 
Dieiro  a  lalse  speranze  e  liero  ai  dore 
Iti  donna  e  di  siguor,  clie'l  nieglio  e'I  fiorc 
Di  lor  s'Iian  lollo  inulilmente  e  picso,  etc.. 


Il  i:  \  1. 1  s    cil  i;  i.,s  I  I  i:.NMi3. 

l\i>MT  1,1  iiiiT  a  >cr  d'iini'  |il  inli'  li'^prc, 
l'uis  an  pais  iiroMiis  par  la  ;;ia(('  arriver! 

(lu  (|H('  mon  ciriir  li<iiilik\iit,  inic  l'nrago  rspoiivaiilp, 
Soulisl  commo  saincl  l'icrie  au  l'oil  de  la  lourrnaule, 
(Juaiiil  sa  foy  doslailloit,  de  la  main  le  secours! 

Ta  lionlé  par  le  tans  n'est  en  rien  plus  pelilc; 
Sauve  donc  pai'  ta  grâce  un  qui  moins  le  mérite, 
Ll  qui  durant  ses  maux  n'a  qu'à  toy  son  recours. 


Tourne  un  peu  devers  moy  ton  regard  pitoyable, 
Soleil,  père  de  vie,  en  qui  seul  je  m'allans; 
Sers  de  guide  à  ines  sens  esgarez  et  llottans 
l'ar  les  ))ancs  périlleux  du  monde  misérable. 

Purge  et  guari  mon  ame,  lielas!  presque  incurable! 
l'rive  mon  cœur  troublé  de  désirs  inconstans 
Et  d'espoirs  enclianleurs,  qui  m'ont  faict  si  long-tans 
Battre  l'air,  ))eindrft  en  l'onde  et  fonder  sur  le  sable. 

Je  cognoy  liien  ma  faute  et  la  vay  maudissanl; 
Mais  pour  m'en  garentir  je  me  trouve  impuissant. 
Le  monde  en  ses  crieurs  trop  encore  m'enserre. 

Si  l'esprit  quelquefois  veut  s'eslever  aux  cieux, 
Tousjours  derrière  moy  je  retourne  les  yeux, 
Comme  la  femme  à  Lot  ayant  quitté  sa  terre. 

XI 

lielas!  si  tu  prens  garde  aux  erreurs  que  j'ay  faites, 
Je  l'advouë,  o  Seigneur!  mon  martyre  est  bien  doux; 
Mais  si  le  sang  de  Christ  a  satisfaict  pour  nous, 
Tu  décoches  sur  moy  trop  d'ardentes  sagettcs. 

Que  me  demandes-tu '.''.mes  œuvres  imparfaites. 
Au  lieu  de  t'adoucir,  aigriront  Ion  courroux; 
Sois-moy  donc  pitoyable,  ô  Dieu!  père  de  tons. 
Car  où  pourray-je  aller  si  plus  tu  me  rejettes? 

D'esprit  triste  et  confus,  de  misère  accablé, 
l'n  horreur  à  moy-mesme,  aiigoisseux  et  troublé, 
Je  me  jette  à  tes  pies;  soy-moy  doux  et  propice! 

Ne  tourne  point  les  yeux  sur  mes  actes  pervers. 
Ou  si  tu  les  veux  voir,  voy-les  teints  et  couvcrs 
Du  beau  sang  de  ton  Fils,  ma  grâce  et  ma  justice  '. 


'   liaiiiiil  di  11  soiliiel  ilalieii  de  Molz.i,  que  iiuiis  avuuî  cilù  daiia  la  ple- 
lace  lU'  ce  YoUimei 


ii:l' vniis   cil  i; liM  I  li  >  NE: 


La  vie  est  une  lleur  espineuse  el  iioigiianle, 
Belle  au  lever  du  jour,  seiclio  en  son  occiilent; 
C'esl  moins  que  de  la  neige  en  l'esté  plus  ardent, 
C'est  une  nef  rompue  au  fort  de  la  tourmente. 

L'heur  du  monde  n'est  rien  qu'une  roue  inconslanic, 
D'un  labeur  éternel  montant  et  descendant; 
Honneur,  plaisir,  profirl,  les  cspiits  desbordant. 
Tout  est  vent,  songe  et  nue  et  folie  évidente. 

Las!  c'est  dont  je  me  plains,  nioy  qui  voy  commeucei 
Ma  leste  à  se  meslcr,  et  mes  jours  se  passer, 
Dont  j'ay  mis  les  plus  beaux  et  ces  vaines  fumées  ;  g? 

Et  le  fruict  que  je  cueille,  en  que  je  voy  sortir  ^f 

Des  heures  de  ma  vie,  hclas!  si  mal  semées, 
C'est  honte,  cnnuy,  regret,  dommage  et  repentii-. 

XIII 

Si  j'ay  moins  de  pouvoir,  plus  j'ay  de  coguoisbanie. 
Si  ma  vie  est  un  but  immobile  aux  malheurs, 
Si  mon  feu  se  nourrist  dans  les  Ilots  de  mes  pleurs, 
Si  la  lin  d'un  travail  d'un  autre  est  la  naissance. 

Si  rien  qu'en  des  tombeaux  nuict  el  jour  je  ne  pense, 
Si  je  n'aime  que  l'ombre  et  les  noires  couleurs, 
Si  le  jour  me  dcsplaist,  si  mes  fieres  douleurs 
An  repos  de  la  nuict  croissent  leur  violence, 

Si  sans  s^avoir  pourquoy  je  ne  fais  que  pleurer. 
Si  du  monde  inconstant  l'on  ne  peut  s'asscurer. 
Si  c'est  un  océan  de  niiscre  et  de  pPines, 

Si  je  n' espère  ailleurs  ny  salut  ny  secours, 
0  mort!  n'arreste  plus,  romps  le  fil  de  mes  jours, 
Et  meurti'is  quant  et  moy  tant  de  morts  inhumaines  1 

XIV 

Ouand  quelquefois  je  pense  au  vol  de  ceste  vie, 
Et  que  nos  plus  beaux  jours  plus  vistement  s'en  vont. 
Comme  neige  au  soleil  mes  esprits  se  desfont, 
Et  de  mon  cœur  troublé  toute  joye  est  ravie. 

(1  désirs!  qui  tehiez  ma  jeunesse  asservie, 
Semant  devant  le  temps  des  rides  sur  mon  l'ronl, 
Ma  nef  par  vos  fureurs  ne  sera- mise  à  fond  ; 
Je  voy  la  rive  iiroche  où  le  ciel  me  convie. 

.Muis  pourquoy,  las!  pluslost  ne  me  suis-je  ad\ibe 
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i.hip  le  liirii  ili'  ce  iiiiiii  le  cl   riidiiiii'lir  plus  |MiM', 

.N'c'.sl  (lu'uii  Milice,  1111  raiitusiiic,  uur.  iiiiilii  o,  un  vain  niKigc  : 

T('ll(!  oiionr  si  loiii;-l;tiis  ne  m'ciisl  pas  aii(!sli'', 
('.iiiiiiMc  1111  st'i'iiiicl  .Nairis,  aiiioiiit'ux  do  l'oiiiliiayc, 
Au  lieu  ilu  liicii  parraict  cl  de  la  vcrilc. 


XV 

1>('  foy,  d'ospoir,  d'amour  et  de  ilniilcur  coiiiliioe, 
Oollo  (|ue  les  pcclifiurs  doivent  tous  iiiiilci', 
I'  Seigneur!  vint  ce  jour  y  les  jiics  se  jelter, 
l'eu  craignant  le  rnespris  de  toute  une  assciiildi'c. 

Ses  yeux,  sources  de  (eu,  d'où  l'Amour  à  l'einhice 
Souloit  dedans  les  cœurs  tant  de  traits  blueter, 
riiangez  en  source  d'eau,  ne  font  que  dégoûter 
L'amertume  et  l'ennuy  de  scm  ame  troublée. 

De  SCS  pleins,  ô  Seigneur  I  tes  pies  elle  arrosa, 
Les  iiarfnma  d'odeurs,  les  seielia,  les  baisa, 
l'e  sa  nouvelle  amour  inonstrant  la  vcliemencc. 

0  bieii-lieui'euse  femme!  o  Dieu  tousjours  ilemenl! 
0  pleur!  ô  cœur  lieureiix!  ipii  n'eut  pas  seulement 
Pardon  de  son  erreur,  mais  en  eut  reeoiii))eiise  '. 

XVI 

Quand  le  Verbe  éternel,  par  qui  Itiul  est  forini', 
Lut  enduré  la  mort  pour  nous  donner  la  vie. 
Trois  disciples  secrets,  pleins  d'amour  infinie, 
Dedans  un  monument  ont  son  corps  eiifermé. 

Mais  avecques  ce  corps  de  Ion  fils  bien-aimé 
Fut  enterré  ton  cœur,  ô  dolente  Marie  ! 
Le  tes  yeux  ruisselans  la  splendeur  fut  tarie, 
Et  de  mille  couteaux  ton  esprit  entamé. 

Le  ciel,  les  elemens  alors  tous  se  troublèrent, 
De  ce  grand  univers  les  fondemens  tremblèrent, 
Et  le  soleil  luisant  esteignit  son  llambeau. 

0  secret  que  les  sens  ne  sçauroient  bien  entendre! 
tleluy  qui  comprend  tout,  et  ne  se  peut  comiirendre, 
Est  clos  pour  nos  pescbez  dans  un  pelit  tombeau! 

ïnidiiil  011  imité  d'un  snniiot  il:ilien  qui  débiilc  par  ces  vers  : 

Da  speiiie,  da  dolor,  da  viva  fecle  • 

-Mossa  colei,  al  cui  liel  nome  lioiiorc 
liend'  og>,'i  il  inoiido,  venne  al  suo  si;;Moic, 
Cil'  eternamciile  il  lullo  reK"  e  vede. 
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xvu 

Qii;iikI,  iniroiidf  inoy-inesme,  en  mo>'  je  me  leyaido, 
.!(>  voy  comme  le  lans  m'est  sans  finict  cscoulé, 
Tandis  que,  de  jeunesse  et  d'amour  affolé, 
Ce  monde  en  ses  destours  m'amuse  et  me  relarde. 

La  beauté  de  mes  ans,  comme  un  songe  fuyarde, 
Me  laisse  en  s  envolant  le  poil  entremeslé, 
Le  teint  palle  et  lleslri,  le  cœur  triste  et  gelé, 
Qui  pour  tous  beaux  pensers  la  repentance  garde. 

Jle  trouvant  si  changé,  je  dy  morne  et  confus  : 
Tu  n'es  plus,  ô  chetif!  ce  qu'autrefois  lu  fus, 
Voy  ta  nuict  qui  s'approche  et  pense  à  la  retraite! 

R'acquiers  le  tans  perdu,  doublement  tiavaillnul, 
Comme  le  voyageur  trop  tard  se  resveillaiit 
Cligne  en  doublant  le  pas  la  perle  qu'il  a  faite. 

XVIIl 

Je  regrette  en  pleurant  les  jours  mal  employez. 
A  suivre  une  beauté  passagère  et  muable. 
Sans  m'eslever  au  ciel  et  laisser  mémorable 
Maint  haut  et  digne  exemple  aux  esprits  desvoyez. 

Toi  qui  dans  ton  pur  sang  nos  mesfails  as  noyez, 
Juge  doux,  bénin  père  et  sauveur  pitoyable. 
Las!  relevé,  ô  Seigneur!  un  pécheur  misérable, 
Par  qui  ces  vrais  soupirs  au  ciel  sont  envoyez. 

Si  ma  folle  jeunesse  a  couru  mainte  année 
Les  fortunes  d'amour,  d'espoir  abandonnée, 
Qu'au  port,  en  doux  repos,  j'accomplisse  mes  jours, 

Que  je  meure  en  moy-mesme,  à  fin  qu'en  toy  je  vive. 
Que  j'abhorre  le  monde  et  que,  par  ton  secours, 
La  prison  soit  brisée  où  mon  ame  est  captive. 

ODE 

Arrière,  ô  fureur  insensée  ! 
Jadis  si  forte  en  ma  pensée. 
Quand  d'amour  j'estois  allumé  : 
Rempli  d'une  flamme  plus  sainte. 
Je  sens  maintenant  toute  estainte 
L'ardeur  qui  m'a  tant  consumé. 

C'est  trop,  c'est  trop  versé  de  larmes. 
C'est  trop  chanté  d'amours  et  d'armes, 
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<.Vsl.  trop  semé  sas  cris  au  vciil, 
l'.'fisl  Irop,  plein  de  jeunesse  folle, 
l'cidro  tans,  lal)onis  et  paiollp, 
Pour  lo  corps  l'ombrage  suivant. 

Seigneur,  change  cl  uiouto  ma  lyre. 
Afin  qu'au  lieu  du  vain  martyre 
Qui  se  paist  des  cœurs  ocieux, 
r.lle  ravisse  les  oreilles, 
llesonnant  les  hautes  mei'veilles, 
(iiiand  (le  rien  tu  formas  les  cieux. 
0  l'iMc!  à  t(iy  seul  Je  m'adresse, 
l'eclicur  (jui  prens  la  liardiesse 
D'élever  le  regard  si  haut; 
F.t,  te  descouvrant  mon  ofTence, 
J'invoque,  en  pleurant,  ta  clémence 
Pour  me  purger  de  tout  défaut. 
Si  je  suis  tout  noirci  de  vice, 
Tu  peux  m'appliquer  ta  justice. 
Comme  j'en  ay  parfaictc  loy  ; 
Si  je  ne  suis  que  pourriture, 
Pourtant  je  suis  ta  créature, 
(.lui  ne  veux  m'adresser  qu'à  toy. 
Kay  moy  voir  ton  œil  pitoyable, 
l.t,  bien  que  je  sois  misérable, 
Monstre-toy  gracieux  et  doux; 
Ne  me  chastie  en  ta  colère  : 
Car,  helas!  si  lu  le  veux  faire, 
Qui  pourra  porter  ton  courroux? 

I.e  ciel,  qui  toute  chose  embrasse, 
Fuiroit  tremblant  devant  ta  face. 
S'il  te  cognoissoit  irrité; 
Et  des  anges  la  troupe  sainte 
N'oseroit  paroistre,  en  la  crainte 
De  ta  juste  sévérité. 

(,'est  toy,  qui  d'une  main  puissante 
Dardes  la  foudre  punissante, 
Kt  qui  d'un  clin  d'œil  seulement 
Fais  tourner  ceste  masse  ronde; 
La  llamme,  l'air,  la  terre  et  l'onde 
Sont  serfs  de  ton  commandement. 

C'est  toy  qui  n'as  point  de  naissance, 
Triple  personne  en  une  essence, 
Tout  saint,  tout  bon,  tout  droiturier, 
Ton  doigt  ce  grand  univers  range, 
F.t,  bien  que  toute  chose  cliange, 
Tti  deinenres  sans  varier. 


ŒUVRES    CIir.ESTIENNF.S.  MI 

Ta  parole  est  seule  asseurée, 
Et  quand  plus  n'aura  de  durée 
Du  ciel  l'assidu  mouvement, 
Elle  encor  demeurera  forme, 
Comme  n'ayant  ny  fin  ny  terme, 
Non  plus  que  de  commencement. 

Seigneur,  c'est  sur  ceste  parole 
Que  je  m'asseure  et  me  console 
Quand  mon  cœur  se  pasme  d'effroy; 
(/est  elle  qui  me  fortifie 
V.l  qui  fait  qu'ainsi  je  me  fie 
En  Christ,  mon  sauveur  et  mon  rny 

Fondé  sur  chose  si  certaine, 
Auroy-je  une  espérance  vaine? 
.N'auroy-je  ce  qu'ay  désiré? 
îlon  attente  est  en  ta  clemance, 
Ta  parole  est  mon  asseurance  : 
Sçauroy-je  mieux  eslre  asseuré? 

C'est  pourquoy  desjà  j'ose  dire 
Que  rien  n'a  pouvoir  de  me  nuire, 
Le  péché,  l'enfer  ny  la  mort. 
Ta  bonté  me  donne  courage; 
Qui  peut  m'asseurer  davantage 
Qu'un  Dieu  si  puissant  et  si  fort' 

Continue,  ô  Dieul  continue, 
Afin  que  ta  force  connue 
Soit  tousjours  mon  seul  argument. 
Délaissant  les  faulses  louanges 
De  mille  et  mille  dieux  estranges 
Que  j'ay  cliantez  trop  follement. 

Qu'en  mes  vers  désormais  j'efface 
Tant  de  traits,  d'ardeurs  et  de  glace; 
Qu'on  ne  m'entende  plus  vanter 
Les  yeux  d'une  beauté  mortelle, 
Qui,  par  quelque  douce  cautelle, 
Auroient  sceu  mes  sens  enchanter. 

Je  m'en  rcpens,  rouge  de  honte, 
Quand  je  mets  quelquefois  en  conte 
Tant  de  propos  que  j'ay  perdus, 
Tant  de  nuicts  vainement  passées. 
Tant  et  tant  d'errantes  pensées, 
Et  de  cris  si  mal  entendus. 

Ores  troublé  de  jalousie, 
Ore  ayant  dans  la  fantaisie 
Quelque  autre  élancement  nouveau, 
Selon  que  les  vagues  soudaines 
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Itp  millo  lompostes  nioiidiiiiios 
ALjiloyoïil  mon  l'oiltle  corvciii. 

Ln  inor  qui  gronrie  et  se  roniTOussf , 
(Jnimil  iriaint  vont  la  pousse  el  repousse, 
N'cscunie  juiint  en  tant  de  (lots, 
Connue  ']c  portois  dans  la  teste 
Ihirant  r;nn(inrense  teinpeste 
IVoia^eux  tourbillons  enclos. 

Soit  (p\'on  veit  la  belle  lumière, 
On  soi!  ([ne  la  nnict  coustumiere 
A  son  tour  se  vinst  présenter, 
Jamais  cesle  rage  inluimaine 
>'e  donnoit  relasclie  à  ma  peine, 
Obstinée  à  me  tourmenter. 

Mais  fjuoy  ?  veux-je  faire  revivre 
Tiuit  de  moits  dont  tu  me  délivre? 
Veux-je  me  plaindre  une  autre  fois? 
F.t  par  mes  accens  lamentables 
Tascher  à  rendre  pitoyables 
Les  monts,  les  rocliei-s  et  les  bois? 

I,as!  non;  mais,  plein  de  repentanee, 
.l'en  veux  perdre  la  souvenance, 
F.t  l'avoir  tousjours  en  horreur. 
0  Seigneur!  à  qui  je  m'adresse, 
.\e  souflre,  bêlas!  que  ma  jeunesse 
lletombe  plus  en  ceste  erreur. 

Un  cœur  net  en  moy  renouvelle, 
Min  (pie  plus  je  ne  cbancelle. 
Suivant  mon  instinct  vicieux; 
l'.l  quelque  chose  que  je  face, 
l'.aille-moy  pour  guide  la  grâce, 
(,)ui  m'adresse  au  chemin  des  cieux. 

Fay  que  mon  lut  tousjours  te  sonne, 
Fay  que  mon  doigt  rien  ne  fredonne 
Oue  tes  œuvres  grans  et  parfaicls; 
(jue  ma  bouche  se  tienne  close, 
Si  je  veux  parler  d'autre  chose 
iiue  de  ta  gloire  et  de  tes  faicts. 


PLAINTE 

Des  abysmes  d'ennuis  en  l'horreur  plus  extresme, 
Sans  conseil,  sans  confort  d'autruy,  ny  de  moy-nitsme, 
(Car,  helas!  ma  douleur  n'en  sçanroit  recevoir) 
Outré  d'aine  et  de  corps  d'incurables  atteintes, 
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Mon  cœur,  qui  n'en  peut  plus,  s'ouvre  en  ces  tristes  plaintes, 
Puisque  ma  voix,  Seigneur,  n'en  a  pas  le  pouvoir. 

Ton  ire  en  sa  fureur  si  durement  me  touche, 
Que  pour  ne  crier  point  tu  m'esloupes  la  bouche, 
Et  ne  puis  envoyer  mes  querelles  aux  cieux. 
Mon  chef  tout  à  la  fois  a  tari  ses  fontaines; 
Je  n'ay  ])as  seulement  du  sang  dedans  les  veines 
l'nur  rcspandre  à  bouillons  par  la  bouche  et  les  yeux 

Tu  m'as  posé  pour  butte  aux  angoisses  anieres, 
Aux  malheurs,  aux  regrets,  aux  fureuis,  aux  misères; 
Mon  mal  n'est  toutesfois  si  grand  que  mon  erreur. 
Mais  si,  pourray-je  dire  en  ma  peine  elTroyable, 
liien  que  je  le  reclame  et  doux  et  pitoyable. 
Tu  me  fais  trop  sentir  les  traits  de  ta  fureur. 

De  foiblesse  et  d'ennuis  mon  ame  est  esgarce, 
Les  os  percent  ma  peau,  ma  langue  est  ulcérée, 
Comme  Ilots  courroucez  mes  maux  se  vontsuivans, 
Pour  tout  nourrissement  j'engloutis  ma  salive, 
Et  croy  que  ta  rigueur  ne  permet  que  je  vive 
Que  pour  servir  d'exemple  et  de  ciainte  aux  vivans. 

Depuis  quatorze  jours  je  n'ay  clos  les  paupières, 
Et  le  somme,  enchanteur  des  peines  journalières, 
De  sa  liqueur  charmée  en  vain  me  va  mouillant; 
Il  est  vray  que  l'effort  du  mal  que  je  supporte 
Rend  ma  teste  assommée,  et  m'assoupit  de  sorte 
Qu'on  me  jugeroit  mort,  ou  tousjours  sommeillanl. 

En  cest  estonnement  mille  figures  vaines, 
Tousjoursd'effroy,  de  meurtre  et  d'horreur  toutes  pleines. 
Reveillent  coup  sur  coup  mon  esprit  agité; 
Je  resve  incessamment,  et  ma  vague  pensée, 
l'uis  deçà,  puis  delà,  sans  arrest  est  jioussée. 
Comme  un  vaisseau  rompu  par  les  vents  emporté. 

llelas  1  sois-moy  propice,  ô  mon  Dieu!  mon  refuge' 
Puny-rnoy  comme  père,  et  non  pas  comme  juge. 
Et  modère  un  petit  le  martyre  où  je  suis; 
Tu  ne  veux  point  la  mort  du  pécheur  plein  de  vice, 
Mais  qu'il  change  de  vie  et  qu'il  se  convertisse; 
Las!  je  le  veux  assez,  mais  sans  toy  je  ne  puis. 

Je  ressemble  en  mes  maux  au  passant  misérable, 
Que  des  brigans  pervers  la  troupe  impitoyable 
Au  val  de  Jéricho  pour  mort  avoit  laissé; 
11  ne  pou  voit  s'aider,  sa  fin  estoit  certaine, 
Si  le  Samaritain,  d'une  ame  toute  humaine, 
N'eut  estanché  sa  playe  et  ne  l'eust  redressé. 

Ainsi,  sans  toy.  Seigneur,  vainement  je  m'essaye, 
Donne  m'en  donc  la  force  et  resserre  ma  playe, 

29. 
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l'iirgo  (H  niiari  mon  mnir  que  Ion  ire  a  lonelié, 
Kt  qno  la  saiiu-lo  \o'\\,  qui  foira  la  nalun\ 
Vnac'liaul  le  la/aro  hors  di'  la  sopiillnrc, 
Arrache  mon  esprit  du  louibeau  de  péché. 

Fay  rentrer  dans  le  jiarc  la  brehis  esgarée, 
Donne  de  l'eau  vivante  à  ma  bouche  altérée, 
Chasse  l'ombre  de  mort  qui  voile  autour  de  moy, 
Tu  me  vois  nu  de  tout,  sinon  do  vitupère; 
Je  suis  l'enfant  prodigue,  embrasse-nioy,  mon  père  ! 
Je  le  confesse,  lielas!  j'ay  peclié  devant  toy. 

Pourqucy  se  fust  olïert  soy-mesme  en  sacrifice 
Ton  enfant  bien-aimé,  Christ,  ma  seule  justice? 
l'ourquoy  par  tant  d'endroits  son  sang  eust-il  versé, 
Sinon  pour  nous,  pécheurs,  et  pour  te  satisfaire.' 
Les  justes,  ô  Seigneur!  n'en  eussent  eu  que  faire, 
El  pour  eux  son  sainct  corps  n'a  pas  esté  percé. 

Par  le  fruict  de  sa  mort  j'attens  vie  éternelle; 
Lavée  en  son  pur  sang,  mon  ame  sera  belle. 
Arrière,  ô  desespoirs!  qui  m'avez  trausporté! 
Que  toute  desfiance  hors  de  moy  se  retire. 
I/œil  bénin  du  Seigneur  pour  moy  commence  à  Inire; 
Mes  soupirs  à  la  fin  ont  esmeu  sa  bonté. 

0  Dieu!  tousjours  vivant,  j'ay  ferme  confiance 
Qu'en  l'extrême  des  jours,  par  ta  toute-puissance. 
Ce  corps  couvert  de  terre,  à  ta  voix  se  dressant, 
Prendra  nouvelle  vie  et,  par  la  pure  grâce, 
J'auray  l'heur  de  te  voir  de  mes  yeux  face  à  face, 
Avec  les  bien-lieureux  Ion  sainct  nom  bénissant. 
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Durant  tant  de  grands  Ilots  coup  sur  coup  s'elevans, 
Tant  de  feux,  tant  d'esclairs,  tant  de  pluye  et  de  vents, 
Piebatans  à  l'envi  ma  nacelle  brisée, 
Resté  la  nuict  sans  guide  entre  mille  destours. 
Seigneur,  je  te  reclame,  et  voici  ton  secours 
Qui  rend  de  mon  esprit  la  tourmente  appaisée. 

Le  brouillas,  qui  long-temps  m'a  le  jour  dérobé. 
Percé  de  tes  rayons  en  peu  d'heure  est  tombé, 
Mon  ame  aveugle  un  temps  la  veuë  a  recouverte; 
Mais  presque  elle  a  regret  d'un  bien  si  précieux, 
Car,  quand  dessus  soy-mesme  elle  tourne  les  yeux, 
D'horreurs  et  de  péchez  se  voit  toute  couverte. 

Las  !  puisque  rien  d'entier  ne  s'y  peut  adviser, 
One  luy  sert  sa  clarté,  sinon  pour  l'accuser 
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M  la  ifindre  confuse  en  voyant  tant  (le  vices? 
Plaise  loy  donc  encor  les  rleu\  youx  me  couvrir; 
Non,  Seigneur,  mais  plustost  vueille  les  mieux  ouvrir, 
l'our  contempler  ta  yrace  et  tes  grans  bénéfices. 

Or'  que  tout  dedans  moy  je  me  suis  retiré. 
Des  rayons  de  ton  œil  en  ma  nuict  esclairé, 
Que  je  voy  de  thresors  dont  tu  m'es  favorable  ! 
N'estant,  tu  m'as  faict  estre,  et  m'as  rendu  vivant, 
Tu  m'as  pourveu  des  sens,  et  plus  haut  m'eslevanf, 
Me  dépars  le  discours  et  me  fais  raisonnable. 

Ta  main  d'ame  et  de  corps  a  mon  tout  façonné, 
De  corps  foible  et  mortel  à  la  terre  addonné, 
Qui  retourne  à  la  terre  au  soir  de  sa  journée; 
D'ame  immortelle  et  vive  à  jamais  demeurant, 
Tousjours,  comme  à  son  bien,  vers  le  ciel  aspirant, 
Si  le  monde  abuseur  ne  l'en  rend  destournée. 

Oiseaux,  bestes,  poissons,  eaux,  bois,  plantes  et  fruits, 
Nuict,  jour,  lune,  soleil  pour  moy  furent  produits; 
Et  pour  rendre  ta  grâce  en  tout  poinct  accomplie 
Apres  m'avoir  laissé  quelques  jours  savourer 
De  tes  fruits  icy-bas,  s'il  te  plaist  m'en  tirer, 
Tu  me  gardes  au  ciel  une  éternelle  vie. 

Tant  de  biens,  ô  Seigneur  !  que  déparient  tes  mains 
Par  grâce  et  franchement  sont  donnez  aux  humains; 
Tu  n'en  espères  rien,  tu  n'as  de  rien  afl'aire; 
11  t'a  pieu,  tu  l'as  faict  de  libre  volonté. 
Voylà  ce  qu'en  l'esprit  je  voy  de  ta  bonté, 
];Ors  que  ton  œil  divin  mes  ténèbres  esclairo. 

Mais  quand  je  ine  regarde  au  miroir  de  ta  loy, 
Que  dedans  et  dehors  transformé  je  me  voy, 
Que  je  trouve  en  mon  ame  et  de  crasse  et  d'ordure! 
Que  mes  sens  coirompus  sont  devenus  infecis, 
Que  je  m'appelle  ingrat  des  biens  que  tu  m'as  fails. 
Et  que  mon  premier  estre  a  changé  de  figure  I 

Cest  esprit  que  divin  tu  m'avois  faict  avoir, 
Pour  l'élever  au  ciel,  pour  entendre  et  sçavoir, 
Et  pour  te  recognoistre  aux  traits  de  ton  ouvrage, 
Esgaré  du  sentier  de  sa  félicité, 
A  choisi  pour  le  vray  l'ombre  et  la  vanité, 
Et  luy-mesme  à  son  bien  s'est  fermé  le  passage. 

Ce  cœur,  des  chauds  désirs  la  source  et  l'aliment 
Que  tu  m'avois  donné  pour  t'aimer  ardemment. 
Et  pour  servir  de  livre  à  ta  loy  tres-parfaite. 
Ne  t'a  rien  réservé  de  ses  affections; 
Mais,  en  s'abandonnant  aux  folles  passions, 
A  to\ites  les  fureurs  a  servi  de  retraite. 
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Il  a  SdiiviMil  Ixiuilly  de  i  iijjc  cl  do  (li>(l,iiii, 
II  a  seiili  (loiiUnii  du  l.icii  di>  son  |ir(i(li;iiii, 
Il  a  loiiy-laiis  touvi''  iiiainlo  liiiino  iniuKirlflIc, 
Il  s'est  oiillé  d'orgueil,  il  s'est  désespéré; 
l,a  chaude  auibilion  l'a  souveni  alleré; 
Il  n'a  point  esté  simple,  ains  douMe  et  peu  lidelle. 

Os  yeux,  rois  de  mes  sens,  <pii  me  devoycnl  j;uidci- 
A  toute  lieui'c  à  mon  bien  et  du  mal  me  garder, 
Ne  laissons  nulle  entrée  aux  amours  insensées, 
Charmez  d'un  vain  jilaisir,  lasches  se  sont  rendus; 
Par  eux  mes  aulies  sens  ont  tous  esté  perdus, 
F.l  de  mon  t'oil)l(!  ertMii'  les  desCenses  forcées. 

r.ux  qui  lousjours  en  haut  devoyent  estrc  dressez. 
Ont  tenu  leurs  regards  veis  la  terre  abaissez; 
Kux,  qui  devoyent  pleurer  jour  et  nuict  mon  offense, 
(•nt  pleuié,  las!  hé  (i\ioy?  quelque  vaine  rigueur, 
tjuelque  o\ildy,  (piel(|ue  change,  ou  telle  autic  langueur, 
l!ont  le  maudit  Amour  ses  seivans  recom|iense. 

iMon  oreille,  où  ta  voix  devoit  tousjours  sonner. 
Toute  aux  contes  menteurs  s'est  voulue  adonnei-. 
Ouverte  aux  faux  rapports,  fermée  aux  véritables; 
r.lle  a  souvent  ouy  ton  sainct  nom  blas|)hemer, 
Mesdire,  injurier,  son  prochain  diflamer, 
l'.t  s'est  pleuë  au  discouis  des  amoureuses  fablt>s. 
Las!  helas!  que  ma  bouche  a  failli  contre  loy! 
Je  l'avois,  o  Seigneur!  pour  enseigner  ta  loy, 
Et  du  bruit  de  ton  nom  rendre  la  terre  pleine. 
Pour  aider  les  mortels,  au  bien  les  appeller, 
Les  retirer  du  mal,  reprendie  et  consoler. 
Sans  jamais  la  souiller  d'ime  parolle  vaine. 

Mais,  au  lieu  d'en  cueillir  im  fiuict  tantdesiié, 
Je  n'ay  faict  que  mentir,  je  me  suis  parjuré, 
J'ay  despité  le  ciel,  ta  gloire  et  tes  merveilles, 
J'en  ay  flaté  les  grands  et  leurs  maux  desguisez; 
J'ay  semé  la  discorde,  et  de  propos  rusez 
J'ay  souvent  enchanté  les  crédules  oreilles. 

Bref,  chacun  de  mes  sens,  tant  dedans  que  dehors, 
F.t  chacune  des  parts  de  l'esprit  et  du  corps 
iN'ont  plus  rien  qui  ressemble  à  leur  forme  pieuilere; 
In  seul  trait  de  ta  main  n'est  sur  moy  demeun'; 
Je  suis  un  monstre  hoirible  et  si  deliguré, 
Que  de  peur  de  me  voir  je  fuy  toute  lumière. 

Helas!  j'ay  bien  laison  d'estre  palle  et  tremblant; 
Ma  confusion  croist,  mon  mal  va  redoublant. 
Oui  du  roc  de  mon  cœur  sortiia  des  fontaines'.' 
nui  grossira  mon  chef  de  torrens  furieux'.' 


ŒUVRES     CHRESTIENNES. 

Qui  (le  larges  ruisseaux  m'enflera  les  deux  yeux, 
Pour  noyer  mes  peschez,  mon  angoisse  et  mes  peines? 

Mes  chants  soyent  convertis  en  longs  gemissemens, 
En  ténèbres  mes  jours,  mes  plaisirs  en  tourmens; 
Que  je  semé  mon  clief  de  poussière  et  de  cendre, 
Que  des  bons  comme  ingrat  je  sois  abandonné; 
La  crainte  et  la  tremeur  m'ont  tout  environné, 
Et  la  bouche  d'enfer  s'ouvre  à  fin  de  me  jirendre. 

Que  d'un  seul  en  mon  dueil  je  ne  sois  consolé, 
Car  du  livre  de  Dieu  mon  nom  est  cancelé. 
Monts,  bois,  tleuves,  rochers,  pleurez  mon  advenlure  ! 
Le  portraict  du  Seigneur  j'ay  moy-rnesme  effacé, 
J'ay  deslaissé  mon  père  et  son  bien  despensé, 
Tuis  avec  les  pourceaux  j'ay  pris  ma  nourriture. 

Mais  pourtant  à  mon  Dieu  je  me  veux  présenter. 
Je  veux,  las  !  à  ses  pies  tout  en  pleurs  me  jeter, 
Poussant  du  fond  du  cœur  ceste  voix  lamentable: 
■'  J'ay  pesché  devant  toy,  père  doux  et  clément; 
Je  m'appelle  ton  fils,  mais  c'est  indignement. 
Mon  malheur  ne  mérite  un  riom  si  favorable. 

n  De  l'abysme  où  je  suis  à  loy  je  vay  priant  ; 
Pardonne,  à  ton  enfant  contiit  et  suppliant! 
Je  te  demande  grâce  et  fuy  toute  justice. 
Ne  veuille  droictement  mes  erreurs  balancer; 
Ta  justice,  6  Seigneur!  ne  se  doit  exercer 
Que  contre  le  méchant,  qui  s'obstine  en  son  vice. 

«  Plaise-toy  de  tout  poinct  mes  péchez  pardonner. 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  je  crains  d'y  retourner; 
Ma  foiblesse,  o  Seigneur!  m'est  trop  et  trop  cogneui" 
Aide  donc,  s'il  te  plaist,  à  ma  fragilité, 
El  puisque  de  la  mort  tu  m'as  ressuscité, 
Que  mon  ame  au  tombeau  ne  soit  plus  détenue. 

Esclaire  à  mon  esprit,  et  le  conduis  à  toy, 
Fiempli  mon  cœur  d'amour,  de  confiance  et  de  foy. 
De  tous  objets  trompeurs  mes  yeux  vueille  distraire, 
Mon  oreille  à  jamais  soit  ta  voix  escoutant. 
Ma  bouche  incessamment  ta  gloire  aille  chantant, 
Et  que  d'ame  et  de  corps  sans  lin  je  te  révère. 

PSAL.    XXXVIll 

IlOMl.NE,   NE   I.N    FLRORE    TL'O   ARGUAS   ME 

Seigneur,  helas  !  ne  repren  mon  offense 
F.n  ta  jnste  fureur; 


iF.UVHES     CIIRK:  TrP.NNRS. 

A  la  rigiinir  no  puny  mon  nronr, 
l't  (lo  Ion  iro  cstoins  la  violonco. 
Tes  poignans  traits  ilcdans  nioy  soni  licliiv, 
Tes  mains  mo  sont  rontraiivs, 
To\ito  ma  cliair  rst  convnrtc  il'ulccros, 
Et  louto  ])aix  fuit  dovant  mns  peclicz. 
Car  tant  de  maux,  dont  mon  ame  esl  roupalile, 
Vont  mon  clief  surjiassant, 
Et  tout  ;i  coup,  comme  un  faiileau  |)rcssant, 
Charrient  mou  dos  d'un  poids  insupporlahlc 
Oc  pourriture  et  de  sang  tout  iioircv. 
Coulent  mes  cicatrices 
Pour  ma  folie,  et  courbé  de  mes  vices, 
.le  marcIie  à  peine  angoisseux  et  li-ansi. 
I.'ai'deur  cuisante,  en  mes  reins  allumée, 
Les  poingt  d'elancemcns; 
nien  n'est  en  moy  qui  soit  franc  de  tourmens, 
Lieu  n'est  entier  sur  ma  chair  entamée. 
L'afdiction  m'a  du  tout  rabaissé. 
Rien  plus  ne  peut  me  plaire; 
Las  !  je  rugis  et  ne  cesse  de  braire 
Les  serremens  dont  mon  cœur  est  pressé. 
Tout  mon  désir  s'ouvre  devant  la  face, 
Seigneur,  et  les  regrets 
De  ce  cœur  mien  ne  te  sont  point  secrets; 
Tu  sçais  ma  plainte  avant  que  je  la  face. 
Le  cœur  me  bat  de  tristesse  et  d'esmov, 
Ma  vigueur  esl  passée; 
De  mes  deux  yeux  la  clairté  m'a  laissée. 
Ils  ne  sont  plus,  mes  yeux,  avecque  moy. 
Ceux  dont  j'ay  veu  ma  forlime  suivie, 
Me  regardent  de  loin; 
Mes  plus  prochains  me  laissent  au  besoin 
El  mes  haineux  se  jettent  sur  ma  vie. 
Ils  ont  semé  maint  rapport  diffamaul, 
Ceux  qui  mal  me  pourchassent; 
Et  pour  me  prendre  aux  filets  qu'ils  m'enlasseni 
Sans  fin,  desseins  sur  desseins  vont  tramant. 
Mais,  comme  un  sourd  que  l'air  frnpé  ne  louclie. 
Je  ne  leur  respons  point  ; 
.le  suis  muet,  quand  leur  lang\ie  me  poind. 
Toute  réplique  est  taiie  en  ma  bouclie. 
Or  pour  autant  que  je  n'ay  mon  recoins 
Qu'à  la  majesté  sain  le, 
Tu  respondras  aux  soupirs  de  ma  plainle. 
Seigneur  mon  Dieu,  ma  force  et  mon  seroursl 
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Que  leur  audace  en  plaisir  ne  se  baigne, 
S'ils  me  voyent  broncher; 
Car  je  ne  puis  faire  un  pas  sans  clocher, 
Et  la  douleur  en  tous  lieux  m'accompaigne. 
Je  dy  ma  faute,  et  repense  espleuré 
Aux  maux  qui  me  captivent; 
Et  cependant  ils  fleurissent  et  vivent, 
Le  nombre  croist  contre  moy  conjuré.      , 
Eux,  coustumiers  de  faire  un  mauvais  change, 
Mal  pour  bien  m'ont  rendu, 
Et  maint  faux  bruit  à  ma  honte  espandu, 
Pource  qu'au  bien  ma  volonté  se  range. 
Las  !  ne  nie  laisse,  et  n'esloigne  de  moy 
Ta  faveur  souhaitée; 
A  mon  secours  tien  l'oreille  apprestée. 
Seigneur  mon  Dieu,  mon  sauvenr  et  mon  rov! 


PSAI..    LI 
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0  Dieu  !  par  ta  clémence  aye  de  moy  pitié 
Et  me  sois  favorable, 
Suivant  tes  grand's  bontez  purge  la  mauvaistié 
Et  les  transgressions  d'un  pécheur  misérable. 
I.ave-moy  davantage,  et  te  plaise  effacer 
Geste  tache  espandue; 
Car  je  cognoy  ma  faute  et  la  voy  sans  cesser, 
Qui  s'offre  espouventable  à  mon  ame.esperdue. 
A  toy  seul  j'ay  péché,  j'ay  faict  mal  devant  to\% 
Et  l'horreur  de  mon  vice 
Te  fera  trouver  juste  aux  propos  de  ta  loy, 
Et  vaincras  l'insensé  qui  rejirend  ta  justice. 
Voylà,  j'estoy  souillé  dés  que  je  fu  receu 
Dans  ce  val  de  misère; 
Je  me  suis  vçu  coupable  aussi-tost  que  conceu, 
Et  couvoy  le  péché  dans  les  lianes  de  ma  mère. 
La  vérité  te  plaist,  tu  veux  qu'en  nos  espris 
Ferme  elle  s'enracine; 
C'est  pourquoy  les  secrets,  bénin,  lu  m'as  appris 
Et  les  destours  cachez  de  ta  liante  doctrine. 
Asperge-moy  dhyssope,  et  je  verray  soudain 
Ma  souillure  effacée; 
S'il  te  plaist,  ô  Seigneur!  me  laver  de  ta  main. 
Je  passeray  la  neige  en  flocon?  amassée. 
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Tu  iloniioias,  Soi^uoiir,  A  mon  cœur  di^snlo 
l.a  joye  cl  la  linsso 
Pc  ni(\s  poclipz  riMiiis,  j'en  soray  consolr, 
•  Et  mrs  os  rcsjouis,  qui  lomboyout  <\p.  Irislcssp. 
Destourne  lui  pou  ta  face  et  tes  yeux  courroucez 
Iip  ma  faute  excessive; 
Ou  si  lu  me  veux  voir,  soyf  nt  devant  effacez 
Tous  ces  maux,  dont  l'Iioi  reui-  de  ta  grâce  me  prive 
Crée  un  cœur  net  en  moy  par  ta  sainte  bonté, 
Vray  Dieu  que  je  reclame, 
I".t  il'un  nouvel  esinil,  pronit  à  ta  volonté, 
Inspiri'  ma  poicliinc^  et  recliange  mon  aine. 
Ne  me  rejette,  iielas!  misérable  et  banny 
De  ta  face  amiable, 
V.t  de  ton  saincl  esprit,  ton  amour  infini, 
Ne  m'osic  la  conduite  et  l'apjjuy  secourable. 
Ren-moy  de  ton  salut  le  soûlas  désiré, 
Et  d'esprit  volontaire 
lleigle  et  soustien  mes  pas;  j'instruiray  l'esgaré, 
Radressant  les  pecbeurs  au  cliemin  salutaire. 
0  Dieu  de  mou  salut  !  absous-moy  de  l'erreur 
Homicide  et  cruelle; 
Et  lors,  vrayment  toucbc  d'une  sainte  fureur, 
Ma  lanjfue  annoncera  la  justice  éternelle. 
Seigneur,  ouvre  ma  lèvre,  et  ma  bouclie  dira 
Ta  louange  sacrée; 
Mon  ame,  autre  victime  à  tes  yeux  n'offrira, 
1,'liolocausle  aussi  bien  n'est  point  ce  qui  t'agrée. 
Le  saciifice  à  Dieu  c'est  un  cœur  tout  bri.sé 
Du  clucil  de  son  offence; 
0  Dieu  !  jamais  de  toy  n'est  le  cœur  mespiisé, 
Oui  froissé  s'humilie  et  qui  fait  i)eniteucp. 
Las  !  Seigneur,  à  Sion  sois  doux  et  gracieux 
Par  ta  volonté  sainte, 
Afin  qu'encore  im  jour  nous  voyons  de  nos  yeux 
(.tue  ta  Hierusalem  de  murailles  soit  ceinte. 
Lors  tu  prendras  à  gré  que  l'on  t'aille  immolant 
De  justes  sacrifices, 
L'entière  ol)lation,  l'holocauste  brûlant, 
El  qu'on  charge  l'autel  de  veaux  et  de  genices. 
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Je  ciie  à  toy  de  jour,  jo  crie  à  toy  de  nuit, 
Seigneur,  Dieu  de  ma  doliviance; 
Oy  ma  prière,  lielas!  qu'elle  entre  en  la  présence, 
Ten  l'oreille  à  mon  cry,  voy  le  mal  qui  me  nuit. 
De  douleur  et  d'ennuis  ma  pauvre  ame  est  soûlée; 
Ma  vie  a  touché  le  Irespas. 
On  me  conte  entre  ceux  qui  descendent  là-bas; 
Ma  vigueiu-  tout  à  coup  de  moy  s'est  escoulée. 
Délivre,  entre  les  morts  qu'un  long  somme  a  tondiez. 
Sans  aucun  soin  l'on  m'abandonne, 
Comme  les  corps  meurtris  que  la  tombe  environne. 
Loin  de  ton  souvenir  de  ta  main  retranchez. 
En  la  fosse  plus  basse  aux  ténèbres  profondes, 
Ombres  de  mort,  tu  m'as  jette; 
L'efTort  de  ton  courroux  sur  moy  s'est  arresté, 
J'ay  senti  dessus  moy  tous  les  tlots  de  tes  ondes. 
Ceux  qui  me  cognoissoyent,  tu  les  as  esloignez; 
A  tous  je  leur  suis  détestable, 
.le  ne  sors  du  tout  point,  prisonnier  misérable; 
La  tristesse  afToiblist  mes  yeux  tousjours  baignez. 
De  clameurs,  o  Seigneur!  j'ay  comblé  les  oreilles. 
Tout  le  jour  mes  mains  l'élevant. 
Vas-tu  donc  pour  les  morts  les  hauts  faits  réservant? 
Se  releveront-ils  pour  chanter  tes  merveilles? 
Ta  clémence  au  tombeau  se  dira-t-elle  mieux 
Et  les  verilez  en  la  perte? 
Luiront  mieux  les  hauts  faits  en  l'horreur  plus  couverte 
Et  tes  jngemens  droits  au  séjour  oublieux? 
Las!  dès  le  poincl  du  jour.  Seigneur,  je  crie  à  toy, 
Je  le  préviens  par  ma  prière. 
Oui  te  fait  rejetler  ma  pauvre  aine  en  arrière? 
Pourquoy  destounies-lu  ton  visage  de  moy? 
Moy,  pauvre  et  languissant  dés  mon  âge  plus  tendre, 
Les  travaux  me  vont  consumant  ; 
Quelquefois  élevé,  mais  aussi  pronlemant, 
lias  et  confus  d'esprit,  ta  main  me  fait  descendre. 
Sur  moy  de  les  courroux  le  desbord  est  passé, 
Je  suis  emporté  de  les  craintes, 
Qui,  commeun  long  cours  d'eau,  m'environnent  tl'enceintes; 
Je  me  vov  tout  autour  ce  déluge  amassé. 


d  r  vr,  rs   m  n  ksti  i'  nnrs. 

Mrs  plus  cIkms  lompajinnns,  iiws  nniis  |ilu>^  (idollos, 
Tu  los  as  lirez  do  ces  lieux; 
l'n  sniil  (lo  mes  iirnclinins  irn]i|);n  oisi  ;'i  mes  yeii\, 
Tdiis  ilevieiineiil  pdiir  iiiii\  des  Inicbres  cinellfs. 

riiir.liK    Dr.    MnVSK 
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Seigneiir,  de  race  en  race  el  de  toute  durée 
Tu  l'es  faict  voir  des  tiens  la  retraite  asseurée; 

Avant  qu'en  aucun  lien 
Le  haul  (H'gueii  des  monts  s'avancasl  de  i)aroislre, 
One  la  Icrn!  prinl  forme  et  que  le  monde  eust  eslre, 
Du  siècle  jusqu'au  siècle  à  jamais  tu  es  Dieu. 

Tu  tournes  le  mortel  jusqu'à  le  voir  dissoudre, 
Rtdis:  '<  Knfans  d'Adam,  retournez  en  la  poudn' 

Où  tout  liouiine  est  réduit.  » 
Car  mille  ans  devant  toy  sont  comme  la  journée 
Oui  fut  hier  finie,  ou  l'espace  ordonnée 
l'iiur  ime  sentinelle  en  sa  garde  de  nuit. 

Tu  les  fais  découler  comme  l'eau  d'un  ravage; 
Ils  ne  sont  rien  qu'un  somme.  11  croist  comme  l'heibage 

Aussi-tost  retranché  : 
Au  matin  il  fleurisl  riche  en  couleur  diverse, 
l.e  soir  n'est  pas  venu  que  foible  il  se  renver.se; 
On  le  fauche  ,i  l'instant  et  devient  tout  seiche. 

Ta  fureur  nous  estoinie,  et  ton  ire  enflammée 
liend  de  nos  plus  heiuix  jours  la  vigueur  consommée; 

Car,  las!  tu  vas  posant 
Tant  de  transgressions  de  nos  âmes  tachées 
Devant  tes  yeux  si  clairs,  et  nos  fautes  cachées 
Au  jour  de  ton  visage  en  ténèbres  luisant. 

!Nos  jours  sont  défaillis  sous  ta  main  courroucée, 
Et  nos  ans  plus  soudains  que  la  voix  prononcée 

Se  sont  veus  consumez; 
Car  à  la  fin.  Seigneur,  sept  dizaines  d'années 
Rendent  des  jours  humains  les  bornes  terminées; 
Ce  sont  de  nos  travaux  les  cours  accoustumez. 

(Jnelques  plus  vigoureux  et  qui  mieux  semaintiennent, 
Jusqu'à  quatre-vingts  ans  aucunes  fois  parviennent  ; 

Encor  ceste  vigueur 
Et  le  mieux  de  leur  tans  n'est  rien  que  fascherie. 
Car  nostre  âge  s'envole,  et  ceste  humaine  vie 
Est  tout  soudain  passée  et  n'a  point  de  longueur. 


IF. u vp.es    r. hrestiennes. 

Mais  qui  cognnisi,  assoz  l'olfort  do  la  colne, 
Et  qui,  l'apprphpnflant  autant  qu'ello  est  sevoie, 

N'a  peur  de  l'irriter? 
De  la  dextre,  o  Seigneur  !  admirable  en  puissance, 
Et  de  nos  jours  si  courts  donne-nous  cognoissance, 
A  fin  que  la  sagesse  en  nous  puisse  habiter. 

Retourne-toy,  Seigneur,  soit  ton  ame  appaisée. 
Jusqu'à  quand  ces  rigueurs  et  ceste  ire  embrasée 

Sur  tes  pauvres  servans  ? 
Monstre-toy  consolé,  sois-leur  doux  et  propice; 
Fay  que  dés  le  malin  ta  bonté  nous  remplisse, 
Et  nous  te  chanterons  tant  que  serons  vivans. 

Vueille  nous  resjouir  au  prix  de  nos  tristesses, 
Pour  les  ans  de  nos  maux  donne-nous  des  liesses; 

Qu'on  voye,  ô  Tout-Puissant! 
Ton  œuvre  en  tes  servans,  ta  splendeur  sur  leui'  race, 
Soit  sur  nous  du  Seigneur  la  lumière  et  la  grâce; 
Qu'il  conduise  nos  mains,  qu'il  les  aille  adrrssanl. 
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Seigneur,  tu  m'as  sondé,  tu  m'as  veu  sans  cesser; 
Mon  lever,  ma  séance  à  tes  yeux  n'est  secrelte; 
Tn  sçais  bien  loing  devant  quel  sera  mon  penseï-, 
Tu  descouvres,  Seigneur,  mon  gisle  et  ma  relraicle, 
f  t  prévois  tous  les  pas  que  mon  pied  doit  presser. 

Mon  propos  t'est  présent  qu'il  n'est  pas  prononcé; 
Tu  connois  toute  chose  et  passée  et  nouvelle, 
(/est  toy  qui  m'as  formé,  tes  mains  m'ont  compassé, 
Monstrant  en  moy.  Seigneur,  une  science  telle, 
Que,  quand  j'y  veux  monter,  mon  esprit  est  lassé. 

Où  fuiray-je?  ô  Seigneur!  où  m'en  pourray-je  aller. 
Evitant  ton  esprit  et  l'aspect  de  ta  face? 
Tu  remplis  tous  les  cieux,  si  j'y  pense  voler, 
Et  tout  au  mesme  instant,  si  je  change  de  place, 
Je  te  trouve  aux  enfers,  quand  je  veux  devalei'. 

Si  j'attache  à  mon  dos  le  plumage  divers 
De  l'aurore  embausmée,  et  recelle  ma  fuite 
Jusqu'aux  bouts  plus  perdus  des  plus  lointaines  mers, 
Ta  main  par  tout  m'attrape,  ardante  à  ma  poursuite, 
Et  ton  bras  ne  me  perd  en  l'obscur  des  déserts. 

Quand  j'ay  dict  :  «  Pour  le  moins  les  ténèbres  du  soir 
ilouvrirnnt  mes  plaisirs,»  faulse  est  mon  espérance: 


;>2t  iirui  K  S    cil  m.  M  II:  N  ni;  s. 

C;ir  la  nuicl  à  rinslimt  pivml  des  ypii\  ])oui'  iiic  \(iir  : 
Les  tonebros,  Seigiunir,  sont  jour  en  ta  pipscmo, 
Kl  lo  jour  se  l'ait  nuict,  s'il  plaist  à  Ion  pouvoir. 

Tu  jiossedrs  mes  roins,  tout  chaud  tu  m'as  iccii 
Du  vonlip  (le  nia  nimc;  :  ù  Diou  !  je  le  coiircssc, 
(Juo  l'ail  est  mi'iviMlli'UX  dont  |ps  doigts  m'ont  tissu, 
Morvcillrux  sont  tos  faits  d'admiialile  hantcsso, 
Et  mon  amo,  o  Seigneur,  l'a  trop  l)icn  apporcou. 

lin  seul  de  tous  mes  os  à  ton  œil  curieux 
Ne  dérobe  sa  l'orme  en  secret  compassée; 
Ma  substance,  ô  Seigneur!  lu  l'as  Taile  aux  lias  lieux. 
Et  de  mon  imparfaict  l'œuvre  à  peine  tracée, 
Matière  encore  informe,  est  visible  à  tes  yeux. 

Tout  se  voit  en  ton  livre.  Ils  y  sont  imprimez 
Qu'encore  un  seul  des  jours  n'esclairoit  cest  espace; 
0  qu'ils  sont  honorez  tes  esleus  bien  aimez, 
Que  leur  foiblesse  est  forte  et  qu'ils  sont  en  la  grâce. 
Qu'on  les  voit  en  tons  lieux  abondamment  .semez! 

Dieu,  que  h>\ir  nombre  croist  !  je  les  pense  coider. 
Ils  surpassent  l'arène  au  rivage  amassée; 
J'ay  dormi  sur  tes  faicls,  aspre  à  les  méditer. 
Je  me  suis  reveillé  sur  la  mosme  pensée. 
Et  je  m'y  trouve  encore  et  ne  m'en  puis  oster. 

(I  Dieu!  si  ton  courroux  meurtrissoit  le  pervers! 
Mais  vous,  hommes  de  sang,  loin,  loin  de  mon  visage, 
Qui  lascliez  contre  !uy  maints  propos  de  travers, 
Qui  blasphémez  sa  gloire,  et  d'un  méchant  langage 
Dites  que  ses  citez  ne  nous  tieiKlnml  couverls. 

Seigneur,  u'ay-je  abhorré  ceux  qui  t'avoient  fasché?-. 
D'inimitié  contre  eux  n'ai-je  eu  l'ame  remplie'.' 
1,'œil  de  tes  ennemis  ne  m'a-t-il  desséché'/ 
Je  les  poursuivois  tous  d'une  haine  accomplie; 
.Aussi  tout  leur  courroux  dessus  moy  s'est  lasché. 

Esprouvc-moy,  Seigneur,  sonde-moy  bien  avant; 
Voy  mon  cœur,  voy  mes  pas,  reconnais  mon  addresse, 
Si  je  suis  des  pécheurs  les  deslonrs  poursuivant; 
Voy  si  l'iniquité  de  mon  ame  est  maistresse, 
Et  me  guide  en  ta  voye,  6  Dieu  toujours  vivant! 


s  i  r. 
LI'S   ŒUVHES   CIIRESTIEININES 

Il  E 
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Des  Porles  n'ayant  plus  les  vers  eu  rcM'iriur 
l!u  piiiriino  Apollon,  plein  de  net  jny(  nient, 
Tu  v;is  ornant  les  liens  d'un  si  bel  ornement, 
'Xt'ils  auront  à  la  (in  sur  tous  la  préférence. 

(Juant  au  sieye  d'Amour  tu  lis  la  comparente, 
Jeune  aigle  regardant  le  soleil  l'ermement, 
Au  eiel,  d'un  beau  visage,  en  ce  ravissement, 
Tu  clianlois  d'un  Dieu  teint  une  feinte  ajiparcnce. 

.Mais,  de  la  vray-semblance  aux  cieux  estant  ])orté, 
Tu  vois  ore  de  Dieu  l'essence  en  vérité; 
Et  r'animant  tes  vers  de  son  ame  éternelle, 

Tu  auras  pour  loyer  toute  immortalité; 
Car  Dieu  donne  tousjours,  par  la  postérité, 
In  loyer  innnortel  ])Our  une  œuvre  immortelle. 

1..    V.MnlELIN  un    I. A   I'iiIS>A>e' 


Toy  ([ui  jadi»  réduil  sous  l'amoureux  <  nipire, 
Pour  addoucir  l'aigreur  de  ton  mal  rigoni'euv. 
As  si  bieu  s^eu  le  [daindrc  en  tes  vers  amoureux, 
(Ju'Amour,  bien  que  tyran,  les  lisant  en  soupire  .'' 

Ore  montant  jilus  haut  les  cordes  de  la  lyre, 
Tu  dresses  vers  le  ciel  Ion  vol  avanlureux, 

VovL',!  1,1  noie  du  la  p;iye  9. 


\iiii  .|U'  (ll■^  lii'iiulc/  ili'  (-,■  lu'ii  liicii-iiiHircux 
I  r  |p|as  divin  sujet  tu  te  jinissos  cslii'c. 

Ko.'-- Porte:?,  c'est  le.  hul  où  lu  visois  tousjouis, 
Va  croy  que  tout  expies,  rscrivaiil  les  amouis, 
'l'u  choisis  Parliienice,  llippolyte  ri  Kiane. 

Car  tous  ces  cliaslcs  iiiniis  préilisoiiMit,  (pi'à  l.i  lin 
Tu  devois  de  tout  poiiut  (piittcr  l'airmur  prolaiic, 
Kl  d'un  plus  i^iavc  Ion  ilianliT  l'amour  divin. 

It.  Kmiionm;. 


Qui  litlcrtil  iiiijrH  iiiil/o  non  diiiilr  nu-ii,iiuil 
1)1:111  cuitcrcl  quondiim  Ci/pridii  pciic  puer, 

Siiiic  .simili  Ile  vilx  l'oi\T,€u>  hisira  pi'iryil 
Bi.s  Ir'ni,  rir  siuiuiliir  qux  iiidfii.s  iiplti  vint  : 

/Elcniiimqiie  jiibcl  viiliim  fti/mciilii  viilcir, 
Ycrncrm  ni  rcro  pixdirri  orc  Itcum. 

W.  Sii;pii.\.\ 


I  l'iolieii  Kslienne,  deuxième  lils  de  lleiiii  K^lieime,  pieiiiier  du  iimii  . 
d  était  né  à  l'aris  eu  1503,  et  inuuiiil  à  (ieiiéve  en  1559.  Il  savait  le  latin,  le 
^iTC  et  l'iiéljieu,  comme  la  plupart  des  érudils  contemporains.  Ayant  fondé 
une  imprimerie  sous  sou  nom,  il  prit  pour  enseigne  un  olivier,  trois  cent 
iiualre-\ingt-deux  ouvrages  sortirent  de  ses  presses,  parmi  lcsi|uels  ou 
compte  au  moins  onze  éditions  de  li  Bible.  Ces  reproductions  des  livres 
saints  le  firent  ])ersécuter  sous  Henri  !t.  Aussi  se  relira-t-il  à  Genève,  ou 
il  embrassa  la  religion  proteslante  et  fut  reçu  bourgeois  en  l."io6.  On  lui 
doit  le  savant  lexique  intitulé  :  Thésaurus  lingiix  Itttina^,  dont  il  fut  en  même 
temps  l'auteur,  l'imprimeur  et  l'éilileur. 


TOMBEAU 


MESSIllE   PHILIPPE    DESPORTËS 
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Doncques  ce  grand  soleil,  donl  l'iieureuse  inlluaiice 
Versa  proiliguement  tant  d'honneur  sur  la  France, 
Est  couché  pour  jamais;  cet  Apollon  françois, 
La  loy  des  beaux  esprits,  les  délices  des  rois, 
Ce  chel'-d'œuvre  des  cieux,  leur  plus  parfaite  ouvraye. 
Ce  trésor  de  sçavoir,  l'ornement  de  nostre  âge. 
Des  Muses  le  soucy,  l'Iieur  de  ce  saint  troupeau, 
Despoiites  gist,  helas!  hoste  du  froid  tombeau. 
La  mort  nous  l'a  ravy.  Mort  injuste  et  cruelle, 
Contre  toute  raison,  équitable  on  t'appelle. 
Il  est  vray,  d'un  malheur  également  commun 
Tu  vas  de  ta  grand  faux  moissonnant  un  chacun; 
Mais  où  tout  est  égal  ne  règne  la  justice: 
Tu  tiens  en  mesme  rang  la  vertu  et  le  vice, 
l'n  grand  homme  est  plustost  par  loy  mis  au  lombcau 
Qu'un  lourdaut,  de  la  terre  inutile  fardeau. 
Pour  assouvir  la  gueule  et  jour  et  nuict  l)eante, 
Tu  te  devois  jeter  sur  la  troupe  ignorante 
Du  vil  et  simi)le  peuple;  un  liomme  tout  divin 
iN'e  devoit  eslre  esclave  aux  loix  de  ton  destin. 
C'est  la  France,  et  non  iuy,  que  la  Parque  meurtrière 
.\  d'un  coup  si  cruel  i)rivé  de  la  lumière. 

or  que  ce  plus  bel  aslie  en  la  France  ne  luit. 
Ses  beaux  jours  sont  changez  en  une  obscure  uuil; 
My-morte,  elle  n'a  plus,  de  ténèbres  couverte, 
Qu'à  peine  un  peu  de  voix  pour  rcyretter  sa  perle i 
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Car  cil,  i|tii  .si'iil  |iuu\(iil  en  iinb  y\i\s  ii\;\\\ih  inallit'urs, 
(Miainiaiil  l'aiiii'  al'llij;i''(",  aUryci'  mis  douleurs, 
Las!  nous  l'avons  ponhi  !  CVst  colny  (pi'à  crslc  Iicuil- 
La  KraiR'O,  loul  ou  duoil,  tant  tinipicnii'ut  plrurt!. 
Tdul  te  que  udus  i)onvous  ost  ^'oniii-,  sangloter, 
Soupirer  après  luy  :  un  mal  Mon  raconter, 
Trouver  par  beaux  discours  do  l'iicur  eu  la  misoie, 
l'Iatlor  nos  sons  trompez,  luy  soûl  le  (Kjuvoit  l'aiic. 
Aussi  CCS  vers  no  sont  (pL'un  efïoit  de  douleur, 
(Jni,  malgré  inoy,  m'em|)0!'to  et  uiaisirise  mon  cieiu', 
(Jui  me  donle  el  me  tient,  (pii  me  point  et  m'entUime, 
Et  me  fait  tant  oser,  l'ardonne-moy,  belle  anie, 
Si  j'ay  trop  entrepris,  si  d'un  fascbeux  jiropos, 
Engeance  de  mon  dneil,  je  trouble  ton  lepos. 
Connue  l'on  voit  en  l'air  un  noir  espais  uuaye. 
Se  crevant,  enfanter  le  tonnerre  et  l'orage; 
Ainsi  ma  grand'  douleur  esclatc  et  par  le  bruit 
De  ces  vers  s'évapore,  et  ces  regrets  pidduil. 
Mais  aide  ù  ma  foiblesso.et  ta  fureur  ilivino, 
0  anu' bien-heureuse  !  inspire  en  ma  iioilijno, 
ACui  (|ue,  i)arsonnier  de  la  çcleslc  ardeur, 
J'égale  à  mes  regrets  de  mon  mal  la  grandeur. 

Quand  I)f.>-1'oi\ies  nasipiit,  la  nature  accoiuiliée 
De  son  lils  bien  aviné,  à  chef  baissé  pancliéc 
Sur  l'enfant,  le  mignarde  et,  au  lieu  du  totiti, 
Luy  donnant  du  nectar,  l'emplit  de  feu  divin. 
.\pros  au  double  mont  à  longs  traits  le  foit  boiir, 
Lt  le  baille  à  nourrir  aux  tilles  do  mémoire. 
Si  qu'oncores  enfant,  des  vers  il  façonna, 
Kl  de  sa  docte  voix  \ni  chacun  estonna. 
Si  loin  par  son  sçavoii'  il  devançoit  son  âge. 
De  sa  grandem'  future  infaillilile  présage! 
De  mesme  quand  d'un  fleuve  on  voit  les  fortes  oau.v 
Dés  leur  première  source  endurer  les  bateaux. 
L'on  dit  que,  large  et  grand,  d'un  pas  loger  el  \il(\ 
Il  s'ira  décharger  dans  le  sein  d'Amphitrile; 
(lu,  comme  le  pasteur,  qui,  de  loin  parmy  l'air, 
Entend  du  premier  bruit  le  foudre  grommeler, 
Suivy  d'un  peu  d'esclair,  jiresage  un  grand  tonnerre, 
lu  grand  foudre  prochain,  la  frayeur  de  la  terre. 

Les  fruits  qu'il  nous  (ist  voir  en  son  âge  plus  meur, 
No  démentirent  point  ceste  ])reniiere  lleur  : 
Il  fut  tout  aussi  tost  reconnu  par  la  France 
lu  foudre  de  bien  dire,  un  torrent  d'éloquence, 
Et,  brusquemenl  poité  sur  l'aislede  ses  vers, 
Du  claii'  bruit  de  son  nom  il  rem]dit  l'univers. 
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Loisquc  le  jeune  sang  bouillounoit  ilaus  ses  veines 
De  généreux  désirs  et  d'amours  toutes  pleines, 
Esclave  devenu  de  l'enfant  qui,  sans  yeux, 
Tient  subjecls  sous  sa  loy  et  la  terre  et  les  cieux, 
D'une  douceur  naïfve,  au  sujet  convenable, 
Escrivit  ses  amours,  ouvrage  inimitable. 
Au  renom  de  ses  vers,  vers  les  rois  de  nos  cœurs. 
Ce  grand  Ronsard  tressant,  jaloux  de  tels  bonneurs  ; 
Des  muses  les  outils,  que,  refroidy  par  l'âge, 
11  laissoit  pendre  au  croc,  reprend  de  grand  courage. 
D'un  effort  plus  qu'humain  reschauffant  son  beau  sang. 
Que  ne  fait  un  grand  cœur  pour  ne  perdre  son  rangï 

Amour  donc,  de  soy  foible  enfant,  qui  de  nos  âmes 
Est  contraint  desrober  ses  pétillantes  liâmes. 
Pour  maintenir  vivant  le  feu  de  son  flambeau, 
î-'on  siège  avoit  choisi  en  un  esprit  si  beau; 
Là  est  son  fort,  et  croit  qu'en  gardant  ceste  place, 
Au  monde  il  n'y  a  rien  si  fort  qu'il  ne  terrasse. 
L'amour  de  Dieu  l'assaut,  et  d'un  divin  effort, 
Entré  dans  ce  beau  cœur,  se  rend  maistre  du  foit, 
Tuë  le  faux  Amour.  0  heureuse  victoire  ! 
Kostre  en  est  le  profit  et  tienne  en  est  la  gloire, 
0  grand  Dieu  tout  puissant  !  Depuis,  son  vers  chresticn 
M'a  célébré,  Seigneur,  autre  nom  que  le  tien. 
Ses  vers,  enfans  du  ciel,  qui  embrassent  la  terre. 
Sont,  ô  Dieu  !  les  esclairs  de  ton  divin  tonnerre. 
Heureuse  médecine  à  nos  lentes  froideurs, 
Qui  fait  en  ton  amour  fondre  nos  humbles  cœurs. 

Resjouy-toy,  David,  cesle  ame  en  Dieu  ravie 
Dedans  les  cœurs  françois  t'a  redonné  la  vie  ; 
Ores  la  France  entend,  d'un  magnifique  ton. 
Bruire  divinement  ta  royale  chanson. 

Que  fay-je  ?  ah  ?  je  me  pers,  que  fay-je,  téméraire  ? 
Aux  autres  je  pourray  en  me  plaisant  desplaire  ; 
On  ne  peut  dignement  parler  de  tes  escrits. 
Des  combats  des  neuf  sœurs  ce  doit  estre  le  prix. 

Vous  qui,  sans  passion,  escrivez  nostre  histoire, 
En  la  gloire  d'autruy  qui  cherchez  vostre  gloire. 
Non,  non,  ne  contez  point  à  la  postérité 
Lelos  qu'a,  par  ses  vers,  Dts- Portes  mérité; 
Sa  plume  (excusez-moy),  plus  que  la  vostre  forte. 
Pour  le  temps  surmonter  a  jà  brisé  la  porte 
De  l'oublieux  trespas  ;  le  renom  de  ses  vers 
Sans  lin  aura  pour  fin  la  fin  de  l'univers. 

Dites  aux  survivans  de  son  cerveau  capable, 
Fontaine  de  sçavoir,  la  source  inexpuisable. 
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i.iii'a  lu  lenc,  la  mer,  qii'avez-vous,  o  sini'd.s  cicux  I 
(.lu'ciulos  ne  Ueiil  cliez  soy  cel  esprit  curiimx.? 

Lou^'uc  poslorili^,  ces  vers  lu  pourras  lire, 
Avec  estonneiiienl  :  (]ui  les  lit,  les  aduiirc. 
Mais,  lielas!  d'avoir  |)ail  à  mille  beaux  discours. 
niches  de  beaux  sujets,  de  beaux  mots,  ([u'eii  nos  jourt 
L'astre,  qui  en  ce  tans,  beiiin,  nous  a  l'ait  naistrc, 
Nous  a  permis  d'ouyr,  escolier  d'un  tel  muistre. 
D'entendre  le  jiarfait  de  sa  divine  voix, 
(Jui  ravit  eslonnez  les  princes  et  les  rois. 
Des  Parques,  le  lilant,  la  trop  lente  l'usée 
Cruelle  a  cesle  ^race  à  les  jours  refusée; 
Que  le  regret  t'en  reste,  et  croy  que  le  soleil, 
<;e  monde  biaisant,  ne  voit  lien  de  pareil. 

lîacontcz  comme  en  luy  la  sainte  poésie, 
Rare  |)rcsent  du  ciel,  fianche  de  IVenaisie, 
Se  raainlint  pure  et  nette.  Il  n'avoil  sur  le  front 
Le  mal  plaisant  chagrin,  ainsi  ([ue  ceux  ([ui  ont, 
Solitaires  fascheux  d'une  rai,'on  trop  rude, 
Leur  sçavoir  renfermé  dans  leur  pédante  estude  ; 
Il  esloit  franc,  ouvert,  bon  libéral  et  clous. 
Ues  niïises  le  séjour,  sa  table,  ouverte  à  tous, 
•  liiacun  jour  se  bordoit  d'une  sçavante  tropc 
bes  plus  rares  esprits,  l'eslite  de  l'Kurope. 
Lnlr'eux  il  paroissoit,  comme  en  la  claii'e  nuit 
La  lune  an  front  d'argent  entre  les  astres  luit; 
Tant  bien  il  disconroit,  tant  des  lèvres  décloses 
De  sa  bouche  féconde  issoient  de  belles  choses» 

Dites  coimnc  à  la  cour  des  rois  il  fut  chery, 
Aimé  des  grands  seigneurs,  des  princes  favory, 
Qu'à  la  cour  ne  le  print  des  courtisans  le  vice, 
L'ardanle  ambition,  l'exécrable  avarice  : 
Riche  de  sa  vertu,  mesprisant  les  grandeuis, 
Aux  autres,  non  à  soy  départant  les  honneurs. 
11  posséda  son  roy  :  des  affaires  de  France 
Oncques  homme  vivant  n'eut  si  grand'  connaissancci 
L'âge  l'y  conviant,  guidé  par  la  raison, 
11  changea  doucement  la  cour  à  sa  maison^ 
Port  de  félicité  aux  autres  non  commune. 
Jamais  homme  n'usa  des  biens  de  la  fortune    . 
Sagement  comme  luy:  tranquillité  d'es])rit. 
Dont  on  a  tant  parlé,  dont  on  a  tant  escrit, 
Que  chacun  cherche  tant,  que  personne  ne  trouve, 
Vray  nectar  qui  rend  dieux  les  mortels  qu'il  abreuve, 
Douce  paix  de  nostre  ame,  à  bon  droit  avois-tu 
Ohoisi  pour  ta  demeure  une  si  grand'  vertu  ! 
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Jusqu'au  dernier  soupir  ceste  compagne  chère 
Ne  l'abandonne  point;  avec  elle  sa  niere, 
La  bonne  conscience,  estoit  à  son  costé. 

Ainsi  donc  se  trouva  ce  grand  homme  assisté, 
Sur  le  point  que  la  mort  inexorable  et  fiere 
Entra,  pour  luy  ester  du  beau  jour  la  lumière; 
11  ne  s'estonne  point,  aius  repeu  du  saint  pain  : 
«  0  jour  des  autres  jours  le  juge  souverain. 
Tu  ne  m'as  pas  surpris!  Je  sçavois  que  ma  vie 
De  la  mort,  ce  dit-il,  seroit  bien  tost  ravie. 
J'ay  mon  cours  achevé,  comme  les  cieux  amis, 
Roulans  dessus  nos  chels  doucement  l'ont  permis, 
Des  ans  au  pied  léger  les  courses  retournées 
A  peine  m'ont  fourny  six  dixaines  d'années. 
Pourtant  je  ne  murmure,  ains  je  m'en  vay  content, 
Plein  d'espoir  qu'en  ses  bras  le  grand  Dieu,  qui  nous  tend 
La  main  poiu-  nous  sauver,  recevra  ma  pauvre  ame. 
Exauce  ma  jiriere,  ô  Dieu  que  je  reclame  ! 
Mon  ame,  ton  portrait,  j'ay  souillé  ;  lave  moy, 
Et,  net  de  toute  ordure,  en  ton  ciel  me  reçoy.  » 
A  tant  rendit  l'esprit,  en  ce  point  fut  fmie 
D'une  si  belle  mort  une  si  belle  vie. 

Or,  adieu,  cher  ami!  adieu,  belle  ame!  adieu! 
De  ta  muse  orphelins,  nous  restons  en  ce  lieu, 
Veufs  de  nostre  soleil.  Nostre  ame  desreglée. 
Servante  de  son  dueil,  de  sa  perte  aveuglée. 
Ne  peut  sinon  gémir;  sus  pleurons,  car,  helas! 
Que  n'avons-nous  perdu  par  ce  cruel  tiespas? 
Pleurer  est  trop  commun,  commune  n'est  ma  paine. 
Ne  pleurez  point  mes  yeux,  ains  devenez  fontaine. 
Mais  plustost  un  torrent,  qu'en  une  mer  de  pleurs? 
Moy-mesme  me  noyant,  je  noyé  mes  douleurs. 

Le  desespoir  tiroit  ces  plaintes  de  ma  bouche. 
En  mes  larmes  desjà  à  nage  estoit  ma  couche. 
Quand  e.stonné  j'entr'oy  un  doux  coulant  parler, 
Mon  oreille  flattant,  qui  me  vient  consoler. 
Chez  le  père  Océan  la  paresseuse  Aurore 
De  son  vieillard  Titon  le  sein  pressoit  encore, 
La  nuict  faisoit  partout  régner  l'obscurité  ; 
Ma  chambre  j'apperçoy  pleine  de  grand'  clarté; 
Un  horreur  me  saisit,  en  fm  je  me  bazarde. 
Et,  d'un  œil  arresté,  plus  hardy  je  regarde 
D'où  vient  celte  lueur,  regardant  à  trois  fois. 
Plein  de  gloire,  je  voy  cil  que  mort  je  pleurois: 
t'ne  aube  de  fin  lin  plus  que  la  neige  blanche, 
A  replis  onilnyans,  desrendau';  sur  In  linnche, 
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l.nv  couvniil  Idiit  le  corps;  son  chef  onviionm'- 
De  rnyons  éclataiis,  de  laniifr  coiiionnt!', 
Le  rendoit  vonoiable;  en  s:i  ninii\  l>ien-lienrense 
Il  porloit  triomphant  la  palme  conrafiense. 
Sa  voix  n'avolt  clianj^é;  de  la  mesme  doucenr, 
Dont  vivant  il  souloit  emmieller  mon  cœnr, 
Il  me  lient  ces  propos  :  «  Non,  non,  je  ne  refuse 
(le  tien  devoir,  ami,  tes  regrets  je  n'accuse; 
Ce  dueil,  race  d'Amour,  monstre  que  la  pitié. 
Vivante  après  la  mort,  garde  son  amitié, 
liais  c'est  assez  pleurer,  je  vy  paimy  les  anges, 
(".uerdon  d'avoir  chanté  du  grand  Dieu  les  loiianges, 

n  Comblé  des  saints  désirs,  si  du  ciel  le  séjour 
Donnoit  place  au  regret,  j'auroy  legrel  au  jour 
El  voudroy  puissamment  renaistre  de  ma  cendre. 
Seulement  pour  servir  nostre  grand  Alexandie, 
F.t  sa  gloire  animer.  Si  du  ciel  aimantin 
La  nonchangeanle  loy,  immuable  deslin, 
.N  cusl  si  losl  avancé  le  soir  de  ma  journée, 
De  ma  bouche  bien-haut  sa  louange  entonnée, 
De  son  nom  dans  mes  vers  prenant  l'éteinité, 
Seroil  l'estonnemenl  de  la  postérité. 
Sa  valeur,  sa  clémence,  en  ma  plume  féconde, 
F.ussent  fait  voir  au  vif  le  plus  grand  roi  du  inonde. 

«  Quel  plaisir  m'eust  ravy  de  servir  cet  enfant. 
Surgeon  de  ce  grand  roy  que  le  ciel  aime  tant. 
L'œil,  la  vie,  le  cœur  el  l'amc  de  la  France? 
Du  teint  des  bonnes  mœurs  j'eusse  imbu  son  enfance: 
Premier  j'eusse  gravé  dedans  ce  jeune  cœur. 
Source  du  vray  sçavoir,  la  crainte  du  Seigneur, 
L'hoiineui-  plein  de  respect  envers  le  roy  son  père, 
Le  respect  plein  d'amour  vers  la  royne  sa  mère. 

«  De  grec  ny  de  latin  ne  chargeant  son  cerveau, 
J'eusse  guidé  ses  pas  par  un  sentier  nouveau. 
C'est  l'arl  de  bien  régner  qu'il  faut  apprendre  aux  princes 
Pour,  lieulenans  de  Dieu,  bien  régir  leurs  provinces. 
Laborieux  mesliers,  que  void  le  monde  en  soy 
Plus  grand  que  quand  il  voit  un  seul  donner  la  loy 
A  un  peuple  infiny,  esmerveillablc  ouvrage'? 
Sans  doute,  le  régner  est  de  Dieu  le  partage. 

«  Moins  soigneux  de  Fespril  que  de  l'enlendement. 
J'eusse  par  beaux  discours  formé  son  jugement, 
Pour  voir  le  vray,  le  faux,  la  vertu  el  le  vice. 
Je  luy  eusse  imprimé  l'amour  de  la  justice 
F.t  de  la  pieté,  ces  deux  puissantes  sœurs. 
Ces  deux  lilles  du  ciel,  les  roynes  des  grands  cœurs, 
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Compagnes  du  bon  heur  dos  branlanles  couroniips. 
Sous  la  inain  du  grand  Dieu  les  deux  fortes  colonnes. 
"  Lorsqu'il  eust  eu  des  arts  le  doux  miel  savouré, 
Des  hommes  de  sçavoir  je  l'eusse  enamoun'', 
Dont  la  plume  d'acier,  des  ans  victorieuse, 
Sçait  garder  aux  beaux  faits  leur  beauté  vigoureuse. 

«  Le  ciel  ne  l'a  permis,  et  son  heur  ne  peut  pas 
Donner  prise  au  regret  des  choses  d'icy  bas; 
Donc  mets  fln  à  tes  pleurs,  et  croy  qu'en  cesLo  gloire 
De  ta  sainte  amitié  j'ay  chère  la  mémoire. 
Exempt  de  passion,  vis  bien  et  sois  certain 
Qu'un  bon  œuvre  si  tost  n'est  parly  de  la  main. 
Une  preste  dans  le  ciel  en  est  la  récompense. 

«  Sers  ton  grand  cardinal,  l'ornement  de  la  France, 
Ferme  appuy  de  l'Eglise,  honneur  de  ce  sénat, 
Dont  le  pourpre  romain  d'un  si  divin  esclat 
l.nit  parmy  les  chrétiens,  ame  qui,  généreuse, 
Comble  d'beur  et  d'honneur  ce  beau  nom  de  Joyeuse. 
Je  s^ay  parfaitement  ses  forces  et  son  cœur. 
Depuis  que  le  François,  des  liomains  le  \ainqueui', 
Jetta  de  cet  Estât  les  fondemens,  pour  estre 
Du  monde  assubjetty  le  monarque  et  le  maislre. 
En  seigneur  on  n'a  veu  tant  de  cœur,  tant  de  foy, 
Tant  de  dextérité  pour  liien  servir  son  roy  ; 
C'est  une  ame  sans  peur,  c'est  un  roc  de  constance. 
Emmuré  de  vertus,  seur  rempart  de  la  France, 
lia  !  quel  contentement  servir  un  tel  seigneur! 
l.'hoimeur  d'un  si  grand  maistre  est  aussi  Ion  honneur. 
Tousjoursd'un  si  grand  nom,  plein  de  gloire  immortelle, 
Sur  le  bon  sei'vileur  jaillit  quelque  eslincelle  ; 
Ton  devoir  envers  luy,  de  nul  but  limité. 
Se  plaise  en  l'iufmy  de  ta  fidélité.  » 

Là  se  teut,  et  soudain,  après  cette  parole. 
Se  dérobe  à  mes  yeux  et  parmy  l'air  s'envole. 
Ma  chambre  de  la  nuict  reprit  Fobscurité; 
Mon  ame  retenant  un  rayon  de  clarté, 
?ar  une  estroite  amour  à  son  ame  colée, 
Demeura  plus  tranquille,  en  son  dueil  consolée. 

J.    IIE  MONTERKrL  '. 

<  Ce  Jacques  de  Moiitereul,  ami  de  Desporles.  élail  pro'p^seiii  en  philo- 
sophie, comme  nous  rapprend  l'abbé  rioiijel. 
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